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L'IDÉE    D  ÉVOLUTION 


ET 


L'HYPOTHÈSE   DU  PSYCHISME   SOCIAL 


Le  monde  est  ina  représentaiion.  J*admire  la  beauté  simple  de 
celle  formule  qui  condense  et  résume,  en  cinq  mots,  reflbrt  spécu- 
lât il  des  siècles. 

Et  j'admets  volontiers  la  certitude  de  Téquation,  Elle  brille  au 
firmament  philosophique  de  la  pure  clarté  des  axiomes. 

Mais  de  ce  foyer  lumineux  nulle  chaleur  n  émane;  aucun  rayon 
D'en  rejaillit  sur  le  savoir  exact*  Cette  vaste  généralité  demeure  en 
dêhor:*  de  la  science  qui  ne  la  connaît  pas,  qui  n  eu  reçoit  ni  ne  lui 
Lomnmtiique  aucune  impulsion. 

Pourquoi  ce  destin  étrange?  La  vue  de  Fesprit  subirait-elle  des 
conditions  semblables  aux  lois  qui  régissent  la  vue  physique?  Et 
une  clarté  trop  lorte,  une  lumière  trop  soudaine  alVaibliraienl-efles, 
pour  quelque  temps,  noire  pouvoir  discriminalif?  C'est  bien  pos- 
sible. Car  à  peine  eûmes- nous  saisi  Tune  des  deux  grandes  laces  de 
la  vérité  finale,  «jue  déjà  nous  fermions  les  yeux  sur  son  aspect 
opposé  et  complémentaire,  AlTirmant,  d'une  part,  lexislence  de  la 
pensée,  nous  mimes  en  doute,  de  l'autre,  la  réalité  du  monde. 

L'illogisme  est  lîagraut.  En  elTet,  si  A  ^  B,  si  le  monde  est  ma 
représentation,  il  est  manifeste  que  B  =  A,  que  ma  représentation 
€êt  le  monde.  Sur  ce  point,  idéalistes  et  matérialistes  peuvent  se 
tendre  la  main  en  toute  sécurité.  Le  triomphe  des  uns  n'est  pas  fait 
prmr  diminuer  le  succès  des  autres.  Car,  comme  on  Fa  très  bien  dit, 
qu'est-ce  qu'  «  une  relalitm  d  équivalence  entre  deux  choses  A  et  li  i» 
sinon  t  la  synthèse  de  deux  relations  exactement  semblables  entre 
cc«  deux  choses  A  et  B  et  une  troisième  chose  M,  module  de  la 
comparaison  '  »?  L'équi valence  entre  la  pensée  et  le  monde  ne  sau- 
rait être  unilatérale.  Elle  possède  nécessairement  deux  aspects,  et 
iaxiome  philosophique  qui  l'exprime  réunit  ensemble  ces  deux  rap- 

(.  Cî,  Mourcl  :  La  no f ion  mathémali^ue  de  quantité^  in  Bn^ue  philoiophiquêf 
ai«l  Itt^T,  p.  559. 
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ports  d'égalité  :  le  monde  est  réel,  A  ^^  R;  la  pensée  est  réelle, 
B=i  R.  Dans  cette  synthèse,  rexistenee,  Tèlre  joue  le  rôle  de  trui- 
sième  terme,  de  module  fixe  de  curapai*aison.  L'orgueilleux  pos- 
tulat des  idéalistes  ne  fait  donc  que  traduire  fidèlement,  mot  pour 
mol,  le  postulat  plus  humble  des  matérialistes.  Et  la  lolte  cootinuée 
par  ces  écoles,  les  discussious  sans  tiu  qu'elles  suscitent,  prouvent 
jusqu^à  Tévidence  que  la  philosophie  des  mathématiques  et  la 
logique  ont  encore  toutes  deux,  devant  elles,  un  champ  immense  à 
explorer. 

Entrevoyant  vaguement  l'abîme  de  déraison  oU  conduit  Pexclu- 
sivisme  absolu  de  la  foi  philosophique,  mais  ne  pouvant  se  décider 
à  abarRlonner  leurs  vieilles  croyances,  quelques  penseurs  cher- 
chèrent un  terrain  plus  favorable  à  la  conciliation  des  hypothèses 
matérialiste  et  idéaliste  avec  les  lois  de  la  logique*  Ils  crurent 
trouver  un  tel  appui  dans  le  principe  de  causalité.  Ils  revêtirent 
l'équation  suprême  d'une  tbrrae  nouvelle.  Les  idéalistes  soutinrent 
que  le  monde  est  le  produit  de  notre  pensée,  et  les  matérialistes _ 
s'elTorcèretit  à  prouver  que  la  pensée  est  le  produit  du  monde. 

Sur  ce  double  thème  s'exécutèrent  d'innombrables  variations, 
monde  extérieur  e\iste-l-il?  Ou  o'esL*il  qu'une  liction,  un  mirage," 
un  trompe-r<eiL  un  décor  créé  par  Tesprit  omnipotent  pour  servir 
de  cadre  aux  fulgurations  conscientes  qui  sillonoent  le  désert 
absolu  des  choses'/  Doute  singulièrement  naif  :  car  si  ma  pensée  est 
réelle,  au  sens  philosophique  du  mot,  comment  son  produit,  le 
monde»  pourrait- il  ne  pas  être  doué  de  réalité,  lui  aussi,  et  cela  au 
même  litre  et  au  même  degré?  Je  pense  le  monde,  donc  le  monde 
existe.  Le  monde  existe,  puisque  je  le  pense.  On  peut  remplir  des 
pages  et  encore  des  pages,  en  variant  ces  foi-mules  tautologiques. 
Quelle  que  soit,  dans  ce  que  j  appelle  Icquation  suprême  ou  der- 
nière, le  membre  que  j'énonce  tout  d'abord,  que  je  place  en  avant, 
auquel  j'accorde  une  sorte  de  préséance,  j'atteins  un  résultat  inva- 
riable. Jamais  ridentité  foncière  de  rantécédent  et  du  conséquent, 
de  la  cause  et  de  TetTet  ne  fut  mieux  démontrée  que  par  cet  exemple, 
qui  est  universel, qui  renferme  et  contient  tous  les  autres. 

Mais,  ohjecte-t  on  encore,  si  le  monde  existe  par  le  simple  fait 
que  je  le  pense  (c'est-â-dire,  au  fond,  par  le  simple  fait  que  j'existe), 
et  si,  d'autre  part,  j'existe,  je  pense  par  le  simple  fait  que  le  monde 
est  doué  d'une  réalité  indiscutable,  s'ensuit-il  nécessairement  que 
je  pense  le  monde  tel  qu'il  existe  (ou  qu'il  existe  tel  que  je  le 
pense)?  Ma  pensée  ne  transligure  ou  ne  déligure-t-elle  pas  les 
objets,  n'est-elle  pas  une  sorte  de  rêve,  un  cauchemar  nécessaire  et 
éternel? 
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Ce  problèrae,  qui  monla  vite  en  grade,  qui  devint  bïeût6t  la 

question  philosophique  pur  excellence,  rénigcne  universelle  et  à 

îTnnis  insoluble,  n'est  même  pas  un  problème.  C'est  encore  un 

^israe,  dû  tout  entier  à  la  méconoaissance  des  lois  formelles 

et  les  plus  strictes  de  la  raison. 

En  effet»  qu'est-ce  que  les  objets  ou  leurs  propriétés?  Ce  sont 
manifestement  les  propriétés  mêmes  de  Tesprit.  A  cet  égard,  le 
doute  n'est  guère  possible.  Prenez  les  attributs  objectifs  les  plus 
simples  et  les  plus  universels,  et  essayez  de  les  concevoir  comme 
inht^renls  aux  objets,  comme  distincts  du  sujet  pensant.  Si  vous 
raisonnez  juste,  toujours  vous  aboutirez  à  ce  rapport  d'égalité,  en 
vérité  unique,  mais  qui,  abusivement,  nous  paraît  double  :  les 
objets  sont  ce  que  ma  pensée  me  représente  comme  tels,  ma  pensée 
est  ce  que  sont  les  objets  représentés  par  elle-même. 

Qu*est*ce  que  le  nombre,  par  exemple,  celte  propriété  élémentaire 
des  choses,  cette  qualité  essentielle,  au  point  que  si  elle  disparais - 
^ît  subitement  de  Tunivers,  celui-ci  tomberait  dans  llndétermina- 
lion  chaotique  la  plus  voisine  du  néant;  indétermination  dans 
Uquelie  les  choses  cesseraient,  à  proprement  parler,  d'exister  pour 
nous»  de  nous  impressionner,  puiscfue  Fesprit  et  la  matière  qui  les 
représentent  et  les  symi>oliseot  toutes,  sans  la  moindre  exception, 
ne  pourraient  plus  nous  apparaître,  ni  comme  deux  choses  dififé- 
rentes  (pluralité),  ni  comme  deux  choses  semblables  ou  identiques 
(unité)'?  «  Les  véritables  termes  de  la  relation  quon  appelle  nombre, 
dit  il  ce  propos  le  mathèmalicieo  déjà  cité,  ne  sont  ni  les  objets 
groupés,  ni  les  liens  extérieurs,  souvent  fort  lâches,  de  leur  associa- 
tion. Ce  sont  les  rapports  simples  de  séquence  qui  s'impriment  dans 
l*esprit,  ce  sont  les  passages  de  l'esprit  d'une  perception  à  une 
autre,  ce  sont  les  vides  mentaux  imperceptibles,  accusés  par  une 
brusque  moditication»  qui  séparent  des  états  de  conscience  plus 
cohérents,  plus  denses  que  leur  succession  ',  u  Et  iï  en  est  de  même 
de  toutes  les  autr&s  propriétés  naturelles  :  de  la  masse,  du  mouve- 
rnent*  qui  sont  des  fonctions  du  nombre;  de  la  chaleur,  de  Téleclri- 
cité,  de  la  chimicité,  de  la  vie,  qui  sont  des  formes  du  mouvement. 

En  d  autres  termes,  et  comme  nous  Tavoûs  déjà  dit»  les  propriétés 
des  choses  sont  les  propriétés  de  Tesprit  qui  pense  ces  choses.  Le 
monde  est  ma  représentation  du  monde.  Mais  la  pnjpositiori  inverse 
est  nécessairement  tout  aussi  vraie,  tout  aussi  défendable.  Les  pro- 
priétés de  l'esprit  sont  les  propriétés  mêmes  des  choses  pensées  par 
reprit.  La  sensation  et  l'idée  qui,  à  première  et  superficielle  vue. 


f .  U*  Alauret,  op,  cif-,  p.  462. 
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semblent  creuser  entre  les  objets  extérieurs  et  la  pensée  un  abîme 
dont  personne  jaumis  ne  touchera  le  fond,  forment,  au  contraire, 
entre  Tesprit  s'assimilant  le  monde  extérieur  et  ce  dernier,  un  lien 
étroit  et  puissant.  Les  qualités  ou  propriétés  des  objets  tombent 
directement  ou  indirectement  sous  nos  sens.  La  sensibilité  active 
des  êtres  doués  de  vie  est  faite  tout  entière  de  la  sensibilité  passive 
des  choses.  Ma  représenlatioo  du  monde  est  réellement  le  monde. 

Je  n'indique  ici  que  pour  mémoire  la  formule  téléologiqoe  dont 
Tesprit  humain,  subissant  raclion  du  linalisme  essentiellement 
social  ou  altruiste,  revêtit  la  même  vérité  :  la  pensée  est  la  cause 
finale  du  monde.  Celte  formule  qui  conlenîe  Tidéalïsle,  n'est  pas 
pour  déplaire  au  matérialisle.  Si  le  premier  y  voit  une  glorilicaiion 
nouvelle  de  Tidée,  le  second  peut  y  découvrir  la  reconnaissance 
détournée  de  sa  thèse  favorite»  à  savoir  que  la  pensée  est  le  produit 
du  monde  extérieur;  car  une  fin,  un  but  est  toujours,  objective- 
ment, un  effets  un  résultat  qui^  répété,  désiré  ou  voulu,  devient  à 
la  longue,  mais  d'une  façon  toute  subjective,  un  stimuîanU  un  motif, 
un  antécédtmt,  une  cause  finale. 

L'équation  suprême  :  le  monde  est  ma  représentation  —ou  plutôt 
notre  représentation,  car  le  »£  moi  y>  capable  de  peqser  le  mondt?,  le 
(L  moi  i>  qui  clôt  déOnilivement  la  série  concrète  des  choses,  est  lui- 
même  le  produit  du  nous,  de  Tétre  social  ou  collectif,  —  ce  rapport 
d'égalité  peut  se  concevoir  et  s'expliquer  d'une  façon  plus  claire  et 
plus  précise  encore.  Il  faut  pour  cela,  abandonnant  le  point  de  vue 
statique,  se  placer  au  point  de  vue  de  l'expérience  proprement  dite, 
c'est-à-dire  du  changement  continu,  de  l'évolution  qui,  dans  Tocéan 
inlini  des  phénomènes,  roule  et  déroule  sans  repos  ni  trêve  ses 
vagues  essentiellement  semblables  malgré  leur  grandeur  et  leur 
apparence  diverses.  Le  point  de  vue  évolulif  -^  dont  nous  avons 
peut-être  tort  de  faire  le  simple  complément  du  point  de  vue  sta- 
tique, puisqu*aQ  contraire  il  en  est  la  source  profonde  et  la  véri- 
table base  ^  nous  conduit  à  cette  conclusion  :  Le  monde  extérieur, 
c'est-à-dire  le  monde  d'où  ma  pensée,  usant  des  méthodes  analyti- 
ques qui  lui  sont  familières,  s'est  exclue  elle-même  en  tant  que 
phénomène  achevé,  ayant  parcouru  de  nombreuses  étapes  évolu- 
tives, le  monde  extérieur  est  encore  ma  pensée,  mais  ma  pensée  à 
Télat  de  germe,  in  statu  nasrentù 

Le  poiiil  de  vue  évolutif  fait  ressortir  en  outre  les  diverses  phases 
de  ce  processus*  Le  monde  extérieur,  c'est  d  abord  la  vie,  enveloppe 
nuculaire  et  tutélaire  de  la  pensée,  embryon  déjà  formé  d'où  jaillira 
d'une  façon  immédiate  ia  conscience;  c'est  ensuite  la  chimicité,  d'où 
poindra  la  vie;  ce  sont,  plus  loin,  la  lumière,  la  chaleur,  rélectri- 
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Cité,  etc.,  d*où  naîtra  la  chimicité;  ce  sont  enfin  ces  mères  obscures 
et  fécondes  de  l'existence  concrète,  la  quantité  et  le  mouvement» 
d'où  se  dégageront  les  énergies  physiques.  Passage  continu  du 
simple  au  complexe^  du  géoéral  au  particulier,  de  la  semence  neutre 
au  germe  de  plus  en  plus  didereocié  et  au  fruit  mûr»  Le  double  rap- 
port qui  relie  le  monde  à  la  pensée,  et  celle-ci  au  monde,  ne  soufTre 
qu'une  interprétation,  toujours  la  même.  Tel  Fenfant  au  berceau  qui 
ne  saurait  encore,  dans  les  grandes  personnes  autour  de  lui,  voir  et 
distinguer  sa  propre  image  future,  le  monde  demeure  étranger  et 
indilTérent  à  la  pensée.  Mais  tel  Tadulte  qui  voit  dans  l'enfant  le 
germe  et  la  promesse  d'un  autre  lui-inémo,  la  pensée  doit  considérer 
et  aimer  le  monde  comme  sa  source  invariable,  comme  son  imma- 
nent devenir. 

Le  monisme,  qui  est  la  seule  vraie  philosophie,  se  satisfait  très 
bien,  je  le  répète,  de  la  formule  idéaliste,  précisément  parce  que 
celle  philosophie  y  aperçoit  une  simple  transposition  verbale  de  la 
vieille  formule  matérialiste.  Ce  que  nous  nommons  Tesprit  ou  l'in- 
telligence  n'est  que  la  force—  pour  ne  pas  dire  la  matière,  mot 
vide  de  sens  quand  on  Térige  en  négation  absolue  de  lesprit  — ou 
l'énergie  universelle  en  achèvement,  en  noraison,  en  beauté  suprême 
et  définitive,  A  ce  point  de  vue,  Tespace  sans  bornes  sillonné  en 
tous  sens  par  une  infinité  de  mondes,  et  cette  infinité  elle-même,  et 
les  lois  immuables  qui  assurent  réquilibre  universel,  le  flux  et  le 
reflux  incessant  des  choses  et  des  êtres,  tout  cela  fait  déjà  partie  de 
la  pensée;  c'est  Tœuf  qui  la  fera  éclore;  c'est  son  éternité  écoulée, 
figée,  cristallisée,  et  toujours  renaissante,  ressuscitant  sans  cesse 
pour  de  nouveaux  et  féconds  avatars . 

La  théorie  qui  attribue  aux  groupes  permanentsd^ôtres  déjà  doués 
de  propriétés  biologiques  une  nouvelle  et  complexe  qualité»  le  psy- 
chisme social,  ne  va  pas  à  rencontre  de  la  grande  idée  unitaire  qui 
domine  le  savoir  et  la  philosophie  modernes*  Mtpurs,  institutions, 
événements  de  l'histoire,  au  premier  rang  desquels  brillent  les  con- 
quêtes de  la  science,  les  synthèses  religieuses  ou  philosophiques  et 
les  superbes  réalisations  de  lart  s  "inspirant  directement  des  idées 
et  de5  croyances  générales,  —  dans  cette  longue  suite  de  phéno- 
mènes sociaux,  le  psychisme  collectif  apparaît  comme  le  dernier 
terme  de  la  série  causale,  le  fait  ultime  ou  irréductible  à  tout  autre 
fait  plus  simple  et  plus  élémentaire.  Cette  irréductibilité  est  à  la 
fois  d'ordre  théorique  et  d'ordre  pratique.  Mais,  dans  la  théorie, 
elle  demeure  conventionnelle,  artificielle  ;  elle  y  persiste  tant  que 
se  prolonge  la  période  d'impuissance  qui  tout  d'abord  caracté- 
rise nos  moyens  empiriques  d'investigation*  Telle  est,  d'ailleurs,  la 
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vraie  philosophie  de  toute  classifirnlion  interscientifiqiie.  Comme  les 
divisions  et  les  subdivisions  iolernes  dans  nos  sciences,  ces  tïon- 
tières  ne  sont,  h  proprement  parler^  que  des  procédés  de  Fespril^ 
des  méthodes  de  conatruction,  un  échafaudage  destine  à  disparaître 
un  jour* 

L*unité  du  savoir  humain,  fondée  sur  une  hypothèse  qui  ne  se 
vérifie  pas  assez  vite  au  gré  de  nos  désirs,  se  voit  souvent,  pour^ 
ce  motif,  qualifiée  de  ralionoelle  ou  logique.  En  ce  c^s,  comme 
dans  lieaucoup  d*aulres,  nous  confondons  volontiers  Tespèce  donnée 
ou  présente  avec  îe  genre  plus  vaste  qui  la  contient.  Lliypothêse 
relève  directement,  sans  doute,  de  remploi  de  nos  facultés  ratioci- 
natives;  mais  elle  n'épuise  pas,  à  elle  seule,  leur  usage.  L*unité  dile 
rationnelle  embrasse  aussi  bien  Tunilé  imaginaire  et  conforme  aux 
données  de  la  raison  pure,  que  Tunité  réelle  et  conforme  à  Texpé- 
rience.  Et  le  monisme  logique  demeure  stérile  s*il  ne  se  transforme 
pas  en  monisme  scientifique,  c'est-à-dire  s'il  ne  rend  pas  compte  de 
cet  autre  aspect  du  phénomène  universel  de  la  quantité  :  la  multi- 
plicité des  choses  opposée  à  leur  unité;  sll  n'entre  pas  dans  le  détail 
des  faits  diflTérenliels  formant  la  matière  même  du  savoir  particulier; 
s*il  n'explique  pas  le  passage  de  Tabstrait  au  concret;  en  un  mot,  si, 
se  contentant  de  la  certitude  syîiogistique  plutôt  que  vraiment 
rationnelle,  il  ne  la  lortitie  pas  par  la  certitude  expérimentale  qui, 
au  point  où  en  est  arrivée  la  science  moderne,  se  laisse  très  bien 
résumer  par  cette  seule  idée  et  ce  seul  terme  :  révolution. 

Nous  n  approfondirons  pas  ici  le  problème,  d'ailleurs  si  peu  mûr 
encore,  de  la  dilTérence  qui  sépare  la  certilude  dite  logique  de  son 
Complément  naturel,  la  certitude  expérimentale;  et  nous  n'examine- 
rons pas  le  rôle  joué  à  cet  égard  par  le  doute,  le  scepticisme  fécond 
qui,  loin  d'arrêter  Tintelligence  paresseuse,  Tamorce  sans  cesse  et 
Texcite  à  désirer  lachèvement  de  l'œuvre  de  raison.  Nous  nous  bor- 
nerons à  faire  remarquer  que  le  passage  de  Fcmpirisnie  à  la  science 
et  les  progrès  les  plus  sérieux  de  celle-ci  furent  toujours  stricte- 
ment subordonnés,  en  fait,  au  triomphe  des  méthodes  expérimen* 
taies.  Des  liens  multiples  et  intimes  ne  tardèrent  pas  à  se  nouer 
entre  les  dilTérentes  branches  du  savoir.  Les  sciences  des  phéno- 
mènes plus  conq)lexes  et  plus  particuliers  apparurent  comme  une 
suite,  un  prolongement  naturel  des  sciences  eonsacrces h  letudo  des 
pliénomènes  plus  simples  et  plus  généraux.  Et  ladmission,  pour 
chaque  discipline  abstraite,  d'un  quid  jwoprium  spécifique,  d'une 
propriété  supposée  irréductible,  tout  cet  elFort  de  séparation  et  de 
classification  se  révéla  comme  une  méthode  auxiliaire.  La  science 
abstraite  ne  sort  pas,  elle  non  plus»  tout  armée,  comme  Minerve^ 
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des  cerveaux  qui  l'enfantent.  Elle  traverse  une  phase  embryonnaire 
qui  peut,  selon  les  cas,  durer  des  siocJes  et  pendant  laquelle  elle  a 
besoin  d  être  forteraent  protégée  contre  les  tendances  envahissantes 
des  sciences  déjà  en  pleine  floraison,  et  surtout  contre  les  visées 
ambitieuse>ï  de  la  science  qui  lui  sert  de  support  ou  de  base  immé- 
diate (telle  la  biologie  à  Tégard  de  la  sociologie).  Mais  infailli- 
blement une  époque  arrive  où  la  nature  artificielle  et  passagère 
de  nos  plus  strictes  divi^^ions  scientifiques  apparaît  à  nos  yeux  et 
nous  frappe  avec  force, 

Quel^  que  soient,  au  reste,  les  buts  les  plus  proches  que  se  pose 
Tanalyse  scientifique,  son  dessein  ultime  consiste  à  découvrir  les 
relations,  les  rapports  qui  unissent  une  modalité  de  Texistence  géné- 
rale avec  les  modalités  voisines.  Dans  cet  ordre  d'idées,  nous 
essayâmes  déjà,  à  plusieurs  reprises,  d'établir  entre  le  psychisme 
social  et  Tensemble  des  phénomènes  vitaux  qui  raccompagnent,  les 
trois  relations  tbndameotales  suivantes  : 

1**  Le  psychisme  social  semble  être  une  modification  profonde  du 
psychisme  physiologique,  due  à  Faction  sur  la  cérébraïité  animale 
d'une  foule  de  causes,  la  plupart  très  constantes  et  qui,  d'ordinaire» 
portent  le  nom  de  milieux  (milieu  géographique  ou  climalérique, 
milieu  historique  ou  traditionnel,  milieu  social  actuel,  etc.). 

'^'  Dans  cette  action  complexe,  le  facteur  prépondérant  —  celui 
qui  parachève  la  modification  et  Tassimile  aux  merveilleux  chan- 
gements dont  le  type  nous  est  fourni  par  d'innombi^ables  processus 
naturels,  les  processus  vitaux,  les  processus  chimiques  et  même,  en 
beaucoup  de  cas,  les  plus  simples  actions  mécaniques  (les  qualités 
physiques  variant  du  tout  au  lout  selon  qu'on  a  affaire  à  de  très 
grands  ou  de  Irês  petits  agrégats  matériels,  à  dlmmenses  volumes 
d*eau,  par  exemple,  ou  à  des  gouttes  isolées),  —  le  facteur  prépondé- 
rant, dis-je,  c'est,  par  hypothèse,  îe  phénomène  de  contact  ou  d'asso- 
ciation entre  les  forces  cérébrales  déjà  biologiquement  unifiées  ou 
individualisées,  phénomène  qui  olTre  deux  furmes  principales, 
soit  qu*il  ait  pris  place  dans  le  passé  (hérédité,  atavisme,  tradition 
historique),  soit  qu'il  s'exerce  dans  le  présent  (évolution  cou- 
rante}» 

3"  Le  psychisme  social,  considéré  comme  la  résultante  (selon  le 
lype  de  la  combinaison  mécanique)  ou  le  produit  (selon  le  type  de 
la  combinaison  chimique)  de  toutes  ces  intluences  multiples  et 
diverses,  réagit-  à  son  tour,  sur  sa  source  profonde  et  cachée,  la 
cérébraïité  physiologique  qu'il  modifie,  à  laquelle  il  donne  une 
nouvelle  façon  d*étre.  C'est  la  concentration,  pour  ainsi  dire,  ou  Tin- 
diviiluatisation  sociologique  des  lorces  vives  de  la  conscience  qui 
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succède  ou  plutôt  qui  vient  s*ajouter  à  leur  concentration  ou  h  leur 
individualisation  hlohgique,  c'est  Vhidirïdu  Aoe'tal  remplissant  la 
scène  du  monde  où  il  apparaît  comme  ("efTel  eombiné  de  la  socialité 
et  de  la  vie;  elïet  dont  ïetude,  suivant  Ton  des  principes  de  notre 
théorie  du  savoir,  appartient  à  une  science  concrète  ;  la,  psijvhoiogie  ' 
qui  dans  ses  chapitres  descriptifs  se  confond  avec  une  grande  partie 
de  ce  que  les  sociologues  modernes  appellent  Vhistoire  '. 

Uhypothèse  du  psychisme  collectit  se  défend  très  bien  encore  par 
des  considérations  tirées  de  la  méthodologie  générale  des  sciences, 
La  certitude  expérimentale,  qui  transforme  le  monisme  rationnel  en 
monisme  scientifique,  nous  lait  le  plus  visiblement  défaut  lorsque, 
dans  la  grande  échelle  logique  des  existences,  nous  atteignons  à  la 
complication  des  choses  sociales.  Mais  la  recherche  d'une  telle  cer- 
titude impose  à  notre  raison  le  sacriflce  ou  rartifice  qui  consiste 
à  rigoureusement  délimiter  le  champ  ouvert  à  noire  exploration. 
Savoir,  c'est,  avant  tout^  savoir  poser  des  bornes  à  notre  avidité 
môme  ou  à  notre  désir  de  connaître.  C'est  en  secouant  le  joug  de  la 
philosophie  que  les  diverses  sciences  se  fondèrent;  de  la  philosophie 
qui,  elle,  s  etTorcait  de  concevoir  Tuniversalilé  des  phénomènes  et 
ne  pouvait,  par  suite,  s  astreindre  â  la  même  règle,  subir  la  même 
méthode.  Et  c'est  grâce  à  leur  spécialisation  intransigeante  que  les 
sciences  progressèrent  et  11  eu  rirent,  Aujoordliui,  à  la  vérité,  les 
sciences  les  plus  parfaites  entreprennent  déjà  la  critique  de  leurs 
hypothèses  initiales,  des  grands  postulats  qui  tout  d  abord  fixèrent 
leurs  frontières.  Mais  les  disciplines  de  date  récente  manifestent  une 
tendance  opposée.  Il  semble  que  dans  leur  cas,  Tenveloppe  à  peine 
formée  qui  les  protège  ^  la  gaine  des    hypothèses  primitives  dût 
durcir  encore  et  devenir  plus  épaisse.  Au  matérialisme  qui  assimile 
les  faits  sociaux  aux  faits  biologiques,  nous  reprochons  de  ne  pas 
vouloir  comprendre  ni  admettre  cette  loi  de  croissance.  Et  à  l'idéa- 
lisme nous  objectons  Texcès  contrai le,  son  désir  d' élever,  entre  le 
monde  de  la  vie  et  le  monde  des  idées,  un  mur  réputé  infranchis- 


1.  La  Ihéorid  bio-scdaîe  pêuètre  ilc  phis  en  p}t\9  h»  esprîls.  Elle  hq  s'est  paB 
répandue  d'une  Taçori  brusque,  elle  n*a  pas  conquis  d'un  coup  le  siitTra«e  du 
nooibre,  mais^  ce  qui  est  préférable,  elle  s'esl  Infdlrée  U*tjtem*îtil  dans  l€s  cer- 
veaux, capltvanl  d'ubard  les  intelligtMicps  curieuses  de  nouveauté*  Les  lipnes 
BUivunles  <|iie  je  cile  avee  plaisir,  en  fourniiisent  eneore  un©  fois  la  preuve.  *  U  n*est 
peut-être,  dil  AL  Tarde,  daus  sou  dernier  livra  {V Opposition  univerxtUe^  p.  165), 
de  tue  il  leur  tontrùle  de  la  psycbologie  que  la  sociologie.  Pour  paritr  avec  ptus 
d'exarlitude,  la  pst/chuloffie  ii'ext  rien,  si  re  n^esl  *r  ffue  lu  ttxùiot^w  H  la  sof^îo- 
togir'  ont  de  commun.  EUe  a  deux  faceô  r  la  face  psycho|ibyaiologique  et  la  face 
psyehoî^ocialu^ii^ue.  Les  psychologue^j  jusqu'à  ces  dernières  années,  oui  eu  le 
lort  de  ne  regarder  attenliveuieut  que  lu  première.  •  Voir  à  ce  su'i^l  Le pifychiume 
SQCial,  p.  110-174^  et  notes  61,  6'S  et  64. 


DE  ROBERTY,    —   L HYPOTHÈSE   UU   TSYCHtSME   SOCIAL 


9 


sable,  mais  qui,  en  réalité,  n'est  qu'une  barrière  fragile  composée 
de  paralogisines  manifestes. 

Plaçons-nous  à  un  autre  poiot  de  vue.  Parmi  les  difTérences, 
naturelles  ou  artiticielles,  il  n'importe,  perf'ues  et  enregistrées  par 
la  conscience,  la  plus  générale  et  la  plus  simple  est  celle  qui  sépare 
l'énergie  actuelle  (le  mouvement  effectif)  de  Ténergie  latente  (le  mou- 
vement inhibé).  C'est  à  une  dilTérenciation  de  cet  ordre  quasi  uni- 
versel que  se  ramène  le  dualisme  du  plaisir  el  de  la  peine,  de  la 
tendance  en  voie  de  se  satisfaire  et  de  la  tendance  qui  demeure 
arrêtée  ou  inactive.  Or,  comme  tout  mouvement  actuel  s  accom- 
pagne d'un  mouvement  latent,  el  s'y  transforme  en  partie  ou  en 
totalité,  tout  plaisir  s'accompagne  de  peine  et  s'y  transmue  ;  et 
inversement,  toute  peine  devient  à  la  longue,  ou  dans  certaines 
conditions  qui  abrègent  ïa  durée  nécessaire  a  Factualisalion  du  mou- 
vement latent,  la  cause  d'un  plaisir. 

Retenons,  de  ce  qui  précède,  l'identité  fondamentale  de  la  souf- 
france et  du  bonheur,  de  la  tristesse  el  de  la  joie,  de  la  vertu  et  du 
vice,  et  ne  nous  étonnons  pas  outre  mesure  de  ce  qu'on  nomme  leur 
essentielle  relativité.  La  vie,  c*est  de  Fassimilation  qui^  de  Tétat 
latent^  passe  à  Tétat  actuel.  Tout  ce  qui  aide  à  la  transformation  du 
mouvement  assimilateur  lateiir,  de  la  soulïrance,  en  mouvement 
assirailateur  actuet  en  plaisir,  augmente  la  vie.  Gela  est  vrai  de 
Tensemble  global  des  phénomènes  de  cet  ordre,  des  faits  somaliques 
proprement  dits  et  des  fails  psychiques  élémentaires  ou  cérébraux. 
L'accroissement  indéfini  des  processus  assimilateurs  forme  le  con- 
tenu de  révolution  organique  et  la  cause  déterminante  de  la  variabi- 
lité des  espèces  animales  et  végétales  qui  accompagnent  cette  évo- 
lution. 

Mais,  déjà  dans  le  domaine  de  la  vie,  nous  voyons  poindre  les 
germes  de  ce  que  nous  apprécierons  plus  tard  sous  le  nom  de  socia- 
lité.  Car  toute  assimilation  suppose  une  dîUëreneialion  préalable 
de  rénergie  en  extérieure,  dehors^  mtlieii^  anlrui^  et  en  intérieure, 
dedan,^,  individu,  moi;  et  aussi  une  double  détermination  :  celle  de 
Tindividu  par  le  milieu,  et  do  miheu  par  l'individu .  Cette  détermina- 
Uon  ou  limitation  spéciale  porte  des  noms  divers,  dont  les  plus 
connus  et  les  plus  généraux  sont  :  Vallruiame  et  le  devoir  moral  qui 
ainsi  se  distingue  de  la  nécessité  pure,  de  la  détermination  ayant  un 
caractère  tout  à  fait  universel. 

Accrois  la  vie  organique,  développe  tout  ce  qu'elle  peut  contenir 
de  plaisant,  d  agréable^  de  désirs  nouveaux  susceptibles  d  être  réa- 
lisés, dépasse  la  norme  des  satisfactions  présentes  :  tel  est  le  pré- 
cepte, le  commandement  suprême  de  la  biologie  appliquée  ou  pra- 
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tiqiie.  Accrois  la  vie  surorganique,  la  vie  de  relation,  d'association 
avec  les  semblaliles,  développe  son  contenu  virlucn»  réveiHe  les 
énergies  qui  dorment»  fais-leur  produire  leurs  meilleurs  fruits,  la 
science,  la  philosophie,  Tari,  le  travail,  tout  ce  qui  constitue  le 
b  onlieur  idéologique  distingue  de  la  simple  satisfaction  organique, 
dépasse,  ici  encore^  les  bornes  atteintes  par  Je  temps  présent,  pro- 
gresse :  tel  est  le  dictamen  supérieur  de  la  sociologie  appliquée,  de 
rhy^ène  morale. 

La  philosophie  spencérienne  définit  la  vie  comme  une  correspon- 
dance, une  adaptation  constante  de  rapports,  les  uns  internes  et  les 
autres  externes.  Maïs  elle  n'admet  d^ns  cet  ajustement  qu'une 
seule  direction  :  celle  qui  plie  les  rapports  internes  aux  rapports 
externes.  Cette  conception  nous  semble  étroite.  Il  est  probablement 
inexact  de  considérer  le  milieu  comme  leiacteur  actif,  et  l'organisme 
comme  le  facteur  passif  qui  se  bornerait  h  réagir  contre  la  pression 
externe.  Et  la  thèse  contraire  se  soutient  intiniment  mieux,  surtout 
en  sociologie,  où  l'élément  idéologique  translorme  et  modèle  la 
nature  au  moins  autant  que  la  nature  le transtbrnie  et  le  modèle  lui- 
môme.  L'action  des  forces  naturelles  plus  simple  et  mieux  connue 
ne  doit  pas  nous  faire  oublier  ni  omettre  laction  des  forces  psychi- 
ques» plus  complexe  et  rnoins  bien  étudiée. 

D'ailleurs,  d'après  la  loi  de  conservation  et  la  loi  d  identité,  tout 
dans  Tunivers  est  essentiel,  également  important,  et  rien  n'est 
accessoire  ou  accidentel,  d*nne  importance  secondaire.  Ce  ne  sont 
pas  des  degrés,  des  difTérences  de  valeur,  mais  bien  des  degrés,  des 
dillérences  de  généralité  qui  servent  de  base  à  l'analyse  scientifique. 
Les  clioses  ne  changent  véritablement  d'aspect  que  si  nous  nous 
plaçons  au  point  de  vue  final iste.  Toutefois,  l'importance  que  nous 
attachons  alors  à  certains  phénomènes  représente  uniquement  leur 
rang  ou  leur  pouvoir  social  qui  comprend  aussi,  de  toute  façon, 
leur  rang  ou  leur  pouvoir  logique.  Mais  cette  double  évaluation 
n'otîre  rien  de  stable;  elle  favorise  tantôt  le  complexe  aux  dépens  du 
simple,  et  tantôt  le  simple  aux  dépens  du  complexe.  La  complexité, 
en  etîet,  nous  apparaît  h  la  fois,  et  contradictoirement,  comme  une 
dépendance  et  comme  une  supériorité.  Dépendance,  puisque,  dans 
le  simple,  nous  voyons  le  germe  ou  la  cause  du  complexe;  et  supé- 
riorité, puisque  le  complexe  contient  et  possède,  pour  ainsi  dire,  le 
simple,  puisqu'il  se  Tannexe,  puisqu'il  se  Tincorpore. 

Les  vues  exposées  plus  haut  sur  le  monisme  et  son  rôle  dans  la 
science  morale  resteraient  singulièrement  incomplètes,  si  nous  pas- 
sions ici  sous  silence  les  rapports  qui  relient  l'unité  logique  ou  scien- 
tilique  de  la  pensée  abstraite  au  pluralisme  concret  des  choses,  si 
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nous  ne  disions  quelques  mois  du  processus  mental  qui,  peu  u  peu, 
îait  régner  Tordre  et  Tharmonie  au  milieu  du  chaos  des  sensations 
nous  assiégeant  de  toutes  parts. 

Le  plurnlisme  se  transmue  en  monisme  en  pasi^ant  par  Télape 
curieuse,  par  l'épreuve  parsemée,  de  périls,  du  dualisme.  Entre  ces 
deux  pôles  extrêmes  de  la  pensée,  le  dualisme  représente  le  terme 
moyen,  Ja  variation  intermédiaire.  Il  possède  deux  faces,  Tune 
lournée  vers  la  multiplicité  :il  nous  a()parait  alors  comme  un  plura- 
lisme in  ^eri^  en  germe,  à  Tétat  embryonnaire;  et  l'autre  vers  Tunilé  : 
il  nous  apparaît  alors  comme  une  réduction,  une  (Uannnlw  capkis^ 
une  simplilication  du  pluralisme,  un  acheminement  vers  Tunité. 
Expliquons-nous. 

La  pensée  et  son  contenu:  l'idée,  Timoge,  le  jugement,  etc.,  mais 
non  pas  la  sensation  qui  rentre  dans  l'ordre  purement  l*iologîque, 
portent  la  marque  indélébile  de  leur  double  origine,  vitale  d'une 
part,  sociale  de  Tautre.  Bornons-nous  à  ce  dernier  aspect.  Comme 
tout  ce  qui  procède  de  la  socialité,  comme  tout  ce  qui  est  altruiste 
par  essence,  nos  idées  et  nos  jugements  sont  principalement,  sinon 
d  une  manière  exclusive,  des  rapports,  des  relaliorifi.A  la  vérilé,  les 
choses  elles-mêmes,  lus  objets  que  nous  percevons  et  conce- 
vons (et  il  ne  saurait  y  en  avoir  d'autres,  le  monde  étant  ma  repré- 
sentation du  monde),  nous  frappent  aussi  comme  des  rapports.  C'est 
entendu.  Mais  tout  rapport  est,  par  définition/ bilatéral,  constitué 
par  (to<,r  termes.  Voilà  donc  le  dualisme  solidement  installé  sur  la 
plus  haute  marche  du  trune  où  siège,  sereine  et  impassible,  la 
raison.  C'est  son  premier  ministre  et  il  est  inamovible.  Tout  usage  de 
celle-ci  est  inséparable  de  Temploi  de  celui-lù,  PJt  l'unité  rêvée  par 
la  souveraine  (peut-être  à  ses  moments  perdus)devient,  semble-t-il, 
uo  leurre,  une  illusion  stérile.  Il  n'en  est  rien  cependant.  Le  dualisme 
subit  le  premier  la  loi  qu'il  promulgue.  Il  est  de  deux  sortes  :  tantôt 
réel  (par  exemple,  dans  le  rapport  a  >  ou  <  bi^  tantôt  formel  seule- 
ment (par  exemple,  dans  le  rapport  a  =ib).  Mais  ce  dernier  cas 
est  précisément  celui  du  monisme,  de  l'identité  logique  aussi  bien 
qu'expérimentale. 

Loin  donc  d^être  une  chimère  toujours  fuyante  devant  la  main  qui 
%*oudrait  la  saisir,  Tunité  se  démasque  comme  une  vérité  qui  dépend 
d'un  ordre  parallèle  à  celui  où  s'étale  et  domine,  le  remplissant  tout 
entier,  la  réalité  multiple  (éclose,  elle  aussi,  du  dualisme  rationnel). 
Cet  ordre  est  Tordre  aiistrait,  opposable,  sinon  toujours  opiiosé»  à 
Konlre  concret.  Mais  s'il  en  est  ainsi,  si  la  distinction  entre  Vtm  et 
le  multiple  se  résout  par  ou  dans  la  distinction  de  Vabalraii  et  du 
canctel^  Tunité  (le  rapport  d^égalité)  constitue  sûrement  la  fm,  le  but 
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suprême  de  toute  science  abstraite.  Ce  qui  importe  dans  cette  der- 
nière et  dans  la  philosophie  qui  en  dérive,  c  est  le  cas  général»  la  loi 
qui  embrasse  tous  les  cas  pareils,  identiques  et  qui,  nalureUement, 
s'exprime  par  un  rapport  d'égalité.  Ce  trait  définit,  en  somme,  la  loi 
naturelle  dès  qu'elle  cesse  d'être  empirique  ou  particulière  pour 
devenir  théorique  ou  générale.  Par  contre,  la  multiplicité  reste  la 
règle,  la  note  dominante  dans  toute  exploration  de  détail,  dans  toute 
étude  pratique,  appliquée,  et  dans  toute  science  concrète.  Le  dua- 
lisme réel  âun  rapport  est  le  signe  auquel  se  reconnaissent  le 
caraelère  particulier,  la  nature  concrète  d'un  fait,  I/exempïe  algé- 
brique donné  plus  liaul  le  prouve  amplement,  La  constatation  que 
a,  pour  une  raison  quelconque,  raison  de  quantité,  de  poids,  de 
masse,  de  vitesse,  de  couleur,  de  sonorité  et  ainsi  de  suite,  difîère 
de  h,  est  sûrement  fort  précieuse  :  c'est  l'analyse  qui  inaugure  toute 
connaissance.  Mais  dépouillez  celte  formule  de  ses  caractères  parti- 
culiers ow  concrets,  élevez-la  au  rang  de  loi  générale,  et  vous  la 
transformez  du  coup  en  simple  négation  abstraite  du  rapport  d  éga- 
lité a  --  b.  Or  une  telle  négation  impHque  raffirmalion  abstraite  d'un 
nouveau  rapport,  celui  de  la  partie  au  tout.  Si  u  n  est  pas  égal  a  b, 
l'un  de  ces  deox  termes  est  nécessairement  contenu  dans  Tautre. 
L'idée  de  tolalilé  se  substitue  ainsi  à  l'idée  d'unité,  et  le  problème 
monistique  renaît  de  ses  propres  cendres.  Voilà  pourquoi  la  science, 
dans  sa  partie  générale  ou  philosophique,  et  la  philosophie  dans  son 
ensemble,  pourvu  que  Tesprit  scientifique  Tanime  et  la  dirige,  sont 
fatalement  vouées  au  monisme. 

Quoi  qu'U  en  soit,  au  reste,  c'est  ce  mécanisme  de  la  raison, 
quelque  peu  ambigu  en  suite  de  son  origine  bio-sociale,  et  toujours 
inconsciemment  altruiste,  c'est  la  dualité  nécessaire  des  termes  où 
s'expriment  nos  jugements,  qui  fut  la  source,  la  semence  féconde 
d'où  jaillirent  une  Ibule  d' illusions  mentales,  les  unes  devenues  fa- 
meuses dans  le  monde  quelles  remplirent  d'un  bruit  vain,  les  autres 
restées  obscures  et  continuant  h  nous  tendre  des  pièges  inaperçus, 

La  causalité  et  la  finalité  olTreut  des  exemples  classiques  de  cette 
sorte  dUlogismes.  Qu'est-ce  qu'une  cause?  N'est-ce  pas  ce  second 
terme  que  la  nature  sociale  de  notre  esprit  e?wige  pour  former  un 
rapport,  pour  produire  un  jugement,  et  que  Tesprit  trouve  avec  une 
facilité  ou  une  simplicité  si  grande  en  projetant  le  fait  unique, égal  àJ 
îul-mtVme,  dans  la  propre  histoire,  dans  le  passé  de  ce  fait,  où  il  se 
manifeste  à  nos  yeux  à  la  fois  comme  lui-même  et  comme  se  prédé- 
terminant, s'engcndrant  par  sa  virtualité  spéciflque?  Et  qu'est-ce 
qu'un  elTet,  sinon  la  projection  dans  son  propre  avenir  du  terme 
unique,  à  la  seule  fin  de  le  dédoubler  pour  établir  une  relation,  un 
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rapport?  De  longs  siècles  secoolèrent  avant  qu'on  eut  triomphé 
de  celte  illusion  si  tenace,  avant  qu'on  eut  compris  que  Ja  cause  est 
toujours  essentiellement  identique  à  son  eiïet.  Et  des  efforts,  une 
tension  d'esprit  plus  pénible  peut-être  furent  nécessaires  pour 
rompre  et  dissiper  le  charme,  tantôt  utile,  surtout  dans  la  pratique, 
et  Lan  tut  funeste,  surtout  dans  la  théorie,  mais  toujours  captieux  et 
troublant,  de  la  tinalité,  ce  besoin  inquiet  de  voir  s'alTerrnir  partout 
le  règne  de  la  raison,  de  la  pure  logique  humaine  ou  sociale. 
Efforts  dignes  des  plus  hautes  louang^es  et  dont  notre  époque  peut 
justement  s^enorgueilHr,  puisqu'elle  dépassa  la  négation  haineuse 
et  stérile,  puisqu'elle  ne  se  borna  pas  à  Toeuvre  de  ruine,  puisqu'elle 
prit  à  tâche  de  séparer  le  grain  de  Tivraie,  la  subtile  (inalité  soriale, 
fleur  délicate  de  la  logique  également  sociale,  de  la  grossière  et  rude 
téléologie  cosmique  ou  providentielle. 

Sur  ces  deux  champs  de  bataille  le  monisme  a  vaincu,  ou  il  est 
bien  près  de  vaincre,  son  vieil  ennemi,  le  dualisme  aux  allures 
naguère  hautaines  et  provocatrices,  et  dont  rbumeur  aujourd'hui 
assouplie,  devenue  fort  conciliante,  s'accommodejait  facilement,  sem- 
ble-t-il,  d*une  position  ou  d'un  office  subalterne.  Mais  le  monisme 
triomphateur  devient  chaque  jour  plus  exigeant.  Il  ne  demande  rien 
moins  que  la  cession  complète  du  territoire  entier  de  la  théorie  de 
la  connaissance  et  le  démantèlement  de  cette  forteresse  réputée 
imprenable,  de  ce  dernier  refuge  de  la  pensée  à  priori  :  l'ontologie, 
la  théorie  de  Tètre  en  soi. 

Sur  ca  terrain,  Tillusion  dualiste  se  manifesta  par  la  célèbre  dis- 
tinction entre  ressence  et  rapparence,  le  noumène  et  le  phéno- 
mène. Le  premier  terme  était  ici  la  simple  doublure  du  second. 
Ilépétilion  logiquement  inévitable,  mais  grosse  de  conséquences 
inattendues,  La  vision  mentale  dédoublant  les  objets  qui  appa- 
raissaient dans  son  champ,  Tespril  se  peupht  d'innombrables  fan- 
tômes. Toute  existence  s'accompagna  de  son  ombre  abstraite,  pour 
ainsi  parler,  de  sa  négatiun,  de  son  antithèse  purement  logique. 
Toute  existence,  non,  c'est  trop  dire.  Car  la  chose  concrète,  tangible, 
visible,  maîtrisée  par  nos  sens  échappa  à  la  grande  fantasmagorie 
dualiste,  grince  peut-être  à  ce  contrôle ,  et  aussi  par  ce  qu'elle  s'olTre 
nécessairement  à  notre  raison  comme  muiiiple.  Mais  le  vaste 
domaine  de  t'abstrait,  qui  est  le  domaine  propre  de  Funité,  y  passa 
loul  entier.  Chaque  abstraction,  la  plus  terre  à  terre  comïue  la  plus 
sublime,  eut  son  double,  son  reflet  logique.  Chaque  phénomène  eut 
son  noumène,  et  la  somme  de  tous  les  phénomènes,  l'abstraction 
ultime,  rUnivers  ou  la  Nature,  eut  Dieu,  substance  éternelle,  ubi- 
t]U] taire,  omnipotente,  omnisciente. 
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La  question  est  grave,  malgré  les  dires  des  pharisiens  du  détail, 
du  fait  divers,  de  Tobservation  isolée.  Le  problème  mérite  la  plus 
anxieuse  attention  et  qu'on  y  revienne  sans  cesse.  Examinons-le 
sous  une  autre  de  ses  faces* 

Gomme  les  ombres  que  projettent  les  corps,  les  reflets  logiques 
de  nos  idées  constituent  des  phénomènes,  des  existences  dont  per- 
sonne ne  saurait  contester  la  réaHlé,  Les  premières  appartiennent 
à  Tordre  des  faits  physiques,  et  les  secondes  h  l'ordre  des  faits 
psychiques.  Dans  un  cas,  des  ondes  lumineuses  viennent  trappe r 
un  corps  opaque;  elles  ne  le  traversent  pas,  elles  sont  réiléchies, 
i'ombre  se  forme.  Ce  que  nous  appelons  ainsi  existe  au  même  titre 
que  le  corps  opaque  lui-mêrne  et  les  ondes  lumineuses.  Dans  un 
autre  cas,  des  sensations  multiples  et  concrètes  viennent  s*entre- 
heurter  dans  notre  conscience  :  de  ce  choc  nait  une  réalité,  Tabs- 
traction,  c'est-à-dire  le  rapport  de  nos  sensations  entre  elles,  qui 
nous  semble  réfléchi  par  nos  perceptions  des  choses.  Mais  un  rap- 
port —  phénomène  surorganiqne  ou  social  par  excellence  —  se 
compose  nécessairement  de  deux  termes.  Et  celte  dualité,  nous 
l'avons  vu,  est  la  seule  voie  qui  puisse  nous  mener  à  l^unité.  Car  en 
face  de  la  multiplicité  concrète,  Tunité  abstraite  ne  peut  guère  être 
qu'une  relation  d'égalité  (d'identité)  ou  une  série  do  telles  reJatîons. 
La  dualité  apparaît  ainsi  avec  son  vrai  caractère  de  moyen,  de 
méthode  logique  (logique  de  l'esprit,  strictement  conditionnée  par 
ce  qu*on  pourrait  appeler  la  logi(jue  des  choses)  pour  atteindre  à 
l'unité-  Le  grand  tort  de  riiumanité  primitive  et  de  rhumanité 
métaphysique  qui  lui  succéda  tut  de  prendre  ce  moyen  pour  un  but» 
cette  méthode  de  connaître  pour  la  connaissance  elle-même.  La 
raison  de  Thomme  s  arrêta  de  la  sorte  à  mi-chemin.  Derrière  les 
arbres  qui  masquaient  son  îiorizon,  elle  ne  vit  plus,  comme  on  dit, 
la  forêt  ;  derrière  les  deux  termes  de  Tabstraction  qui  lui  semblaient, 
à  juste  litre,  également  nécessaires  et,  par  suite,  aussi  réels  l'un 
que  l'autre,  elle  Unit  par  ne  plus  voir  leur  identité. 

Dans  la  réahté  concrète,  un  objet  est  toujours  autre  que  l'objet 
qui  lui  sert  de  terme  de  comparaison  :  il  est  toujours  pins  ou  moina 
grand,  pesant,  coloré,  simple  ou  complexe,  etc.  Alors  même  qu*il 
s*agit  d'exemplaires  appartenant  à  une  espèce  déterminée,  comme 
d'un  nombre  quelconque  de  pommes  cueillies  sur  le  même  arbre, 
celte  règle  prévaut.  La  multiplicité  des  choses  est^  dans  ce  cas,  non 
seulement  réelle  (ce  terme  dans  son  acception  la  plus  générale  est 
si  vague  q\i*il  ne  signifie  presque  rien),  mais,  et  cela  est  plus 
important  et  plus  décisif,  elle  est  actuelle.  Quant  à  leur  unité  qui 
tout  d'abord  nous  semble  exclue^  par  le  iait  même  de  leur  multi- 
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pHcilê^  elJe  est  virtuelle,  cachée,  masquée  à  nos  yeux  par  cet 
attribut  universel  des  choses,  la  quantité,  dont  Tuoilé  aussi  bien 
que  la  rauUiphcité  ne  sont  que  les  formes  ou  îes  espèces.  En  effet, 
tuute  multiplicité  ne  se  réduit-elle  pas,  en  définitive,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  à  une  addition  du  même  au  même,  ou  à  une 
répétition  en  sens  inverse,  une  soustraclioo;  et  ces  deux  opérations 
intellectuelles  ne  se  présentenl*elles  pas  comme  deux  expressions 
similaires  du  même  jugement  d'essence  synthéti(iue,  je  veux  dire 
du  rapport  qui,  unissant  la  partie  au  tout,  révèle  et  consacre  Tunité 
de  la  somme? 

F'assons  à  la  réalité  abstraite.  Le  processus  abstractif  a  notoi- 
rement pour  but  la  dènudatioti,  pour  ainsi  dire,  des  phénomènes 
concrets;  il  relève  ou  enlève  le  voile  quantitatif  (le  plus  et  le  moins) 
qui  les  enveloppe  des  pieds  à  la  tète  et  protège,  contre  notre  trop 
ardente  curiosité  scientifique,  leur  pudeur  d'objets,  de  choses 
naturelles.  Mais  que  découvre-t-on  ainsi  aux  yeux  de  l'esprit? 
Pour  ma  part,  je  crois  que  Topération  mentale  désignée  par  ce  mot 
c  abstraire  9  ne  peut  viser  qu\m  seul  résultat  :  démasquer  l'unité 
cachée  des  choses,  dégager,  débarrasser  celte  unité  des  grossiers 
liens  inorganiques  et  organiques  qui  la  retiennent  prisonnière;  lui 
laisser  prendre  son  vol  en  hauteur;  de  latente  qu'elle  est  néces- 
sairement dans  le  monde  lourd  et  épais  de  la  matière  et  des  formes 
vivantes,  la  rendre  actuelle  dans  le  monde  supraorganique,  idéolo- 
gique qui  seul,  sans  doute,  convient  à  sa  nature. 

Dans  le  domaine  de  Tabstraction,  donc,  les  êtres  et  les  choses 
t<»ndent  à  revêtir  les  caractères  de  f  unité.  Mais  Tabstraction  est  un 
rapport.  Pour  taire  triompher  Tunité  dans  un  rapport,  il  faut,  mani- 
festement, qu'il  y  ait  équivalence  entre  ses  deux  termes,  soit  que 
a  -+-  a  =  âa  ou  que  a  —  a  ==  0.  Par  le  fait,  cette  égalité  existe. 
Hais  lesprit,  surtout  celui  du  métaphysicien,  fesprit  le  plus  gros- 
sièrement empirique  et  le  plus  lormalisle  qui  soit  au  monde,  passe 
à  cùtê  sans  la  voir  ou,  ce  qui  est  bien  pts  encore,  lui  tourne  le  dos, 
dierche  l'identité  des  choses  là  où  elle  ne  saurait  se  trouver  (méta- 
physique matérialiste,  idéaliste  et  sensatioonaïiste  00  biologique), 
A  quoi  aboutissent,  en  elTet,  les  prétendues  quintessenciations  du 
penseur  qui  veut  dominer  la  science  de  son  époque  au  lieu  de  la  laisser 
'ter  sur  les  abstractions^  suprêmes?  Au  rebours  du  savant  qui 
lie  pas  le  mouvement,  par  exemple,  séparé  du  mobile,  l'abs- 
Iracteur  de  quintessences  verbales  croit  pouvoir  penser  le  noumène 
séparé  du  phénomène.  Il  ne  voit  pas  qu*ici  VUn  sans  V Autre  est 
toujours  Rien  (la  formule  même  de  l'égalité,  a  —  a  ^=  0).  Et  cela 
précisément  parce  que  FUn  mi  toujours  TAutre,  Et  de  ce  rapport 
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constant  il  omet  de  tirer  la  conclusion  inévitable  qui  forme,  soit  dit 
en  passaiil,  lout  le  contenu  de  notre  loi  sur  Vidtmîité  des  contraires 
surabsiraiis^  à  savoir  que  le  Rien  absolo  est  la  réaffirmation  du  Tout 
absolu,  et  le  Non-Être  —  la  réaffirmation  de  l'Élre. 

Concluons,  Le  dualisme  logique  ressemble  au  ntpud  célèbre  qui 
attachait  le  joug  du  char  de  Gordius,  roi  de  l*hrygie,  consacré  par 
son  fils  Midas  â  Jupiter  ;  à  celui  qui  déferait  ce  nœud,  avait  prononcé 
Foracle,  appartiendrait  l*empire  d'Asie.  L'empire  de  ridée  est  au 
mênîe  prix  :  i!  faut  défaire  îe  na;ud  de  la  dualité  logique.  Or,  les 
métaphysiciens  (et  bien  avant  eux,  en  toute  inconscience,  au  reste, 
les  inventeurs  de  croyances  cosmogoniques  et  de  dogmes  théosophi' 
ques)  s'y  prirent  à  la  façon  brutale  d'Alexandre  :  ils  tranchèrent  la 
difficulté,  ils  ne  la  résolu rtnt  point.  Mais  c'est  là  —  on  aura  beau 
épiloguer  sur  les  mots  —  un  aveu  manifeste  d'impuissance  :  non 
poasnmus.  D'où  la  vanité  hum:iine,  aidée  et  soutenue  par  rallirance, 
le  charme  douloureux  du  mystère,  tira  l'aveu  —  et  presque  le  vœu 

—  d'ignorance  éternelle,  VIgnorahimus  des  coeurs  simples  et  des 
philosophes. 

Revenons  à  notre  point  de  départ.  L'hypothèse  du  psychisme  social 

—  ne  craignons  point  de  le  redire  —  n'emharrasse  pas  la  science 
d  une  nouvelle  et  vaine  entité.  Elle  est  conçue  dans  un  esprit  dif- 
férent. Elle  s  appuie  sur  ce  principe,  que  nosdivfsions  scientitiifues 
les  plus  tranchées  sont  artjlicielles  et  conventionnelles.  Elle  n'est 
donc  pas  une  barrière.  Elle  serait  plutôt  un  lien  rattachant  lesprit  à 
la  vie;  un  chaînon,  un  degré  de  plus  entre  ranimalilé»  même  hu- 
maine, et  la  glorieuse  lîoraison  surorganifjue  qui  trouve  son  expï'cs- 
sion  concrète  dans  la  mentalité  de  l'individu  hautement  cultivé*  Car 
entre  celte  base,  la  vie,  et  cette  cime,  la  pensée  créatrice  des  œuvres 
de  science,  de  philosophie  et  d'art,  la  distance  est  gronde.  Le  vieil 
abîme  entre  l'esprit  et  la  matière  se  creuse  davantage,  ou  se  comble 
peu  h  peu,  suivant  que  Ton  admet  rhypothc.se  qui  explique  la  socia- 
lité  et  ses  œuvres  comme  le  résultai  spontané  de  l'activité  psychique 
individuelle,  ou  qu'on  adopte  la  supposition  qui  voit  dans  l'essor 
merveilleux  de  la  personne  humaine  le  produit  le  plus  achevé  de 
révolution  collective.  Entre  les  deux  explications  posées  par  ce 
dilemme,  il  n'y  a  pas  de  place  pour  une  explication  intermédiaire. 
Qu'on  le  veuille  ou  non,  il  faut  l'aire  un  choix  :  ou  accepter  l'hypo- 
thèse du  psychisme  social,  ou  rejeter  celte  transition,  ce  terme 
moyen  entre  le  mystère  de  la  vie  et  le  miracle  de  Tàme,  cjuitte  à 
élargir  encore  l'antique  et  vénérable  brèche.  L'intercalai  ion  de  lachi- 
mrcité  entre  l'énergie  développée  parles  masses  inertes  et  l'énergie 

développée  par  les  organismes  vivants,  n'est  ni  plus  ni  moins  excu- 
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sable,  par  le  fait,  que  Tinterpolalion  de  la  socialité  entre  les  forces 
connexes  de  la  vie  et  de  la  pensée.  Ce  qui  longtemps  encore  empê- 
chera la  vue  claire  de  cette  vérité,  et  notre  doctrine  de  se  répandre, 
c*est  Tempirisme  régnant  en  ces  niiitières  et  la  répugnance  que  la 
plupart  des  esprits  éprouvent  à  admettre  la  réalité  des  choses  invi- 
sibles, intangibles,  impondérables. 

Une  objection  spécieuse  peut  encore  être  faite  à  notre  théorie  du 
psychisme  social,  Nos  conceptions  morales  ne  changent-elles  pas, 
ne  se  transforment-elles  pas  sans  cesse,  n*apparaissenl-elles  pas 
comme  le  fruit  de  l'expérience  soit  individuellement,  soit  colleclive- 
ment  cérébrale?  Or,  à  beaucoup  d'esprits  il  semble  que  la  socialité 
soiti  à  son  tour,  le  produit  d\me  telle  expérience.  Ces  esprits  sont 
trompés  par  robscunté  qui  enveloppe  l'essentiel  oo  le  général,  et 
la  vive  lumière  qui  auréole  le  particulier  ou  le  transitoire. 

L'expérience  devient  un  mot  vide,  si  on  en  fait  une  entité  créa- 
trice ou  productrice  de  phénomènes,  L*ambiguité  de  ce  terme 
nous  induit  en  de  fréquentes  et  grossières  erreurs.  Dans  le  lan* 
gage  usuel,  il  signifie  apparaître  dans  la  conscience  et,  par  suite, 
apprendre.  Or,  les  phénomènes  surorganiques  sont  des  états  de 
conscience.  DirCi  en  ce  sens  banal,  que  nos  idées  sont  le  produit  de 
rexpérience,  équivaut  h  allirmer  que  les  états  de  conscience  sont  le 
produit  de  leur  apparition  dans  la  conscience,  ou  que  nosidc^s  sont 
ce  qu*elles  sont.  Vérité  tellement  manifeste  qu*on  se  demande  com- 
ment on  a  pu  arriver  à  nier  cette  tautologie,  par  exemple,  dans  la 
doctrine  de  ï^innéité  de  nos  concepts  moraux.  Cette  doctrine  est  pro- 
fondément illusoire.  Elle  s  applique  k  constater,  non  pas  rexistence 
d'un  etî'et  lointain  dans  sa  cause,  ce  que  la  raison  peut  admettre, 
mais  sa  coexistence  avec  sa  cause;  c'est  une  pure  négation  du  temps, 
de  la  quantité,  ou  une  négation  de  Tesprit  par  l'esprit. 

Mais  ce  terme,  Texpérience,  possède  une  autre  signification 
encore,  11  remplace  le  terme  d'évolution,  et  il  sert,  par  suite,  à 
marquer  les  changements  subis  par  Ténergie  universelle  dans  les 
limites,  soit  d*une  espèce  particulière  de  faits,  soit  d'un  genre  phé- 
noménal tout  entier.  Ces  modillcations  s'accomplissent  suivant  des 
lois  que  les  diverses  sciences  ont  pour  but  de  découvrir.  Et  dans  ce 
nouveau  sens  du  mot»  il  sera  très  exact  de  soutenir  :  l**  que  la  socia- 
lité est  le  produit  de  rexpérience,  de  l'évolution  générique,  inter- 
scientifique, universelle;  et  '•l' que  les  eoocepts  moraux  sont  les  pro- 
duits de  rexpérience,  de  révolution  spécifique  et  partielle,  c'est-à- 
dire  le  produit  du  développement  de  la  socialité  elle-même. 

Les  premières  abstractions  qui  vinrent  se  ranger  sous  cette 
rubrique  générale,  révolution,  appartenaient  à  la  science  de  la  vie. 

YOVK  JELVI*  —  181*8.  -^ 
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Mais  presque  aussitôt  ce  concept  s'élargissait  et  accueillait  les  abs- 
tractions tirées  des  faits  sociaux.  Un  peu  plus  lard,  le  même  cadre 
conceptuel  se  distendait  jusqu'à  comprendre  les  grandes  généra- 
lités des  sciences  du  inonde  inorganique.  L'évolution  du  globe  ter- 
restre, par  exemple,  se  montrait  une  idée  tout  aussi  légitime  que 
Tévulution  d'une  espèce  animale  ou  celle  des  mœurs,  des  cou- 
tumesj  des  institutions  humaines.  L'évolution  remplit  ainsi  peu  à 
peu  le  champ  total  de  rexpérience  possible»  quelle  s'annexa, 
auquel,  en  fait,  elle  se  substitua.  On  s'aperçut,  eu  fin  de  compte, 
que  si,  par  exemple,  les  phénomènes  biologiques  nous  apparaissent 
diirérents  des  phénomènes  inorganiques,  d'une  part,  el  des  phéno- 
mènes sociaux  ou  idéologiques,  de  Taulre,  cela  ne  tient  pas  à  leur 
dilTérence  d'essence  ou  de  genre  dernier  et  suprême;  car  ce  lerme 
d'essence  ne  signifie  pas  autre  chose*  Le  monisme  logique  que  les 
savants  spéciaux  se  plaisaient  à  déprécier  au  profit  d'une  vaine 
irréduclibilité  phénoménale,  triompha  de  la  sorte  dans  les  tentatives 
mêmes  des  savants  pour  expliquer  certains  faits  particuliers.  Une 
explication  est  toujours  une  réduction,  un  pas  vers  l'unité.  Et 
certes,  nous  serions  mal  venus  à  nous  plaindre  de  ce  que  retîort 
unificateur  du  savant  coïncide,  en  dernière  analyse,  avec  celui  du 
logicien,  La  psychologie  concrète,  Tidéologie  future  découvrira  un 
jour  les  lois  de  ce  phénomène  el  la  vraie  distmctton  à  établir  entre 
rexpérience  et  la  transcendance,  entre  Va  posteriori  et  Vu  priori^ 
entre  remploi  fructueux  de  l'entendement  et  son  orientation  stérile. 

E.    DE  ItOBÊRTY. 


L^ENSEIGNEMENT    INTÉGRAL 


D'APRÈS  UN  LIVRE   RÉCENT  ' 


L*eDseigQenient  intégral  est  une  expression  relativement  nou- 
velle, puisqu*elle  parait  ne  dater  que  de  1848,  et  dont  le  sens  a  éié 
mal  déOni  jusqu'ici.  Elle  a  surgi  comme  uoe  formule  d'avant- garde 
aux  époques  de  crise  et  de  révolution.  Les  positivistes  Font  adoptée^ 
bien  que  Litlré  ne  lui  ait  pas  donné  droit  de  cité  dans  son  diction* 
naire.  L'école  positiviste  belge  remploie  avec  faveur;  et  à  la  séance 
de  rentrée  de  fUniversité  nouvelle  de  Bruxelles,  en  1896,  le  rec- 
teur. M  Guillaume  de  Greef,  prenait  pour  texte  de  son  discours 
inaugural  rEn!<eignem*mt  intégral  et  la  philosophie  potiiiive -.  Et 
voici  qu'un  philosophe  français,  un  professeur  de  TUniversité  de 
Lyon,  M.  Alexis  Bertrand,  consacre  tout  uo  livre  au  même  sujet,  et 
ave*:  une  conviction  enthousiaste^  avec  un  zèle  d'apôtre,  nous  pré- 
sente renseignement  intégral  comme  la  forme  définitive  de  la  péda- 
gogie de  Tavenir. 

tiïi  le  talent  de  l'avocat  suffisait  pour  assurer  le  succès  d'une 
cause,  celle  de  renseignement  intégral  serait  dès  à  présent  gagnée. 
Pour  la  soutenir  en  eflét.  M,  Bertrand  a  dépensé  toutes  les  res- 
sources d'une  dialectique  souple  et  subtile  et  d'une  érudition  origi- 
naJe.  Au  fond  ce  sont  les  idées  d'Auguste  Comte  qu'il  reprend  ;  mais 
comme  û  sail  les  faire  valoir!  Ah!  si  le  fondateur  de  la  philosophie 
positive  avait  écrit  avec  cette  aisance  et  cette  vivacité,  combien  de 
lecteurs»  sinon  d  adeptes,  il  eût  trouvés,  qui  lui  ont  manqué  et  lui 
inauqueront  toujours  ! 

Mais,  pour  être  séduisante  dans  Texposé  qu'il  en  fait,  la  théorie  de 
M*  Bertrand  en  est-elle  plus  solide  au  ibnd?  Avouons  tout  de  suite 


I.  L*Bnêeiffnefneni  iniégfnl*  ptrAlesifi  Bcrirand,  Paris,  1898. 

t.  VojTM  «oàsi  L'Education  iniétjraie,  par  A.  Sliiys,  direiteur  de  l'École  nor- 
«aI«  «le  Eruielles.  UnixeUes,  \W^.  *  L'èduo^ttion  intégrale  *,  c'est  surloul,  dauâ 
li  prosèe  de  ceux  qui  emploient  celte  expression,  Turtion  de  rcducaijon 
phy^fliie  et  de  rûducalioti  psychique,  et  ausai  la  coéducaLton  des  TiUefi  et  den 
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que  nous  ne  le  pensoas  pas.  L  enseignement  inté^çral  —  c'est-à-dire 
renseignement  de  toutes  choses  à  tous,  une  inslruclion  qui  serait 
universelle  à  la  fois  par  les  élèves  qui  la  recevraient  et  par  les  con- 
naissances qu'elle  communiquerait,  —  renseignement  int«?gral  reste» 
à  nos  yeux,  une  chimère.  Notre  auteur  s'est  vainement  escrimé  pour 
donner  corps  et  vie  à  un  fantôme,  et  il  n*a  point  réussi  à  faire  des- 
cendre dans  le  domaine  des  réalités  une  utopie  dont  l'application 
est  impossible,  à  supposer  qu'elle  fût  désirable,  Lenseignecient 
intégral  û*est  guère  qu*un  grelot  retentissant,  qu'on  peut  utilement 
agiter  pour  secouer  notre  torpeur  pédagogique,  mais  qui  sonne 
creux  et  faux. 


Remarquons  d^abord  que  le  mot  lui-même  n'est  pas  des  mieux 
choisis,  qu'il  ne  dit  pas  exactement  ce  qu'on  veut  lui  faire  dire.  Le 
sens  n'en  était  pas  fixé  au  xvir  siècle,  puisque  Corneille,  dans  une 
de  ses  Préfaces,  confondait  «  intégral  »  avec  «  intégrant  »,  quand  il 
écrivait  que  «  le  sujet,  les  mœurs,  etc.,  sont  des  parties  intégrâtes 
de  la  poésie  dramatique  ».  La  signification  en  est-elle  mieux  établie 
aujourd*hui?  11  faut  croire  que  non,  puisque  M.  Bertrand,  pour  le 
défmir  «  et  se  rassurer,  dit-il,  sur  le  sens  qu'il  lui  donne  »,  se  voit 
obligé  de  recourir  a  son  Liltré.  Et  où  consulte-t-il  le  dictionnaire? 
ce  n*est  pas  au  mot  intégral,  qui  signifie  «  total,  entier  »,  ni  au 
mot  INTÉGRALITÉ,  qui  en  est  le  corrélatif  e.xact,  c'est  à  Farticle 
ïNTÉoniTÉ,  comme  s'il  s'agissait  d'un  enseignement  qui  serait  dit 
«i  intègre  ».  Or  «  intégrité  »  se  prend  dans  on  grand  nombre  d  ac- 
ceptions différentes  :  laquelle  choisir'?  M*  Bertrand  paraît  se  ré,'?oudre 
à  les  accepter  toutes  :  d'abord,  ï  €  intégrité  ?>  entendue  dans  le  sens 
d*une  chose  qui  est  entière,  complète  ;  et  c'est^  à  vrai  dire,  en  ce  point 
seulement  qu*  <  intégrité  »  coïncide  avec  «  intégral  i»  :  —  puis 
r  a  intégrité  »  signifiant  l'état  d'une  chose  saine  et  non  altérée; 
enfin,  V  «  intégrité  »  prise  comme  le  caractère  d'une  personne  qui  ne 
se  laisse  entamer  ni  corrompre  par  aucun  vice.  Ce  sont  là  bien  des 
choses,  et  comment  pourrait-on  prétendre  que  Fadjectif  «i  intégral  » 
les  représente  toutes?,..  Concluons  que  «  l'esprit  de  la  langue  »  est 
beaucoup  moins  satisfait  que  ne  l'affirme  M,  Bertrand,  et  surtout 
qu'il  faut  se  défier  des  adjectifs  vagues  et  équivoques,  qui,  pour  être 
expliqués,  ont  besoin  qu'on  remonte  à  leur  source,  c'est-à-dire 
qu'on  les  rapproche  du  substantif  d'où  ils  sont  sortis,  comme  des 
enfants  mal  venus  qui  n'ont  de  valeur  et  de  mérite  que  si  on  les 
rattache  à  leurs  parents. 
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Les  parrains  de  Tenseignemenl  intégral  rauraienl  peut-être  plus 
exactement  baptisé,  el  plus  modestement,  s'ils  s'étaient  contentés  de 
rappeler  «  l'enseignement  scientifique  »  Uue  nous  dit-on  en  elM  de 
l'enseignement  nouveau  qu  oo  va  nous  proposer?  (i  que  c'est  un 
enseignement  qui  par  la  totalité  de  la  science  viserait  à  la  culture  de 
la  totalité  des  facnltés  de  l'esprit  w,  ou  encore  que  «  c'est  un  dévelop* 
pement  méthodique  de  l  ou  les  les  facultés  et  puissances  de  l'esprit 
par  le  moyen  de  l'universalité  des  sciences  ».  Et  encore,  si  Ton  serre 
de  près  les  déclarations  de  M.  Bertrand,  serait-il  possible  de 
montrer  que  <r  scientitique  *»  n*est  pas  Tappellation  exacte  qui  con- 
viendrait au  nouvel  enseignement  :  car  on  s  y  préoccupera  beaucoup 
moins  des  connaissances  en  elles-mêmes,  des  faits  et  des  lois,  en  un 
mot  du  contenu  des  sciences,  que  de  la  méthode  et  de  l'esprit  qui 
dirige  ou  anime  chacune  d*e!les,  de  sorte  que  finalement  c'est  ensei- 
gnement fi  philosophique  d,  «  rationnel  »,  et  non  «  inlégral  i>,  quil 
faudrait  dire. 

Mais  les  mots  importent  peu  :  laissons  les  chicanes  verbales,  et 
hâtons-nous  de  déclarer  que,  pour  èlre  présentée  sous  Tinvocalion 
d'un  terme  confus  ou  impropre,  la  thèse  qui  se  développe  dans  le 
livre  alerte  et  vivant  de  M.  Bertrand  n'en  offre  pas  moins  un  réel 
intérêt.  Pour  préparer  Fexposé  de  son  projet  et  le  justilîer  à 
Favance  —  il  n'en  expliquera  le  détail  qu*à  la  fm  de  l'ouvrage,  — 
r.iuteur  procède  à  deux  opérations  préliminaires;  il  écrit  deux  pré- 
iaces,en  (|uelque  sorte,  qui  retiendront  d'abord  notre  attention.  Dans 
une  première  partie  il  lait  la  critique  de  ce  qui  existe  aujourd'hui;  il 
signale  les  défauts  et  les  lacunes  du  système  actuel;  dans  une  seconde 
partie,  qui  est  peut-être  le  morceau  capital  de  l'*i'uvre,  il  présente 
riiistorique  de  la  question,  et  demande  au  passé  d'éclatantes  auto- 
ntés  qui  patronnent  le  système  nouveau.  Si,  d'une  part,  on  avait 
réussi  à  démontrer  que  nos  études  actuelles  sont  absolument  mau- 
vaises, nos  programmes  incohérents  et  vagues,  qu'il  y  a  a  discon- 
venance croissante  entre  l'école  et  la  vie  >>,  selon  la  formule  de 
Taine,  qu'enfin  tout  est  ^>  refondre  et  à  renouveler  d  après  un  plan 
inédit;  et  si,  d'autie  part,  on  était  parvenu  h  enrôler  de  grands 
penseurs  —  Descartes  lui-même  —  sous  ta  bannière  de  renseigne- 
ment intégral,  n'aurait-on  pas  beaucoup  fait  par  cette  préparation 
habile,  par  cet  exorde  insinuant,  pour  nous  disposer  h  aceepler  la 
réforme  annoncée,  puisque  aussi  bien  la  nécessité  d'un  changement 
radical  serait  établie,  et  que  la  première  idée  du  plan  que  Ton  pré- 
i-^e  ourait  germé  dans  l'esprit  du  fondateur  de  la  philosophie 
terne?...  La  campagne  est  donc  adroitement  conduite,  ou  le 
vofi:  reste  h  savoir,  avant  de  discuter  le  fond  de  la  question ,  si  l'on 
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peut  donner  gain  de  caase  à  M.  Bertrand  sur  les  deux  premiers 
pointa,  qui  lui  servent  comme  de  travaux  d*approche. 

Nous  n'insisterons  pas  sor  la  partie  critique  :  elle  est  intéressante 
sans  doute,  mais  plus  humoristique  que  juste,  plus  piquante  que 
vi-aie.  M,  Bertrand  y  déploie  un  joli  talent  de  polémiste,  el  il  sait 
rajeunir  par  un  tour  original  les  critiques  les  plus  ressassées.  Quel- 
ques citations,  prises  en  divers  endroits  du  livre,  donneront  ïn\ée 
de  la  manière  de  l'auteur,  manière  un  peu  cavalière  parfois,  mais 
toujours  attrayante  par  l'inaltendu  des  rapprochements,  par  l'abon- 
dance des  traits  malicieux,  des  formules  incisives.  «  L'instahililé 
des  programmes  de  renseignement  secondaire,  dira-t-ii,  c*est  «  T his- 
toire des  variations  i>  de  rUniversité.  —  Le  dernier  problème  discuté 
par  les  dirigeants  de  la  pédagogie  serait  celui-ci  :  c  En  cbangeant 
simplement  Tordre  et  le  nom  des  épreuves  du  baccalauréat,  clianger 
la  valeur  des  produits  de  Texanien  ».  —  «  L'enseignement  primaire 
n'est  qu'une  antichambre  qui  précède  le  cabinet  de  travail,  n  — 
«  Les  cours  d'adultes  ne  sont  guère  que  le  catéchisme  de  pei-sévé- 
rance  de  l'école  primaire  »;  tandis  que  le  système  de  renseignement 
intégral  sera  défini  :  «  l'adoration  perpétuelle  de  la  science  ». 

La  critique  est  toujours  aisée,  mais  M.  Bertrand  se  laisse,  semble- 
t-il,  emporter  au  delà  des  justes  bornes.  11  a  surtout  le  tort  de  passer 
sous  silence  quelques-unes  de  nos  réformes  les  plus  récentes,  de 
nos  institutions  scolaires  les  plus  utiles,  les  plus  conformes  à  Tesprit 
moderne,  qui  est  le  sien.  Lui,  qui  parle  avec  une  si  vive  admiration 
de  récole  La  Martinière  de  Lyon,  qui  la  célèbre  comme  un  «  lycée 
de  fils  d'ouvriers  o,  une  «  Université  de  faubourgs  o,  t  un  fragment 
déjà  réalisé  d'enseignement  intégral  »,  pourquoi  ne  fait-il  pas  le 
même  honneur  aux  écoles  primaires  supérieures  —  il  n'en  parlera 
que  dans  la  troisième  partie,  el  pour  les  supprimer,  —  alors  que  ces 
écoles,  en  tant  d'endroits,  remplissent  à  peu  près  le  même  rôle  que 
La  Martinière  h  Lyon,  et  méritent  déjà,  en  un  seus,  d'être  cimsi- 
dérées  comme  les  écoles  secondaires  du  peuple?  Dans  la  période 
qui  s'étend  de  treize  à  vingt  ans^  «  Tépoque  décisive,  dit-il,  Fépoque 
féconde,  vous  ne  placez  que  des  cours  d'adultes  et  des  conférences  ». 
Mais  pardon!  nous  y  plaçons  précisément  les  écoles  primaires  supé- 
rieures, à  Tusage  et  pour  le  proût  de  tous  ceux  qui  ont  le  loisir  et 
les  moyens  de  continuer,  à  la  sortie  des  écoles  primaires  élémen- 
taires, un  cours  régulier  d'études.  Et  si,  à  l'heure  présente,  une 
petite  minorité  d'adolescents,  40  000  environ  pour  toute  la  France, 
répondent  à  Tappel  de  ces  écoles,  très  largement  ouvertes,  puis- 
qu'elles sont  gratuites,  très  modestes  dans  leurs  exigences,  puis- 
qu'elles ne  retiennent  leurs  élèves  que  pendant  trois  années,  n'est-ce 
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pas  d'avance  la  preuve  palpable  que  renseignement  intégral,  tel 
qu'on  rêve  de  Torganiser,  avec  une  scolarité  plus  longue,  et  sans 
Tavanlage  de  la  gratuité,  n'aura  pas  la  moindre  chance  de  recruter 
runiversalité  des  entants  do  peuple? 

C'est  au  peuple,  en  eiïet,  que  M.  Bertrand  destine  surtout  le  nouvel 
eoseignement.  11  témoigne  de  quelque  dédain  pour  la  bourgeoisie, 
qu'il  caractérise  durement  par  c  lafosence  d'idéal  et  Fétroitesse  des 
vues  *.  Les  lycées,  si  on  les  conserve,  seront  assez  bons  pour  ellel 
Et  M*  Bertrand,  en  effet,  consent  aies  maintenir  en  parlie  :  il  n'en 
supprime  qu'un  tiers,  11  veut  signiOer  par  cette  réduction  que  la 
clientèle  des  vieilles  études  classiques  est  encore,  à  son  sens, 
trop  nombreuse,  paraissant  oublier  que  renseignement  secondaire 
moderne  a  été  précisément  institué  pour  la  réduire  et  qu'il  y  réussit 
déjà»  qu'il  y  réussira  de  plus  en  plus.  Mais,  en  cette  atlaire,  ce  que 
nous  reprocherions  k  M.  Bertrand,  c'est  moins  la  vivacité  de  ses  cri- 
tiques, que  Thésitation  de  ses  conclusions.  Car  enfin,  si  renseigne- 
ment intégral  est  Tidéal,  le  rêve,  pourquoi  en  réserver  le  bénéfice 
seulement  a  une  parlie  de  la  nation,  aux  fils  d'arlisans,  d'agricul- 
teurs et  d  ouvriers'?  Pourquoi  ne  pas  rétablir  comme  la  règle  uni- 
verselle, absolue,  et  ne  pas  en  faire  la  source  d'instruction  commune, 
où  tous  les  enfants  du  pays,  à  quelque  classe  sociale  qu'ils  appar- 
tiennent, viendront  indistinctement  puiser  la  santé  et  la  force  intel- 
lectuelle, l'école  unique  où  ils  se  nourriront  du  même  pain?  D'autant 
que  la  doctrine  qui  se  dégage  nettement,  dans  cette  première  partie, 
de  Targumentation  de  M.  Bertrand,  ne  saurait  comporter  autre  chose 
qu'une  révolution  générale  de  !a  pédagogie  régnante.  11  ne  s'agirait 
pas  seulement  de  corriger  par  des  retouches  modérées  les  déiauts 
de  notre  régime  actuel,  ni  d'en  combler  les  lacunes  par  des  additions 
opportunes.  Tout  serait  à  transformer,  d'après  les  principes  nouveaux 
qu'on  prétend  introduire,  soi-disant  principes  qui  ne  sont,  croyons- 
nous,  que  des  paradoxes  :  un  paradoxe  i^sychologique,  que  les  intel- 
ligences humaines  sont  égales;  un  paradoxe  sociologique,  que  tout 
citoyen,  ayant  un  droit  égal  au  sutTrage  politique,  a  un  droit  égal 
aussi  à  la  même  instruction;  un  paradoxe  pédagogique  enfin,  qu*il 
n*y  a  que  la  science  qui  nourrisse  Tesprit»  que  «  les  mots  »,  c'est-à- 
dire  les  études  littéraires,  remplissent  le  cerveau,  mais  ne  le  forti- 
Oeot  pas. 


On  a  beau  élre  un  libre  esprit,  amoureux  de  son  sens  propre,  on 
ii*esl  pas  fâché  d'appeler  à  la  rescousse  des  répondants  illustres,  des 
précurseurs  autorisés  qui  diminuent  sans  doute  votre  part  d'origi- 
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nalité,  mais  qui  accréditent  et  sanctionnent  voire  opitiion*  De  là 
rimporlance  qu'a  prise  le  développement  Instorique  dans  ie  livre  de 
M.  Bertrand.  Descartes  et  Auguste  Comte  sont  invoqués  comme  les 
deux  patruos  de  la  pédagogie  nouvelle;  l*un  et  l'autre  penseurs 
universels,  le  premier  qui  a  Ltabli  «  Funité  du  sujet  «^  c'est-à-dire  le 
rapport  de  corrélation  des  lacullés  de  Tesprit,  solidaires  les  unes  des 
autres,  îe  second  qui  a  saisi  a  l'ynité  de  l'objet  »>,  le  rapport  de  coor- 
dinatiun  et  de  dépendance  des  dilïérentes  sciences. 

Pour  Auguste  Comte,  on  ne  saurait  y  contredire,  puisque  aussi 
bien  M.  Bertrand  —  nous  Tavons  déjà  dit  —  n  a  voulu  que  traos- 
crire  pour  ie.s  iaire  sieimes,  avec  de  légères  modifications,  les  idées 
de  Tauleur  du  Dit^cours  prétiminaire  sur  VentieytMe  de  la  philo- 
sophie positive^  et  du  Catéchisme  poaîtivistCy  ou  du  moins  une  frac- 
tion de  ces  idées.  Mais  pour  Descartes,  c'est  tout  autre  cliose,  et 
il  nous  est  impossible  de  saluer  dans  1  auteur  du  Discours  de.  la 
méthode  un  partisan  anticipé,  un  ancêtre  de  renseignement  inté- 
gral. 

Les  historiens  de  Téducation  liront  d'ailleurs  avec  profit  les  pages 
substantielles  que  M,  Bertrand  a  consacrées  à  Descartes  pédagogue, 
à  Descartes  instituteur,  cooférencier,  professeur.  Personne  jusqu'ici 
n'avait  aussi  vigoureusement  mis  en  relief  les  idées  directrices  de 
réducation  cartésienne.  Mais  parce  que  Descartes,  pour  réagir 
contre  lascolastiqueet  le  règne  de  lautorité,  pour  briser  les  chaînes 
de  la  raison  humaine,  a  protesté  que  «  le  bon  sens  était  la  chose  du 
monde  la  mieux  partagée  »,  cela  ne  suffit  peut-être  pas  pour  conjec- 
turer qu'il  eût  aditéré  h  l'idée  dun  enseignement  identique  et  égal 
pour  tuuâ.  Et  de  ce  qu'il  s'est  occupé  parfois  à  eiidoctiiner  quelques- 
uns  de  ses  doniestiques,  et  à  en  faire  des  savants  quand  ils  avaient 
une  intelligence  exceptionnelle,  il  serait  vraiment  bien  téméraire  de 
conclure  que  celui  que  vous  appelez  vous-même  «  le  dédaigneux  et 
aristùcratique  Descartes  w,  —  celui  dont  vous  citez  ces  paroles  :  «  Si 
la  science  se  donne  k  lous,  elle  s'avilit  w,  —  a  été  dès  le  xvr  siècle 
Finitiateur  de  Féducation  populaire. 

Il  est  vrai  que  M,  Bertrand  a  fait  une  trouvaille  heureuse.  Il  a 
découvert  dans  la  Vie  de  De^^caries  de  Baillet  une  page  oubliée,  d'où 
il  ressort  que  l'on  peut  être  un  profond  métaphysicien  et  avoir 
cependant  quelque  souci  de  Finstruction  profôssionneHe  des 
ouvriers  '.  Voici  le  texte  même  de  ce  curieux  passage  de  Baillet  : 


1.  A  vrai  dire,  le  projet  de  Ueftcartes  dont  on  va  p/irler  était  déjà  coniiy  : 
Adûlptie  Garnier  t'avait  reproduit  dans  sa  Notiœ  biot/i^dphû/ue^  au  loine  I  (p*  LUI) 
de  son  èdîUûii  des  Œuvrer  phiiv*ophiqae$  de  Descartes* 
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«  Les  conseils  de  M,  Descartes,  conseils  qu'il  donnait  à  son  ami 
d'Alibert,  trésorier  général  de  France,  —  pour  utiliser  les  libéralilés 
dont  ce  généreux  financier  lui  faisait  Toflre,  —  les  conseils  de 
M.  Descaries  allaient  à  faire  bâtir  dans  le  Collège  Royal,  et  dans 
d'autres  lieux  qu'on  aurait  consacrés  au  public,  diverses  grandes 
salies  pour  les  artisans;  à  destiner  chaque  salle  pour  chaque  corps 
de  métier;  à  joindre  à  chaque  salle  un  cabinet  rempli  de  tous  les 
instruments  mécaniques  nécessaires  ou  utiles  aux  arts  qu*on  y  devait 
enseigner;  à  faire  des  fonds  suffisants,  non  seulement  pour  fournir 
aux  dépenses  que  deruander<^«ient  les  expériences,  mais  encore  pour 
eotrelenir  des  maîtres  ou  professeurs^  dont  le  nombre  aurait  été 
égal  à  celui  des  arts  qu'on  y  aurait  enseignés.  Ces  professeurs 
devaient  élre  habiles  en  mathématiques  et  en  physique,  afin  de  pou- 
voir répoudre  à  toutes  les  questions  des  artisans,  leur  rendre  raison 
de  toutes  choses,  et  leur  donner  du  jour  pour  faire  de  nouvelles 
découvertes  dans  les  arts.  Ils  ne  doivent  faire  leurs  leçons  publiques 
que  les  fêtes  et  dimanches»  après  vêpres,  pour  donner  lieu  à  tous 
les  gens  de  métier  de  s'y  trouver,  sans  faire  tort  aux  heures  de  leur 
travail;  et  M.  Descartes  qui  avait  proposé  cet  expédient,  supposant 
Tagrémenl  de  la  Cour  et  de  M.  TArchevéque,  î  avait  regardé  conjme 
un  moyen  très  propre  à  les  retirer  de  la  débauche  qui  leur  est  si 
ordinaire  aux  jours  de  fête.  La  résolution  de  ces  grands  desseins 
avait  été  prise  par  M.  d'Alibert  au  dernier  voyage  de  M.  Descartes 
à  Paris,  et  rexécution  en  avait  été  remise  à  son  retour  de  Suède, 
d*oti  il  avait  fait  espérer  qu'il  reviendrait  s'établir  à  Paris..*  i>  On  sait 
que  Descartes  ne  revint  pas,  la  mort  Tayanl  surpris  à  Stockholm 
quelques  mois  après. 

Quelle  que  soit  l'importance  de  ce  texte,  il  est  vraiment  difficile 
d'y  voir  tout  ce  que  M,  Bertrand  y  découvre  :  on  projet  complet 
d*instruction  démocratique,  un  a  rêve  »  qui  ne  serait  pas  encore 
réalisé,  un  système  où  éclaterait  <r  ce  senlînient  profond  de  Tunité 
de  la  science  qui  est  la  caractéristique  de  Descaries  ».  Tout  ao  plus, 
ei  pour  mettre  les  choses  au  points  faut  il  dire  qu'une  pensée  philan- 
Ihropique  a  par  accident  surgi  dans  VAme  de  Descartes;  que,  pour 
mettre  à  profit  les  offres  d  argent  doot  raecablait  son  ami  d'Aîibert, 
il  a  songé  à  établir  d^ns  F*arïs  quelques  cours  destinés  à  perfec- 
Itonner  les  artisans  dans  la  coimaissance  et  la  pratique  de  leurs 
métiers,  en  leur  fournissant  des  notions  théoriques  appropriées. 
Par  là,  si  Ton  veut»  la  conception  de  Descartes  a  devancé  les  cours 
professionnels  de  notre  temps;  elle  se  rejoint  avec  ilnspirution 
mtxierne  doù  sont  sorties  les  Sociétés  Philotechnique,  Polytech- 
nique, et  tant  d'autres,  qui  rendent  d'ailleurs  de  si  éclatants  ser- 
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vices  *.  Mais  il  faudrait  quelque  imaginatioa  pour  aller  au  delà,  et 
pour  affirmer,  comme  le  fait  M-  Bertrand,  que  Descartes  se  serait 
rencontré  d'avance  avec  Auguste  Comte,  que  les  deux  philosophes 
auraient  d'un  commun  accord  promulgué  les  lois  de  renseignement 
intégral  et  donné  un  mot  d^ordre  identique  à  toute  pédagogie  future. 

M,  Bertrand  nous  répondra  peut-être  qu'Auguste  Comte  invoquait 
lui-même  Descartes  comme  son  mailre,  comme  Tauteur  t  de  la  pre- 
mière tentative  directe  pour  la  formation  d'un  système  complet  de 
philosophie  positive  ^,  qu'il  l'a  loué  c  pour  avoir  apprécié  la  posili- 
vite  à  sa  vraie  source  initiale,  et  en  avoir  posé  avec  fermeté  et  pré- 
cision les  conditions  essentielles  *  ^,  Mais  c'est  seulement  pour  la 
philosophie  du  monde  inorganique  que  Descartes,  aux  yeux  de 
Comle,  mente  ces  éloges  :  pour  le  monde  moral,  pour  Thomme  et 
la  société,  le  philosophe  du  xvii"  siècle  n'a  pu  s'élever  au-dessus 
de  son  temps  :  *t  11  semble,  comme  le  dit  Comte,  abandonner  indéfi- 
mment  à  Tancienne  méthode  le  domaine  moral  et  social  ».  Il  a  peut- 
être  entrevu  en  passant  Tidée  de  la  solidarité,  quand  il  écrivait,  par 
exemple,  à  la  princesse  Elisabeth  :  u  11  n'y  a  pas  de  mesure  pour 
les  âmes  généreuses.  Il  ne  faut  jamais  se  désintéresser  du  bien 
général.  >  Mais,  par  prudence.  Descartes  s'en  est  pourtant  désin- 
téressé en  fait  :  enfermé  dans  sa  tour  d'ivoire  de  géomètre  et  de 
métaphysicien,  <:  le  puissant  rénovateur,  quelle  que  fût  son  audacieuse 
énergie  »♦  n'a  pas  franchi  la  barrière  qui  sépare  ie  monde  de  la 
mécanique  de  celui  de  la  liberté;  et  sa  pédagogie,  s'il  avait  eu  le 
loisir  de  la  formuler,  eût  été  encore  plus  provisoire  que  sa  morale. 

Est-ce  à  dire  que  les  idées  d'Auguste  Comte,  reprises  par  M.  Ber- 
trand, n'aient  point  de  racines  dans  le  passé?  11  s'en  faut.  S1I  y  a 
lieu  de  leur  refuser  le  patronage  plus  que  douteux  de  Descartes,  il 
n'est  que  juste  de  leur  accorder,  par  dédommagement,  la  recom- 
mandation de  quelques  parrains  authentiques,  qui,  pour  être  d'une 
valeur  moindre,  n'en  ont  pas  moins  leur  autorité;  et  il  faut  s'étonner 
seulement  que  M.  Bertrand  ait  négligé  de  les  appeler  en  témoignage 
pour  appuyer  en  partie  au  moins  quelques-unes  de  ses  conclusions. 

Non,  ce  n  est  point  Descartes,  mais  c'est  Condorcet,  c'est  Diderot, 
et  d'autres  encore,  qu'il  conviendrait  de  citer,  si  Ion  veut  trouver 
dans  l'histoire  des  analogies  avant-courrières  de  la  conception  d'où 
est  sortie  la  thèse  de  renseignement  intégraL  Condorcet,  *  filluslre 
et  malheureux  Gondorcet  »,  a  été  célébré,  comme  il  devait  Tètre,  par 


i 


L  A4olf»Ue  «îarnit T  interprète  comme  nous  le  piissaKe  de  BailleL  •  Dpscartes, 
"Snit-il  en  1835,  DescArtes  ei»l  donc  îa  preruicre  idée  des  écoles  d^aduïles  et  des 
lUr^  U'uppUcalioD  dont  noire  siècle  s*esl  récemment  honoré.  • 
2«  Cours  de  phiiofophie  positive,  iAU,  p.  130»  et  t.  VI,  p.  2\%. 
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le  fondateur  de  la  philosophie  positive.  «  Pour  la  première  fois,  dans 
son  mémorable  ouvrage  de  V Esquisse  du  tableau  historique  deà 
progrès  de  Vesprit  humain,  la  notion  scientiOque,  vraiment  primor- 
diale, de  la  progression  sociale  de  Inhumanité  a  été  enlio  nettement 
et  directement  introduite  ».  M  ne  semble  pas  d  ailleurs  que  Comte 
qui  avait  étudié  de  près  et  avec  une  sincère  sympathie  l'œuvre  finale, 
les  novissima  ver  ha  du  proscrit  de  la  Convention,  ait  connu  le  travail 
antérieur,  plus  solide  peut-être,  «jn'avait  rédigé,  en  179i,  sur  Forga- 
ntsation  générale  deTinstruction  publique,  le  rapporteur  de  TAssera- 
blée  législative.  Plus  disposé  que  ne  Tétail  Descartes  à  s'appuyer 
sur  rautorité  du  passé,  Comte  n'eût  pas  manqué,  s'il  eut  connu  le 
rapport  de  Gondorcet,  d'y  recueillir  en  maint  emJroit  c-omme  Tanti- 
cipatioD  et  le  prélude  de  quelques-unes  de  ses  idées  favorites.  Est-ce 
Condorcet  ou  Comte,  en  ellét,  qui  a  écrit  ce  qu'on  va  lire?  <t  Plu- 
sieurs motifs  ont  déterminé  Tespèce  de  préférence  accordée  aux 
sciences  mathématiques  et  physiques.  »  —  a  Nous  avons  pensé  que 
dans  notre  plan  d'organisation  générale,  noire  premier  soin  devait 
être  de  rendre  d'un  côté  Téducation  aussi  égale,  aussi  universelle, 
de  Fautre  aussi  complète  que  les  circonstances  peuvent  le  per- 
loettre.  »  —  *  Nous  avons  regardé  les  sciences  morales  et  poli- 
tiques (c'est  ce  que  Comte  appelle  la  sociologie)  comme  une  purlie 
efisentielle  de  rinstruction  commune.  »  —  «  Il  viendra  sans  doute  un 
lemps  où  les  lumières  seront  répandues  avec  égalité  et  sur  tous  les 
lieux  d'un  même  territoire  et  dans  toutes  les  classes  d'une  même 
Bocîété.  1» 

La  parenté  intellectuelle  de  Comte  et  de  Diderot  est  encore  plus 
manifeste,  dans  les  questions  d'enseignement,  et  il  y  a  longlemps 
que  ce  rapport  de  filiation  mentale  entre  les  deux  gramls  penseurs 
a  été  remarqué  et  signalé.  Dans  les  plans  d'éducation  qu'il  composa 
à  la  prière  de  Catherine  II,  Diderot  proclame  avec  fougue  la  primauté 
pédagogique  des  sciences  sur  les  lettres.  Sur  les  huit  années  d'en- 
seignement que  devait  comprendre  renseignement  secondaire  tel 
qu*il  le  concevait,  les  cinc}  premières  devaient  être  consacrées 
exclusivement  aux  sciences;  la  grammaire  et  les  langues  étaient 
reléguées  dans  les  trois  dernières.  C'est  à  peu  près  de  la  même 
(bçou  que  M»  Bertrand  ne  t'ait  apparaître  l'étude  fort  accessoire  du 
laiia  et  du  grec  qu'au  programme  des  deux  dernières  années.  Mais 
ce  ([ui  surtout  rapproche  Diderot  de  Comte,  c'est  qu'il  a  fortement 
exprimé  avant  lui  lidée  de  la  liaison,  de  la  dépendance  des  diverses 
acieocea Tune  par  rapport  à  l'autre;  c^est  qu'il  les  a  classées  à  peu 
près  dans  le  même  ordre  :  les  mathématiques  étant  placées  à  la  base^ 
el  les  autres  sciences  s  étageant  sur  ce  premier  fondement,  selon  que 
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chacune  d'elles  en  suppose  une  qui  la  prépare,  et  en  facilite  une 
autre  qui  la  suit.  D'après  Diderot  la  série  se  développe  ainsi  : 
mathéinatiquGs,  mécanique,  astronomie,  histoire  naturelle,  physique, 
chimie  :  nous  ne  sommes  pas  bien  loin  —  saut'  pour  le  couronne- 
ment de  Tédifice,  la  sociologie  qui  fait  défaut  —  de  la  classification 
adoplée  par  Comte  :  mathémaliques,  astronomie,  physique,  chimie, 
physiologie. 

On  ne  saurait  s'étonner  que  le  xviiï*"  siècle,  un  siècle  de  science, 
ait  ouvert  la  voie  à  Au^^nsle  Comte.  (Té lait  déjà  le  temps  oîi  Gon- 
dorcet  pouvait  dire  que»  «  par  une  impulsion  générale,  les  esprits  en 
Europe  semblaient  se  porter  vers  les  sciences  avec  une  audace  tou- 
jours croissante  lï.  Ce  qui  est  plus  surprenant,  c'est  que  dés  le 
xvir  siècle  renseignement  universel  ait  trouvé  au  moins  un  partisan 
et  un  aputre  :  je  veux  parler  de  Coménius,  le  grand  éducateur  trop 
longtemps  oublié,  mais  qui  peu  à  peu  sort  de  Tombre*  On  vient 
précisément  de  publier,  dans  une  édition  très  soignée,  une  traduc- 
tion nouvelle  de  la  Janua  lingimrum.  Et  le  traducteur,  M.  Vernier, 
professeur  de  rhétorique  au  collège  d*Aulun,  a  pleinement  raison 
quand  il  résume  en  ces  quelques  lignes  la  doctrine  de  son  auteur  : 
«  Le  but  de  l'instruction,  aux  yeux  de  Coménius,  était  de  former  de 
vrais  citoyens,  de  vrais  savants...  Les  matières  enseignées,  pendant 
les  quatre  périodes  que  comprend  Féducation,  doivent  être  toujours 
les  mêmes.  La  science  est  comme  un  arbre  de  bonne  venue  qui 
jette  tousses  rameaux  à  la  fois.  L'enseignement  sera  donc  concen- 
trique, simultané,  encyclopédique  et  intégraL  )>  Successif  et  intégral, 
dit  M.  lîertrand,  et  nous  ne  contesterons  pas  tout  ce  que  la  sucées- 
sion  substituée  à  la  simultanéité  comporte  de  différences.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  plus  de  deux  cents  ans  Coménius  avait 
formulé  la  devise  de  renseignement  universel  :  Omnt^s  oninia 
dareantur^  c'esl-à-dire  rinstruction  de  tous,  et  renseignement  de 
toutes  choses. 

Rien  de  bDut  cela  d'ailleurs  ne  diminue  loriginalité  de  Télabora- 
tion  systématique  qui  a  été  Tteuvre  propre  d'Auguste  Comle.  Et  il 
faut  savoir  gré  à  M.  Bertrand  d  avoir  été  le  premier  h  exposer  avec 
faveur  la  théorie  pédagogique  qui  peut  être  détachée  de  l'ensemble 
du  système  positiviste.  Trop  mallraitées  partes  uns,  trop  oubliées  par 
les  autres,  les  idées  de  Comte  sur  l'éducation  ont  enfin  trouvé  un 
interprète  impartial  et  bienveillant. 

C'est  dans  le  Catéchume  positiviste,  publié  en  185*2,  que  Comle, 
qui  s'intttulait  alors  le  fandaieitr  de  la  religion  de  VhumanKé,  a 
définitivement  formulé  ses  vues,  non  seulement  sur  la  période 
d'instruction  qui  comprend  les  adolescents  de  quatorze  à  vingt  et 
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!  correspood  t'ai  eut  à  peu  près  les  sopl  années 
de  l'enseignement  intégral  de  M.Bertrand,  —  mais  sur  les  deux  pre- 
mières périodes,  de  la  naissance  à  sept  ans,  et  de  sept  à  quatorze 
ans.  Rien  qu'à  la  forme  des  dialogues  ou  entretiens  dont  se  com- 
pose le  Catéchisme f  ei  ou  un  prêtre  de  rhnmanilé  initie  une  femme 
à  la  religion  nouvelle,  un  devine  qu'il  ne  s'agit  pas  dans  la  pensée 
du  rélormateur  d'exclure  de  la  vie,  et  encore  moins  de  1  éducation, 
la  femme  et  tout  ce  que  représente  la  femme,  le  sentiment  sons 
toutes  ses  formes.  Celui  dont  on  a  dit  bien  à  tort  qu'il  voulait 
nourrir  T humanité  exclusivement  de  science,  de  thcurètues  de  géo- 
métrie, de  formules  arides,  et  que  la  légende  représente  comme  un 
mathématicien  sec  et  froid,  se  révèle  ù  nous  au  contraire  comme 
une  Ame  sensible,  qui  pécherait  plutôt  par  excès  de  tendresse  t-t  de 
douceur,  puisque  jusqu'à  quatorze  ans  Comte  veut  que  Fédu cation 
de  renfant  soit  faite  uniquement  par  la  rnère.  Il  est  vrai  que  c'était 
en  1852,  et  qu'on  rééditera  sans  doute  la  vieille  objection  de  contra- 
dictions de  Comte  :  comme  quoi  il  se  serait  déjugé  dans  la  dernière 
partie  de  sa  vie  et,  sous  certaines  influences,  particulièrement  celle 
de  la  tendre  affection  que  lui  avait  inspirée  Clolilde  de  Vaux,  se 
serait  converti  â  une  sentimentalité  qui  ne  s'accorderait  pas  avec 
rintellectualisme  absolu  de  ses  premières  conceptions.  Heinarquons 
d  abord  qu'il  n'est  point  juste,  quand  on  étudie  un  penseur,  de  faire 
arbitrairement  plusieurs  parts  dans  son  ieuvre,  d'en  retenir  ceci, 
d  en  écarter  cela  :  pour  rapprécier  équitableraent,  il  faut  considérer 
sa  doctrine  tout  entière,  telle  que  Ta  faîte,  au  cours  de  la  vie,  révo- 
lution sincère  de  sa  pensée  et  de  son  caractère;  mais  surtout  il  ne 
nous  parait  pas  démontré  que  les  conclusions  linales  de  l'œuvre  de 
Camte  aient  démenti  les  prémisses  de  sa  philosophie;  et  la  légende 
des  deux  Comte  pourrait  hien  aller  rejoindre  celle  des  deux  Kant,  du 
Kanl  de  la  Raison  pralitute  reconstruisant  1  édifice  que  celui  de  la 
liaison  pure  aurait  démoli. 

Quoi  qu'il  en  soit,  qu'elles  aient  été  le  développement  logique  et 
naturel  des  tendances  primitives  de  son  système,  comme  nous 
serions  disposé  à  le  croire,  ou  une  addition  factice  imposée  api'ès 
coup  h  ce  système  par  le  progrès  ultérieur  de  la  réflexion,  les  con- 
ceptions de  Comte  sur  l'éducation  témoignent  d'une  large  com- 
préhension de  la  nature  humaine,  et  aspirent  visiblement  à  une 
éducation  complète  qui  n'oublie  et  ne  néglige  aucune  de  nos 
facultés  essentielles.  On  en  trouvera  le  détail  dans  Je  neuvième 
entretien  du  Catéchisme  \  et  le  résumé  dans  le  livre  de  M.  Bertrand- 
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Nous  n'en  retiendrons  potir  le  moment  que  deux  traits,  non 
que  nous  souscrivions,  sur  ces  deux  points,  à  la  manière  de  voir  de 
Comte,  mais  purce  qu'ils  permettent  de  juger  l'un  et  l'autre  combien 
est  inexacte  et  fausse  lopioion  accréditée  sur  la  pédagogie  d'Auguste 
Comte.  C'est  d*abord  la  prépondénioce  allribuée  au  rôle  de  la  mère  : 
c'est  ensuite  la  reconnaissance  formelle,  et  même  excessive,  des 
droits  de  1  enfant  à  un  développement  libre  et  spontané» 

Si  Comte  reprend  pour  son  compte  les  paradoxes  de  Rousseau  sur 
Téducation  négative,  du  moins  il  rompt  radicalement  avec  Tauteur 
de  VEmiU\  en  ce  qu'il  confie  strictement  à  la  mère,  non  seulement 
rallaitement  du  nouveau-né,  mais  la  nourriture  intellectuelle  et 
morale  de  Tenfant  jusqu'à  quatorze  ans.  Pendant  les  sept  premières 
années,  la  mère  dirige  seule  Téducation  qui  comprend,  avec  le  déve- 
loppement du  corps  et  des  muscles,  les  exercices  des  sens,  Tacqui- 
sition  empirique  de  notions  de  tout  genre,  de  sorte  que  «  la  vie  spé- 
culative et  la  vie  active  se  trouvent  ainsi  heureusement  ébaucbées, 
mais  en  se  subordonnant  toujours  à  la  vie  affective  »,  L'essor  des 
affections  domestiques  assure  promptement  au  cœur  une  part  déci- 
sive dans  Texistence  de  Tenfant,  La  mère  seule  peut  dignement  pré- 
sider à  l'éducation  ainsi  comprise.  Dans  la  seconde  période,  celle  de 
la  seconde  enlance,  ou  Ton  introduira  graduellement  une  suite 
d'études  régulières,  où  Ton  se  préoccupera  surtout  de  Téducation 
estliétique,  en  combinant  les  lectures  poétiques  avec  le  chant  et  le 
dessin,  en  familiarisant  Tenfiml  avec  les  principaux  chefs-d'œuvre 
de  tous  les  arts»  c'est  encore  la  mère  qui  aura,  comme  éducalrice,  la 
haute  main  :  €  Elle  peut,  dit  Comte,  aisément  guider  des  travaux 
puï*ement  esthétiques,  si  elle  a  elle-même  convenablement  reçu 
l'éducation  universelle  i.  Pei-sonne  en  un  mot  n'a  plus  hautement 
revendiqué,  non  sans  excès  peut-être,  la  puissance  éducatrice  de  la 
femme,  que  celui  qui  passe  à  tort  pour  le  promoteur  d'une  pédagogie 
sèche  et  abstraite.  Personne  n'a  été  plus  intimement  pénétré  de 
la  nécessité  de  rendre  forle  et  souveraine  la  douce  et  insinuante 
prolection  de  la  mère  sur  reniant  :  Tadoration  de  la  mère,  dans  la 
pensée  de  Comte,  étant  le  prélude  indispensable  de  l'adoration  de 
Thumanité. 

Il  est  arrivé  aux  critiques  de  Cx>mte  que.  par  une  singulière 
méprise,  ils  lui  ont  reproché  d'avoir  ^t^ulu  Instituer  une  pédagogie 

av >^^ion  et  de  contrainte»  et  organisé  par  \h  t  une  intolérance 

et  méthodique,  qui  énerverait  les  croyances  avant  qu'elles 
Rieai  eu  le  temps  et  la  fbrœ  de  naître*  y*  Au  moins  en  ce  qui  con- 
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cerne  renfance,  le  tort  de  Comte  serait  plutôt  de  donner  dans 
lexcès  opposé,  puisqu'il  veut  que  c  réducation  soit  entièrement 
spontanée  )»,  comme  si  l'éducation  n'impliquait  pas  nécessairement 
Taction  de  l'éducateur*  la  mère,  dans  la  pensée  de  Comte,  doit  se 
borner  au  rùle  de  spectatrice  attentive  et  vigilante,  et  laisser  la 
nature  suivre  son  cours.  Elle  n*interviendra  effectivement,  dans  les 
premières  années^  que  pour  inviter  l'enfant  à  accomplir  régulière- 
inent  quelques  travaux  manuels.  Ici  rinspiralion  de  Rousseau  repa- 
raît, et  elle  se  montre  encore  lorsque,  par  une  étrange  façon  de  com- 
prendre l'éducation  religieuse,  il  retarde  jusqu'à  l'adolescence  Tinitia- 
lion  aux  croyances  déflnitives  de  la  religion  positiviste.  A  ce  point 
de  vue,  la  spontanéité  de  l'enfant  sera  tellement  respectée,  «  qu'on 
le  laissera  être  naturellement  félichiste  jusqu'à  la  dentition,  et 
polythéiste  jusqu'à  la  puberté  ».  L'évolution  individuelle  doit  repro- 
duire spontanément  les  phases  essentielles  de  l'évolution  collective 
de  rhumanité.  La  liberté  accordée  à  Tessor  des  superstitions  pro- 
viscîires  de  l'enfance  aura  d'ailleurs  cet  avantage  que  >^  ces  deux 
états  philosophiques  le  disposeront,  comme  respèce,  à  mieux  déve- 
iopper  d'at>ord  Tesprit  d'observation,  ensuite  les  facultés  esthé- 
tiques i».  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  combien  nous  paraîtrait 
bizarre  et  même  périlleuse  cette  situation  morale  d*une  famille  où 
les  enfants  auraient  de  tout  autres  croyances  que  leurs  parents,  où, 
par  suile  de  ce  divorce  de  convictions  librement  consenti,  le  père 
et  la  mère  seraient  dépouillés  de  toute  autorité  religieuse  et  morale 
sur  leurs  fils  et  sur  leurs  filles*  Il  ne  suflirait  pas,  pour  excuser  une 
semblable  anarchie,  de  rappeler  qu'en  fait  les  choses  se  passent 
souvent  ainsi  dans  le  monde,  puisqu'il  s'y  rencontre  des  pères  de 
famille  qui,  pour  être  d  ardents  libres  penseurs,  n'en  envoient  pas 
moins  leurs  fils  à  la  table  de  la  première  communion.  Entre  1  ido- 
lâtrie instinctive  de  Tenfant  et  le  positivisme  réfléchi  des  purents, 
Comte  laisse  s'ouvrir  un  abinie  où  se  perdraient  riniimité  et  la 
sympathie  des  consciences,  l'échange  des  sentunenls,  la  commu- 
nauté aussi  des  pratiques  religieuses,  toutes  choses  si  nécessaires 
pourtaDt  à  Tordre  d'une  vie  familiale  bien  réglée  et  etïicace.  Que 
d^autre  part  Fenfant  abandonné  pendant  quatorze  ans  à  la  libj'e 
foniaJste  de  son  imagination  puisse  tout  d*un  coup  se  ressaisir  spon- 
î'!  U  et  passer  sans  transition  des  superstitions  les  plus  folles 

îii  1  ,  luces  sévères  du  positivisme  et  de  la  religion  de  l'humanité, 

c'est  un  point  qui  reste  discutable,  et  où  Comte,  si  Texpérience 
était  tentée,  pourrait  bien  être  exposé  à  quelques  déceptions.  Mais, 
en  tout  cas,  Comte  a  cru  sincèrement,  tant  il  élait  convaincu  de 
l'évidence  et  de  la  supériorité  de  sa  fot  propre,  que  l'adolescent 
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adhérerait  de  lui-même  au  nouveay  credo^  que  cette  transformation 
s'accomplirait  sans  peine^  sans  contrai  nie  extérieure»  par  rascen- 
sion  naturelle  vers  la  lumière  de  la  raison  grandissante.  Et  il 
demandait  expressément  qu*on  évitfit  «r  de  hâter  artificiellement 
cette  ré%'olution  morale  »\  ce  qui  prouve  bien  —  et  c'est  la  seule 
chose  que  nous  avions  à  coeur  d  établir  —  qu'il  est  inexact  de 
représenter  Comte  comme  un  oppresseur,  comme  un  tyran  de  la 
conscience  de  reniant. 

M.  Bertrand  n  a  pas  pris  plaisir  seulement  à  relever  û\m  injuste 
discrédit  les  théories  de  Comte  sur  Téducation  :  il  s'attache  aussi  à 
nous  décrire  son  activité  pratique,  son  rùle  comme  «  volontaire  de 
renseignement  et  du  professorat  )>,  su  participation  k  la  fondation  de 
VÀHSociation  polytechnique^  sa  longue  persévérance  à  professer 
devant  des  ouvriers  et  des  savants  tm  cours  d'astronomie,  et  plus 
tard  un  cours  philosophique  sur  l'histoire  de  riiumaiiitè,  auquel  le 
Coup  d'Etal  de  185'2  mit  fin  brutalement,  comme  à  tant  d'autres 
choses.  En  feuilletant  la  correspondance  de  Comte,  M.  Bertrand 
aurait  trouvé  de  nouvelles  preuves  de  la  vocation  enseignante  de  son 
héros.  Et  il  est  infiniment  à  regretter  que  les  circonstances,  les  pré- 
jugés du  temps  où  il  a  vécu,  n'aient  pas  permis  au  fondateur  du  posi- 
tivisme d'obtenir  des  pouvoirs  publics  une  cliaire  de  haut  enseigne- 
ment, du  genre  de  celle  que  la  troisième  République,  plus  libérale 
que  les  régimes  du  passé,  a  attribuée,  au  Collège  de  France,  au 
Directeur  actuel  du  positivisme,  M*  P.  Laffîtte  K  Cela  n'a  pas  été  la 
faute  d'Auguste  Comte  sll  a  été  réduit  au  métier  besogneux  des 
leçons  particulières  et  des  cachets  à  domicile,  s*il  a  été  confiné  dans 
ses  modestes  fonctions  de  répétiteur  de  mathématiques  h  l'École  poly- 
technique. Il  n'eût  pas  mieux  demandé  que  d'entrer  dans  TUniversité 
par  la  grande  porte  des  grades  régulièrement  conquis.  En  18t27  —  il 
avait  alors  vingt-neuf  ans,  — il  songea  sérieusement  à  se  présenter  à 
Tagrégalion.  Mais  une  administration  rigide  et  formaliste  lui  opposa 
le  règlement  du  1^*'  décembre  de  la  même  année,  oii  il  était  dit  : 
c  Nul  ne  peut  se  présenter  au  concours  pour  l'agrégation,  sans  avoir 
été  trois  ans  maître  d*éludes  dans  un  collège  royal  i>.  L'obligation 
de  ce  stage  préliminaire  était  bien  de  nature  à  faire  reculer  Comte. 
II  persista  pourtant  dans  sa  demande;  il  sollicita  une  audience  du 
ministre  de  rinslruction  pulilique,  M.  de  Valimesnil,  dont  la  réponse 
fut  plus   étrange  encore  que  ne  Tétait  îe  règlement  lui-même. 


L  Comte  avait  demandé  à  Gurzot  f|uV)ii  créât  en  sa  faveur  ime  chaire  d'histoire 
générale  des  sciences  au  Colliiiîe  dii  France.  Giiis'.ol  refusa  et  Comte  se  vengea  en 
rappelant  «  un  arrogant  pédant  et  un  ombitteiix  vulgaire  ». 
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*  Nous  ne  tenons  pas,  lui  dit  le  ministre,  à  avoir  les  premiers  sujets 
dans  r Université...,  »  Quoi  dV^tonnant  si,  découragé  et  irrité  par 
une  réglementation  ridicule  et  le  mauvais  vouloir  d'un  ministre  qui 
semblait  faire  fi  du  talent  el  de  la  science,  Comte  se  soit  laisser  aller, 
dans  un  accès  de  mauvaise  humeur,  k  écrire  de  ri'niversité  de  la 
fiestauration  qu'elle  n^était  qu*  «  une  sotte  corporation  pourrie,  qui 
ne  saurait  éviter  de  tomber  lourdement  dans  quelques  années*  i»? 


En  suivant  M.  Bertrand  dans  ses  intéressantes  recherches  histo- 
riques, nous  avons  on  peu  oublié,  comme  lui,  ce  qui  est  le  véritable 
objet  de  son  livre  :  l'exposé  d*une  organisation  nouvelle  de  rensei- 
gnement, d'un  des  degrés  de  renseignement  tout  au  moins,  celui 
qui  continuerait  lenseignement  primaire*  Notre  auteur  y  revienl 
dans  sa  troisième  partie  ;  mais,  ici  encore,  c*est  par  la  polémique 
qvCil  débute,  par  «la  réfutation  anticipée  »  des  critiques  qu'il  prévoit, 
et  qu'il  réduit  à  deux  r  l'enseignement  intégral  serait  absurde  en 
théorie,  et  irréalisable  dans  la  pratique.  Peut-être,  avant  de  détendre 
renseignement  nouveau  contre  ses  adversaires  présumés,  eût-il 
été  plus  logique  d'expliquer  nettement  ce  que  sera  au  juste  cet 
enseignement.  On  dirait  que  Tautenr  hésite  à  nous  livrer  son  secret. 
El  quand  il  se  décide  eatm  à  parler,  il  s'en  faut  que  ses  éclaircis- 
sements, sur  ce  qu'il  appelle  le  a  pian  géométral  »  de  son  projet, 
soient  assez  complets  et  assez  explicites  pour  satisfaire  toute  notre 
curiosité, 

M.  Bertrand  n'est  pourtant  pas  de  1  école  de  ces  réformateurs 
mystérieux,  comme  il  y  en  a  tant,  qui,  au  milieu  de  leurs  déclama- 
tions bavardes,  deviennent  subitement  muets  quand  on  les  presse 
d*indiquer  avec  précision  le  détail  de  leurs  projets  de  réforme.  Les 
socialistes,  par  exemple,  ne  nous  ont  guère  fait  jusqu'ici  la  confidence 
de  leurs  plans  d'éducation  future  :  pour  cette  bonne  raison  peut- 
être  qu'ils  n*en  ont  point,  et  qu'ils  attendent  d'avoir  détruit  ce  qui 
eiLÎste  pour  savoir  ce  qu'ils  édifieront  ;\  la  place.  C*est  ce  qu'avouait 
dans  un  article  récent,  ou  il  exposait  ses  critiques  sur  le  présent,  un 
socialiste  américain»  M.  Charles  II.  Mattchett,  candidat  à  la  prési- 
dence des  États-Unis  h  rélection  de  ISmî.  «  Sur  les  détails  spécifiques 
de  Torganisation  à  venir,  les  socialistes,  écrivait-il,  n'ont  pas  à 
s'ex|iliquer;  il  leur  suffit  de  poser  comme  règle  qu'un  ordre  indus- 
triel nouveau  est  nécessaire,  et  que  de  cet  ordre  nouveau  dérivera 


1.  Voyez  la  Revue  Occidentale,  l^^  mal  1896,  p.  362  cl  suiw 
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un  autre  système  politique,  qui  à  son  tour  engendrera  un  autre 
régime  fl'éducaUon.  *  Et,  prévoyant  rembarras  inquiet  oii  nous  laisse 
ce  refus  d  explication,  il  ajoutait  :  «  On  nous  reproche  de  rester 
dans  le  vague,  de  ne  pas  sortir  du  rêve.  Mais  pourquoi  ferions-nous 
autrement  qu'un  voyageur  qui  s* embarque  pour  Londres  sans  avoir 
d'avance  retenu  sa  chambre  dans  un  hùtel?  Il  sait  bien,  ce  voya- 
geur, qui  n'est  imprévoyant  qu*en  apparence,  qu'une  fois  arrivé 
dans  la  grande  capitale,  et  le  moment  venu  de  choisir  un  domicile, 
il  lui  sera  aisé  de  se  tirer  d  aiïaire  **..  d  (Test  vraiment  îiousla  bailler 
belle î  M.  Mattchett  oublie-t-il  que  Londres,  la  cité  réelle,  ou  Ton 
sait  bien  qu'on  trouvera  toujours  à  se  loger^  n'est  pas  la  cité  imagi- 
naire du  socialisme,  qui  a  au  moins  un  défaut,  celui  de  ne  pas 
exister  encore?  De  sorte  que  nous  ne  saurions  deviner,  si  l*on  ne 
consent  pas  à  nous  le  dire,  ni  où,  ni  comment  éducateurs  et  élèves 
pourront  être  iiébergés  dans  le  paradis  que  révent  pour  le  xix'ou  le 
xx*'  siècle,  les  pédagogues  de  l'avenir. 

Ce  n'est  pas  à  un  voyage  dans  l'inconnu  que  nous  convie  M.  Ber- 
trand, qui  n  est  pas  un  socialiste,  bien  qu'il  parle  de  «  socialiser  la 
science  f>.  Mais  sur  certains  points,  quelque  efTort  (|u*il  fasse  pour 
matérialiser  son  ré%^e,  pour  déterminer,  dans  st?s  lignes  principales 
au  moins,  sa  construction  pédagogique,  il  lui  nrrive  à  lui  aussi  de 
laisser  dans  Tombredes  particularités  importantes  sur  lesquelles  on 
demanderait  à  être  fixé;  il  lui  arrive  de  s'en  remettre  à  Favenir,  de 
laisser  aux  événements  le  soin  de  régler  les  choses  :  ainsi  pour  la 
méthode,  pour  la  didacîirpie  nouvelle  que  réclame  un  enseignement 
nouveau,  il  dira  :  d  C'est  Texpérience  qui  la  créera  »... 

Ne  soyons  pourtant  pas  trop  exigeants.  Un  philosophe  n'est  pas 
tenu,  comme  le  serait  un  législateur,  de  nous  apporter  aujourd'hui 
une  réglementation  précise  qu'on  appliquera  demain.  Et  de  quelque 
robuste  confiance  que  soit  animé  M.  Bertrand  qui,  arborant  son  sys- 
tème comme  un  autre  drapeau  tricolore,  s'écrie  avec  enthousiasme  : 
tt  Prenez  ces  couleurs;  elles  feront  le  tour  du  monde!  j*  il  se  doute 
bien  pourtant  lui-même  qu  avant  que  son  plan  puisse  subir  Tépreuve 
de  rexpérience,  et  qu'il  soit  question  de  l'appliquer,  il  aura  tout  le 
temps  d'en  combler  les  lacunes  et  d'en  dissiper  les  obscurités. 

Dès  h  pî'ésenl,  voici  à  peu  prés  ce  qu'on  nous  propose  :  —  Deux 
catégorieB  d'dlabfhH'menfH  f^ouveau^c  :  les  instituts  et  les  collèges; 
les  instituts  destinés  aux  jeunes  gens,  garçons  ou  Olles,  que  retien- 
nent déjà  les  travaux  de  l'apprentissage  et  du  métier,  des  evening- 
Bchools,  qui  n'ouvriraient  leurs  cours  que  le  soir,  les  collèges  organisés 


l.  Voyez  The  Educalional  R^viett^  janvier  1898. 
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pour  les  élèves  des  deux  sexes  qui  peuvent  consacrer  tout  leur  temps 
à  Tétude,  qui  sont,  comme  dit  M.  Bertrand,  «  les  professionnels  de 
rétilde  J>;  Tinstitut  et  le  collège  sernient  d'ailleurs  installés  dans  un 
seul  et  même  local.  —  Durée  des  études  :  sept  ans  dans  les  instituts, 
quatre  ans  dans  les  collèges.  —  Programmes  :  les  sept  sciences 
fondamentales  de  !a  classification  de  Comte,  étudiées  successive- 
ment dans  leur  ordre  hiérarchique,  mathématiques,  astronomie, 
physique,  chimie,  biologie,  sociologie^  morale;  en  outre  et  con- 
curremment une  langue  vivante  dont  l'étude  aura  été  commencée  h 
l'école  primaire,  et  un  enseignement  approfondi  du  français.  — 
Conditions  d^ftdmîsHon  danslt^s  colli>geB  :  pas  d  autres  que  de  bonnes 
études  primaires,  vérifiées  à  l'entrée  pai*  un  examen  sommaire.  — 
Régime  administratifs  disrijilitie^  examens  :  plus  d'iûternal^  les  insti- 
tuts et  les  collèges  étant  établis  sur  tous  les  points  du  territoire,  à  la 
portée  de  toutes  les  familles,  dans  chaque  chef-iieu  de  canton  et  dans 
chaque  commune  importante;  plus  de  baccalauréats,  mais  des  exa- 
mens de  passage,  dont  le  dernier  sera  sanctionné  par  un  diplùme 
d'études  intégrales;  plus  de  gratuité  absolue,  mais  une  rétribution 
modérée,  exigible  de  tous;  plus  de  principal,  ni  de  directeur,  mais 
simplement  un  doyen  ou  président,  élu  chaque  année  par  les  pro- 
fesseurs, ses  collèges;  les  élèves  associés  à  la  discipline,  à  Fimila- 
tion  de  ce  qui  se  fait  à  V Enseignement  profe^sionnet  dit  Hhâney  où 
des  jeunes  gens  nommés  commissaires  par  leurs  camarades,  sont 
chargés  d*assurer  Tordre.  —  Noinhiation  des  professeurs  :  un  petit 
nombre  de  professeurs  qui  enseigneront  à  la  fois  dans  les  instituts 
el  les  collèges,  six  au  plus  dans  chaque  établissemen!^  pour  tous  les 
enseignements,  y  compris  les  langues  el  les  littératures;  ils  seront 
nommés  par  le  gouvernement,  mais  choisis  sur  une  liste  de  trois 
candidats  par  chaire,  liste  qui  sera  dressée  par  un  comité  électoral. 
—  Voie^  et  moyens  :  pour  installer  les  instituts  et  les  collèges  on 
utiltsera  les  locaux  actuels  des  écoles  primaires;  d'autre  part,  du 
lail  des  suppressions  que  comporte  le  régime  nou%^eau,  un  grand 
nombre  de  bAtiments  deviendront  disponibles,  puisque  sont  con- 
damnés à  disparaître  tous  les  collèges  communaux,  toutes  les  écoles 
supérieures^  un  tiers  des  lycées,  la  moitié  des  écoles  normales;  de 
sorte  que,  tout  compte  fait,  l'organisation  de  renseignement  intégral, 
primaire,  au  dire  de  M.  Bertrand,  ne  nécessitei-ait  pas  de  dépenses 
sensiblement  supérieures  aux  dépenses  actuelles. 

Nous  ajouterons,  et  nous  aurons,  je  crois,  tout  dit,  que  le  grec  et 
le  latin  auront  leur  petite  place  au  programme,  pendant  deux  années, 
sous  forme  d'études  spéciales;  que  1  histoire  sera  rattachée  à  la 
sociologie,  la  géos:raphie  à  Tastronomie,  et  enfin  que  renseignement 


3e 


REVCE    PHlLOSOPUrQCE 


intégrai  sera  toujours  et  partout  doublé  d'un  enseignement  profes- 
sionnel. 

Nous  ne  causerons  peut-être  pas  grande  surprise  a  M.  Bertrand 
en  disaot  tout  de  suite  que  son  projet,  tel  que  nous  venons  de 
i*esquisser,   soulève    une    telle    moltilude   d'objections    qu'il    faut 
renoncer  à  les  énumérer  toutes.  Avant  même  d'aborder  les  questions 
générales  qui  dominent  le  débat»  il  y  a  toute  une  série  de  petites 
difficultés  de  détail,  d'impossibilités  pratiques,  qui  suffiraient  pour 
nous  déconcerter.  —  Vous  réduisez  à  quatre  ans  le  cours  régulier 
d*études  des  élèves  de  vos  collèges,  et  vous  vous  flattez,  dans  ce 
court  espace  de  temps,  de  leur  enseigner  toutes  les  sciences;  mais 
quelque  simpHUées  que  soient  vos  méthodes,  que  nous  ne  connais- 
sons pas  d'ailleurs,  quelque  habiles  que  soient  vos  professeurs,  et  nous 
ne  savons  où  vous  les  prendrez,  quelle  chimère  que  cette  éducation 
scientifique  d'enlants  de  douze  à  seize  ans,  qui  auront  en  même  temps 
a  approfondir  l'étude  de  la  langue  maternelle,  à  apprendre  une 
langue  vivante,  et  pendant   deux  ans  sur  quatre  à  étudier  deux 
langues  mortes  1  Je  n'ai  jamais  cru  jusqu'ici  au  surmenage  scolaire; 
mais  j'y  croirai,  certainement,  le  jour  où  vos  programmes  seraient 
appliqués.  —  Vous  appelez  aux  études  les  plus  abstraites,  pour 
commencer,  vous  plongez  dans  les  difficultés  des  matliématiqoes  et 
de  rastronornie,  des  enfants  qui  n*ont  reru  qu'une  instruction  pri- 
maire ;  et  comme  pour  compliquer  le  problème,  vous  déclarez  qu'il  est 
inutile  qu'  «i  auparavant  ils  aient  été  initiés  à  la  plus  élémentaù*e 
des  théories  scientifiques  »  ;  mais  avec  leurs  douze  ans  et  leur  igno- 
rance, ils  vont  perdre  pied,  les  pauvres  petits;  ils  seront,  j'en  ai 
peur,  rebutés  parées  généralités  et  ces  abstractions  que  vous  ofîrez 
comme  principale  nourriture  h  leurs  jeunes  imaginations.  —  Et 
quels  professeurs  leur  donnerez-vous?  11  semble  que  cela  ne  vous 
embarrasse  pas.  Un  professeur  de  lettres,  dites-vous,  qui  sait  assez 
de  sciences  pour  les  enseigner,  c'est  la  perfection.  Mais  cet  oiseau 
rare,  où  le  dénicherez-vous?  Vous  en  trouverez  uji^  dix  peut-être  ; 
et  il  vous  en  faut  des  milliers  î  Faisons  le  compte  en  efîet  des  col- 
lèges de  votre  future  Université  :  im  collège  par  canton,  cela  donnera 
2  871  collèges,  à  six  professeurs  chacun,  soit  18  000  professeurs 
environ.  Comme  vous  avez  raison,  après  avoir  affirmé  au  début 
d*un  chapitre  que  «  tout  est  prêt  jp  pour  l'entreprise  hardie  que  vous 
méditez,  de  reconnaître,  au  commencement  d'un  autre  chapitre, 
«  qu'il  ne  suffira  pas  de  frapper  du  pied  la  terre  pour  faire  jaillir  du 
sol  national  f  armée  des  maîtres  et  des  élèves  »•  —  Et  en  eflet,  si  je 
ne  découvre  nulle  part  cette  légion  de  profe-sseurs  dont  vous  avez 
besoin,  je  ne  distingue  pas  non  plus  très  nettement  d'où  viendra 
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<  l'armée  j>  de  vos  élèves.  Votre  eiiseigneincnt  intégral  serait-il 
obligatoire?  —  vous  ne  le  dites  pas,  —  et  il  ne  peut  pas  1  être  logt- 
quement  puisque  vous  supprimez  la  gratuité;  mais  s'il  ne  i'est  pas, 
sur  quelle  force  morale  comptez- vous  donc  pour  assurer  le  recru - 
lemenl  de  vos  instituts  et  de  vos  coliùges?  Ce  n'est  assurt^mciU  pas  sur 
l'attrait  problêmalique  des  leçons  de  mathématiques  et  d*astronomie 
qui  gardent  sévèrement  l^entrée  de  vos  cours.  Et  n*est-il  pas  certain 
cjuc  la  majorité  des  enlanls  du  pays  se  précipitera  vers  les  établisse- 
ments libres,  où  seront  maintenues  toujours  vivaces  les  vieilles  tradi- 
tions de  rinslruction;  à  moins  que  par  une  mesure  tyratmique,  que 
vous  ne  faites  pas  prévoir,  vous  n'ayez  fermé  ces  établissements  et  con- 
fisqué au  profit  de  TÉtat  toute  liberté  d^enseigncment.  S'il  vous  venait 
il'ailJeurs  beaucoup  d'élèves,  ne  seriez- vous  pas  en  peine  pour  les 
loger,  â  moins  de  construire  à  grands  frais  des  bâtiments  nouveaux? 
Car  vous  ne  sauriez  insister  sur  lexpédient  que  vous  indiquez,  et 
qui  consisterait  à  disposer  des  écoles,  des  a  palais  scolaires  »,  dont 
vous  ne  pouvez  songer  sérieusement  à  déposséder  renseignement 
primaire.  —  Des  instituteurs  vous  ont  déclaré  que  «  renseignement 
des  éléments  d'une  langue  vivante  est  possible  à  Técole  primaire, 
el  que  leurs  petits  élèves  s'y  livreraient  avec  goût  »;  oui,  mais  où 
vous  procurerez- vous  «  les  maîtres  habiles  d  qui  dans  nos  cent  mille 
classes  primaires  seraient  chargés  de  cette  besogne  délicate  et  difli- 
cile?  —  Vous  rayez  d'un  trait  la  moitié  des  écoles  normales?  mais 
comment  assurer  alors  le  recrutement  de  personnel  des  écoles  pri- 
maires, d'autant  que  c  est  aux  moilteurs  élèves  des  écoles  normales 
que  vous  comptez  confier  en  partie  les  chaires  de  renseignement 
inlégrar?... 

Mais  ce  serait  faire  tort  h  Tensemble  des  conceptions  de  M.  Ber- 
trand, el  les  prendre  par  le  petit  cùlé,  que  se  borner  à  relever  les 
difOcultés  matérielles  oii  viendrait  se  heurter  son  système,  le  jour 
où  il  s'agirait  de  rappliquer.  Considérons-lo  plutôt  en  lui-même, 
dons  tes  tendances  générales  qu'il  exprime,  dans  Tidéat  qu'il  vise* 
Supposons  que  tous  les  obstacles  pratiques  sont  levés,  qu'une  série 
lie  petits  miracles  les  a  supprimés  par  enchantement,  et  demandons- 
nous  si  le  nouveau  régime  pédagogique  serait  bien  celui  qui  répon- 
drait le  mieux  aux  conditions  éternelles  de  la  nature  humaine  et  aux 
besoins  contingents  de  la  société  présente. 

Assurément  c^est  un  beau  rêve  que  celui  de  vouloir  universaliser 
rinslruction.  Mais  on  peut  être  partisan  de  Tégalité  de  Téducation, 
—  el  il  faut  l'être,  car  elle  est  le  corollaire  de  Tégahté  civile  et  poli- 
tique, —  sans  être  autorisé  par  la  h  conclure  que  la  même  instruction 
est  due  à  tous  et  convient  à  tous.  C'est  précisément  sous  cette  noble 
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învocalion  de  «  1  égalité  de  l'édocation  »  que,  dès  1870,  dans  une 
assemblée  de  la  Société  pour  Vinstructwit  élémentaire ^  Jules  Ferry 
pronoûçait  le  discours  mémorable  où  il  dressait  le  plan  de  Torgani- 
sation  de  noire  instruction  publique,  dix  ans  avant  d'en  devenir  le 
principal  ouvrier.  Mais  ni  Jules  Ferry,  ni  Condoreel^  dont  il  emprun- 
tait en  partie  les  idées,  quelque  ardeur  passionnée  qu'ils  aient  mise 
au  service  de  la  cause  de  l'éducation  populaire,  s'ils  ont  voulu  que 
Técole  ne  manquât  à  personne,  n'ont  jamais  entendu  que  recelé  dOl 
être  la  même  pour  tout  le  monde»  Qu'il  y  ait  pour  tous  une  lyniière, 
oui,  mais  que  cette  lumière  n'éclaire  chacun  que  selon  ses  aptitudes 
et  sa  destination  dans  la  vie;  qu'il  y  ait  pour  tous  une  part  à  Tédu- 
cation  libérale,  mais  que  cette  part  soit  exactement  délimitée  pour 
chacun  par  sa  condition  sociale,  voilà  ia  vérité.  Si  dans  lu  répartition 
de  Fimpot  il  est  de  stricte  juslice  que  les  exigences  du  Ose  se  pro- 
portionnent rigoureusement  aux  ressources  de  chaque  contribuable, 
de  même  dans  la  distribution  de  la  science»  Tordre  et  la  justice  veu- 
lent que  le  bénéfice  de  rinslruclion  s'adapte  exactement  aux  besoins 
de  chaque  individu.  Et  nous  nous  approprierions  volontiers,  bien 
qu  elle  se  iirésente  à  nous  sous  le  patronage  suspect  d'un  péda- 
gogue anarchiste,  M,  Itenjamin  H.  Tucker»  réditeur  du  journal  Ttie 
Libvritj  de  New-York,  cette  délinition  prosaïque,  mais  juste  :  «t  La 
meilleure  éducation  est  celle  qui  apprend  à  chacun  comment  il  faut 
faire  ce  qu'il  a  hesoin  de  faire  ^  » 

Un  enseignement  unique,  quel  qu'il  fut  d'ailleurs  en  substance  — 
enseignement  littéraire  d'après  Fancienne  tradition,  enseignement 
scientifique  à  la  nouvelle  mode,  —  mais  qui  imposerait  les  mêmes 
programmes  à  tous  les  jeunes  Françriis,  n'est  en  aucune  façon  notre 
alîaire.  L'enseignement  inlégral,  c'est  trop  pour  les  uns,  pas  assez 
pour  les  autres.  C'est,  d*une  part,  une  ofTre  excessive,  et  qui  dépasse 
la  demande,  que  rou  ferait  aux  légitimes  revendications  du  peuple, 
qui  veut  être  instruit,  mais  qui  veut  Fètre  utilement,  pratiquement, 
sans  que  des  superttuités  de  luxe,  comme  le  latin  et  le  grec,  vien- 
nent le  détourner  de  la  préparation  à  la  vie  induslrieOe  et  connner- 
ciaïe;  c'est,  d*autre  part,  une  restriction  arbitraire  infligée  à  l'essor 
intellectuel  de  tous  ceux  que  les  qualités  natives  de  leur  esprit^  aussi 
bien  que  la  situai  ion  sociale  de  leur  famille,  appellent  h  des  études 
plus  larges,  plus  approfondies*  Avec  sa  réglementation  rigide  qui 
jetterait  toutes  les  intelligences  dans  le  même  moule,  qui  courberait 
tous  les  cerveaux  sous  le  mémo  niveau,  renseignement  intégral 
aboutirait  moralement  aux  mêmes  conséquences  que  celles  qui 
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résulteraient  matérielletuent  du  socialisme  économique  et  du  par- 
tage des  terres.  Le  socialisme  pédagogique  nous  conduirait  h  ce 
résultat  que  ia  médiocrité  générale  serait  la  loi  des  infolligences  ; 
plus  de  hautes  fortunes  intellectuelles^  plus  de  lentes  et  fructueuses 
préparations  au  talent,  à  la  distinction  de  l'esprit,  mais  un  nivelle- 
ment uoitorme  dans  rabaissement  universel.  Dans  un  passage  rapide 
de  quatre  années  à  travers  toutes  les  connaissances  humaines,  où 
donc  les  élèves  des  collèges  d*enseignement  intégral  trouveront-ils 
le  temps  de  former  leur  jugement  et  leur  goût?  Coricluons  donc 
que  ridenlité  de  rinstruction  ne  répond  ni  aux  ambitions  supérieures 
de  dette  aristocratie  intellectuelle  dont  personne,  je  pense,  ne 
songe  à  contester  le  juste  privilège,  ni  aux  nécessités  positives  d'une 
démocratie  laborieuse,  qui,  pour  salisiaire  à  la  mulLiplicilé  de  ses 
fonctions,  réclame  des  instruments  d  instruction  moins  compliqués, 
plus  simples  et  plus  divers,  et  qui  ne  demande  nullement  qu'on  lui 
élève  ce  que  M.  Bertrand  appelle  un  peu  emphatiquement  les  «i  Uni- 
versités du  peuple  i>. 

Je  sais  bien  de  quelles  préoccupalions  graves  s'inspire  notre 
auteur.  Comme  beaucoup  de  ses  contempuramSj  il  s  est  ému  de  ce 
double  fait  qui  caractérise  notre  époque  :  d'une  pari»  ranarchie 
jolellectuelle  et  morale  qui  divise  les  esprits;  d  autre  parti  la  ten- 
dance de  plus  en  plus  marquée  h  cette  spécialisation  dispersive  où 
s'émielle  le  travail  scientifique.  Notez  que  c  était  là  déjà  la  double 
inquiétude  d'Auguste  Comte  :  mais  notez  aussi  que  pour  conjurer  le 
mal  le  grand  réformateur  ne  parlait  de  rien  inuins  que  de  révolu- 
lioaner  la  société  tout  entière,  d'instituer  un  nouveau  pouvoir  spiri- 
tuel, une  religion  nouvelle,  le  culte  de  rhumanité,  une  théocratie 
sans  Dieu  ;  et  que  ce  n>st  probablement  pixs  avec  te  simple  palliatif 
d'une  réforme  scolaire  qu'on  peut  espérer  triompber  de  la  force 
irrésistible  des  choses,  La  diversité  des  opi tuons  liumaines  n'est  pas 
près  de  linir,  j'en  ai  peur  :  ce  n'est  pas  une  inilialion  sommaire  aux 
v^^Tîtés  essentielles  de  la  science  qui  peut  prétendre  y  remédier, 
entretenue  qu'elle  est  par  le  caprice  des  imaginations,  par  la  puis- 
sance des  sentiments.  Uanarchie  intellectuelle  durera  tant  que  sera 
rtespectée  la  liberté  de  penser;  et  qui  oserait  toucher  h  la  liberté  de 
peu.-er?  Et  eu  ce  qui  concerne  la  spécialisation  ou  Ton  se  plaint  que 
les  sa^^ants  s^é^arent,  n'est-il  pas  vrai  qu'elle  est  pourtant  la  condi- 
tion nécessaire  et  définitive  du  succès  des  recherches  scientifiques, 
qni  ne  peuvent  aboutir  à  des  découvertes  que  si  Ton  divise  de  plus 
en  plus  le  travail  et  letTort  des  chercheurs? 

L  avenir  n*est  pas  à  l'unité  de  réducation.  La  spécialisation  sera 
de  plus  en  plus  la  loi  de  la  pédagogie,  non  moins  que  de  la  science^ 
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de  ceux  qui  enseignent  ce  qu*on  sait  déjà,  aussi  bien  que  de  ceux 
qui  poursuivent  la  découverte  de  ce  qu*on  ne  sait  pas  encore.  Nous 
verrons  se  développer  de  plus  en  plus,  —  et  ce  sera  un  gi*and  bien, 
—  dans  la  jnulliplicité  croissaote  de  leurs  formes,  les  écoles  spéciales, 
les  écoles  techniques,  protessionnelles,  de  commerce,  d'industrie, 
d'agriculture,  d'arts  industriels,  de  dessin,  et  vingt  autres  variétés 
encore.  De  mèiue  que  dans  les  sphères  les  plus  élevées  de  lensei- 
gnement^  dans  les  Universités  elles-mêmes,  chaque  bloc  se  désa- 
grège en  un  certain  nombre  de  morceaux  distincts,  que  les  laLK>ra- 
loires  s'ajoutent  aux  laburatoires,  que  lt?s  études  se  répartissent  et 
se  subdivisent  dans  des  compartiments  isolés  les  uns  des  autres, 
comme  le  prouvent  par  exemple  a  la  Faculté  de  droit,  les  deux  doc- 
torats, les  trois  agrégations,  à  la  Faculté  des  sciences  les  quinze  ou 
vingt  certificats  dJlFérents  de  la  préparation  aux  licences,  comme  en 
témoignent  aussi  les  écoles  de  chimie  industrielle,  de  physique 
appliquée,  qui  sont  déjà  créées  en  maints  endroits,  et  les  sections 
d*études  coloniales,  commerciales,  industrielles,  qui  vont  Tètre;  — 
de  même,  dans  renseignement  populaire,  on  obéira  au  même  cou- 
ranl,  en  organisant  une  quantité  d'enseignements  spéciaux,  pour 
former  des  techniciens,  descontrcmaRres,  desartisans  et  des  ouvriers 
de  toutes  les  industries»  pour  adapter  enfin  les  forces  intellectuelies 
du  peuple  aux  dilTérents  emplois  de  la  vie.  Ce  sera  renseignement 
intégral,  en  un  sens,  renseignement  intégral,  non  individuel,  mais 
colJectifj  composé  d'une  multitude  d  enseignements  partiels  :  de  façon 
que,  dans  la  profusion  des  connaissances  distribuées,  aucune  créa- 
ture humaine  ne  soit  oubliée,  que  chacune  y  ail  sa  part  appropriée, 
et  que,  dans  leur  ensemble,  tous  ces  enseignements  réunis  repré- 
sentent runiversalilé  du  savoir. 

Le  grand  défaut  de  reorieignement  scientifique  théorique,  tel  que 
M,  Bertrand  le  propose  aux  générations  futures,  c'est  qu'il  serait 
nécessairement  très  condensé,  très  raccourci,  réduit  aux  notions 
essentielles,  aux  lois  fondamentales,  desséché,  pour  ainsi  dire,  et 
vidé  de  son  coJitenu,  c'est-à-dire  des  connaissances  précises,  détail- 
lées, qui  en  font  la  richesse  et  qui  en  constituent  rintérél  positif. 
Cela  pourrait  être  favorable  sans  doute  au  développement  d'un  cer- 
tain esprit  philosophique,  niais  au  point  de  vue  pratique,  pour  Tédu- 
calion  professionnelle  qui  est  le  but,  n  est-il  pas  évident  que  ce  qui 
importe  ce  sont  les  détails,  les  pailicularités,  tout  ce  qui  rend  pos- 
sible  l'application  de  la  théorie  à  la  pratique?  M.  Bertrand  en  vient  h 
dire  qu'  «  une  ou  deux  théories  bien  présentées  —  par  exemple  la 
théorie  de  la  rosée,  telle  que  Texpose  Stuart  MiU,  dans  sa  Lotjiqnej 
valent  autant  que  dix  et  que  cent  ».  S'il  s'agissait  de  former  des 
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logiciens,  des  philosophes,  oui  :  ce  serait  la  bonne  méthode  ou  tout 
au  moins  une  méthode  suffisante;  à  ce  point  de  vue,  Tesprit  de  la 
science,  si  on  peut  réussir  à  rinculquer,  vaut  mieux  que  !a  lettre  de 
Ui  science.  Mais  si  Ton  veut  élever  dos  hommes  pratiques»  qui  dans 
le  répertoire  des  faits  et  des  lois  scientifiques  puissent  trouver  des 
instruments  de  travail,  comme  des  soldais  vont  dans  un  arsenal 
chercher  des  armes  de  guerre,  ce  sont  des  notions  précises,  minu- 
tieuses, des  analyses  exactes,  et  non  de  vagues  s}'nthèses,  c'est  la 
matière,  la  substance  totale  de  chaque  science,  et  non  quelques 
spécimens  de  théories  isolées,  qu'il  est  nécessaire  de  communiquer 
aux  esprits.  A  quoi  servirait,  je  Je  demande,  pour  un  futur  construc- 
teur un  cours  de  géométrie  où  le  professeur  se  bornerait  à  expli* 
quer  un  petit  nombre  de  théorèmes  arbitrairement  choisis;  ou  bien 
à  un  industriel  en  teinture  un  enseignement  chimique  qui  ne  porte- 
rait que  sur  quelques  substances  et  omettrait  toutes  les  autres*?  Sans 
compter  qu'au  point  de  vue  théorique  lui-même  la  liaison,  la  con- 
nexion des  diverses  parties  d'une  même  science  est  telle  qu'on  ne 
peut  se  flatter  de  l'avoir  enseignée,  si  l'on  s*est  contenté,  en  la 
morcelant,  d'en  présenter  quelques  tranches  détachées»  si  on  ne  la 
pas  embrassée  tout  entière  dans  la  série  de  ses  inductions  et  de  ses 
déductions.  C'est  là  que  le  mot  m  intégral  *  s'appliquerait  avec  jus- 
tesse, et  qu'il  est  vrai  de  dire  que  1  étude  d'une  science  est  dérisoire 
et  sans  profit  si  elle  n'est  pas  abordée  dans  son  intégnilité. 

Est-ce  à  dire  qu'il  taiïle,  dans  l'avenir  de  f éducation  humaine,  tout 
sacrifier  aux  intérêts  de  Tenseigneuïent  professionneK  et  renoncer  à 
la  culture  générale,  celle  qui  façonne  les  esprits  et  fait  les  hommes? 
Nous  y  consentirions  moins  que  personne,  et  nous  ne  saurions 
trop  louer  M.  Bertrand  de  défendre  avec  fardeur  qu'il  y  met  les 
drt»iU  de  l'instruction  libérale  contre  les  prétentions  excessives  de 
rinstruction  utilitaire.  Nous  sommes  en  désaccord  avec  lui,  sur 
les  moyens,  non  sur  le  but.  Dans  une  société  démocratique,  il  faut 
étenilre  sans  cesse,  en  y  conviant  toujours  un  plus  grand  noral)re 
d'individus,  réducation  intellectuelle  et  morale  :  mais  à  une  condi- 
tion expresse,  c'est  que  cette  éducation  sera  souple,  multiple  dans  ses 
f**  f  non  emprisonnée  dans  les  limites  rigides  d*un  seul  type. 

1.  ra  primaire  pour  les  uns,  secondaire  pour  les  autres.  Et  il 

ri'  sviM  (Kis  néx^essairCj  pour  en  élargir  les  cadres,  de  tout  bouleverser 
pour  tout  reconstruire  :  il  suffira  d'améliorer^  de  développer  ce  qui 
existe.  D'abord,  dans  renseignement  primaire,  il  faudra  obtenir  que 
bi  durée  de  la  scolarité  se  prolonge  un  peu  plus,  que  les  études  régu- 
lières de  fimmense  majorité  des  enfants  ne  soient  pas,  comme  elles 
le  sont  aujourd'hui,  terminées  à  onze  ans,  que  ce  qu'on  appelle  «  le 
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cours  supérieur  »  ne  demeure  pas  à  Télat  de  niythe.  Puis,  loin  de  les 
supprimer,  il  faudra  mulliplier  les  écoles  primaires  supériettres^fl 
résister  à  ceux  qui  veulent  les  accaparer  au  proUt  de  la  préparation 
exclusive  aux  carrières  de  l'industrie  et  du  conjmeree,  y  maintenir 
fermement,  y  accroître  peut-être  la  part  des  études  générales,  des 
enseignements  libératearsj  des  lettres  aussi  bien  cjue  des  sciences. 
Enfin  il  laudras  attacfier  â  consolider,  en  le  garantissant  contre  toute 
défaillance  et  rechute  nouvelle,  cet  enseignement  complémentaire 
des  cours  d'adultes  et  des  conférences  populaires  que  pour  la  troi- 
sième fois  on  essaie  d  acclimater  en  France,  et  (jui  ne  sera  efOcace 
que  si,  convenablement  doté  et  soutenu  par  les  pouvoirs  publics, 
il  est  en  même  temps  codifié*  ordonné,  soumis  à  un  plan  et  à  une 
méthode.  M.  lîerlrand  constate  avec  raison  qu'à  tous  les  efTorts  si 
vaillamment  tentés  depuis  trois  ans  il  a  manqué  non  pas  Télan,  mais 
la  suite  et  l'enchaînement,  a  Parcourez,  dit-il,  le  programme  d'une 
semaine  de  ces  conférences  si  fort  en  faveur  :  lundi,  un  épisode  de 
la  Hévûliition;  niardi,  la  fabrication  du  sucre  de  betteraves;  mer- 
credi, la  naissance  de  Jeanne  d'Arc;  jeudi,  l'éclairage  par  le  gaz 
acétylène;  vendredi,  la  France  coloniale;  samedi,  la  civilisation 
égyptienne,  «  D'une  telle  dispersion  d'études,  incohérente  et  désor- 
donnée, quel  profit  pourraient  retirer  des  esprits  a  peine  formés, 
que  l'on  promène  au  hasard  à  travers  les  sujets  les  plus  divers? 
Une  distribution  des  matières,  un  ordre  s*irapose  :  on  le  trouvera, 
mais  peut-être  ne  sera-ce  pas  celui  que  rêve  M.  Bertrand,  quand 
il  demande  que  la  première  année  des  cours  d'adultes  soit  exclu* 
si  veinent  réservée  à  renseignement  des  mathématiques. 

Quelque  élargissement  qu'on  puisse  légitimement  souhaiter  à  Ten- 
geignement  primaire,  il  n*en  est  pas  moins  évident  que  renseigne- 
ment secondaire  restera  pour  un  certain  nombre  de  jeunes  gens, 
pour  tous  ceux  qui  ont  du  loisir,  lasile  privilégié  d'une  culture 
générale  plus  complète  et  plus  intense.  La  démarcation  depuis  long- 
temps établie  entre  les  deux  degrés  d'instruction  s  elTace  et  tend  à 
disp^u'aitre,  dans  lt!S  tliéories  de  M*  Jîertrand.  Nous  sommes  cou- 
vaincu  qu'elle  sera  maintenue  dans  les  faits,  parce  qu'elle  résulte 
nécessairement  dlnégalités  naturelles  et  sociales  :  inégalités  d'apti- 
tudes et  de  conditions,  que  le  progrès  égalitaire  ne  saurait  supprimer, 
car  elles  tiennent  à  l'essence  même  de  rhumanité-  Ici  encore  c'est 
moins  à  un  changement  radical  qu'à  des  réformes  modérées  qu'iraient 
nos  conclusiotis,  M.  Ilertrand  n*est  pas,  tant  s'en  faut,  un  ennemi  de 
l'éducation  classique.  Il  n'est  pas  de  ceux,  en  tout  cas,  qui  comme 
M.  Jules  Lemaitre,  en  un  article  expéditif  du  FigarOy  exécutent  et^ 
condamnent  à  mourir  les  études  gréco- latines,  et  qui  se  disent  dis 
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posés  à  les  remplacer  «  par  le  jeu,  par  la  gymnastique,  par  la 
meouiserie,  par  n'importe  quoi  (la  débauche  exceptée)  >..*  Non^ 
M*  Bertrand  traite  avec  respect  ^  notre  glorieux  enseignement  clas- 
:»ique,  si  national  »,  dit-il.  Il  est  vrai  qu*ii  le  juge  oc  très  malade  ». 
Mais  est-ce  travailler  utilement  a  le  guérir,  que  de  commencer  par 
le  tuer  en  partie  en  supprimant  tous  les  collèges  (nous  en  connais- 
sons pourtant  qui  valent  des  lycées),  et  en  réduisant  d'un  tiers  le 
nombre  de  nos  lycées?  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  trop  de 
lycées,  ni  trop  de  collèges.  Et  ce  que  nous  désirons  simplement,  c'est 
que  parmi  les  élèves  qui  les  fréquentent,  le  départ  se  fasse  de  plus 
en  plus  judicieusement,  selon  les  capacités  et  les  vocations»  et  de 
façon  àétablir,à  peu  près,  Téquilibre,  entre  les  deux  fractions,  clas- 
sique et  moderne,  de  renseignement  secondaire.  G  est  aussi  que  par 
quelques  retouches  ces  deux  formes  de  renseignement  secondaire 
soient  de  mieux  en  mieux  adaptées  à  leur  double  destination. 

Si  nous  demeurons  en  effet  les  gardiens  obstinés  des  vieilles 
études  classiques,  nous  sommes  loin  de  penser  pourtant  que  seules 
elles  puissent  assurer  la  formation  des  esprits.  Elles  n'ont  jamais 
élé,  elles  ne  doivent  être  de  plus  en  plus  qu'un  sanctuaire  ou  ne 
pénètre  qu'un  petit  nombre  de  fidèles.  Un  des  plus  (ins  lettrés  de  ce 
îîiècle»  Sainte-Beuve,  le  reconnaissait  lui-même,  lorsqu'il  adressait 
aux  auteurs  des  chefs-d'œuvre  antiques  cette  admirable  invocalion  : 
«  Esprits  immortels  de  Rrmie  et  de  la  Grèce,  génies  lieureux  qui 
avez  prélevé  comme  en  une  première  moisson  toute  Heur  humaine» 
toute  grâce  simple  et  toute  naturelle  grandeur;  vous,  en  qui  la 
pensée,  fatiguée  par  la  civilisation  moderne  et  par  notre  vie  com- 
pliquée, retrouve  jeunesse  et  force,  santé  et  fraicheur,  et  tous  les 
trésors  non  falsifiés  de  maturité  virile  et  d'héroïque  adolescence^ 
grands  hommes  pareils  pour  nous  à  des  dieux ,  et  que  si  peu  abor- 
dent et  contemplent.  i>  Ces  sources  pures  et  éternelles  de  clarté 
«lesprit  et  de  raison,  de  sagesse  et  de  beauté,  nous  ne  pouvons 
espérer,  ni  même  désirer,  que  tous  viennent  s'y  abreuver,  La  société 
lûûderne  ne  convie  pas  précisément  ses  enfants  à  une  douce  vie  de 
<^0'Hemplation.  Nous  ne  vivons  pas  aux  pieds  de  l'Olympe.  Les 
^uses  ont  toujours  habité  des  hauteurs,  mais  dans  notre  monde 
^ffiâiré,  fiévreusenjent  actif,  il  semble  qu'elles  se  réfugient  toujours 
P^^iH  haut,  sur  des  sommets  de   moins   en  moins  accessibles   au 
♦-'^^nifïiua  des  mortels.  Et  voilà  pourquoi,  par  des  moditications  suc- 
'^-ôssives»  sans  oublier  que  le  but  suprême  est  toujours  de  développer 
^*  mtellectuelles  et  morales  des  adolescents,  les  organisa- 

'*  .  .^  plans  d'études  ont  peu  a  peu  ouvert  plus  largement  la 
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directement  utiles;  et  qu'eniln,  dans  une  dernière  réforme,  ne  pou- 
vant plus    aspirer  à  conduire  loute  leur  clienlèle  par  le  vieux  et 
unique  chemin  qu'ont  fréquenté  nos  pères  —  la  voie  sacrée^  toute 
pleine  des  souvenirs  de  I*antiquilé  —  ils  ont,  en  créant  renseignement 
secondaire  moderne^  frayé  pour  la  jeunesse  une  autre  route  un  peu 
plus  courte,  que  bordent,  non  les  antiques  monuments  de  la  pensée, 
mais  toutes  les  constructions  neuves  de  la  littérature  et  de  la  science. 
Le  dernier  mot  n  est  point  dit  d'ailleurs.  Les  deux  routes  parallèles 
maintenant  ouvertes  aux  liumanistes  et  aux  réalistes  ne  sont  pas 
définitivement  tracées.  Le  xx*'  siècle  sera  certainement  amené  h 
ilistinguer  plus  complètement  Fun  de  faulre  les  deox  enseignement.^ 
secondaires.  Sur  les  pas  des  élèves  qui  suivent  le  programme  clas- 
sique, il  se  rencontre  peot-étre,  autour  des  enseignements  essentiels, 
trop  d'amas  de  choses  diverses  et  accessoires,  il  y  a  trop  d*encom* 
brements  qui  proviennent  de  ce  que  dans  le  cortège  des  études  tra- 
ditionnelles se  sont  introduites  des  études  d'un  tout  autre  ordre,  qui 
avaient  sans  doute  qualité  pour  y  être  admises,  mais  qui  y  prennent 
trop  de  place,  comme  feraient  dans  une  revue  militaire  des  soldats 
d'une  autre  arme  qui,  se  mêlant  au  gros  de  Farmée,  en  rompraient 
Tunité  et  en  généraient   la  marche.  Les  humanités  demanderont 
dans  Favenir  qu'on  respecte  davantage  leur  autonomie,  ou,  si  Fon 
veut,  leur  spécialité:  elles  redeviendront  un  peu  plus  maltresses 
chez  elles;  elles  élimineront  la  superflu ité  des  bagages  qui  les  sur- 
chargent. Et  d'autre  part,  dans  Fautre  section  de  Fenseignement 
secondaire,  Fesprit  scientifique  tendra  à  se  développer  de  plus  en 
plus.  Nous  ne  nous  en  plaindrons  pas  :  car  la  science  n'est  pas  seu- 
lement la  source   du   progrès   matériel,  la   souveraine  du   monde 
moderne,  qui  ne  fera  point  banqueroute,  —  à  moins  qu'on  ne  lui 
demande  d  acquitter  des  lettres  de  change  qu'elle  n'a  jamais  sous- 
crites sur  la  banque  de  Finconnu,  du  myslère  de  la  destinée  humaine, 
—  la  science  est  assurément  une  éducatrice  des  esprits,  une  mère 
nourricière  de  la  pensée  :  ce  que  nous  contestons  seulement,  c'est 
qu'elle  ait  seule  qualité  pour  remplir  ce  rùle;  ce  que  nous  n'admet- 
trons jamais,  c  est  que  les  panégyristes  de  l'éducation  scientilique 
se  refusent  de  réserver  aux  études  littéraires  la  part  importante 
qui  leur  est  due,  dans  une  civilisation  soucieuse  de  maintenir  Finté- 
grité  de  son  patrimoine  spiritueL 

Gabriel  Compayrê. 


L'INCONCEVABLE' 


Le  mot  «  connailre  »  exprime  un  acte  d'idenUfication^  d'appro- 
prialion  des  choses  à  oous  :  si  cet  acte  réussissait  coinijlètement,  les 
choses  ne  pourraient,  non  plus,  nous  résister  sous  les  autres  rap- 
ports et  nous  serions  en  état  de  créer.  Puisqu*ii  n'y  a  pas  dliypo- 
Ihèse  plus  inconcevable,  pourquoi  le  relativisme  a-t-il  quelque 
peine  à  s'établir  en  nous  sincèrement?  et  comment  s'étonner  qu'au 
delà  d'une  certaine  pénétration  dans  les  choses  (peu  profonde,  en 
somme)  nous  n'obtenions  plus  rien  d'original ,  que  la  nouveauté 
factice  de  nos  combinaisons?  -  Le  mysticisme,  bien  qu'on  se  le 
représente  comme  une  ambition  encore  plus  grande  que  la  connais- 
sance proprement  dite»  n'est  en  vérité  qu'une  soumission  de  Tinlel- 
ligence  à  des  besoins  plus  subjectifs.  Loin  de  chercher  à  désagréger 
la  réaUté  pour  Ja  ramener  â  soi  dialectiquement,  il  aspire  à  la 
replacer  en  soi-même  par  une  sorte  de  réalisation  et  de  seconde 
vie.  Peu  lui  importe,  dans  cette  idenlification  des  choses  et  de  soi- 
même,  qu  il  se  sente  le  plus  fort  et  qu'il  leur  imprime  ses  propres 
modes  d'intelligibilité  :  il  ne  veut  s'identifier  à  elles  qu*afin  de  iaire 
cesser  celte  multiple  opposifion  qu'éprouve  notre  conscience  avec  le 
dèhorf,  et  qui,  seule,  nous  semble  mériter  le  nom  d'  «  Absolu  >. 
Cette  défmition  de  labsolu  ne  s'éloigne  point  de  celle  qu'en  donne 
le  positivisme;  et  la  lin  de  non-recevoir  que  les  positivistes  oppo- 
sent au  dogmatisme  ne  trouvera  pas  à  s'appliquer  ici.  Kn  admettant 
que  la  relativité  soit  notre  condition  inéluctable  au  point  de  vue  de 
la  connaissance,  on  peut  se  demander  si  la  conscience  ne  s'élar- 
girait pas  du  moins,  par  un  etïort  plus  général,  de  manière  à  loger 
en  elle  l'absolu  qui  ne  trouve  pas  à  s'exprimer  dans  les  strictes 
lioiites  de  Tentendement. 

On  comprendra  que  dans  nos  recherches  sur  un  état  de  conscience 
qui  porte  le  nom  de  «  mystique  •>,  sans  doute  parce  qu'il  n*a  jamais 
réussi  il  se  déûnir  lui-rnême,  nous  n'ayons  pas  de  plus  grand  soin 
que  de  nous  préserver  des  imprécisions  de  langage  et  de  ramener» 


i.  Soiia  nou»  faisoDâ  un  devoir  de  sîj;naler  l'ouvrage  récent  Je  >L  J.-J.  (iourJ, 
/««t  trou  dxnhcUquds^  qui  a  quelques  poiiilâ  de  contact  avec  nnLre  éltide, 
mjus  ou  ht  trouve  exposée  une  tout  autre  conœ{>Uoii  religieuse  du  rAbsûlu. 
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autant  que  possible,  les  affirmations  du  sentiment,  profondes  mais 
obscures,  à  la  clarté  des  faits  de  représentation  ou  de  «  pensée  >. 
Aussi  nous  bornerons-nous  à  un  examen  logique  du  mysticisme, 
cherchant,  d'un  coté,  à  établir  la  ligne  frontière  où  le  rationalisme 
cesse  d'apporter  des  a  idées  »,  c'est-à-dire  des  représentations  dia- 
lectiquement  vérifiables;  d'un  autre  côté,  par  quels  moyens  ce  qui 
est  reconnu  ii^ationnel  pourrait  devenir  «  concevable  »,  c'est-à-dire 
subsister  dans  la  conscience  sous  des  expressions  fermes  et  d'une 
valeur  appréciable,  quoique  différentes  de  l'intelligibilité. 

I 

Le  Rationalisme  prétend  qu'il  n'y  a  pas,  à  la  vérité,  connaissance 
de  l'absolu,  mais  que  nous  en  avons  pourtant  quelque  représentation 
intellectuelle  et  certaine  qui  mérite  le  nom  d'  «  idée  ».  Or  nous 
demandons,  une  fois  qu'on  a  exprimi»  verbalement  cette  définition 
du  rationalisme  :  a  l'absolu  est  ce  qui  existe  en  soi  et  est  conçu  par 
soi  *  »  (et  nous  n'en  connaissons  pas  de  meilleure),  de  quoi  il  y  a 
conscience  dans  la  personne  qui  s'est  servie  de  ces  termes.  Nous 
sommes  loin  de  nier  que  dans  l'acte  de  penser  quoi  que  ce  soit  il  y 
ait  une  croyance  implicite  à  l'fttre,  à  l'Un,  ni  que  le  divers  ou  le 
relatif  ne  trouve  à  subsister  dans  la  conscience  que  sur  cette  base 
d'identité  métaphysique;  mais,  tant  que  le  rationalisme  voudra  rester 
d'accord  avec  lui-même,  une  telle  croyance  restera  implicite  et  ne 
pourra  se  faire  jour  parmi  nos  idées  à  l'aide  d'aucune  représentation 
intellectuelle.  Non  seulement  l'Absolu  ne  peut  recevoir,  à  titre  de 
définition  réelle,  aucun  prédicat;  mais  tout  pouvoir  de  signification 
nous  manque  (nous  parlons  ici  de  signification  directe,  la  seule 
qu'admette  le  rationalisme)  pour  le  fixer  en  nous-méme  par  une 
notation  mentale  quelconque.  Il  y  a  «  idée  »  en  nous  lorsque  nous 
avons  rapproché  certains  fnits  de  conscience  dans  un  mot,  ou  sous 
quelque  autre  schèmc  d'identification  :  mais  ici  nous  n'avons  qu'un 
nom,  «  l'Absolu  »,  qui  perd  toute  signification  quand  noxxs  voulons  y 
introduire  une  diversité  quelconque;  et  si  nous  nous  appliquons  à 
y  maintenir  la  simplicité  que  logiquement  il  exige,  nous  sommes 
refoulés  jusqu'à  ces  notions  originaires  de  1'  «  identique  »,  de 
r  a  être  »,  etc.,  (lui  sont  plutôt  des  conditions  que  des  faits  de  con- 
science. L'Absolu  appartient  à  un  groupe  de  mots  Infini,  \\\,vc^  Un, 
Parfait,  etc.)  dont  le  rationalisme  fait  largement  usage,  mais  qui  ne 
tardent  pas  à  se  confondre  dians  une  même  étymologie  <|uand  on  en 

1.  Liaril,  la  Science  positive  et  la  yiétaphysique^  liv.  Il,  ch.  ix,  p.  307. 
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veut  presser  le  contenu  logique.  Bien  loin  que  ce  contenu  se  réduise 
à  une  simple  illusion  de  mots,  il  représente,  disons-le  encore,  le 
fond  même  de  notre  intelligence  et  la  racine  de  tous  les  principes 
qui  supportent  l'édifice  de  Ja  connaissance  ;  mais,  au  lieu  d'en  faire 
une  ce  idée  »,  ou  même  plusieurs  idées  qui  sont  devenues  la  source 
d'antinomies  insolubles,  on  aurait  dû  reconnaître  nettement  que  de 
telles  notions  forment  avec  le  «  je  pense  »  un  tout  substantiel  dont 
on  ne  prend  pas  conscience  distinctement  du  moi,  c'est-à-dire  par 
voie  de  représentation.  —  Il  est  arrivé  aux  philosophes  d'esprit  le 
plus  opposé  de  reconnaître  à  certains  moments  cette  immanence;  et 
ils  auraient  dû  s'y  tenir  résolument.  Leibnitz  a  dit  que  «  nous  avons 
la  perception  de  l'Absolu,  parce  que  nous  y  participons,  en  tant  que 
nous  avons  quelque  participation  à  la  Perfection  d  *.  Descartes 
reconnaît  que  notre  idée  d'Infini  ne  repose  sur  autre  chose  que 
la  «  puissance  que  j'ai  de  comprendre  qu'il  y  a  toujours  quelque 
chose  de  plus  à  concevoir  >»  et  qu'elle  n'a  d'autre  objectivité  que 
cette  excessivité  de  noire  puissance  de  concevoir  sur  la  connais- 
sance proprement  dite  *.  —  Kant  explique  comment,  par  suite  du 
progrès  de  l'imagination,  qui  s'avance  indéfiniment  dans  la  repré- 
sentation de  la  grandeur  sans  que  rien  lui  fasse  obstacle,  «  l'esprit 
entend  en  lui-même  la  voix  de  la  raison  qui  pour  toutes  les  gran- 
deurs données  exige  la  totalité  et  qui  même  n'exclut  pas  l'infini  de 
cette  exigence  i  :  puis  il  écarte  les  prétentions  que  le  Dogmatisme 
pourrait  avoir  d'introduire  au  nombre  de  nos  idées  celle  d'infini, 
mais  il  se  réserve  d'en  tirer  une  autre  sorte  «  d'extension  de  la 
Raison  »  au  point  de  vue  pratique  ^. 

«  Participation  »,  «  Puissance  i,  «  Exigence  »,  à  la  bonne  heure  : 
c'est  à  ce  titre  que  l'Absolu  est  en  nous;  mais  pour  le  tirer  de  nous- 
même  et  le  faire  ressortir  dans  des  représentations  qui  méritent  le 
nom  de  «  concepts»,  d'  <c  idées  »,  etc.,  tous  les  procédés  dialectiques 
échouent.  Il  faut  chercher  d'autres  moyens  de  penser  l'Aksolu. 
D'accord  avec  tous  les  rationalistes,  nous  croyons  que  l'homme  est 
ainsi  constitué  qu'à  mesure  qu'il  prend  conscience  du  multiple  et 
du  divers,  le  sentiment  de  l'identique  ou  de  rêtre  s'accroît  en  lui, 
par  suite  même  de  l'usage  dialectique  cju'il  en  fait  :  mais  nous  pen- 
sons en  même  temps  que  ces  principes  du  connaître  sont  trop  dans 
le  sujet  pour  qu'ils  puissent  s'en  détacher  par  les  mêmes  moyens  de 
conception  que  ce  qu'on  nomme  «  idées  ».  A  ce  degré  de  subjecti- 


1.  Cité  par  Ravaisson,  La  Philosophie  au  xix**  siècle ^^.  145. 

2.  Héponses  aux  i*  objections. 

3.  Crit.  du  Jugementyi.  1,  p.  154-156  (Trad.  Barni). 
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vite  la  Goa naissance  cesse  :  elle  doit  faire  place,  si  l'on  veut  aller 
plus  loin,  à  une  expérience  nouvelle  qui  ne  leod  plus  à  identifier  le 
divers  dans  des  concepts,  mais  à  taire  ressortir  la  conscience  elle- 
méme/avec  ses  «  puissances  »,  ses  «  exigences  >,  ses  a  participa* 
tiens  à  la  Perfection  jj,  à  la  lumière  réfléchie  des  symLoles. 

Nous  laisserons  doûc  l'Absolu  des  rationalistes  pour  entrer  dans 
l'observatioit  d'une  classe  trop  peu  étudiée  de  faits  de  conscience; 
et,  sans  nous  attaclier  ù  savoir  s'il  y  a  des  règles  logiques  pour 
penser  TAbsolu,  nous  allons  examiner  comment  la  conscience  se 
tire  d  alTaire  prati  que  mont  en  face  de  T  inconnaissable  qui  nous  sol- 
licite sous  les  noms  d'iître,  d'Un,  d'infmi,  elc*  En  tait,  FAbsolu  se 
déclare  à  nous  en  dehors  des  voies  régulières  de  conception  mentaîe, 
par  des  impressions  qui  n  attendent  rien  du  travail  dialectique,  soit 
pour  se  ijroduire,  soit,  une  fois  produites,  pour  s'intégrer  à  nos  sou- 
venirs :  pour  parler  avec  précision,  nous  commen(;ons  d'  «  éprouver  > 
l'Absolu  toutes  les  fois  que  notre  conscience  reçoit  Timpression  de 
quelque  chose  à  ce  point  original  qu'il  ne  nous  paraît  se  rattacher  ni 
de  près  nî  de  loin  à  d'autres  termes  avec  lesquels  il  puisse  être  logi- 
quement identifié.  11  n*y  a  pas  <l  idée  i  de  TAbsolu;  mais  il  y  a  un 
fait  qui  remplace  cette  pseudo-idée  :  c*est  la  conscience  de  Virra- 
lioHiwl  dans  lt*s  iJiose,^,  <i  Irrationnel  j*  n'est  pas  <t  inconnaissable  »  : 
tout  en  admettant  Tagnosticisme  quand  il  s'agit  des  coordinations 
régulières  de  Tentendement,  il  est  certain  que  le  sentiment  (avoué 
môme  par  les  positivistes)  d'une  présence  de  quelque  chose  à  quoi 
nous  ne  pouvons  plus  communier  par  voie  de  connaissance,  déter- 
mine certains  mouvemenls  confus  dans  la  conscience  que  nous  vou- 
drions précisément  analyser  sous  le  titre  de  «  Mysticisme  *.  Il  y  a 
certains  moments,  dans  la  rechercbe  scientitlque,  ou  non  seulement 
nous  éprouvons  le  sentiment  du  nouveau^  c  esl-à-dire  d'un  fait  qui 
n'avait  pas  encore  été  coordonné  avec  d  autres  et  intégré  dans  notre 
conscience,  mais  où  nous  avons  la  certitude  que  notre  connaissance 
n'ira  pas  plus  loin.  On  peut  déterminer  ce  point  de  profondeur  oCi 
notre  esprit  perd  toute  direction  et  doit,  faute  de  méthode,  revenir 
en  arrière,  ou  se  risquer  dans  un  abime  :  c*est  le  point  où  le  con- 
cret  manque  à  Tanalyse  et  où  Ton  se  heurte  à  une  perception  dont 
les  conditions  ne  peuvent  plus  être  ramenées  au  nombre  et  à  la 
mesure.  A  ce  moment  en  eOet,  pour  percevoir  autre  chose  il  fau- 
drait renoncer  aux  fondements  de  l'objectivité;  et,  comme  d'un 
autre  côté  nous  n'avons  aucune  perception  de  nous-même  à  l'état  de 
pur  sujet  ou  d'unité  pure,  il  ne  nous  resterait  qu'à  appeler  ce  fond 
inconnaissable  où  se  perdent  toutes  les  directions  de  la  pensée,  ni 
ohjêi  ni  sujet,  mais  chose  en  soi,  *  Irrationnel  u,  u.  Absolu  »,  't  Chose 
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Gn  soi  >,  c'est  tout  un  :  seulement  on  remarquera  que  ces  trois 
mois  iadiquent  une  progression  du  sens  négatii  atTecté  par  TAgnos- 
licisme  à  un  sens  positif  qui  devient  pour  Jes  mystiques  l'occasion 
d'une  activité  de  conscience  digne  de  sérieuse  attention. 

II  y  a  au  cours  de  rexpérience  des  cas  où  TAbsolu  se  présente  à 
nous  vivement  et  sur  lesquels  nous  ne  pourrions  exercer  quelque 
temps  notre  attention,  sans  qtie  notre  conscience  commence  d'entrer 
en  état  mystique.  Arrêtons-nous  sur  quelques-uns  que  nous  choi- 
sirons successivement  dans  Tordre  théorique  et  dans  Tordre  pra- 
tique. 

A.  —  La  réalité  sensible  renferme  de  Tabsolu  ;  et  c*est  là  peut-être 
qu'il  se  déclare  pour  la  première  fois.  Si  loin  que  Ton  pousse  la  coor- 
dmation  des  phénomènes  en  se  fondant  sur  le  Mécanisjiie,  on  restera 
toujours  en  présence  de  Tinconcevable  qui  gît  au  fond  de  nos  sensa- 
tions et  qui  dispute  aux  concepts  prétendus  scientifiques  de  oc  Ibrce  *, 
de  <t  maliêre  »,  etc..  le  nom  et  run[iortance  de  «  chose  en  soi  »•  Ceux 
qui  espèrent  que  Tintelligibililé  pourra  sV4endre  un  jour  h  toute  la 
conscience  ont  perdu  de  vue  le  fait  intégral  de  îa  sensation  :  il  y  a 
dans  ce  fait  une  affirmation  primordiale  delà  a  qualité  w,  dont  le  Méca- 
nisme ne  se  débarrasse  que  par  un  artifice  irrémédiable.  Qu'on  aille 
jusqu^à  dire,  si  l'on  veut,  que  dans  ce  fond  qui  nous  échappe  sous 
les  voiles  du  temps  et  de  l'espace  git  une  continuité  d'éléments 
actits  dont  les  actions  symbolisent  entre  elles;  que  cette  unité  impé- 
nétrable ne  laisse  pas  d^entrer  en  nous  inconsciemment  avec  les 
excitations  sensibles;  et  que  nos  sensations,  enfin,  loin  d'être  une 
maliôre  brute,  renferment  une  intelligibilité  latente  par  laquelle 
nous  sommes  sollicités  de  <t  penser  «  *  :  mais  ce  a  symbolisme  ^  ne 
noas  donne  pourtant  pas  accès  dans  la  chose  en  soi  et  ne  nous 
assure  pas  celte  possession  intime  qu'exprime  le  mot  «  connaître  i>. 
Une  aussi  lointaine  garantie  sur  la  valeur  objective  de  nos  idées 
ne  suffît  pas  pour  que  l'Absolu  cesse  de  nous  apparaître,  passionné- 
ment désirable,  au  delà  de  la  conscience  définie  que  nous  avons  de 
tùul  le  reste.  —  La  finalité  (nous  parlons  de  la  finalité  interne  qui 
apparaît  dans  les  organismes  et  qui  est  le  seul  cas  incontestable  de 
T»  *  iius  le  monde)  s'accorde  ou  a  symbolise  »  avec  notre  Raison 
\i  ^  prolbndêment  qu'on  na  pu  le  dire  de  la  sensation.  Si  les 
quâlilés  élémentaires  tiennent  de  la  chose  en  soi,  nous  ne  savons 
comment,  certaines  conditions  favorables  îi  Tinlclligibilité,  il  y  a 
dans  les  faits  d'mtégration  organique  une  analogie  bien  autrement 
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frappante  avec  nos  faits  d'intégration  consciente  que  nous  nommons 
«  idées  »  ou  «  concepts  ».  Gomment  ne  serions-nous  pas  obsédés 
par  l'Absolu  à  la  vue  do  ces  coordinations  qui  ne  remontent  à 
aucune  intelligence  connue  de  nous  empiriquement,  mais  qu'une 
3xigence  de  la  Raison  nous  force  pourtant  de  considérer  comme 
liées  intelligiblement  dans  un  sujet?  Quelques  engagements  d'esprit 
que  nous  ayons  avec  le  Déterminisme,  notre  Raison  est  forcée  de 
se  rattacher,  non,  il  est  vrai,  au  Prcdéterminisme  dans  le  temps  qui 
a  servi  à  fonder  l'idée  antinomique  de  «  création  »,  mais  au  Prédé- 
terminisme transcendental  qui  nous  défend  simplement  de  rattacher 
VOrdre  à  une  autre  cause  que  lui-môme  et  Texistence  à  une  diver- 
sité pure  et  incoercible.  Ainsi  sommes-nous  rejetés  tout  à  coup  hors 
du  monde  et  hors  de  nous-même,  dans  la  chose  en  soi  ;  et,  notre  juge- 
ment ne  trouvant  ni  à  s'appuyer  objectivement,  ni  à  se  réfléchir  en 
lui-même  pour  concevoir  l'Ordre,  il  ne  nous  reste  qu'un  sentiment 
irrationnel  de  la  Pentsée  absolue^  qui  nest  pas  l'un  des  moindres  où 
la  conscience  mystique  trouve  à  se  fonder.  —  Dans  l'ordre  théorique 
nous  remarquerons  encore  un  cas  d'exhibition  de  l'Absolu.  Les 
philosophes  rationalistes  ont  bien  vu  (et  Descartes  nous  le  disait 
tout  à  l'heure)  que  le  pouvoir  a:  de  comprendre  qu'il  y  a  toujours 
quelque  chose  de  plus  à  concevoir  »  après  que  notre  imagination  a 
reculé  indéfiniment  les  limites  de  la  grandeur,  ne  prouve  pas  à  la 
vérité  que  l'infini  existe,  mais  nous  inspire  l'idée  (nous  disons,  nous, 
«  le  sentiment  »)  de  la  chose  en  soi.  Kant  nous  paraît  avoir  le  mieux 
raisonné  là-dessus.  Il  parle  des  cas  où  la  Nature  vient  à  nous  offrir 
quelque  exhibition  de  la  grandeur  mathématique  assez  vaste  pour 
que  l'imagination  se  fatigue  à  la  concevoir;  et  il  y  ajoute  l'exhibition 
«  d'une  grandeur  dynamique  si  extraordinaire  qu'elle  semblerait 
devoir  anéantir  toutes  les  autres  puissances  de  la  Nature  »  qui  nous 
sont  connues  *.  Dans  ces  cas,  selon  Kant,  le  sentiment  du  sublime 
ne  nous  vient  pas  de  l'exhibition  réelle  dont  notre  imagination  est 
occupée,  mais  d'une  autre  exhibition  toute  intérieure  :  au  lieu  de 
l'elTroi  que  ce  genre  de  spectacles  devrait  inspirer  à  un  être  pure- 
ment sensible,  notre  conscience  s'élève  à  un  degré  remarquable  de 
vigueur,  parce  qu'elle  vient  de  juger  que  cette  grandeur  ou  cette 
puissance,  qui  défient  toute  mesuie,  ne  la  dépassent  pas  elle-même. 
Et  le  secret  de  cetle  transcendance  personnelle,  dont  le  sentiment 
nous  ravit,  Kant  le  trouve  dans  un  endroit  de  notre  esprit  bien  plus 
profond  que  ((  le  pouvoir  de  comprendre  qu'il  y  a  toujours  quelque 
chose  de  plus  à  concevoir  »  dans  la  grandeur  mathématique   ou 
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dynamique,  à  cet  endroit  où  la  Raison  pratique  s'exhibe  à  elle-même 
une  «  absolue  grandeur  »,  le  Devoir  *.  En  ce  qui  nous  concerne  et 
avant  d*aborder  les  cas  d'exhibition  morale  de  l'Absolu,  constatons 
simplement  le  conflit  intérieur  qui  vient  de  se  déclarer  :  non  seule- 
ment la  conscience  empirique  se  refuse  à  réaliser  imaginativement 
ce  que  la  conscience  rationnelle  s'obstine  à  lui  représenter  comme 
possible,  mais  celle-ci  travaille  à  se  dépasser  elle-môme  (nous  ose- 
rions dire  à  sesurnatttraliser)  dans  une  intuition  de  nouveau  genre. 
La  Raison,  au-dessus  de  toutes  ses  coordinations  mentales,  a  con- 
science d'elle-même  comme  d'un  pouvoir  qui  ne  se  laisse  relativer 
à  aucun  ternie^  de  quelque  grandeur  ou  de  quelque  importance 
qu'on  veuille  le  supposer.  Y  a-t-il  quelque  chose  de  plus  irrationnel? 
Mais  aussi,  c'est  un  des  cas  où  il  est  permis  de  parler  de  la  «  chose 
€n  soi  »  avec  une  intime  assurance  :  il  ne  faut  plus  que  découvrir 
par  quels  procédés  d'exhibition  la  Raison  s'assure  ainsi  de  sa  propre 
transcendance  qu'on  puisse  appeler  cela  une  «  expérience  de 
l'Absolu  ». 

B.  —  La  science  pratique  est  un  ensemble  de  coordinations  par  les- 
quelles il  s'agit  de  rendre  la  vie  morale^  à  peu  près  comme  il  s'agis- 
sait, dans  l'ordre  spéculatif,  de  rendre  le  monde  «  intelligible  ».  Or 
il  est  remarquable  que  l'irrationnel  nous  subjugue  avant  même  que 
Tious  ayons  commencé  ce  travail  de  coordination;  et,  de  même 
qu'après  avoir  écarté  l'élément  qualitatif  de  la  réalité  on  s'est  jeté 
pour  toujours  dans  une  dialectique  artificielle,  le  fait  du  Plaisir  se 
<lresse  au  début  de  toute  morale  comme  un  absolu  dont  il  faudrait 
avoir  raison,  si  l'on  ne  veut  se  mouvoir  dans  le  vide  et  V  «  ingénieux  » 
des  systèmes.  Le  plaisir,  qui  n'est  dans  sa  réalité  première  qu'une 
réaction  strictement  consécutive  à  l'excitation  sensible,  nous  offre  le 
même  mystère  que  la  détente  qui  part  de  la  «  chose  en  soi  ».  Ce 
frémissement  qui  répond  à  l'appel  dynamique,  comme  une  sorte 
d'acquiescement  que  l'être  se  donne  à  lui-môme,  on  a  eu  beau 
l'appeler  réflexe  :  ce  mot  ne  nous  fait  rien  connaître  sur  l'absolu  de 
la  sensation  d'où  partent  en  commun  l'ordre  spéculatif  et  l'ordre 
pratique. 

La  conscience,  une  fois  fondée  sur  le  double  absolu  d'intuition 
sensible  et  de  plaisir,  présente  dans  la  suite  de  son  évolution  un 
fait  non  moins  original  qu'on  nomme  ce  moralité  ».  Il  y  a  à  ce 
moment,  disons-nous,  du  nouveau  dans  la  conscience.  On  a  vai- 
licraent  essayé  de  ramener  le  fait  de  l'obligation,  qui  constitue 
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rygenl  «  moral  n,  à  des  coodilions  connues  scientifiquement.  Qu'on 
songe  aux  conditions  par  lesquelles  un  sujet,  sans  sorlir  de  son 
identité,  he  constitue  responsable  à  lui-même.  C'est  \h  qu'est  créée 
l'une  des  plus  profondes  aliirniations  delà  conscience,  la  loi  :  car  ce 
mot,  appliqué  aux  coordinations  de  la  science,  n'est  qu'un  emprunt 
et  manque,  soit  du  caractère  pratique,  soit  de  la  rigueur  absolue  qui 
forment  etisenible  Vidée  de  loi.  Un  tel  type  de  concept  n'aurait  jamais 
pu  se  dessiner  en  nous  s'il  n^avait  été  puisé  dans  Fintimation  du 
devoir,  aussi  claire  en  elle-même  qu'impénétrable  par  son  origine, 
<Jr  (qu'on  le  remarque  bien)  il  ne  taut  pas  dire  que  dans  la  conscience 
inorale  pourra  sUntruduire  quelque  jour^  par  ïe  progrès  de  la  science, 
une  évidence  qui  changera  ce  fait  de  dualisme  obscur  en  un  acte 
d'assentiment  aussi  simple  que  celui  que  les  axiomes  obtiennent  de 
la  raison.  L'opposition  qui  se  déclare  dans  l'idt;nlité  du  moi  n*est 
pas  du  tout  la  même  qu'entre  notre  intelligence  el  Tinconnu  qui  lui 
résiste;  elle  est  entre  la  sensibilité  et  la  raison,  immanente;  et  c'est 
pourquoi  toutes  nos  évidences  conquises  n'y  peuvent  rien,  mais  il 
faut  pour  la  résoudre  une  initiative  plus  intérieure  que  la  connais- 
sance. Le  mystère  du  Bien  se  dresse  ainsi  devant  nous.  Quel  est  cet 
absolu  dont  rintimatiojï  n'est,  ni  contestable,  ni  rationnelle?  Est-ce 
la  vie  qui  veut  se  déferidre  contre  nos  désirs  égoïstes  en  prenant  ces 
airs  de  souveraineté^  et  l'ûbligation  n* est-elle  qu'une  dissimulation 
de  l'être  qui  se  recherche  empiriquement  par  des  restrictions 
absolues?  Le  Hien,  au  contraire,  n  est-il  [las  un  vœu  distinct  du  vou- 
loir vivre?  un  désintéressement  qui  doit  aboutir,  sans  que  nous 
sacidons  clairement  à  quoi?  On  sait  combien  la  philosophie  s*est 
tourmentée  dans  ces  questions.  Au  point  on  est  arrivée  la  conscience 
moderne,  le  meilleur  parti  sans  doute  est  de  reconnuitre,  en  se  fon- 
dant sur  Tunilé  de  tout  Tordre  pratique,  que  le  pbisir,  cette  tleur 
de  l'acte^  accooqjagne  d'un  bout  à  l'autre  les  manilestiitions  de  l'être; 
mais  le  plaisir  (|u  on  nomme  «  moral  »  a  beau  se  trouver  en  conti- 
nu ité>  par  la  conscience,  avec  tous  les  autres,  nous  sommes  obligés 
d*y  voir  un  cas  tout  ditlérent  de  la  sensation.  Lan  s  l'absolu  de  la 
sensation,  rien  encore  de  personnel;  rien  qu'un  fait-limite  qui,  dans 
le  champ  de  Tinfini,  nous  sépare  de  Tinconscient  :  mais,  comme  si 
la  <t  chose  en  soi  )>  dont  nous  sommes  issus  fatalement  n'avait  cessé 
de  se  rapprocher,  voici  qu'au  terme  de  notre  activité  il  s'agit  pour 
nous  d'une  adhésion  libre  qui  nous  y  ferait  entrer  en  personne.  11 
n'est  pas  possible  en  effet  de  comprendre  l'acte  iïaidomîmie^  sinon 
comme  un  point  d'attaclie  directe  dans  la  chose  en  soi*  Le  plaisir 
qui  accompagne  la  liberté  est  irrationnel  et  renferme  un  absolu 
comme  celui  qui  accompagne  la  sensation;  mais  entre  eux  il  n'y  a 
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rien  que  cela  de  cammiin.  Par  le  dernier  nous  arrivons  en  ce  monde, 
par  le  premier  nous  commençons  d'appartenir  à  on  autre. 

Si  nous  quittons  les  origines  de  la  moralité  pour  nous  jeter  en 
pleine  réalité  de  la  vie  telle  qu*elle  est  vécue  par  Thomme,  que 
de  viennent  Ih  les  savantes  coonlinatitnis  qu'on  a  appelées  <t  moral  li 
de  rinlérôt»,  «  morale  du  devoir  »,  etc.,  comme  si  Ton  pouvait  fixer 
un  type  quelconque  de  sagesse,  pour  imprimer  à  toutes  les  vies  Tonité 
de  rinielligibte?  Les  conditions  de  outre  activité  sont,  avant  tout,  la 
contingence  des  événements  et  la  cuncurrence  des  volontés  libres; 
et  pour  que  noire  propre  volonté  assure  moralement  sa  condoile  à 
travers  celte  double  mêlée  de  choses  et  d'actions,  ce  n'est  pas 
Fallention  diaieetique  qu'il  nous  faut,  comme  pour  un  problème  qui 
renferme  des  coordonnées  dont  on  cherche  la  déduction;  c'est  un 
acte  de  souveraine  promplitiidei  qui  est  à  la  fois  intuition  et  déci- 
sion. La  vie  sans  doute  doil  être  entourée,  le  plus  (|u"on  peut,  de 
«  prévisions  »  :  niais,  s*il  y  a  une  a  science  de  la  conduite  »,  ce  n'est 
qu'au  même  titre  qu'il  y  a  pour  la  guerre  une  tactique;  et  en  défi- 
nitive, c'est  dans  Timprévu  des  combats  que  se  monlre  le  génie  et 
dans  les  crises^  c*esl-à*dire  dans  nos  rencnotres  violentes  avec  Tir- 
mlionnel  (avec  le  mal)»  que  se  révèle  le  cœur.  Voici  quelques  cas 
pris  dans  la  généralité  de  Texpérience,  mais  qu'il  faudrait,  par  uti 
don  de  sympathie  et  de  vision  profonde  tel  qu'en  ont  les  bons 
romanciers,  revivre  dans  sa  propre  chair  afin  d'en  saisir  roriginalilé. 

Le  nom  de  tt  résignation  n  a  servi  depuis  le  christianisme  h 
désigner  un  fait  que  les  moralistes  habitués  aux  ditTêrenciations  du 
sentiment  se  garderont  bien  de  confondre  avec  i'iTînOttx  des  Stoï- 
ciens. Ce  fait  consiste,  pendant  certains  confiits  intérieurs  où  la 
rm«on  n'a  plus  rien  à  nous  représenter  pour  faire  échec  aux 
ln>ubles  de  la  sensibilité,  à  faire  encore  acte  de  liberté  et  (comme  il 
n'y  a  pas  d'acte  sans  plaisir)  à  trouver  là  même  je  ne  sais  quelle  joie 
^pi*e  qui  parait  étrange  r-i  ceux  qui  ne  sont  pas  habitués  h  respirer 
en  pleine  atmosphère  de  l'absolu .  On  peut  appeler  cela  «  un  acte 
iridenlification  avec  l'absolu  qui  tend  à  supprimer  entre  le  monde 
i*t  rame  toutes  les  anomalies  du  mal  i>.  Les  stoïciens  voulaient 
aussi  s'identilîer  avec  le  fond  des  choses,  mais  par  l'esprit,  nori  par 
lé  cœur;  et  ils  eurent  assez  conlknce  dans  la  raison  pour  faire 
CÊdser  ces  apparences  d'inintelligibilité,  disons  même  d'  «  immora- 
lité »,  qu*o(Tre  Texistence  au  point  de  vue  pratique.  En  fait,  le  stoï- 
cisme a-l-il  réussi?  Qu'on  se  souvienne  qu'il  a  recommandé  le  sui- 
•ide»  celle  abdication  de  la  Raison  devant  le  mal  :  et  d'ailleurs  il  n*y 
ik  qu'à  regarder  au  fond  même  de  Tacte  de  résignation  pour  s*as- 
*tir^r  qu*tî  ue  relève  pas  dit  rationiiUsme.  Dans  sa  réalité  psycholo- 
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gique  il  faut  y  voir  une  conception  irrationnelle  de  l'absolu  qui  se 
confond  avec  un  autre  fait  de  conscience  dont  le  caractère  mystique 
est  plus  généralement  reconnu,  avec  V  «  Espérance  ».  Il  y  a  bien  en 
effet  lutte  de  la  liberté  contre  l'inintelligible  dans  ces  «  vues  »  que 
la  conscience  tâche  de  s'ouvrir  dans  un  monde  purement  merveil- 
leux et  fermé  à  notre  expérience  directe  ;  or,  quelles  que  soient  les 
visions  de  l'Espérance,  on  en  peut  dire  deux  choses  bien  certaines  : 
1"  que  Tentendement  n'a  pu  les  construire,  t2^  qu'il  s'en  est  réfléchi 
souvent  des  affirmations  assez  puissantes  sur  le  sujet  pour  qu'il  ait 
pu  s'affermir  dans  la  croyance  au  Bien  au  moment  même  où  la 
raison  des  autres,  aveuglée  par  l'irrationnel  pratique,  ne  cherche 
plus  que  le  néant.  —  Tant  que  le  mal  n'est  que  sensible,  si  vivement 
<|u'il  soit  senti,  il  n'est  que  relativement  irrationnel.  Mais  le  mal  se 
présente  tous  les  jours  comme  un  fait  beaucoup  plus  intérieur,  dont 
l'irrationnalité  est  telle  que  la  résignation,  là,  n'a  plus  d'emploi. 
C'est  le  mal  essentiel,  le  pur  inintelligible,  le  péché.  D'un  autre 
côté,  la  haine  (qui  est,  bien  plus  véritablement  que  Terreur,  le 
fond  de  tout  péché)  ne  se  dissipe  pas,  comme  Epictète  l'a  prétendu^ 
sous  la  seule  contrainte  de  l'évidence  '  :  qui  oserait  dire  en  effet 
que  les  consciences  les  mieux  informées  sont,  rien  qu'à  ce  titre» 
les  meilleures?  11  faut  contre  los  obscurcissements  du  cœur  un 
rayonnement  qui  ne  vient  d'aucune  des  régions  de  l'esprit  ouvertes 
à  la  dialectique  :  la  haine  n'a  qu'un  contraire,  original  et  simple 
comme  elle-même,  c'est  le  Panfon.  Or  le  Pardon,  sous  sa  double 
forme  de  <(  pardon  humain  »  et  de  a.  pardon  divin  »,  pourquoi  la 
conscience  antique  ne  l'a-t-elle  pas  connu,  sinon  parce  qu'elle  a  été 
trop  exclusivement  pénétrée  de  raison  pure?  sinon,  parce  que  l'ori- 
ginalité du  christianisme  fut  précisément  une  audace  plus  grande 
dans  l'irrationnel  et  l'acte  de  plus  pure  autonomie  qui  fût  issu  jus- 
qu'alors de  la  conscience  pour  résister  au  mal?  On  peut  sans  doute 
ne  pas  reconnaître  le  bien  fonde  des  deux  sentiments  qui  nous 
occupent  (le  rationalisme  et  la  philosophie  du  droit  sulfisent  peut- 
être  pour  la  vie  des  sociétés  i,  mais  non  pas  en  méconnaître  Torigi- 
nalité;  et,  d'un  autre  coté,  pour  les  âmes  en  qui  ils  arrivent,  ils  n'ont 
pas  d'autres  fondements  logiques  que  l'Absolu.  Le  pardon  humain 
(nous  ne  disons  pas  a  Toubli  »)  des  injures,  c'est  l'acte  d'une  volonté 
qui  a  trouvé  hors  d'elle-même  et  de  la  raison  simplement  régulatrice^ 
des  éléments  de  conception  pour  refaire  une  identité  morale  qui  ne 
doit  jamais   (nous  parlons  dos  cas  où  l'injure  se  trouve  absolu- 
ment qualifiée)  se  rétablir  entre  des  volontés  (|ui  se  sont  heurtées^ 
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jusqu'au  fond.  De  même  et  bien  plus  encore,  le  «  péché  »,  considéré 
comme  une  violation  de  l'Ordre,  ne  peut  plus,  une  fois  extrait  de 
noire  liberté,  rentrer  dans  le  néant  des  choses  non  pensées  et  non 
voulues;  et  Ton  sait  avec  quel  réalisme  Eschyle  a  réussi  à  exprimer 
cet  axiome  poignant  de  l'immanence  du  mal.  Or,  celui  qui  a  imaginé 
le  premier  que  l'homme  pourrait  résister  au  déterminisme  moral,  le 
plus  inflexible  qu'on  puisse  concevoir,  et  retrouver  après  ses  fautes 
dans  une  causalité  plus  haute  les  joies  d'une  conscience  inviolée,  a 
osé  plus  qu'aucun  esprit  ne  pourra  jamais  faire  ;  et  ceux  qui  le  croient 
après  lui  ne  peuvent  le  croire  sérieusement  que  par  une  même 
audace  dans  l'irrationnel. 

II 

Après  notre  excursion  à  grands  pas  dans  le  domaine  de  la  théorie 
et  de  la  pratique,  si  nous  voulons  rapprocher  dans  une  seule  vue 
les  divers  cas  où  la  présence  de  l'irrationnel  s'est  montrée  à  nous  iné- 
luctable, ce  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  idée  qui  se  forme 
en  nous,  mais  plutôt  le  contraire  d'une  idée  :  nous  éprouvons  alors 
en  nous-mêmes  un  état  de  dispersion  mentale  et  d'inintelligibilité 
qui  ressemble  au  vertige.  Tous  nos  moyens  de  conception  régulière 
échouent  en  effet,  quand  il  s'agit  de  réunir  et  de  faire  subsister  en 
nous  mentalement  ces  faits  de  conscience  dont  l'unique  ressem- 
blance est  r  a  irrationnel  lo,  1*  ce  exception  »,  le  «  hors  la  loi  ».  L'es- 
prit va  se  heurter  successivement  contre  ces  cas  d'inconcevabilité, 
comme  le  voyageur  qui  cherche  sa  route  la  nuit  dans  une  forêt  et 
qui  se  retrouve,  après  avoir  donné  cent  fois  de  la  tête  contre  les 
arbres,  toujours  au  même  lieu.  Le  jour  de  la  Raison  n'éclaire  pas 
ces  profondeurs  où  s'enracinent  les  principes  de  notre  expérience, 
soit  physique,  soit  morale.  Si  Ton  pouvait  donc  espérer  que  jaillisse 
rfau  delà  l'entendement  quelque  lumière  capable  de  suppléer  au 
plein  jour  de  la  science,  qui  donc  voudrait  chicaner  sur  l'insuffi- 
sance  de  ce  demi-jour  et  dire  qu'il  n'y  a  que  les  coordinations  dont 
Dous  tenons  sûrement  en  main  tous  les  fils  qui  vaillent  pour  la 
décrie  et  pour  la  pratique  ? 

ï^'  «  incoordonné  d,  il  est  vrai  de  le  dire,  c'est  l'erreur,  c'est  la 
P^ion,  c'est  le  mal.  L'activité  humaine  s'introduit  dans  le  fond  des 
choses  par  la  «  méthode  »,  qui  n'est  que  la  patience  des  longues 
ordinations,  strictement  progressives.  L'amour  de  Texccptionnel 
6t  l'inclination  à  trouver  partout  de  l'absolu  resteront  toujours  les 
caractères  opposés  au  génie,  à  la  vertu.  Aussi  certain  mysticisme 
Qui  s'efforce  d'introduire  en  littérature  l'absolu  du  Beau,  en  poli- 
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lique  Tabsola  du  Bien,  par  de  brusques  innovations,  hors  des  voies 
frayées  par  la  Science  ou  |>ar  TArl,  ne  nous  promet  rien  de  bon. 
L'homme  doit  aller  par  les  voies  méthodiques  aussi  loin  qu'elles 
peuvent  le  conduire  et  là-dessus  aucun  mysticisme  ne  saurait  pré- 
valoir Mais^  d*un  autre  côté,  la  dialectique  sait  bien  que^  dans  sa 
poursuite  des  premiers  principes,  elle  les  a  toujours  manques;  et 
puisqu'elle  semble  de  nos  jours  résignée  à  ne  rien  construire  que 
des  coordinations  fondées  sur  la  Science,  que  pouvons-nous  en 
attendre  pour  rassurer  noire  esprit  qui  se  butte  de  tous  côtés  à 
TAbsolu?  Et  nous  ne  sommes  pas  d'ailleurs  sans  moyens  pour  dis- 
tinguer cet  amour  de  rirrationnel  ou  du  «  hors-la-loi  »,  qui  n'est 
qu'un  symptôme  pathologique,  d'un  certain  attachement  à  TAbsolu 
qui  peut  se  trouver  chez  le.s  meilleurs  esprits.  Les  faux  mystiques 
mettent  de  Fabsoîu  en  toutes  choses,  rien  que  pour  se  dispenser 
des  longues  coordinations  qui  produisent  la  science  et  assurent  la 
conduite  :  ils  aiment  donc  rineoordinulioTi  par  une  sorte  de  pire 
égoïsme  qui  porte,  en  littérature  comme  en  politique,  le  nom 
d'  «  anarchie  >.  Au  contraire,  ce  n'est  qu'après  s'être  tortitiêes  de 
loutes  les  coordinations  de  la  science  que  certaines  consciences 
saines  commencent  dV-prouver  la  soufTrance  de  rartificiel  et  du  vide 
intérieur  :  elles  voudraient  des  choses  la  vie,  limpression  directe, 
la  signification  adéquate;  et,  lorsqu'elles  s'échappent  en  des  désirs 
plus  prompts  que  hi  recherche  dialectique,  pouvons-nous  confondre 
ces  elïbrls  d'intuition  par  l'amour  et  le  génie  avec  la  <ï  violence  > 
morale  et  intellectuelle?  I^ar  le  désintéressement,  par  le  respect  de 
rexistence,  par  la  simplicité  des  images  qui  forment  sa  vision  inté- 
rieure, la  conscience  mystique  se  place  à  l'opposé  de  lanarchie  : 
elle  est,  dans  Fidéale  application  de  ce  mot,  «  Liberté  ».  —  El 
cependant,  il  faut  bien  Tavouor,  entre  ces  deux  dispositions  morales, 
il  y  a  malgré  tout  un  air  inquiétant  de  ressemblance  :  c'est  la  spon- 
tanéité, la  foi;  c'est  la  protestation,  insolente  ou  sublime,  contre 
lartifice  des  méthodes  et  la  prétention  des  lois  à  nous  représenter 
ici-bas  l'absolu.  11  y  a  un  certain  état  mystique  dans  tout  révolu- 
tionnaire; et  pour  apprécier  cet  état,  qui  échappe  à  toute  critique 
directe,  il  faut  attendre  qu'il  ait  montré  dans  la  pratique  tous  ses 
résultats. 


Les  procédés  de  la  conception  mystique  s'éloignent^  comme  nous 
Tavons  vu,  de  la  Connaissance  :  et,  d'un  autre  côté,  il  ne  saurait  y 
avoir  aucun  fait  de  conscience,  même  mysliijue,  qui  mérite  le  nom 
d'  a  intuition  intellectuelle  ».  Le  mot  de  conscience  exprime  la 
«  synthèse  du  divers  en  un  sujet  j>;  et  le  sujet  en  qui  le  divers 
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jaîllirait  de  Tunité  mêrne,  au  lieu  d  y  être  ramené  par  voie  de 
concepts  [tel  est  le  sens  d'intuition  iyiteUGctuelle)^  serait  autre 
chose  qu'une  conscience.  Ainsi  la  fonction  privilégiée  que  s'attri- 
buent les  mystiques  pour  concevoir  rinalionnel  ou  Tabsolu  des 
choses,  oe  semble  pas  convenir  à  une  nature  purement  représeo- 
lative  :  mais  il  y  a  pourtant  un  certain  usage  des  représentations 
empiriques  qui  aboutit  à  une  ti  conception  »  ou,  si  1  un  veut,  k 
une  synthèse  consciente  de  rirraiionneK  —  Puisque  Fabsolu  est, 
par  défmition,  ce  qui  échappe  (t  toute  sorïe  de  coordinations,  la 
conscience  mystique  n'a  aucune  tendance  à  s'unifier  systémati- 
quement ni  à  ranger  sous  des  schèmes  d'identification,  tels  que 
les  catégories,  les  divers  cas  d'irrationnel  qui  l'ont  frappée.  Tous 
ces  caB  ne  tendent,  pour  elle,  qu'à  disparaître  dans  cekii  d'entre 
eux  qui  a  prédominé  par  l'importance  et  l'intensité  d'impression; 
c'est  ainsi  que  l'Absolu  ontologique,  l*Absoiy  téiéologique,  malJié- 
matique,  dynamique,  moral,  etc.,  arrivent  à  se  confondre  dans  une 
identité  qui  n'a  rien  de  celle  des  concepts,  mais  qui  coïncide  avec 
cet  état  d'extrême  intériorité  où  le  sujet  croit  toucher  au  point  de 
liaisons  entre  le  moi  et  le  nonmoi.  Disons  tout  de  suite  que  cette 
identité,  si  vague,  dans  laquelle  peuvent  s'unir  tous  les  prédicats 
qui  ne  s'opposent  pas  jusqu'à  la  contradiction,  loin  d'être  une  arbi- 
traire nouveauté,  a  joué  dans  l'histoire  de  Ja  pensée  humaine  un 
n'de  important  :  c'est  Vlujpostmt^,  On  ne  saurait  définir  ce  mot  pro- 
prement, si  Ton  s  arrête  à  quelque  tait  de  conscience  moins  inté- 
rieur  que  la  conscience  elle-même  :  le  mot  a  sujet  »  même  ne 
répondait  pas  à  l'impression  qu'on  a  voulu  rendre  de  <(  Fintério- 
rité  »  absolue,  attribut  qui  équivaut  à  la  simplicité  et  à  l'indépen- 
dmnce  divine.  Or  nous  trouvons  dans  rhisloire  de  la  conscience 
relifïieuse  qu'aucun  concept  n'a  été  accepté  par  elle  avec  autant 
d*enjpressement,  mis  en  valeur  avec  autant  d'application  :  Fliypostase 
est  a  ses  yeux  le  seul  nom  ésotérique  (sujet  et  prédicat  tout  ensemble) 
de  la  divinité. 

Pour  quiconque  a  souci  de  la  logique,  ces!  ici  le  pas  d'nu  il  est 
le  |>lus  difficile  au  mysticisme  de  se  tirer.  D'un  côté  il  ne  faut  pas 
chercher  à  penser  l'absolu  dialecliquement,  puisqu'il  est  irrationnel 
et  incoordonnable;  et  môme  les  coordinations  plus  fondamentales 
que  celles  de  la  dialectique,  le  temps  el  Tespace,  paraissent  ici 
r.nre  défaut,  car  il  n'y  a  pas  même  de  continuité  spatiale  ou  tempo- 
relle entre  ces  cas  de  pure  exception  oîj  le  contexte  de  l'expérience 
Fcmble  se  déclnrer  et  nous  montrer  Fabsolu  dans  un  hiatus  qui 
donnait  le  vertige  à  Pascal,  D'un  autre  cuté,  le  terme  d'hypustase 
fendrait,  il  est  vrai,  h  représenter  mieux  qu'une  synthèse  objective  et 
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oinpiritjue  de  la  conscience;  mais  le  sujet  où  nous  avons  pris  celte 
unité  plus  profonde,  ce  n'est  que  nous-mème  vu,  selon  l'expression 
do  Kanl,  dans  l'aperoeption  originaire  du  «  je  pense  ».  Or  n'est-ce 
pas  un  pur  anthropomorphisme  ijui  va  s'élever  sur  ce  fondement,  si 
l'on  prend  comme  centre  de  conception  pour  faire  rentrer  les  uns 
dans  les  autres  tous  les  cas  où  TAbsolu  se  déclare  à  nous,  un  je  qui 
n'est  que  notre  humaine  identité  sous  la  diversité  des  faits  de  con- 
science*? Devant  ce  conllit  de  principe^s.  il  convient  de  revenir  à  la 
sinq»le  exposition  du  fait  mystique  :  avant  de  savoir  au  juste  com- 
ment une  îlme  cherche  à  établir  en  soi  la  présence  de  l'Absolu,  on 
ne  peut  juj;ersi  le  vice  d'anthropomorphisme  {?àte  radicalement  ou 
non  un  tel  état  de  conscience. 

Quelque  distance  que  Ion  veuille  supposer  entre  la  conscience 
primitive,  encore  dominée  par  le  fétichisme  et  la  conscience  mystique 
la  plus  parlaite,  il  se  trouve  des  deux  eûtes  un  acte  initial  identique 
et,  pour  ainsi  parler,  une  mémo  façon  de  s'amorcer  dans  l'Absolu. 
Cet  acte  est  «  la  Prière  ^^  — Tant  que  l'Absolu  ne  se  présente  à  nous 
(jue  sous  l'aspect  d'inconnaissable,  il  ne  provoque  de  notre  part 
aucune  démarche  plus  press;\nte  que  l'attention  et  la  curiosité  scien- 
tilîque  :  mais  s'il  vient  aussi  à  nous  intéresser  par  des  rapports 
prafi-iuc^  de  besoin  ou  de  plaisir  et  que  cet  intérêt  devienne  très 
vif,  des  a.^tes  de  spontanéité  nous  emportent  vers  lui  avant  même 
ipie  la  froide  liaison  nous  l'ait  permis:  et  nous  l'appelons  à  nous 
sans  le  secours  d'aucune  idée  précise,  par  une  sorte  d'hallucination 
ijui  accompagne  plus  ou  moins,  mais  toujours,  le  désir.  L'homme 
primitif  criait  sa  terreur  ou  sa  joie  ô  l'Absolu,  qu'il  hypostasiait 
naïvement  dans  chaque  phénomène.  L'h'jm:ne  civilisé,  aussi  loin 
qu'il  soit  du  fétichisme  et  même  en  supposant  que  les  choses  du 
dehoi's  n'aient  plus  sur  lui  aucun  pouvoir  de  mysticisme,  garde 
dans  sa  propre  conscience  une  région  d'étonnements  et  d'angoisses, 
d'où  ne  cessera  jamais  de  séievor  l'acte  de  recojrs  à  l'Absolu.  S'il 
talhiit  exprimer  en  un  s.nil  mot  ce  mystère  intérieur  qui  ne  cesse 
point  d'l:a::uciner  les  lio'.iiir.es  les  plus  'jxomvts  de  crainte,  nous 
rapivl'.ori  r.s  ce  cri  de  s  iint  Paul  :  •  Maîlioureux  homme!  qui  me 
d;.  livrera  d-.i  péciié?  Ui  GrAce  do  Piou  '.  ^^  Or  il  suî'îit  de  mesurer  le 
chemin  parcouru  e:iîre  ces  d- ux  peints  extr-'inos  du  mysticisme,  le 
cri  de  l'humanité  primitive  vers  vies  tj.nî.  :v.os  de  s,;r:.aturel  que  lui 
créait  la  seule  ignorance  et  Cette  pri-iv  :r.^:r..i!irn:e  à  l'absolu  du 
Pien  que  Ion  pourrait  surprer.dre  ;i:s.]-:e  Ci.ir.s  des  consciences  qui 
se  croient  irréligieuses:  o:\  ccmprcïui'.v.  l.e::: .':  ,y.:e  !'acte  d'hypos- 
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tasier  TAbsolu  ne  trouble  d'aucune  favori  l'onivre  discursive  de  noire 
entendement.  Entre  les  deux  périodes  du  mysticisme  que  nous 
venons  de  comparer,  le  progrès  (cela  va  sans  dire)  ne  pouvait  s'ac- 
cornplir  en  coordination;  et  dans  la  a  (TrAce  >>  il  y  a  autant  d'irra- 
tionnel que  dans  les  primitives  conceptions  du  féliclnsrae  :  mais  il 
y  a  eu,  du  moins,  sous  Taction  moralisatrice  de  la  vie  et  de  fa 
science  une  telle  transformation  de  la  conscience,  que  les  aspects 
superstitieux  de  rAl>solu  se  sont  évanouis  et  que  tous  les  cas  de 
surnaturel  ont  subi  l'intégral  ion  dans  un  seui  cas  qui,  sans  doute, 
ne  cessera  jamais  de  nous  captiver.  Ce  mystère  définitif,  nous  rap- 
pellerions aussi  volontiers  vl  la  Liberté  »  que  «  la  Grâce  ».  —  Non 
point  que  les  autres  «  hors  la  loi  o  ne  s'imposent  plus  à  la  conscience 
moderne,  ni  qu'ils  aient  rencontré  leur  explication  en  se  subordon- 
nant au  mystère  de  la  Grdce;  mais  ils  se  sont  pénétres  et  comme 
identifiés,  par  une  opération  bien  dilTérente  de  la  «  généralisation  :» 
qui  exténue  la  réalité  dans  des  schèmes  de  moins  en  moins  repré- 
sentatifs :  tous  ces  cas  d'absolu  subsistent  ensemble  dans  le  fait 
mystique  qu'il  ne  s'agit  que  de  poser  elTeclivement  dans  la  con- 
science pour  quil  montre,  avec  un  pouvoir  allectif  égal  à  celui  du 
mer^'eilleux  antique,  une  idéalité  plus  riche  que  celle  des  concepts. 
Le  dieu  du  cœur  est  la  synthèse  spontanée  de  tous  les  autres  :  il 
suflU  qu*ii  ait  été  senti  une  fuis  pour  que  l'absolu  ontologique,  l'absolu 
dynamique,  etc.,  s'y  retrouvent  avec  toutes  les  richesses  de  signifi- 
cation qu'on  pourrait  distinctement  leur  attribuer. 

Il  nous  resterait  â  savoir  conunent  s'accomplit  dans  la  conscience 
le  fait  mystique,  celte  conception  sans  concepts  dont  il  a  été  ques- 
UoQ  dès  le  commencement  de  celte  étude;  et  de  quels  éléments  psy- 
chologiques vit  en  nous  l'absolu.  —  Un  rapprochement  nous  parait 
ici  nécessaire.  Le  «  Beau  )>,  lui  aussi,  est  réellement  «  con^u  »  :  mais 
d'après  quels  concepts?  Si  nous  en  croyons  ceux  qui  ont  le  mieux 
pénétré  la  psychologie  de  Fart,  Tacte  du  génie  ressemble,  pour  la 
spontanéité,  à  la  vie  :  il  n'emprunte,  comme  la  vie,  ses  détermina- 
lions  et  leur  loi  qu*à  lui-même;  il  accomplit,  comme  elle,  sasynttièse 
organique;  et,  quand  il  a  réussi  à  s'extérioriser,  nous  n'avons  pas 
d*autre  signe  pour  reconnaitre  sa  présence  dans  l'œuvre  d'art  que 
rétonnement  ou  la  conscience  d'une  création.  L'Absolu,  qui  se  pose 
t?n  nous  comme  le  Beau,  par  voie  d'  a  impression  j»  et  non  de  «  dis- 
count 9,  a  aussi  cela  de  conjmun  avec  le  Beau  qu'il  ne  peut  s'actua- 
iijier  sans  le  secours  des  images  ^car  ainsi  sommes-nous  que  l'état 
de  pur  sujet  équivaudrait  pour  nous  au  néant)  :  mais  les  procédés 
d'expression  qu'il  emploie,  si  on  peut  encore  les  appeler  <l  art  i», 
s*élOvent  à  un  plus  haut  degré  d'imprévu  et  de  liberté»  N'est-ce  pas 
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ta  liberté  qui  se  saisit  elle-même  dans  tous  ces  cas  d*exception  pure 
et  de  hors'la-loi  qui  nous  révèlent  TAbsolu?  et  dans  un  tel  acte 
comment  admettre  la  précision  ou  Faltenlion  «  imilative  ï»?  Le  génie 
du  moins  garde  dans  toutes  ses  c4>nceptions  certaines  conditions  de 
mesure,  d'ada[>latîoti  aux  sens,  etc.,  que  Fobservation  recueille  et 
qui  servent  postérieurement  de  «  directions  »  au  travail  esthétique. 
Mais  la  conception  mystique,  beaucoup  plus  profonde,  ne  tend  pas  a 
«  apparaître  »  :  le  genre  d'expressions  qu'elle  recherche,  afTranclii 
des  exigences  de  robjeclivité,  ne  doit  s'adapter  qu'au  sens  intérieur 
qui  perçoit  même  les  visions  hypnotiques.  —  Il  ne  faudrait  pas  croire 
pour  cela  que  la  conscience  mystique  soit  réduite  à  Findigence  des 
moyens  de  représentation  :  à  cause  même  de  rintérlorité  de  ses 
expressions,  elle  peut  s'en  créer  de  plus  vives  et  de  plus  larges  que 
celles  de  Tart*  L'art,  en  elTet,  ne  dispose  que  partiellement  de  la 
conscience  et  ne  peut  adapter  le  Beau  à  notre  esprit  que  par  une 
seule  sorte  à  la  fois  d'éléments  représentatifs,  images  visuelles, 
auditives,  etc.  :  mais  l'impression  de  TAbsolu,  une  fois  arrivée  en 
nous,  gagne  toute  la  conscience  et  tend  a  produire  une  hallucination 
géïiérale,  qui  est  u  la  fois  vision,  voix,  mouvement  et  vie.  Combien 
Tart  dramatique,  le  plus  riche  en  moyens  d'expressions,  est  loin 
encore  de  cette  activité  que  Ton  a  vue  chez  certains  mystiques  à  des 
moments  où,  croyant  prendre  contact  avec  le  surnaturel  (et  le  croire 
c'est  ce  contact  même),  ils  s'appliquaient  tout  entiers,  de  cœur, 
d'imagination,  de  volonté,  à  retenir  cette  présence  ineffable!  Aussi 
est-ce  chez  les  mystiques,  non  chez  les  purs  artistes,  que  la  vie 
intérieuredlmagination  et  de  sensibilité  atteint  son  maximum  d'effets. 
—  Mais  la  différence  décisive  entre  lacté  mystique  et  Tacte  du 
génie  dans  Tari,  c*est  1*  «  intention  ».  Attaché  à  ses  représentations 
sans  lesquelles  il  mourrait  lui-même,  le  génie  ne  veut  que  s'y  plaire  ; 
et  l'on  a  beau  dire  qu'il  se  «  passionne  )^  pour  ses  concept  ions,  même 
ûloi's  il  ne  fait  que  jouet*.  Au  contraire,  iî  n*y  a  rien  de  sérieux 
comme  Pacte  mystique;  et  c'est  a  lui  qu1l  faudrait  réserver  le  nom 
de  Fo'ij  c'est-à-dire  «  d'altacliement  définitif  »  etd  d'objectivité  dans 
lacioyaoce  ».  Toutes  les  représentations  qui  arrivent  à  la  conscience 
mystique  ne  sont  pour  elle  que  des  a  tentatives  »  d'expression  et 
ne  font  qu  exciter  ses  désirs  du  surnaturel,  que  la  pousser  plus  à 
Tintérieur  de  soi-même  où  l'Absolu  se  relire  à  mesure  qu'on  s^efforce 
de  l'exprimer.  On  a  très  bien  dit,  que  a  dans  Fart,  œuvre  de  désin- 
léresscmeat  et  de  loisir,  Tirnage  doit  être  voulue,  aimée  pour  elle- 
même  »  *;  et  c'est  la  grande  différence  entre  Tart  et  la  religion.  Jl 
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faudrait  s'entendre  sur  le  mot  «  désintéressement  »  et  savoir  s'iï  ne 
consiste  pas  à  s'idenlîllcr  à  des  objets,  au  lieu  de  se  plaire  dans  les 
images.  En  tout  cas,  le  désintéressement  de  la  conscience  mystique 
est  beaucoup  plus  profond  :  à  travers  tout  ce  qui  n*est  que  reprê- 
sentalir,  c'est  la  présence  de  son  objet  qu'elle  veut  :  ce  n'est  plus  un 
jeu,  c'est  ramour. 

Nous  aimerions  insister  sur  cette  catégorie  de  faits  de  conscience, 
à  la  fois  si  intéressants  et  si  peu  connus,  pour  en  apprécier  la  valeur 
logique.  11  faudrait  sans  doute  taire  largement  la  part  des  égare- 
ments dans  cette  expérience  dont  les  voies  sont  inlraçables;  mais, 
après  cela^  on  pourrait  dire  avec  assurance  qu'il  y  a  place  dans  la 
conscience  pour  l'irrationnel  conçu,  non  au  mépris  des  lois  de  J'en- 
lendement,  mais  par  une  assimilation  plus  énergique  que  celle  des 
simples  coordinations  mentales.  La  nécessité  des  liaisons  qui  don- 
nent à  Texpérience  une  valeur  objective  n*est  pas  absolue.  Quand 
Tesprit  veut  se  saisir  lui-mCme,  en  tant  que  spontanéité,  s*il  reste 
encore  asservi  aux  moyens  de  «  représentation  y»,  comment  du  moins 
n'en  ferait- il  pas  un  tout  autre  usage  que  lorsqu'il  s'agissait  de 
prendre  conscience  du  dehors'/  It  n'y  a  donc  pour  apprécier  la  valeur 
de  ces  associations  qui  ne  s'appuient  plus  sur  l'opposition  du  contexte 
extérieur  des  choses,  mais  qui  naissent  de  notre  spontanéité  cher- 
Cbant  k  s'exprimer  analogiquement,  qu'un  seul  critérium  :  c  est 
Tanirmation  même  que  Tesprit  se  donne,  pendant  ces  actes  de 
représentation  analogique,  de  son  identité  et  de  son  autonomie.  Il 
n*y  a  là,  si  Ton  veut,  qu'un  «  sentiment  »;  mais  ce  sentiment,  qui 
îoiplique  tout  ce  qu'on  a  appelé  «  les  idées  d'être,  d  absolu^  etc.  ?>, 
c*est  notre  liaison  même.  Il  n'est  pas  rare  que  les  mystiques  appel- 
lent leur  état  «  un  sommeil  »  :  il  Test  en  elîet  par  rintériorité  des 
images  qui  leur  servent  à  penser;  mais,  s'ils  ne  donnent  pas  d'autre 
signe  de  folie,  il  y  a  lieu  de  prêter  attention  à  cet  état  de  conscience 
pour  savoir  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  que  celui  de  la  conscience 
éveitiée  mais  captivée  peut-être  par  les  exigences  de  rexlériorisa- 
lioo. 

Bossue t  (nous  choisissons  â  dessein  cet  auteur,  qu'on  n'accu- 
sera pas  de  s'être  énervé  dans  Timprécision  des  rêveries  mystiques) 
|>arle  ainsi  de  l'acte  mystique  :  «  L  âme  attirée  a  la  haute  contem- 
plation se  retire  en  elle-même,....  Trouvant  toutes  ses  idées  au-des* 
sous  de  Dieu,  elle  ne  se  laisse  plus  qu'un  je  ne  sais  quoi  qu'elle 
ne  peut  ni  exprimer  ni  assez  connaître.,..*  C'est  là  qu'elle  devient 
pauvre,  qu  elle  s'exténue  elle-même  et  se  réduit  dans  son  intérieur 
k  une  simplicité  qui  lui  échappe  quand  elle  veut  penser  ce  que  c'est. 
De  toutes  ses  précédentes  imaginations  ou  conceptions  ou  discours^ 
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îl  ne  lui  reste  par  rapport  au  sens  qu*un  certain  rien,  mais  un  rien 
qui  tient  tout  Finlérieur  dans  le  respect,  dans  radmiration,  dans  le 

silence Saisi  d*une  occulte  douceur,  on  entre  dans  un  certain 

fond  où  Dieu  parle,  où  Ton  sent,  dit  saint  Augustin,  par  un  senti- 
ment plus  intime  et  plus  exquis  que  les  ordinaires  un  respect,  une 
frayeur  sainte,  une  douce  hurreur,  une  paix  profonde  et  dans  ces 
ténèbres  adorables  Ja  pure  et  douce  enveïoppe  de  la  vérité  durant 
cette  vie*.  »  Si  nous  franchissons,  comme  Bossuet  Ta  fait  dans  ce 
passage,  les  premiers  momenbi  de  la  période  représentative,  nous 
voyons  que  la  conscience  mystique,  loin  de  se  reposer  dans  Texpres- 
sion,  ainsi  que  le  génie  dans  lart,  se  Jivre  à  un  intime  dépouille- 
ment. Au  fond,  il  y  a  là  un  travail  de  mélaphore,  non  de  simple 
métaphore  h  laqueUe  s  arrête  notre  esprit  satisfait  d'une  première 
intuition,  mais  un  long  eJTort  mental  pendant  lequel  nous  sentons 
notre  imagination  perdre  de  son  pouvoir  représentatif  à  mesure  que 
s  accroît  en  nous  le  sentiment  de  l'Absohi  que  nous  recherchons.  — 
Nous  oserons  ajouter  cette  observation  :  que  ce  sont  les  faits  mêmes 
desquels  a  surgi  dans  notre  conscience  la  surprise  de  rirrationnel, 
un  phénomène,  un  événement,  un  choc  moral,  etc.,  qui  entrent 
dans  ri magi nation  à  Télat  de  vive  réalité  et  servent  de  noyau  au 
travail  de  la  conception  mystique.  Ne  sait-on  pas  qu'il  est  arrivé  à 
des  mystiques  célèbres  de  tomber  en  extase  devant  une  Heur?  non 
point  que  cette  représentation  empirique  ait  suffi  par  elle-même  h 
intéresser  leur  esprit  à  un  pareil  degré:  mais  Tilme,  une  fois  amorcée 
incidemment  dans  Tabsolu,  aflluait  tout  entière  autour  de  ce  germe 
do  conception  et  associait,  dissociait  de  mille  façons  les  espèces 
iraaginalives,  tandis  que  se  produisait  au  delà  du  sens  intérieur  une 
sorte  de  seconde  vue,  comparable  à  la  perception  que  nous  avons 
dans  toute  métaphore  d'un  fait  caché  et  par  lui-même  inconcevable. 
El  cette  vue  de  l'Absolu  provoquée  dans  toute  sorte  de  rencontres 
avec  l'extérieur  progressait  en  intériorité  jusqu'à  ce  «  certain  rien 
qui  tient  tout  rintérieur  dans  le  respect,  dans  Tadmiration,  dans  le 
silence  i>. 

Les  purs  mystiques  ne  dogmatisaient  pas  volontiers  sur  leurs 
expériences  intimes;  mais  ils  n  auraient  certainement  pas  compris 
qu'on  leur  posAt  la  question  «  si  la  personnalité  était  au  fond  de 
leurs  visions  surnaturelles  »  :  elle  y  était  h  ce  point  que  leur 
propre  personnalité,  d'abord  alTaiblie  puis  absorbée  comme   une 
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lumière  fictive  dans  la  clarté  du  joui%  n'osait  plus  se  reconnaître 
dans  ce  sentiment  d'autonomie  qui  est  le  dernier  mot  du  mysti- 
cisme. N'est-ce  pas  là  un  franc  aveu  d'anthropornorphisme?  Soit  : 
mais  nous  demanderons  qu'on  supprime  pour  ce  même  motif  les 
termes  d*  *  absolu  b,  de  «  chose  en  soi  »,  et  tous  leurs  équiva- 
lents qui  donnent  lieu,  depuis  qu'on  pense,  à  la  recherche  méta- 
physifiue.  Ces  puissantes  illusions,  en  efTet»  dérivent  d'un  anthro- 
pomorphisme transcendant  mais  visihîe  a  IVpil  nu;  et  lorsque  notre 
Raison  déclare  n'avoir  rien  rencontré  dans  la  variété  du  devenir  de 
plus  solide  que  les  idées  d*  «x  être  >?,  d'  «  un  »,  etc.,  que  fait-elle 
aiosi  que  se  replier  sur  elle-même  et  chercher  ses  propres  fonde- 
ments dans  un  attrihut  qui  a,  seul,  à  la  fois  une  portée  métaphy- 
sique et  la  force  d*un  fait.  Cet  attribut,  c'est  la  *«  Personnalité  ».  — 
Toutes  les  difficullés  qu'on  élève  sous  le  nom  d'anthropomorphisme 
viennent  de  ce  que  Tusage  discursif  de  notre  entendement  renferme 
des  garanties  d'objectivité  que  nous  ne  rencontrons  plus  dans  l'ex- 
périence mystique;  mais  pour  que  nous  soyons  tenus  de  sortir  de 
nous-mêmes  quand  il  s'agit  de  la  recherche  de  TAhsoIu,  il  faudrait 
d*abord  avoir  prouvé  qu'il  existe  du  dehors  entre  cet  Absolu  et  nous 
et  que  le  continu  de  Tespace  ou  le  multiple  du  temps,  qui  voilent  à 
nos  sens  la  chose  en  soi,  s'étendent  non  moins  nécessairement 
entre  notre  spontanéité  et  les  premiers  principes. 


Toutes  les  religions  doivent  leur  origine  à  un  ensemble  de  faits 
mystiques  privilégiés.  Il  existe  sur  ce  sujet  une  amphibologie  que 
la  conscience  moderne t  forte  de  ses  habitudes  d'exactitude  et  de 
franchise,  ne  devrait  plus  supporter,  —  Qu'est-ce  donc  que  la  «  Reli- 
gioD  1  qu  on  oppose  au  Mysticisme  comme  on  oppose  la  règle  aux 
exceptions,  ou  même,  comme  Tusage  d'un  <c  Bien  en  soi  »  aux 
abus  qui  le  dénaturent"?  Il  y  aurait,  dit-on,  en  dehors  des  procédés 
dialectiques  de  la  Philosophie  un  système  réguliet*  de  communica- 
tions avec  TAbsolu;  et  ces  moyens  onlinnires,  on  tient  également  à 
les  distinguer  des  énergies  qui  se  dégagent,  sous  le  nom  compro- 
mettant de  mysticisme,  des  profondeurs  de  la  liberté.  On  attribue  à 
la  Religion»  par  rapport  à  la  Raison,  une  transcendance  qui  ne  s  ap- 
pelle rien  moins  que  surnaturelle,  mais  on  veut  pourtant  qu'elle 
cODser\"e  de  la  Raison  ses  privilèges  de  valeur  universelle  et  de 
force  obligatoire.  Enfin,  on  reconnaît  tt  qu'il  n'y  a  pas  de  connais- 
sance mystique  naturelle  '  »;  et  Ton  ne  cesse  pas  pour  cela  d'avoir 
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des  a  dogmes  ï),  c'est-à-dire  de  réclaiaer  rautorilé  directe  sur  les 
consciences,  qui  n'appartient  qu'aux  choses  assimilables  en  commun 
et  pai'  voie  de  concepts. 

C'est  aussi  dans  cet  esprit,  pins  conservateur  que  religieux,  qu'on 
sefforce  d'opposer  «  la  Religion  de  Bossuet  au  mysticisme  de 
Fénelon  i>  :  comme  si  Ton  n*était  pas  «  mystique  »  exactement 
flans  la  mesure  où  Ton  est  religieux;  comme  si  le  mysticisme  que 
lîossuet  â  combattu^  au  lieu  d'être  irrationnel  dans  le  sens  hardi 
et  positif  que  nous  venons  d^exposer,  n*avait  pas  d'abord  été  une 
.simple  aventure  de  cu^ur  et  ensuite  un  essai  de  déductions  plus 
nrlillcielles  qu'on  n'en  trouve  dans  aucun  système  de  mélaphysique! 
On  vient  de  nous  révéler  le  mysticisme  de  Dossuet  dans  un  ouvrage 
inédit,  cité  plus  haut;  mais  nous  aurions  po  jusqu'ici  en  avoir  un 
aperçu  dans  les  «jc  Élévations  sur  les  mystères  »,  les  «  Méditations 
sur  1  Évangile  »,  ou  même  dans  celte  page  de  V  «  Oraison  tunèbre 
d  Anne  de  Clèves  »  oij  Bossuet  n'a  pas  craint  de  montrer  son  admi- 
ration pour  des  visions  issues  du  songe  et  qui  ne  rentrent  certes 
dans  aucun  genre  prévu  de  représentations  mentales.  —  Bossuet, 
nous  le  savons,  a  été  aussi  l'homme  de  la  tradition  et  le  grand 
dévot  de  lautorilé:  mais  cela  même  nous  invite  à  considérer  de 
plus  près  les  graves  inconvénients  qu'il  y  aurait  a  opposer  la  Reli- 
gion au  Mysticisme* 

L'objet  religieux,  eu  elTet,  ou  ce  qui  sert  de  sub^intliun  à  la  tra- 
dition et  de  fondement  à  l'autorité»  qu'est-ce,  sinon  le  produit 
le  mieux  caractérisé  de  b  conscience  mystique  qui  a  obtenu 
jusqu'à  nous  sous  le  nom  de  or  Uévélation  »  un  prestige  auquel 
un  Descaries  ne  résista  pus  et  dunt  la  science  n  a  ijas  à  se  préoc- 
cuper? Les  théologies,  faut-il  encore  le  dire,  n'ont  été  qu'un  long 
travail  de  fusion  entre  cette  n»atiére  mystique,  issue  d'une  pensée 
non  discursive  (contemplation,  t-xtase,  songe  même),  et  les  par- 
ties les  plus  précises  de  l'ancienne  philosophie;  et  comment  en 
etlet  le  premier  de  ces  deux  éléments >  qui  n'est  pas  exprimable 
en  concepts,  aurcût-il  donné  lieu  à  des  a  dogmes  »,  s'il  n'avait 
trouvé  à  s'unir  à  des  notions  acquises  dialecttquement ,  mais 
auxquelles  revient  toute  la  verlu  didactique  que  l'on  remarque 
dans  les  systèmes  religieux?  11  faudrait  donc  s'entendre  soi-même 
quand  on  oppose  la  Religion  au  Mysticisme  :  veut-on  dire  ainsi 
qu'il  y  a  une  science  de  P Absolu  et  même  une  pratique  formelle* 
ment  déduite  de  cette  science  qui  aboutit  à  une  présence  elîectivc 
de  rAbsolu  en  nous?  Là  git  à  notre  avis  Tillusion  de  beaucoup 
d'âmes  qui  se  servent  du  nom  même  de  «  Religion  »  pour  se  dis- 
penser d'être  religieuses.  Sans  doute  lacle  religieux,  par  lequel 
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il  faut  qu'un  sujet  aille  jusqu'à  ce  fond  originaire  d'identité  entre 
nous  et  les  choses,  est  le  plus  ardu  qu'on  puisse  entreprendre;  et 
comment  ne  pas  être  tenté  de  s'arrêter  en  chemin,  dans  quelque 
stade  avancé  de  la  pensée  où  Ton  croirait  avoir  touché  aux  sources 
de  l'être  sans  perdre  Tappui  ordinaire  des  coordinations  dialecti- 
tiques?  Mais  ce  procédé  si  enviable,  par  lequel  nous  saisirions  l'être 
des  choses  sous  leurs  modes  intelligibles,  ne  nous  est  pas  accordé 
et  une  conscience  comme  la  nôtre  ne  s'adapte  complètement  à  la 
réalité  que  par  deux  ordres  d'actes  bien  distincts,  la  Connaissance 
et  la  Religion.  De  même  donc  que  la  Connaissance  s'égare  lorsqu'elle 
ne  se  renferme  pas  dans  le  relativisme  des  coordinations  mentales, 
la  Religion  n'a  d'autre  objet  que  les  visions  du  Cœur  et  les  créations 
invérifiables  de  la  Foi.  Celui  qui  voudrait  bannir  l'irrationnel  de  la 
Religion  ferait  la  même  chose  que  celui  qui  voudrait  éliminer  des 
Mathématiques  la  quantité. 

Il  est  vrai  que  la  conscience  vulgaire,  inquiète  de  l'Absolu,  n'a 
pas  ordinairement  assez  de  force  pour  attacher  sur  des  objets  ce 
regard  qui  dispute  aux  voiles  du  devenir  la  vue  de  l'être  et  pour 
résoudre  l'irrationnel  dans  l'identité  plus  que  formelle  de  l'Amour. 
Ce  serait  donc  un  des  cas  les  plus  merveilleux  de  la  solidarité 
humaine,  si  merveilleuse  par  elle-même,  que  de  mettre  en  commun 
tous  les  faits  de  conscience  qui  ont  pu  se  produire  en  divers  temps 
dans  les  sujets  doués  du  Génie  religieux.  Mais  quels  moyens  avons- 
nous  de  socialiser  une  telle  sorte  de  biens?  Les  grands  mystiques 
ont  enseigné  (et  Jésus  plus  que  tous  les  autres)  que  les  symboles 
officiellement  établis  n'intériorisent  pas  assez  l'Absolu  en  nous  pour 
qu'on  puisse  s'y  fier  comme  à  des  moyens  sérieux  de  communion  et 
de  vie  religieuse;  ils  n'ont  pas  eu  d'ardeur  plus  grande  que  de  com- 
battre cette  hétéronomie  qui  n'empêche  pas  moins  que  les  restric- 
tions du  Rationalisme  intransigeant  notre  spontanéité  de  remonter 
vers  ses  sources;  ils  ont  senti  enfin  que  notre  unique  force  d'assimi- 
lation aux  premiers  Principes  consistait  à  y  revenir  par  une  voie 
inverse,  mais  par  un  acte  identique  à  la  «  création  »,  par  l'Amour  et 
la  Liberté.  Quiconque  veut  tenter  l'expérience  de  l'Absolu  ne  doit  pas 
s'arrêter  à  d'autres  exemples  ni  se  fier  à  d'autres  facilités  :  qu'il 
s*enferme  en  lui-même  ou  plutôt  qu'il  se  délivra  du  dehors  où  se 
disperse  notre  Personnalité  et  où  s'évanouit  notre  autonomie;  mais 
surtout  qu'il  poursuive  ses  elTorts  de  sincérité  et  de  bonté  univer- 
selle jusqu'à  ce  que  lui  arrivent  ces  hallucinations  vraies  qui  nous 
assoient,  mieux  que  la  science  môme,  dans  la  force  des  consciences 
uniQées  sous  tous  les  rapports. 

E.    RÉCÉJAC. 
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TRAVAUX  RÉCENTS  SUR  LA  PERSONNALITÉ 
ET  LE  CARACTÈRE 

Roberto  ArdÎRÔ  :  L*utiiia  délia  conscieuzat  in-S.  Padova,  Angelo  nrd::*lii,  edi- 
tore,  1898.  —  F.  Le  Danlec  :  L Individualité.  !  vol.  iii-18  de  la  Bibliothèque 
de  philo;iitphie  contemporaine.  Paris,  F.  Alcan,  1898.  —  Paulin  Malaperl  :  Les 
éléments  du  canictère  et  leurs  lois  de  combinaison.  1  voL  in-8  de^  la  Biblio  • 
théque  de  philosophie  contemporaine,  1897.  —  Hamon  :  Déterminisme  et  respon- 
sabilité. Paris,  Schleicher  frères,  1898. 

I 

La  question  de  la  personnalité  humai  ne  reste  le  point  central  de  la 
psychologie.  Il  faut  donc  se  féliciter  de  la  voir  traitée  en  ces  derniers 
temps,  par  de  nombreux  auteurs.  L'ouvrage  de  M.  Tabbé  Piat  que  j'ai 
déjà  examiné  dans  cette  Revue,  ceux  dont  je  vais  parler  aujourd'hui, 
sont,  malgré  leurs  divergences  et  leurs  oppositions,  malgré  les  cri- 
tiques sérieuses  qu*ils  peuvent  tous  soulever,  d*utiles  contributions 
dont  on  peut  faire  son  prolit.  Regretterons-nous  de  leur  trouver  souvent 
une  apparence  plutôt  «  philosophique  »  que  a  scientifique  »?  Je  con- 
viendrai au  moins  volontiers  que  les  raisonnements  y  sont  parfois  trop 
longs,  et  parfois  aussi  un  peu  vains.  Mais  quand  une  question  a  Tim- 
portance  philosophique  de  celle  de  l'unité  de  la  personne  humaine 
peut-on  exiger  que  celui  qui  la  traite  ne  s*en  aperçoive  pas,  ou  qu'il 
en  fasse  le  semblant,  ou  même  qu'il  la  néglige? 

L'n  célèbre  philosophe  italien  que  nous  avons  peut-être  un  peu 
oublié  depuis  quelques  années,  mais  que  le  livre  de  M.  Espinas  sur 
la  philosophie  expérimentale  en  Italie  avait,  il  y  a  déjà  longtemps,  fait 
avantageusement  connaître  au  public  français.  M.  Ardigô  nous  donne 
un  gros  livre  sur  Vi'}iitè  «'e  la  cou.<cienc**  qui  forme  le  septième 
volume  de  ses  œuvres  philosophiques.  M.  Ardigô,  parvenu  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans.  nous  présente  Vl'nità  délia  conscienza  comme  son 
testament  philosophique,  il  reprend  avec  de  nouveaux  développe- 
ments et  de  nouvelles  applications  les  doctrines  déjà  indiquées  ou 
exposées  dans  les  volumes  précédents,  et  il  complète  ainsi  la  trilogie 
promise  eu  ISJL  du  \'rai,  de  la  /\:n>»ri.  de  Vl'nità  de  la  conscience. 

Les  théories  exposées  par  M.  Ardigô  sont  as<ez  conformes  à  celles 
qui  ont  été  adoptées  en  France  par  plusieurs  psychologues  dans  ces 
vingt  dernières  années.  M.  Ardigô  ne  veut  voir  rien  d'absolu  dans 
Tunité  des  faits  de  conscience,  et  admet  que  toute  pensée  renferme 
des  éléments  psychiques  nombreux  et  divers  qui  la  constituent,  de 
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il  faut  f\n'\in  sujet  aille  jusqu'à  ce  fond  originaire  d'idenliLo  entre 
nous  el  les  choses,  est  le  plus  ardu  qu'on  puisse  entreprendre;  et 
conimeni  ne  pas  être  tenté  de  s  arrêter  en  chennin,  daus  quelque 
slade  avancé  de  la  pensée  où  Too  croirait  avoir  touché  aux  sources 
de  Tètre  sans  perdre  l'appui  ordinaire  des  coordinations  dialecti- 
tiques?  Mais  ce  procédé  si  enviable,  par  lequel  nous  saisirions  Télre 
des  choses  sous  leurs  modes  intelligibles,  ne  nous  est  pas  accordé 
el  une  conscience  comme  la  nôtre  ne  s*adapte  complètement  à  la 
réalité  que  par  deux  ordres  d'actes  bien  distincts,  la  Connaissance 
el  la  Roligion.  De  même  donc  que  la  Connaissance  s'égare  lorsqu'elle 
ne  se  renferme  pas  dans  le  relativisme  des  coordinations  mentales, 
la  Religion  n'a  d  autre  objet  que  les  visions  du  Cœur  et  les  créations 
invéhrtables  de  la  Foû  Celui  qui  voudrait  bannir  l'irrationnel  de  la 
Religion  ferait  la  même  chose  que  celui  qui  voudrait  éliminer  des 
Mathématiques  la  quantité. 

Il  est  vrai  que  la  conscience  vulgaire,  inquiète  de  FAbsolu»  n'a 
pas  ordinairoînent  assez  de  force  pour  attaclier  sur  des  objets  ce 
regard  qui  dispute  aux  voiles  du  devenir  la  vue  de  Tèlre  et  pour 
résoudre  rirrationnel  dans  lidentïté  plus  que  formelle  de  TAniour. 
Ce  serait  donc  un  des  cas  les  plus  merveilleux  de  la  solidarité 
humaine,  si  merveilleuse  par  elle-même,  que  de  mettre  en  commun 
tous  les  faits  de  conscience  qui  ont  pu  se  produire  en  divers  temps 
dans  les  sujets  doués  du  Gf^nie  religieux.  Mais  quels  moyens  avons- 
nous  de  socialiser  une  telle  sorte  de  biens?  Les  grands  mystiques 
oDt  enseigné  (et  Jésus  plus  que  tous  les  autres)  que  les  symboles 
ofliciellement  établis  nlulériorisent  pas  assez  l'Absolu  en  nous  pour 
qu'on  puisse  s'y  fier  comme  à  des  moyens  sérieux  de  communion  et 
de  vie  religieuse;  ils  n'ont  pas  eu  d*ardeur  plus  grande  que  de  com- 
battre celle  bétéronomie  qui  n'empêche  pas  moins  que  les  restric- 
tions du  Nationalisme  intransigeant  notre  spontanéité  de  remonter 
ver:*  ses  sources;  ils  ont  senti  enfin  que  notre  unique  force  d'assimi- 
lation aux  premiers  Principes  consistait  à  y  revenir  par  une  voie 
inverse»  mais  par  un  acte  identique  à  la  <-^  cré:d!on  n,  par  l'Amour  et 
la  Liberté,  Quiconque  veut  tenter  l'expérience  de  l'Absolu  ne  doit  pas 
ô*arréler  ii  d'autres  exemples  ni  se  fier  à  d*aulres  facilités  :  qu'il 
s*eafenne  en  lui-même  ou  plutôt  qu'il  se  delh'tt*  du  deliors  où  se 
disperse  notre  Personnalité  et  où  s'évanouit  notre  autonomie;  mais 
surtout  qu'il  poursuive  ses  elTorts  de  sincérité  et  de  bonté  univer- 
selle jusqu  à  ce  que  lui  arrivent  ces  hallucinations  vraies  qui  nous 
Assoient,  mieux  que  la  science  mèmei  dans  la  force  des  consciences 
utiiOëes  sous  tous  les  rapports. 

E.    RÉCÉJAC. 
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Ce  que  M.  Le  Dantec  reproche  à  la  nation  d'indivîduatité  c'est  être 
«  la  source  d'une  erreur  de  méthode  que  l'on  peut  appeler  Terreur 
individualiste  et  qui  complique  toujours  les  problèmes  quand  elle  De 
les  rend  pas  insolubles  ».  M.  Le  Dantec  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que 
cette  notion  présente  de  graves  difficultés^  mais  c'est  peut*ètre  parce 
que  Ton  sait  mal  s'en  servir. 

Vraiment  ces  difficultés  ne  paraissent  pas  toujours  insurmontable». 
Voici  un  des  griefs  de  M.  Le  Dantec.  o  Par  exemple,  dit-il,  la  diffé- 
rence entre  les  déterministes  et  le«  vitalistes  réside  tout  entière  dans 
cette  erreur  de  méthode  (l'erreur  individualiste)  ;  c'est  la  notion 
a  priori  d'individualité  qui  empêche  de  comprendre  comment  le  déter- 
minisme absolu  n'est  pas  en  contradiction  avec  ce  que  nous  appe- 
lons la  liberté  individuelle.  » 

La  difficulté,  ici,  n'est  pas  grave  et  rîen  n*e^t  plus  simple  que  de  se 
faire  une  idée  de  l'individualité  compatible  avec  le  plus  rigoureux 
déterminisme.  M.  Le  Dantec  est  frappé  par  ce  qu'il  appelle  «  un  argu- 
ment favori  des  psycholopies  'j  et  qu'il  e.xpose  ainsi  :  La  m^me  per- 
sonne (?j  h  deux  moments  très  voisins  peut  vouloir  des  choses  diffé- 
rentes dans  des  conditions  identiques,  donc  la  volonté  est  libre  et 
n'est  pas  soumise  au  déterminisme  des  lois  de  la  physique  et  de  la 
chimie.  »  Et  il  y  répond  en  disant  que  nous  nous  laissons  abuser  par 
l'idée  d*îdentité,  que  la  personne  qui  veut,  à  des  moments  différents, 
des  choses  différentes  n*est  plus  la.  iiithne  personne  et  que  le  détermi- 
nisme reste  sauf.  La  réponse  est  évidemment  valable  pour  le  déter- 
minisme, seulement  je  ne  vois  pas  du  tout  que  si  l'on  admet  que  la 
notion  d'indiviJualité  correspond  à  une  existence  réelle,  on  soit  obligé 
d'admettre  une  individualité  absolue  et  immuable.  On  pourrait  sou* 
tenir  avec  peut-être  plus  de  raison  qu'elle  doit  être  relative  et  ehan* 
géante  pour  conserver  son  vrai  caractère  dlndividualité  et  d'unité. 
Et  l'argument  que  combat  M.  Le  Dantec  est-il  bien  •  l'argument  favori 
dos  psychologues  »?  J'en  doute  fort  et  il  y  a  là  au  moins,  je  crois,  une 
grande  exagération  que  je  retrouve  plus  loin  dans  ces  quelques  mots  : 
«  ,*,  les  psychologues  sont  presque  tous  d*accord  sur  îa  liberté 
humaine,  les  physiologistes  sont  presque  tous  déterministes.  »  Les 
psj^chologues  déterministes  ne  sont  pas  rares,  pourtant,  et  Tune  des 
principales  discussions  de  M*  Le  Dantec  est  dirigée  contre  M.  Gautier 
qui  est  un  chimiste,  et,  de  lous  les  défenseurs  du  libre  arbitre,  Tun 
des  plus  faciles  à  réfuter.  M*  Le  Dantec  s'en  acquitte  bien,  et  je  le 
reconnais  volontiers,  il  a  raison,  ici^  presque  toujours;  mais  nombre 
de  psychologues  auraient  pu  dire,  en  pareilles  circonstances,  à  peu 
près  les  mêmes  choses  que  lui.  Il  me  paraît  encore  que  ni  la  ques- 
tion  du  polyzoisme,  ni  celle  de  l'hérédité  ne  doivent  être  obscurcies» 
au  contraire,  par  une  théorie  de  rindividualilé.  M.  Durand  de  Gros, 
qui  fut,  si  je  ne  me  trompe,  le  promoteur  de  la  théorie  pol3zciiste  et 
qui  en  trouva  même  le  nom,  avait  de  bonnes  idées  sur  les  rapports 
de  l'individualité  et  de  ses  éléments.  Ces  idées  qu'on  peut  rapprocher 
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»i  Ton  veut  de  la  Ihéorie  des  monades  sont  encore  valables  à  bien  des 
égards*  ^fais  il  faut  se  résigner  à  admettre  cjue  rindividualité  recon- 
liait  des  degrés  divers^  et  n'est  pas  toujours  irî's  iietto,  que  dans  cer- 
tains cas  elle  devient  douteuse  et  dilliciie  h  apprécier.  Le  crépuscule» 
Taiibe  et  la  nuit  ne  doivent  pas  nous  empêcher  d'avoir  une  idée  de  la 
lumière,  au  contraire. 

J*ai  déjà  discuté  ici  il  y  a  quelques  mois  les  idées  de  M*  Le  Dan- 
tcc  **  Tout  en  admettant  comme  lui  quelques  principes  importants, 
j'en  comprends  autrement  le  sons  et  la  port  ce.  Je  trouve  en  lui  une 
trop  grande  prédominance,  sur  quelques  poiats»  de  l'esprit  d'analyse 
sur  la  considération  des  ensembles  systématisés*  Voici  un  passage 
do  son  livre  où  ce  défaut  éclate  :  «  Que  c*est  donc  peu  de  chose, 
celle  individualité  sans  cesse  variable  qui  n'a  d  autre  caractère  impor- 
tant que  la  continuité,  au  sens  mathématique,  de  ses  variations  ? 
Mais  nous  sommes  tous  des  individus  et  nous  ne  pouvons  nous 
exprimer*  sans  employer  la  langue  individualiste.  Imaginez,  hypothèse 
gratuite,  une  intelligence  immatérielle  analogue  à  celle  qu'admettent 
les  nnimi^tes,  capahle  d'être  rensei*ïnée  sur  tout  ce  qui  se  passe  dans 
le  mnnde;  cette  intelligence  idéale  ne  verrait  dans  l'histoire  du  monde 
qucî  des  mouvements  déterminés  d'atomes,  mouvements  déterminés 
dans  lesquels  n'entre  aucune  part  de  liberté  ni  de  responsabilité. 

«  Nous  individus,  uoiîh  voyons  non  les  atomes,  mats  les  individus 
qui  en  sont  constitués;  nous  voyons  dans  l'histoire  du  monde  Tactivité 
des  individus  considérés  comme  entités  permanentes,  et  nous  ne  pou- 
vons employer  que  le  langage  individualiste  qui  accorde  forcément  à 
chaque  individu  la  liberté  morale  et  la  responsabilité  de  ses  actes.,.  » 

lï  y  aurait  à  discuter  à  propos  de  cette  dernière  phrase.  Mais  surtout 
je  pense  qu'il  faut  éviter  cette  vieille  erreur  de  ne  voir  dans  le  com- 
poaé  que  les  éléments.  L'intelligence  idéale  et  infiniment  étendue  que 
suppose  \L  Le  Dantec  ne  verrait  pas  seulement  des  atomes  qui  d'ail- 
leurs seraient  peut-être  pour  elle  des  individus  très  compliqués  et  plus 
%'ariables  qu*on  ne  croit,  elle  verrait  aussi  les  individus  que  forment 
cea  atomes^  et  aussi  bien  mieux  que  nous  les  groupes  que  forment  ces 
individus  avec  leurs  lois  propres,  et  les  phénomènes  spéciaux  qui  s'y 
cotiforment.  Et  je  crois  bien  qu'elle  trouverait  à  l'individualité  humaine 
d'autres  caractères  importants  que  «  la  continuité,  au  sens  mathéma- 
tique do  ses  variations  w  :  par  exemple  la  convergence  ûes  phénomènes, 
leur  coordination,  le  système  flexible  et  variable  qu'ils  forment,  la  lina- 
iité  (Imnianente)  qui  rend  les  parties  solidaires.  M.  Le  Dantec  ne  lait 
pas  leur  part  à  ces  faits,  M.  Ardigi")  ne  la  faisait  pas  non  plussuflisante. 

Je  dois  faire  une  réserve  au  sujet  de  quelques-unes  des  objections 
que  j'adresse  aux  vues  de  M,  Le  Dantec.  L'auteur  ne  donnant  pas  dans 
co  livre  sa  propre  théorie  de  Tindividualité,  il  so  pourrait  qu'elle  fût 
ffliriUeure  que  ne  le  feraient  parfois  supposer  ses  critiques,  et  ses 
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critîcjues  même  pourraient  s'interpréter  ça  et  là  en  un  sens  meilleur 
que  celui  que  j'ai  accepté  d'après  ce  que  je  connais  des  ouvrages  de 
M.  Le  I>antee.  J'ajoute  que  les  vues  de  M.  Le  Dantec  sur  rhérédité  m*ont 
paru  fort  mtéressantes,  mais  elles  interviennent  ici  assez  incidemment 
et  l'auteur  doit  les  reprendre  dans  un  volume  spécialement  consacré 
à  rhérédité  et  k  révolution  individuelle.  H  vaut  mieux  quelles  soient 
examinées  à  ce  propoB, 

ni 

C'est  encore  la  question  de  la  personnalité  que  traite  M.  Malapert, 
mais  il  la  prend  pnr  un  aulre  cldé.  C*est  le  point  de  vue  concret  qui 
l'intéresse.  Il  n'étucHc  pas  la  forme  abstraite  de  la  personne  humaine, 
mais  les  éléments  qui  lu  composent  et  les  lois  qui  uuiîiscnt  ces 
cléments. 

Contrairement  à  Stuart  Mill,  M.  Malapert  ne  veut  pas  qu'on  traite 
réthiologie  par  la  méthode  déductive  en  la  rattachant  aux  lois  géné- 
rales de  la  psjchologie;  la  recherche  des  types  ne  lui  parait  comporter 
qu'une  méthode  :  robservation  et  la  comparaison.  Seulement,  M.  Mala- 
pert ajoute  que  «i  sans  aucun  doute,  dans  cette  étude  il  conviendra 
d'avoir  constamment  présents  à  l'esprit  les  faits  et  les  lois  que  déter- 
mine la  psychologie  générale,  les  conclusions  les  plus  élevées  aux- 
quelles elle  est  arrivée  concernant  la  nature  de  l'esprit  humain  et  de 
ses  opérations;  mais  ce  serait  là  des  principes  régulateurs  plutôt  que 
des  prémices  dont  iî  s'ai^irait  de  déployer  les  conséquences  w.  Et  en 
effet  il  serait  aussi  vain  de  prétendre  faire  tahle  rase  de  ce  qu'on  sait 
déjà  de  la  psycholoirie  ♦j:énérale  pour  s'en  tenir  à  Tobservalion  et  â  la 
comparaisoti  qu'il  serait  vain  d'eppérer  déduire  les  types  de  lois  déjà 
connues,  sans  regarder  à  la  réalité.  Il  ne  saurait  donc  y  avoir  en  réalité 
une  complète  opposition  de  méihodcs,  cette  opposition  ne  se  produit 
que  par  !e  parti  pris  de  quelques  théoriciens  de  se  cactier  à  eux-mêmes 
une  partie  de  leurs  opérations  et  de  n'en  pas  tenir  compte,  par  suite, 
dans  la  théorie  de  la  raétKode, 

M,  Malapert  étudie  d'abord  les  élémeuts  du  caractère,  puis  les  lois 
qui  les  unissent,  enfin  il  propose  une  classification  des  types.  Pour 
lui»  déterminer  les  éléments  du  caractère,  c'est  préciser  «  les  aspects 
caractéristiques  que  rovôt  chez  les  difïérents  hommes  chacune  des 
grandes  fonctions  de  la  vie  psychique  '%  et  rechercher  a  pour  la  sensi- 
bilité rintclligence^  Tactivité,  la  volonté  même,  s'il  n*y  a  pas  lieu  de 
distinguer  quelques  types  généraux  dont  chaque  individu  nous  offre 
un  exemplaire  déterminé  >». 

Il  passe  dune  en  revue  les  manifestations  diverses  des  grandes  foïic- 
lions  de  la  vie  mentale  qu'il  reconnaît.  L*examen  de  la  sensibilité  lui 
fournit  quatre  grandes  classes  :  les  apathiques,  subdivisés  eu  apathi- 
ques complets  et  semi-apathiques,  les  sensitifs^  les  émotifs  subdivisés 
en  émotifs  sentimentaux  et  en  émotifs  irritables»  et  les  passionnés  sub- 
divisés en  passionnés  instables  et  passionnés  unifies. 
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Après  la  sensibilité,  l'intelligence  donne  lieu  à  des  divisions  de 
même  oature.  L'activité,  étudiée  ensuite,  fuurnit  les  inactifs,  Les  actifs 
et  les  réagissants. 

La  volonlé  est  examinée  en  dernier  Heu*  Considérée  comme  u  un 
des  éléments  les  plus  essentiels  du  caractère  »,  elle  est  d'abord  délurio 
cl  distinguée  de  l'aulomatisme  et  définie.  Peut-ôlre  même  en  est-ella 
un  peu  trop  séparée,  'c  Four  qu'il  y  ait  mouvement  volontaire,  si 
humble  sdit-il»  dit  l'auteur,  comme  le  fait  de  prendre  ce  porte»plamc% 
il  faut  la  représentation  préalable  du  mouvement  total  et  ausfi  des 
divers  mouvements  élémentaires  dont  renchainement  et  la  coordina- 
tion donneront  lieu  au  résultat  final.  D'un  mot  un  mouvement  volon- 
taire suppose  Vidéa  préalable  du  but  et  Vidée  des  moyens  propres  à 
l'atteindre.  »  Si  tout  cela  était  nécessaire,  il  n*y  aurait  jamais  un  acle 
volontaire.  M.  Malapert  paraît  oublier  ici  ce  qui  reste  d'automatique 
dans  toute  volition;  si  pour  prendre  un  porte-plume  il  oie  fallait 
avoir  une  représentation  préalable  de  tous  les  moyens  physiologi- 
ques—  ou  chimiques  —  qui  vont  être  employés  pour  ce  but,  je  n'ar- 
riverais  de  ma  vie  à  écrire  une  lettre.  La  volonté  consiste  plutôt  dans 
un  emploi  nouveau  de  phénomènes  déjà  automatiques  ou  naturelle- 
ment inconscients.  M,  Malapert  a  reconnu  le  rôle  de  la  nouveauté 
dans  Tacte  de  volition,  il  a  méconnu  ce  qu'il  contient  d'automatique. 

Au  point  de  vue  de  la  volonté,  les  hommes  se  distribuent  en  trois 
grandes  catégories,  subdivisées  elles-mêmes  en  plusieurs  sous- 
classes.  Ces  catégories  comprennent  :  «  1^  ceu3c  qui  ne  peuvent  pas,  ne 
savent  pas,  ne  veulent  pas  vouloir;  les  gens  sans  volonté;  '2''  ceux 
chez  qui  la  volonté  intervient,  mais  accidentellement,  chez  qui  elle 
arrive  à  se  former,  mais  d'une  façon  transitoire  et  instable;  3*  enfin 
les  vrais,  les  grands  volontaires.  » 

Après  avoir  déterminé  les  modes  typiques  de  la  sensibilité,  de  racli- 
mié  et  do  l'intelligence,  il  reste  «  à  rechercher  suivant  quels  rapports 
sont  reliés  entre  eux  ses  éléments  du  caractère,  de  fat,'on  à  donner 
naissance  à  des  combinaisons  dé li nies  »,  M.  Malapirt  croit  trouver 
ainsi  des  lois  de  coordination  et  de  subordination,  lieprenant  et  adou- 
cissant les  idées  de  Tainc,  d  admet  des  coexistences  et  des  incompati- 
bilités régulières  entre  les  éléments  du  caractère.  Sans  doute  il  recon- 
naît que  ces  lois  sont  souvent  dissimulées,  et  même  qu'elles  «  n'ont  pas 
un  caractère  de  nécessité  absolue.  Il  semble  bien  diflicile  en  pareille 
matière  de  dire  :  jamais  ou  toujours;  il  s'agit  d'une  constance  plus 
accusée,  d*une  rareté  plus  remarquable,  »  11  y  a  donc  des  cxcepUons, 
cependant^  o  dans  la  plupart  des  casj  certaines  particularités^  si  Tony 
re^rde  de  plus  près,  permettent  de  considérer  des  exceptions  appa- 
rentes comme  d'indirectes  confirmations  », 

Jo  crois  que  les  réserves  de  M.  Malapert  ne  sont  pas  suffisantes.  Il 
fiaui  se  méfier  beaucoup  en  psychologie  des  lois  de  coordination  et 
de  subordination.  Ce  n'est  pas  que  chaque  élément  du  caractère 
u*cxerce  son  iniluence    sur  renscmble  de  la  personnalité.  Mais  ces 
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éléments  sont  b\  nombreux,  et  leur  inïluence  peut  se  manifester  de 
tant  de  façons  différentes  que  le  déterminisme  qu'ils  provoquent  ne 
prend  pas  chez  les  divers  individus  des  formes  régulières  et  sembla- 
bles, permettant  de  distribuer  ces  individus  en  des  classes  sufiîsam- 
ment  distinctes  et  synthétiques.  Tel  élément  de  la  personnalité  peut 
s'accommoder  de  milliers  de  combinaisons  diffcrentes  et  réciproque- 
ment telle  combinaison  peut  dépendre  d'éléments  très  divers.  Un 
caractère  affectueux,  par  exemple,  pourra  entraîner  des  dispositions  à 
la  jalousie,  mais  il  peut  aussi  l'empêcher  de  naître.  D'autre  part  la 
jalousie  implique  parfois  un  caractère  affectueux,  mais  cela  ïVest  nul- 
lement réj^ulier,  elle  peut  être  une  simple  conséquence  d'un  amour 
propre  très  susceptible  et  des  conditions  de  milieU|  des  idées  ambian- 
tes» etc. 

Sans  doute  on  voit  s'ébaucher  çâ  et  là  certaines  associations  plus 
fréquentes  que  d'autres.  Il  m'est  bien  arrivé  d'en  relever»  et  géné- 
ralement elles  ne  sont  pas  très  difficiles  à  expliquer.  On  prévoit  aus&i 
parfois,  malgré  les  apparences^  que  tel  trait  de  caractère  doit  se 
trouver  chez  telle  personne  et  une  observation  plus  longue  montre 
que  les  apparences  étaient  trompeuses  et  que  la  prodiction  était  bonne. 
Mais  cela  ne  suffit  nullement  à  démontrer  l'exislence  des  lois  de 
subordination  et  de  coordination.  Dans  le  second  cas,  en  effet,  notre 
prévision  esit  fondée  généralement  sur  l'alïure  particulière  d*une  per- 
sonnalilc  qui  reste  uirique,  nous  avons  affaire  à  une  combinaison 
très  coniplexe  qui  ne  se  reproduiia  pas  et  no  peut  donner  lieu  à  une 
loi;  et  encore  notre  prédiction  n'est-elle  nullement  infuilliblc.  Dans  lo 
premier  les  associations  d'éléments  ne  sont  pas  assez  fréquentes  pour 
constituer  une  loi.  et  elles  sont  parfois  remplacées  par  des  association^ 
différentes  et  même  opposccs.  De  plus  les  groupes  psychiques  ainsi 
constitués  ne  sont  pas  aissez  importants  pour  fournir  des  caractéristi- 
ques à  une  classilication  dos  types.  Jai  remarqué  souvent,  par 
exemple,  que  les  gens  timides  étaient  susceptibles  et  rancuniers.  Il 
est  aisé  de  voir  la  raisoti  du  groupement  de  ces  caractères  :  une  sensi- 
bilité vive  jointe  à  une  certaine  préoccupation  de  soi  tend  à  les  pro- 
duire tous  les  trois»  mais  ils  ne  sont  pas  fatalement  associés,  ils  peu* 
vent  s'isoler,  chacun  à  part,  ou  se  j^'rouper  autrement,  et  leur  grou- 
pement, fût-il  constant  et  régulier,  ne  donnerait  pas  une  caracté- 
ristique très  importante  et  sufllsante  pour  déterminer  une  classe 
notable  de  types. 

En  somme,  dans  un  immense  fouillis  de  caractères,  ri|^yoiircusemenL 
mais  irrégulièrement  ^déterminés  (car  il  ne  faut  pas  confondre  autant 
qu'on  le  fait  généralement  Tordre  et  le  déterminisme),  on  voit  s'ébau- 
cher quelques  associations  d'éléments  de  caractère  plus  constantes 
et  plus  stables,  mais  la  systématisation  des  éléments  psychiques  peut 
se  faire  de  tant  de  manières,  et  doit  se  faire  de  tant  de  manières  étant 
donnée  la  diversité  des  groupes,  des  individus,  des  éléments  et  des 
milieux^que  ces  associations  n'ont  ni  la  fréquence^nî  la  régularité  vou- 
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lues  pour  constituer  de  véritables  lois.  Et  nous  ne  pourrons  arriver 
pur  elles  à  une  classification  de  types  synthétiques.  Le  plus  sur  sera 
donc,  pour  apprécier  un  individu,  de  le  rapporter  h  des  classes  diffé- 
rentes en  recherchant  selon  quel  mode  spécial  îl  en  combine  les  dif* 
repentes  caractéristiques.  Tout  ceci  n'a  évidemment  rien  d'absolu» 
L'existence  des  lois  de  coordination  et  do  subordination  n'offre  a 
priofi  rien  d'impossible  et  une  humanité  idéale  pourrait  en  muntrer 
le  développement.  Je  crois  seuleroeiil  que  tel  n'est  pas  le  cas  de  celle 
que  nous  pouvons  observer. 

Les  recherches  de  M.  Malapert  sur  les  combinaisons  et  les  subordi- 
nations sont  intéressantes,  mais  ne  m'ont  pas  convaincu.  Il  a  essayé 
de  montrer  les  relati  )ns  qui  existent  entre  les  modes  de  la  sensibilité 
Cl  ceux  de  rintelligence.  Au  point  de  vue  de  la  quantité,  si  je  puis 
dire,  l'association  reste  bien  lâche,  mais  au  point  do  vue  de  la  qua- 
lité, M*  Malapert  admet  des  rapports  assez  rigoureux  de  coexistence  e^ 
d'ejcclusion,  «  Ce  qui  est  vrai,  surtout»  dit-il,  c'est  que»  si  tous  les 
degrés  d^ intelligence  sont  compatibles  avec  tous  les  degrés  de  sensi- 
bilité (sauf,  manifestement,  les  cas  trop  véritablement  morbides),  du 
moins  telle  ou  telle  forme  d'intelligence  s'accommode  mieux  de  telle 
ou  telle  forme  de  sensibilité.  En  un  mot  Tapathique,  le  sensitif,  l'émo- 
lionueK  le  passionné,  sont  naturellement  inclinés  vers  certaines  qua- 
lités et  certains  défauts  desprit;  ils  sont  en  quelque  sorte  prédestinés 
à  posséder  une  nature  définie  d'intellig-once,  à  l'exclusion  des  autres.  » 
Pour  serrer  de  près  la  question,  M.  Malapert  examine  quelle  nature 
d'esprit  est  plus  parliculiorement  associée  à  chacun  des  modes  essen- 
tiels de  la  sensibilité  qu'il  a  déjà  reconnus.  Chez  les  apathiques,  par 
exemple.^  la  disposition  de  la  sensibilité,  n  si  elle  est  trop  accentuée, 
est  très  défavorable..,  aux  acquisitions  intellectuelles,  à  la  prompti- 
tude et  à  la  facilité  de  l*assimilation,  à  la  vivacité  d^esprit....  Par 
contre  ce  peut  être  là  une  aptitude  favorable  à  Tappropriation  durable» 
à  Im  compréhension.  Ce  qui  est  acquis  Test  solidement  et  pour  long- 
temps; la  mémoire  gagne  en  ténacité  et  en  fidélité  ce  qu*elle  perd  en 
facilité  et  en  promptitude,  les  associations  ont  le  temps  de  se  corriger 
les  unes  par  les  autres;  l'attention,  une  fois  lixée,  pourra  se  maintenir 
et  sa  continuité,  sa  persistance  pourront  compenser  son  défaut  de 
vigueur  et  de  rapidité. 

•.*  â  Mais,  si  élevée  qu'elle  soit,  rintelligence,  chez  les  hommes  de 
celte  espèce^  n'aura  jamais  celte  universelle  curiosité  qui  fait  tout 
goûter,  s'intéresser  a  tout,  jeter  sur  tout  des  traits  de  tlamme.  A 
tous  les  degrés  ce  qui  se  manifeste,  c'est  la  pondération,  la  régularité, 
avec  le  manque  de  ïeu,  de  vivacité,  d'imprévu,  d'inspiration,  » 

Ce  qui  ressort  de  là^  c'est  surtout  que  l'intelligence  est  supposée 
m%'oir  naturellement  les  mêmes  qualités  et  les  mômes  défauts,  le 
mètne  caractère  enfin  que  la  sensibilité ,  caractère  qui  prend  des 
tiaEDB  différents  selon  qu'il  se  manifeste  dans  des  idées  ou  dans  des 
impressions.  Ce   n*est  pas   là  précisément  une  corrélation,  mais  un 
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peu  ce  qu'on  obtiendrait»  par  exemple,  si  Ton  constatait,  on  biologie, 
que  les  individus  ayant  des  jarabos  solides  ont  généralement  les  "bras 
au  moins  assez  vigoureux.  Encore  cea  corrélattona  ne  sont-elles  p.is 
sûreii,  puis;{Lie  M.  Malapert  doit  mettre  à  part  t  les  i,^ens  quti  de  c»/r- 
lains  cgarda  on  peut  classer  parmi  les  apathiquen,  mais  chez  qui 
l*étude,  la  cotmaissatice,  l'activité  tiUeilectuelle  sont  un  besoin,  un 
plaisir  ou  une  passion  »,  et  puisque  itussi»  chez  d'antres  que  ceux-là» 
telle  ou  telle  tendance,  teilc  ou  telle  habitude  intellecluelle  raontreni 
p&r-ci,  par-là,  tine  vivacité  qui  fait  défaut  à  presque  toutes  les  autres» 

Viennent  ensuite  les  corrélations  simplement  possibles  ou  douteuse», 
«  Tattention..-  pourra  se  mainlenît*,.,  ce  peut  être  une  aptitude  f^ivo- 
rable  à  lappropriation  durable  »*  l-^t  en  effet,  il  ne  faut  pas  trop  s'illu- 
sionner sur  l'équilibre  intellectuel  des  apathiques»  ils  raisonnent  sou- 
vent faux,  et  je  ne  suis  pas  convaincu  que  leur  mémoire  «  gagne  en 
ténacité  et  en  fidélité  ce  qu*cUe  perd  en  facilité  et  en  promptitude  ». 
Si  la  mémoire  est  tenace,  ne  serail-ce  pas  en  ce  qui  concerne  les  ten- 
dances qui  intéressent  le  plus  l'ripathique?  Alors  cette  ténacité  ne 
serait  pas  un  effet  de  Tapatliie,  mais  des  excejjlions  qu'elle  présente. 

Bien  entendu,  je  ne  veux  pas  nier  qu'à  côté  de  ces  corrélations 
apparentes  ou  douteuses  on  ne  trouve,  dans  hi  mesure  que  j*ai  dite, 
des  corrélations  réelles.  M.  M^ihipert  en  indique  certainement  et  on 
lira  avec  prolU  les  chapitres  qu'il  consacre  à  leur  recherche.  Je  veux 
dire  simplement  que  le  problème,  sous  la  forme  qu'il  lui  a  donnée, 
ne  me  parait  pas  comporter  une  solution  satisfaisante  et  que,  bien 
qu'il  en  ait  vu  assez  nettement  les  difficultés,  M.  Malapert  n*a 
sans  doute  pas  suffisamment  reconnu  leur  portée. 

Après  la  corrélation  des  éléments ,  M.  Malapert  étudie  la  classilica- 
lion  des  caractères  :  «  les  divers  éléments  du  caractère  se  combinant 
selon  certaines  lois  g^énérales,  il  en  résulte  un  certain  nombre  de 
types  entre  lesquels  se  partage  Finfinie  diversité  dea  individus  u,  et 
encore  :  «  la  prépondérance  accusée  de  telle  ou  telle  fonction  de  la 
vie  psychique  suffit  à  caractériser  déjà  mie  classe  très  nombreuse 
d*homm^s  et  à  entraîner  à  sa  suite  un  certain  nombre  de  traits  con- 
cordants, a 

La  classification  à  laquelle  s'arrête  M.  Malapert  est  une  combinaison 
de  celles  qu'ont  déjà  proposées  M.  Ribot  et  M.  Fouillée.  Elle  établit 
six  grandes  classes  avec  dea  sabdivisions  :  a  les  Apatliiques  (apathiques 
purs,  apathiques  intelligents» apathiques  actifs),  les  Affectifs  (sensitifs 
émotifs  T  passionnés),  les  Intellectuels  (intellectuels  affeclifs  spécu- 
latifs, les  Actifs  (actifs-médiocres,  agités,  grands-actifs)*  les  Tempérés 
(amorphes»  équilibrés  supérieurs}»  les  Volontaires  (maîtres  de  soi, 
hommes  d*action). 

Cette  classiïjcation  a  le  défaut  que  présentent  toutes  les  classifica- 
tions analogues  avec  lesquelles  on  essaye  de  déterminer  des  groupes 
synthétiques  assez  nets.  Elle  ne  correspond  pas  suffisamment  à  la 
réalité.  Si  j'examine  des  cas  concrets,  si  je  tache  de  rattacher  à  une 
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dei  clanses   proposées  les  personnss  que  je  connais,  il  se  trouve  que 
beaucoup  conviennent  à  plusieurs  classes  ou  ne  conviennent  à  aucune. 
En  classant  quelqu'un  parmi  les  alïecUfs,  par  exemple,  même  parmi 
les  sensitîfs,  d'une  part  nous  le  désignons  bien  peu,  nous  le  caractL- 
risons    d'une  manière  bien  vague,  puisqu'il  y  a  mille  manières  très 
difTérentes  d'être  sensîtif  et  puisque  d'ailleurs  la  qualité  de  serisitif  no 
nous  renseigne  guère  sur  les  autres  qualités  qui  viennent  se  joindre 
à  elles  pour  constituer  la  personnalitC|  c*cst-à*dire  le  caractère  vrai; 
d'autre  part  nous  le  caractérisons  trop,  si  nous  ne  savons  pas  quelle 
est  sa  spécialité  en  tant  que  seuaitif,  car  un  sensitit  l'est  généralement 
assez  peu  à  plusieurs  é.rards.  Je  pense  que  liv  vraie  détermination  d'un 
caractère  demande  à  la  fois  plus  de  précision  et  plus  de  complexité 
et  ne  pt?ut  s'obtenir  que  par  le  croisement  de  plusieurs  grandes  ligne?, 
par  la  synthèse  de  caractères  appartenant  à  des  catégories  diffL-rentes. 
Enlin  je  crains  qu'une  classification  fondée  sur  la  considération  des 
anciennes  facultés  de  Lame  ne  puisse  ôtre  satisfaisante.  Je  ne  nrécon- 
nats  certes  pas  la  réalité  des  faits  qui  sont  désignés  par  les  mots  con- 
sacrés de  sensibilité,  d'intelligence  et  de  volonté,  je  trouve  seulement 
qails  ne  donnent  pas  lieu  à  des  distinctions  suflisamment  précises  (la 
sensibilité  et  rîjitelligonce,  par  exemple,  ne  se  distinguent  pas  très 
bien,  et  l'intelligence  n'impliquc-t-elle  pas  aussi  la  volonté'^  dans  la 
création  d*un  Uvre^  par  exemple,  pouvons-nous  distinguer  réellement 
une  part  d'intelligence  et  une  part  de  volonté,  etc.?);  de  plus  je  crois 
iiuasi  que  la  considération  des  éléments  réels  de  TesprU,  tendances 
diverses  et  éléments  de  tendances,  ainsi  que  de  leurs  qualités  spéciales 
et  de  leur  mode  d'association,  fournit  une  base  plus  solide  et  plus  large 
qui  permet  de  retenir  toutes  les  vérités  que  l'on  trouve  autrement  et  do 
leur  en  ajouter  d'autres  en  les  ordonnant  d'une  manière  plus  systéma- 
tique. C*eat  ce  que  j*ai  essayé  de  faire  il  a  quelques  années.  M.  Fouillée 
me  reprocha  dans  une  notice,  d'ailleurs  très  bienveillanle,  de  n*avoir 
pa9  aborde  le  vrai  fond  de  la  vie  intérieure,  et  M.  Malapert,  qui  d  ail- 
leur»  a  bien  voulu    s'inspirer  souvent  de  mes  théories,  reprend  au- 
jourd'hui celte  critique.  Cependant  si  «  ce  qui  est  primordial,  c  est  le 
mode  individuel  de  développement  et  de  fonctionnement  du  processus 
psychique,  sentir,  penser,  vouloir  »,  ii    me  semble  bien  qu*on  étudie 
pleinement  ce   processus  par  Li  méthode  que  j  ai  indiquée  et  qu*on 
rétudîe  sous  toutes  ses  formes,  mieux  que  par  le  procédé  ordinaire- 
ment employé,  mais,  il  est  vrai,  avec  des  mots  qui  ne  sont  pas  les  mêmes 
et  un  point  de  vue  différent,  ce   qui  déroute    peut-être  le  lecteur. 
Alora  môme  que  je  l'aurais  mal  appliqué,  ici  ou  là,  —  ce  qui  n'aurait 
rien  d'étonnant, —  mou  principe  resterait  intact,  il  me  semble*  Mais  je 
ne  veux  pas  ici  répondre  à  mes  critiques,  ce  que  j'espère  faire  aïUeurs 
plus  à  propos,  et  il  me  sullit  d'avoir  indiqué  pour  quelles   raisons  je 
ne  peux   pas  considérer   comme  la   meilleure,  une  classillcatîon  du 
^enre  de  celle  que  propose  M.  Malupert. 

La  troisième  partie  du  livre  traite  de   la  formation  du  caractère. 
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«  L'essence  même  du  caractère,  dit  rauleur,  c'est  de  se  transformer,  A 
cette  formule  :  tout  vrai  caractère  est  immuable,  nous  opposons  sans 
hésiter  celle-ci  :  tout  caractère  est  non  seulement  raodiliable,  mais  en 
voie  perpétuelle  d  évolution.  Le  cliaiifrement  est  la  loi  du  monde 
mental,  comme  il  est  celle  du  mondo  physique  :  nous  sommes  tous, 
physiologiquemeut  et  moralement^  des  êtres  à  métarmophoses*  Il  e&t 
peu  de  vérités  dont  Timportance  théorique  et  pratique  soit,  à  notre 
avis,  plus  considérable,  i»  Et  M*  Malapert  étudie  d'abord  l'évolution 
pour  ainsi  dire  naturelle  du  caractère,  celle  qui  est  amenée  par  des 
causes  physiques  ou  ori|aniques,  psychologiques  ou  sociales,  IL 
indique  la  transformation  qu'amène  avec  raL,'e  le  développement  de 
ï'org-anisme  et  de  l'esprit,  et  parle  ensuite  des  crises  plus  ou  moins 
accidentelles  qui  le  troublent,  Taccélèrent,  le  retardent  ou  le  dévient. 
Enfin  le  dernier  chapitre  est  consacré  à  la  question  de  la  création 
du  caractère  par  la  volonté.  Sans  se  prononcer  sur  le  libre  arbitre, 
M*  Malapert  admet  que  l'homme  peut  inlluer,  par  la  volonté,  sur  tous 
les  éléments  de  sa  personnalité  morale,  et  même  sur  son  orjranisme. 
«  C'est  ainsi,  enfin,  dit  Fauteur»  que  se  réalise  la  véritable  unité,  sans 
laquelle  on  n*est  pas  un  caractère.  Etre  quelqu'un,  c'est  être  un, 
pourrait-on  dire  en  modiflant  lé*;èrement  le  mot  de  Leibniz.  L*unilé 
dans  l'esprit  c'est  la  logique,  l'accord  do  l'esprit  avec  lui-même; 
l'unité  dans  la  conduite,  c'est  Faccord  du  vouloir  avec  lui-môme,  c*€st, 
disaient  les  stoïciens,  la  vertu.  Cette  unité^là,  elle  est  non  pas  exté- 
rieure et  subie,  mais  intérieure  et  créée.  Ce  n^est  pas  celle  qui  résulte 
de  la  prédominance  d'un  instinct  ou  d'une  passion  :  c'est  celle  qui 
vient  de  la  constance  tivec  laquelle  on  accepte  d'invariables  principes. 
Les  caractères  les  plus  solides,  les  caractères  sur  lesquels  on  peut 
compter,  ce  sont  ceux  qui  se  sont  faits  eux-mèmes^à  coups  de  volontés, 
c'est  là  ce  que  j'appelle  Liberté,  Celle-ci  n'est  donc  pas  împrévisibililé^ 
bien  au  contraire.  L*imprévisibilîté  c'est  Tesclavage.  » 

Toute  cette  dernière  partie  est  généralement  judicieuse  et,  comme 
le  reste  du  livre,  abondante  en  rétlexions  justes  et  intéressantes.  Ce 
n'est  pas  à  dire  qu'elle  ne  prête  à  de  nombreuses  discussions,  et  elle 
semble  un  peu  écourtée.  Les  rapports  de  ce  qu'il  y  a  de  permanent  ou 
de  stable  dans  le  caractère  avec  ce  qui  se  transforme,  les  rapports 
aussi  de  la  volonté  avec  l'activité  spontanée  ne  sont  peut-ôtre  pas  assez 
élucidés,  ni  même  toujours  examinés  assez  minulitusement.  iMais  on 
ne  peut  guère  espérer  qu'on  arrivera  de  sitôt  à  des  vues  complètes  et 
satisfaisantes  sur  de  tels  sujets. 


;iv 

La  fin  du  livre  de  iM.  Malapert  nous  ramenait  à  l'unité  du  moi.  C'est 
de  ce  point  que  pouvait  partir  le  livre  de  M.  llaraon  sur  la  responsabi- 
lité* Mais  M,  Hamon  a  pris  surtout  la  question  par  le  côté  du  détermi- 
nisme, quoiqu'il  parle,  aussi,  à  Toccasion^  de  l'unité  de  la  personne. 
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Son  livre  est  le  premier  d'une  bibliothèque  internationale  des  sciences 
sociologiques,  dirigée  par  rautcur  lui-même»  professeur  à  l'université 
nouvelle  do  Bruxelles  et  iiu  coUôge  libre  des  sciences  sociales  de 
Paris,  d<ijà  connu  pur  des  travaux  de  psycbologie  sociale.  Le  Dètermi- 
Il i^iae  »*^  responsabiliié  est  un  recueil  de  leçons  qui  paraissent  desti- 
nées surtout  à  la  vulgarisation.  Li?s  idées  que  lautcur  y  défend  n'ont 
généralement  rien  de  très  origtnaL  M.  Hatnon  juge  que  le  détermi- 
uisme  est  une  chose  aujourd'hui  admise,  que  la  responsabilité  ne 
peut  s'en  accommoder^  et  que  par  conséquent  il  faut  ia  nier  absolu- 
ment, en  ne  laissant  subsister  qu'une  sorte  d'hygiène  et  de  médecine 
sociale. 

Voici  comment  s  exprime  Fauteur  au  sujet  de  la  morale  •^^énérale  : 
«  Dc8  conséquences  nécessaires  du  déterminisme  (ni  mérite,  ni  démé- 
rite, irresponsabilité,  automatisme) ,  il  résulte  que  l'aceeptation  de 
cette  doctrine  philosophique  nioditie  les  principes  sur  lesquels  repose  la 
forme  sociale  contemporuine.  Au  lieu  de  se  baser  sur  la  récompense  et 
le  ehâtiment  en  un  monde  futur,  la  morale  devient  purement  utilitaire 
et  cgoistique.  Pur  fHiife^  elle  alieint  te  plus  huai  degix*  iCallniisifie, 
Elle  n'a  aucune  autre  sanction  que  le  plaisir  ou  la  peine  qui  en  résulte 
immédiatement  ou  médiatement  pour  Tagent.  Mœurs,  coutumes,  insti- 
tutions tendent  à  prévenir  et  non  à  réprimer.  A  l'empirisme  de  la 
thérapeutique  sociale  actuelle  succède  Thygiène  raisonnée,  méthodique 
des  individus  et  des  collectivités.  *> 

Cette  doctrine  est  bien  connue  et  les  lecteurs  de  la  Fienue  savent 
les  raisons  sur  lesquelles  elle  s'appuie  comme  celles  qu'on  peut  lui 
opposer.  M.  Hamon  qui  examine  surtout  la  respousabilité  au  point 
de  vue  de  la  répression  pénale  a  donné  des  idées  plus  personnelles 
dans  l'étude  du  crime.  II  a  cherché  une  défînitmn  du  crime  qui  eu 
négli;jreât  complètement  le  côté  moral  et  n^impliquât  par  elle-même  ni 
désapprobation  forcée  ni  approbation.  Voici  celle  qu'il  propose  :  «  Le 
crime  est  tout  acte  conscient  qui  lèse  la  liberté  d*ag»r  d'un  individu  de 
roétne  espèce  que  Tauteur  de  Tacte.  **  M.  Hamon  a  voulu  éviter  ainsi, 
entre  autres  inconvénients,  ceux  qui  pouvaient  résulter  du  chan- 
gement des  idées  morales  qui  fait  varier  le  crime  d'une  société  à 
l'autre*  Je  ne  suis  pas  sûr  qu'il  y  soit  parvenu.  Les  définitions  qu'il  a 
rejetées  pouvaient  être  considérées  comme  s'appliquant  ainsi  que  la 
sienne  dans  leur  forme  abstraite,  à  toute  civilisation  et  ia  sienne 
semblera,  comme  les  autres,  pouvoir  s'appliquer  à  des  actes  très 
difTérents  selon  le  temps  et  les  lieux*  A  quoi  reconnaîtrons-nous 
qu'une  liberté  est  lésée;'  Cela  ncst  pas  aussi  clair  que  l'auteur  Ta 
pensé.  On  a  objecté  à  M.  Hamon  que  sa  définition  du  crime  telle 
qu'il  Tavait  donnée  d*abord  était  trop  large,  il  l'a  un  peu  précisée, 
mais  elle  englobe  encore  tellement  de  choses  qu'on  se  demande  ai 
elle  pourra  être  réellement  utile.  Pur  exemple,  toute  défense  person- 
nelle, en  lésant  la  liberté  de  Tagresseur,  devient  un  crime.  M.  Hamon, 
puisqu'il  écartô  de  sa  définition  toute  notion  de  bien  et  de  mal,  peut 
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n'y  voir  aucun  inconvénient.  Mais  on  doit  aller  plus  loin,  et  on  se 
demande  si  le  Hiit  seul,  pour  un  homme»  de  vivre»  c'est-à-dire  de 
prendre  certains  aliments  qu'un  autre  aurait  pu  prendre  ou  de  goûter 
un  plaisir  quelconque  dont  un  autre  aurait  pu  protiter  à  sa  place, 
n'est  pus  un  crime  au  point  de  vue  de  M,  Hamon;  tant,  du  moins,  qu'il 
n*y  aura  pas  trop  d'aliments  et  de  sources  de  plaisir  de  toute  sorte. 
Sans  doute  d'autre  part  Thomme,  en  produisant,  permet  à  la  liberté 
d'autruï  de  s^exercer  mieux  qu'elle  ne  le  ferait  sans  lui.  Il  y  a  là 
une  balance  à  établir,  et  l'opération  serait  singulièrement  délicate* 
Mais  même  en  laissant  de  coté  ces  difficultés,  je  me  demande  s'il  y 
aura  un  grand  avantage  à  réunir  dans  un  même  compartiment»  sous 
un  même  nom»  des  faits  aussi  différents,  au  point  de  vue  social,  que 
l'agression  et  la  dt^fense»  que  le  vol  et  qu*un  règlement  quelconque 
et  ce  que  la  science  y  ga|:^nera  en  précision.  Et  si  les  objections  que 
M.  Hamon  adresse  aux  détinitions  du  crime  qui  ne  sont  pas  les 
siennes  sont  souvent  justitièes,  je  crains  que  la  sienne  ne  soit  pas 
beaucoup  plus  à  Tabri  des  critiques. 

Quelques-uns  des  cas  que  propose  M.  Hamon  pour  éclaircir  sa  défi- 
nitioïi  peuvent  servir  à  les  illustrer»  «  Un  homme  s'approprie  con- 
sciemment plus  de  biens  fonciers,  immobiliers,  mobiliers  ou  tangibles 
qu  il  ne  lui  est  nécessaire  pour  son  existence  :  crime.  Kn  effet  il  sous- 
trait aux  autres  hommes  tout  ce  dont  il  a  en  excès;  par  suite»  ïï  lèse  la 
liberté  de  traduire  en  jouissance  de  ces  biens  la  volition  de  jouir  d'eux 
qui  est  chez  les  autres  hommes,  »  On  voit  que  je  n'exagérais 
guère  tout  à  Theure.  Le  fait  d'avoir  chez  soi  un  objet  d*art  est  un  véri* 
tabie  crime,  à  moins  que  le  possesseur  ne  prouve  qu'une  photo- 
p^raphie  de  la  Joconde,  par  exemple,  est  <»  nécessaire  à  son  existence  «. 
Et  U.  Hamon  lui-m6me,  se  faisant  cette  objection  :  «  par  le  fait  même 
que  des  individus  se  réunissent  en  coîleclivité,  ils  sont  criminels»  car 
ils  lèsent  consciemment  leur  liberté  d'agir;  en  d'autres  termes  :  toute 
convention  liant  une  collectivité  quelconque  est  criminelle  >*^  accepte 
la  conséquence  de  ses  principes.  Cela  prouve  en  lui  un  louable  amour 
de  la  logique,  mais  n'établit  pas  qu'une  déOnition  aussi  large  et  dans 
laquelle  tous  nos  actes  rentreraient  probablement  aujourd'hui  puisse 
servir  utilement  les  éludes  sociologiques. 

Sur  la  responsabilité  aussi,  je  serais  souvent  de  Tavis  de  M*  Ilamon 
au  sujet  des  critiques  qu'il  adresse  à  plusieurs  théories.  Nos  concep- 
tions morales  ont  besoin  d'être  singulièrement  remaniées,  et  notre 
morale  actuelle  est  d'une  incohérent^-e  aftligeante.  Mais  je  ne  le  suis 
cependant  pas.  lorsqu'il  conclut  que  le  déterminisme  doit  détruire 
toute  idée  de  mérite  ou  de  démérite,  et  de  responsabilité,  et  je  remarque 
que  M»  llamon  lui-même  ne  se  prive  nullement  de  louer  ni  de  biâmer* 
11  pouvait  aller  jusqu'à  admettre  une  responsabdlté  qui  est  si  peu 
opposée  au  déterminisme  qu*olle  ne  peut  se  comprendre  réellement  si 
le  libre  arbitre  existe-  Et  d*ailleurs  vouloir  remplacer  la  pénalité  par 
une  thérapeutique  sociale»  c'est  laisser  subsister  la  responsabilité,  et 
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bhanger  seulement  la  fagon  do  Tapprecier  en  motliiiant  le  mode  de 
lancUon.  M.  Hamon  tient  à  en  supprimer  le  nom  :  «  II  no  s'agit  pas  là 
leulement,  dit-il,  d'une  question  de  mots.  Il  s*agit  d'une  question 
l'idées,  car  la  pénalité  est  la  consùcjuence  de  la  responsabilité  classique, 
uidis  que  la  thérapeutique  et  l'hygiène  sociale.s  sont  la  conséquence 
ie  la  responsabilité  positive,  w  On  pourrait  se  demander  si  la  pénalité 
le  serait  pas  un  moyen  indispensable  d^hygione  sociale.  M.  Hamon 
reste  un  peu  dans  Tabstrait.  Je  ne  lui  en  fais  pas  un  reproche,  puisque 
m  livre  n'est  que  le  premier  d'une  série  et  ne  saurait  épuîser  le  sujets 
laîs  il  me  semble  que  bien  des  peines  actuelles  peuvent  se  concilier 
ivec  la  théorie  de  l'hygiène  sociale,  par  exemple  le  blume,  la  séques- 
Iration,  l'amende  et  même  la  peine  de  mort  qui,  si  elle  doit  être  rejetée, 
que  je  n'ai  à  pas  examiner  ici,  doit  Tétre  pour  des  raisons  d'une  autre 
lature.  Sans  doute  il  faut  modifier  Tidéc  grossière  que  se  font  trop  de 
fens  de  la  sanction  comme  de  la  responsabilité,  mais  il  doit  rester 
tïirore  assez  d'éléments  de  la  conception  actuelle  pour  qu'il  n'y  ait 
ïut'étre  pas  grand  intérêt  à  changer  le  mot  qui  s'y  associe.  Et  l'on 
peut  même  trouver  pour  la  responsabilité  et  la  sanction  ainsi  entendues 
I4e4i  fondements  beaucoup  plus  larges  que  Tutilité  sociale  K 

Tout  devient  beaucoup  plus  clair  quand  on  considère,  dans  !*étud0 
[de  ces  questions»  le  côté  de  la  tinalité,  plutôt  que  le  côté  de  la  cau- 
l^alité.  C*est  bien  moins  le  déterminisme  qu'il   importe  d'étudier  que 
j  la  forme  plus  ou  moins  systématisée  de  ce  déterminisme,  et  le  pre- 
mier n'importe  guère  qu'en  tant  qu'd  est  la  condition  de  la  seconde.  Et 
les  tins  organiques,  psychologiques  ou  sociales  étant  des  faits  comme 
\  les  causes,  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  serait  moins  scientifique  de  les 
considérer,  mais  je  vois  bien  en  quoi  cela  le  serait  davantage.  Et  nous 
retrouvons  ici  le  problème  de  la  personnalité;  c'est  parce  que  llndividu 
est  relativement  un  qu'il  est  responsable,  et  c'est  aussi  l'unité  relative  de 
la  société  qui  permet  une  sanction  réelle.  Si  la  notion  de  l'individu  ou 
rélément  social  est  la  matière  môme  de  la  psychologie  et  si  c'est  par 
iique  la  psychologie  proprement  dite  se  distingue  de  la  physiologie  et 
mcrne  de   cette  science  mixte  qui  est   la  psychologie  physiologique, 
elle  est  à  la  base  de  la  sociologie,  et  elle  contribue  à  fournir  à  la 
morale  quelques-unes  de  ses  principales  données. 

Fr.  Paulhan. 


I.  Je  me  permeis  de  rappeler  que  j'ai  examiné  assez  louguemenL  ici  même 
lits  questions  de  la  responsabilité  et  de  la  sanctjoo. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


I.  —  Phllosopliîe  i^énérale. 


G.  de  Craenô.DE  la  spihitdauté  de  i/ame.  T.  I»3'»l  p.  —  Louvain^ 
A.  Uystpruysl;  F^aris,  P.  Lcthielleyx,  iSOT. 

M.  G.  de  Craeno,  professeur  de  philosophie  à  rUniversité  de  LouvdÎD^ 
nous  donne  !e  premier  volume  d'un  ouvrage  qui  se  raltacho  à  un  mou 
vement  bien  connu  des  lecteurs  do  la  Revue,  C*cst  la  revanche  de» 
la  scoî  asti  que  contre  Descartes.  Saint  Thomas  et  Taine  font  allianca 
pour  combattre  Tidéalisme  et  le  spirilualisme  cartéiiien  et  éclectiquei 
on  sent  h  vrai  dire  qu*ils  se  sépareront  bientôt* 

C*eât  Taine,  en  elTet,  qui  inspire  à  peu  près  toute  la  partie  expéri- 
mentale du  livre  do  M.  de  Craene.  Une  bonne  p:irt  de  Touvrage  est 
écrite  par  lui;  les  longues  citations  de  VlntelUgimee  se  succèdent 
presque  sans  in  ter  ru  pi  ton.  C'est  un  urand  honneur  pour  un  livre  de 
science  que  de  pouvoir  tenir  cette  place,  vingt-sept  ans  après  son 
apparition,  dans  l'œuvre  d'un  adversaire  philosophique,  mais  si  le  but 
de  M.  de  Craene  n'était  pas  surtout  d'exposer  une  théorie  générale,  on 
pourrait  regretter  qu'un  seul  ouvrage  de  psychologie  ait  ainsi  absorbé 
son  attention. 

>L  de  Craene  juge  que  les  critiques  de  Taine,  de  l'école  expéri- 
mentale et  des  matérialistes  ont  sufli  à  ren%'erser  le  spiritualisme  car- 
tésien, il  se  réjouit  des  railleries  du  livre  sur  les  «  philosophes  clas- 
siques», lui-même  se  montre  très  sévore  h  l'endroit  de  la  doctrine  spiri- 
tualiâte.et  la  plaisante  parfois  avec  quelque  trivialité.  «  Incapable,  dit-il, 
de  r''sister  un  seul  instant  aux  assauts  du  maténalismc,  le  spiritua- 
lisme, construit  suivant  la  méthode  de  Descartes,  est  encore  vain  par 
un  autre  endroit.  Au  lieu  de  conserver  à  la  philosophie  sa  place  à 
la  tête  des  sciences,  il  en  fait  une  fantasmagorie  n  ayant  plus  rien  de 
commun  avec  la  recherche  scientifique  et,  par  l"i,  détourne  de  lui 
toutes  les  sympathies  de  notre  raison.  Comme  il  est  construit  en  dépit 
des  faits,  les  faits  n'ont  pas  plutôt  parlé  qu'il  croule  de  toutes  parts, 
n  ne  reste  alors  à  ses  auteurs  qu'à  nier  les  faits  ou,  ce  qui  est  plus 
simple,  h  les  ignorer.  Pour  ne  pas  traiter  ouvertement  la  science  en 
ennemie,  on  l'ignore.  Je  pense  :  on  se  contente  de  répéter  à  perte 
d'haleine,  je  pense.  Que  je  boive  outre  mesure,  il  ne  pensera  plus, 
n'importe:  je  pense!  » 

La  théorie  adoptée  par  M.  de  Craene  laisse  au  corps  une  plus  grande 
importance.  Sans  doute  il  rejette  le  matérialisme  et   le   positivisme, 
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il  le  combat  même,  quoique  sa  critique  soit  tournée  plutôt  contre  In 
ppirituaiisme  cartésien.  Mais  il  ne  méconnaît  pas  ce  que  1  uooie  exp/tri- 
mentale  a  pu  faire  pour  la  science.  Seulement,  en  acceptant  les  faitM, 
et  même,  parfois  un  peu  vite  peut-être,  les  inductions  McientifirjuoH. 
il  réserve  l'interprétation  dernière  qui  ne  regarde  pas  la  Hciencc. 
La  science  étudie  les  phénomènes,  non  l'essence.  Aussi  M.  do  Traenc 
pense-t-il  pouvoir,  sans  laisser  entamer  sa  philosophie,  se  montrer  favo- 
rable au  darwinisme  et  accueillir  avec  empressement  de  nombreuvei 
théories  de  Taine. 

Voici   un   passai^e  qui  expose  assez  nettement  son  id«!'C  principale  : 

i   Pour  nous,  dit-il  à  propos  de  l'union  de  1  ame   et  du  «rorpM,  jXiur 

nous,  qui  avec  saint  Thomas  et  conformément  aux  d^rfinitions    qu'il 

donne  de  Tâme  et  du  corps,  tenons  que  Tàme  est  au  corps  comme  la 

forme  â  la  matière,  il  ne  sai/it   donc  nullement  de  savoir  c^^mment 

deux  êtres  de   nature  aussi  différente  que  l'âme  et  le  corps  \»*:\xw«'Aïi 

avoir  commerce  entre  eux.  Celte  mani«fre  de  p)Oser  la  que -ît ion  p;irt  d'; 

cette  fausse  âupp^sition  que  nous  concevons  l'âme  et  Ut  corp^  cotnfti*: 

deux  é".re§  subsistant  â  part  l'un  de  1  autre  et  entre  le-quelh  il  <ïxihte 

des  relatioriS  réciproques.  Or  ce  n'est  point  a.riii  que  r.fAjn  lc-«  ':of4';e- 

Tons.  Ce   qui  subsiste  suivant  r^ous.  ce  ne-ît  pa-s  Taxe  se»jie  ni  l^ï 

CGr>3  seul,  mais  un  composé  des  deux.  >  v  Le  moi  v<:rita.Me  et  r':tl, 

dit  encore  l'acteur,  c'es:  l'honnie.  * 

C-e::*  théorie  de  l'Âne,  fome  di  co.'ps   pe^t  •  JsVçrpf-rt^.-  «m  div«:rt 

«eiî  Z  ne  sera;!  p^s  icpi'^sibie  d'er.  r^z.dT*:  la  fvms'-ilf:  a/:<:çpti;^î<r  aux 

pii.l:*;phea  de  1  ê-iDle  ex--é.'-jz:er.tile.  t:  .r^  aux  ma*.^ri;ii.i%teï.  fcnt:*:  I  âr/jit 

î'jTtree:  l'âsie  f::i:-t:-  :1  n'v  a  >*:;:-*: re  pis  'jr.  ab: :::.*.  Ma:>.  or*  'iih.ij- 

lerait  prcboblesie-:  5::r  c*  r-i*  c  er:  qu*  .a  f:.-ne.  M.  d*  ^raut.'.e  parai* 

a-it:er.fe  un  ^ia:  :ifcal  :  -  e~t  *i.£:*.'^i-:  ?a'-5  -a  .-rat.'rre  f  ^  «t,  d.t-*:.  la 

fonne  qn:  doi.ze  a-  ccrp-*  liré*!,:*.  *:  la  n.a,t--:r*  cv.-*-d<tr^  •;:.  */>;  *ï*. 

a ttre  de-usé  d-smr-*   *«  --i  ê:.-*  7--.  -  «r.  r.e-    ^-t.a  ;/^t^   vr-  e.'-*.f«: 

TOîliara:5.:a  p.;^  Lir-*_!*  la  f.me  >c-:  i^:.'.::.iT  pî.t  '...  rriv.-.*  :a 

niktèrç.  Ei.  ef-ri-  •^Lt-i'.   -  1  "i  «.-!>•*    ra  *•;•:.  7-,*   -  .::.;,--*?*;:-'*  c^t  Ja 

fonce  i  5^'*--*':*r  >tr  s>:  .  t-rf  ***  -i  t.-^p_*:  t -i-t* ?-«.:."  .  •.^•.  c*  >.  ■** 

Or  onc-:i.:::î  r^-t  -i  5:^initi  «^  rt:.-'*  .•'.!*  >-  -t  "-  -  n',,'.t  c*:  *.*:  C/t;^**:  c.t 

perfectiic  ",--  ir^^  trî  siJ-*.i*--i.v.*  :f  *..    -.:.  ;a.— -a-.:    -  *  >  *%  ;/t*%.r. 

de  ce  5ibçîrac^:=-    L:  -tfi  "^t-  a  tl^-é^tc   7-  .  -    •t^i.v-.Vr   .  *:-,:^^..»;  c^t 

être;,  01  cc-riyifc:*  rû*  .  fa'.-:>-  -i-r  '.1-7.  r--.  /=  l  i-r*  ;...•-:•:  et  •.•,•-.'-*.•-•  >.,i: 

nombre.^  av*»:   :»lrt    jt*  vzc:'.'.        l'i.*-:  .  i.-*:i':i,»:  .  '^'Js\^:^^^' *jt  Ct 

la  forme  c-vr^iic^i-.*  «-7  vx^^kwa   >-l*   -v  •_  7.,*  •-•-*'«  -t*  a.*-?*rt  •^•-••st 

«  Il  fiai  h:*-  uLntir^^r*.    tL?^»i;*-:-.  i.-  a'*-i   wi -:   ï  ;.-.':i*e    •;>«.••  ^«^t  i 

ce  deeré  r^zdsitt    ut   a  vtrHsr.i.  :      -i.    '.r-jj*    a*.:.-  ►    ^'a^o*?-,  •    t:a 

dominaî::'!.  f^r  «a  lucttz^    ç^e-i  «rftr  Jt7i*t  :-:!-*-•_*   tt'.   .*.   'y*.'.\'^. 

d'une  opérât  iii.  tt  TTatvtr"ie:lA  * 

Peut-êlrc  i*îL  i  «f^L  »?  i>.'»fi  :i*r'.  ?'  •-  v.  ■.  ;  -  ..•  ;  i..'a-.'.  a.*:  ;,  .*. 
matière  à  d^K'itfBiXH  l«;:»  j«  iiS«r'"...':^i  ût  .C  1*  .'v*r:.%  .C».  t  -.> 
doit-il  p&i  ii:»E*  »i23jt  r- i/-  ;   v.-"t     v.'îi.:u^  -i-.-t  .,•;;.*  u.*--»-;^: , 
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sique,  des  occasions  de  préciser  ou  d'élargir  ses  idées  sur  le  monde. 
et  même  de  se  trouver  à  peu  près  d'accord  sur  quelques  principes 
abstraits  et  difTéremment  appliqués  avec  des  philosophes  qui  ne  pensent 
pas  comme  tious,  et  qu'on  y  rencontre  aussi,  un  peu  enveloppées, 
quelques  vérités  importantes? 

Fiï.  P. 


F.  Erhardt.    Die    Wechselwirkung  zwischen  Lkïb   und   S&elb, 

EiNE  Kritik  der  psvghophysischbn  ParaLLELismus.  Leipzig,  Reis- 
land,  i89T* 

Du  second  volume,  encore  en  préparation,  de  cette  Métaphysique, 
dontnotm  avons  ici  inôme  analysé  le  premier  volume  (aoiitlS*):*),  M.  R 
a  détaché  ce  petit  ouvrage  ftn3  pages>  exclusivement  consacré  à  une 
question  qui,  si  elle  a  été  traitée  souvent  dans  les  ouvrages  généraux, 
ne  Ta  cependant  jamais  été  à  part,  comme  Texigerait  pourtant  son 
importance  capitale  :  la  question  des  rapports  de  l'âme  et  du  corps« 
C*estt  en  effet,  l'une  de  ces  questions  cruciales  par  lesquelles  s'oriente» 
une  métaphysique;  et  l'auteur  n'hésite  pas  à  présenter  ce  travail 
comme  parallèle  en  importance  à  son  intéressant  ouvrage  o  Méca- 
nisme et  Téléologie  »,  pareillement  analysé  dans  cette  Ixi'vife  (juin  !.S9LiJ. 
Il  semble  même  s'être  complu  à  donner  aux  deux  ouvrages  les  mêmes 
dimensions  extérieures. 

Le  travail  se  divise  en  trois  chapitres  :  1*  Le  point  de  vue  parallélisle 
et  la  façon  dont  il  se  fonde;  î"  La  réfutation  des  objections  de  prin- 
cipes adressées  par  les  partisans  du  parallélisme  à  la  doctrine  de 
Taction  réciproque  du  corps  et  de  l'âme;  3"  La  démonstration  de  la 
réalité  d'une  action  réciproque  entre  le  corps  et  Tâme. 

Le  premier  chapitre  est,  en  grande  partie,  consacré  â  l'historique  de 
la  question.  A  côté  de  la  place  légitime  faite  au  cartésianisme  qui  a 
posé  le  problème  dans  toute  sa  netteté,  ainsi  qu'à  roccasionnaiisme  et 
surtout  à  la  théorie  de  rharnionie  préétablie^  qui  découlent  du  carté- 
sianisme» la  place  d*honneur  est  réservée  à  Spinoza,  le  véritable 
ancêtre  des  parallélistes  modernes.  On  trouve,  en  effet»  expressément 
chez  lui  les  deux  assertions  capitales  de  cette  école  :  1"  L*assertioa 
essentielle  que  le  physique  ne  doit  être  produit  que  par  le  physique  et 
le  psyéhique  que  parle  psychique  {Elhiqup^  111,  prop.  2;  et  IL  prop.  5 
et  G);  2»  L'assertion  moins  indispensable,  mais,  en  général,  concomi- 
tante que  le  physique  et  le  psychique  ne  sont  que  deux  aspects  ditïe- 
renls  et  par  là  même  irréductibles  d'une  seule  et  môme  réalité  (ihid.,  II, 
prop.  21,  RchoL:  IIL  prop.  2,  schoL,  etc.),  Cest  la  doctrine  de  Tidentité, 
que  M.  E.  identifie  un  peu  vite,  à  notre  avis,  avec  le  monisme  en 
général  (page  G  à  la  tin).  — Avec  Kant  et  ses  successeurs  la  question 
perd  de  son  importance. 

Elle  Ta  reprise  tout  entière  de  nos  jours  avec  des  écrivains  comme 
Dain,  Spencer,  Lange,  Wundt,  llœffding,  Paulsen,  Munsterberg,   qui 
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sur  ce  point  renouvellent  le  epinozisme.  Le  parallélisme  des  deux 
mondes  n'est  plus,  il  est  vrai,  étcibli  ,i  priori,  mais  seulement  comme 
ua  postulat  empirique  auquel  les  faits  engagent.  M.  E.,  qui  excelle  à 
séparer  les  unes  des  autres  des  formes  voisines  d'une  môme  théorie» 
distingue  :  a,  le  parallélisme  universel  du  physique  et  du  psychique» 
seule  doctrine  conséquente;  d,  le  parallélisme  partiel  qui  ne  ferait 
correspondre  le  psychique  au  physique  que  dans  les  vivants  doués 
d'appareils  nerveux  et  ne  ferait,  par  suitc^  de  Tesprit  qu'un  épiphèno- 
mène  intermittent  de  la  matière;  (\  la  doctrine  de  rideuLîté,  dans 
laquelle  on  voit  souvent  un  complément  nécessaire  de  la  doctrine  du 
parallélisme,  bien  qu'elle  n'en  snit  que  le  couronnement  naturel,  mais 
Don  indispensable;  enfin,  tU  les  diversos  formes  secondaires  de  ces  trois 
lh<3ories,  lesquelles  dilTérent  surlout  par  l'importance  relative  accordée 
aux  deux  ordres  de  phénomènes  reconnus  parallèles,  Wundt,  par 
exeraple,  accordant  la  prépondérance  au  côté  psychique,  Miinsterberg 
AU  côté  physique,  etc. 

Du  parallélisme  psychophysique»  dont  TesBcnce  est  de  nier  l'action 
réciproque  du  physique  et  du  moral,  M.  E.  distingue  encore  avec 
soin  ip.  -2)  Tassertion  toute  différente  que  tout  phénomène  psychique 
a  son  cïontre-coup  physiologique  et  réciproquement-  Dans  le  premier 
cas,  il  s*agit  d'action  indépendante;  dans  le  second  cas,  au  contraire, 
de  complète  solidai'ité.  Les  deux  notions  sont  plutôt  opposées.  Cepen- 
dant, M.  E.  craint,  avec  raison,  à  notre  avis,  que  ce  soit  simplement 
la  confusion  de  ces  deux  notions  si  différentes  qui  donne  au  parallé- 
lisme sa  principale  force. 

U.1  matière  du  second  chapitre  nous  est  donnée  d*avance  (par  Ténu- 
jnëration  des  arguments  que  les  paralléUstes  font  valoir  encore  do  nos 
jour«^  Fidèle  à  ses  procédés  d'analyse  délicate,  M.  E.  porte  à  cinq  le 
nombre  des  arguments  invoqués  par  ses  adversaires  bien  que,  comme 
tl  le  reconnaît  lui-même,  ces  cinq  arg-uments  ne  soient,  à  peu  près, 
que  d*^s  formes  dîfîérentes  d'un  seul  et  même  argument  fondamental  : 
I*  Différence  de  nature  entre  la  matière  et  Fesprit;  ^^'  Exigences  du 
principe  de  causalité;  3"  Nécessité  de  respecter  les  lois  de  la  méca- 
nique; 4*  Nécesatté  de  respecter  le  principe  de  la  causalité  naturelle 
exelu-siive  [die  rfeschlossejie  S'Aiurhnufialiilit  :  Wundt)  ;  5*^  Nécessité  de 
respecter  le  principe  de  la  conservation  de  Fénergie. 

Sur  le  premier  point,  on  suppose  d*abord,  gratuitement,  que  lu  eau- 
aalité  ne  peut  s'exercer  qu'entre  termes  homogènes.  Mais  Faction 
m^fne  de  termes  homogènes  distincts,  sinon  speeû\  du  moins  numéro^ 
donc  si  claire?  Puis  les  théories  de  la  connaissance  les  mieux 
abolissent  la  différence  radicale  de  nature  que  Fon  voulait 
établir  entre  la  matière  et  Fesprit.  Et,  à  ce  sujet,  M.  E.  nous  renvoie, 
comme  îl  en  a  le  droit,  aux  abondants  développements  qu'il  a  donnés 
«ur  cette  question  dans  le  premier  volume  de  sa  Mêlaphydique.  —  Sur 
le  8€C5ond  point,  rien,  dans  la  notion  de  causalité,  n'exige  que  le  psy- 
chique ne  puisse  agir  que  sur  le  psychique  et  le  physique  que  sur  le 
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physique*  Celte  notion  se  contente  dexclure  toute  espèce  de  commen- 
cement absolu*  M.  E,  insiste,  à  ce  propos,  sur  une  idée  qui  lui  est 
chère  et  au  développement  de  laquelle  il  a  consacré  un  petit  travail 

spécial  paru  dans  la  Zr i t'icfiri ft  fur  Philosophie  und  philosophische 
Kritik  {U  109,  p.  213  sqq.)  :  la  distinction  du  principe  dé  cauealité 
et  du  principe  de  la  régularité  de  la  nature.  Sans  doute  quiconque 
veut  échapper  au  monisme  et  au  déterminisme  absolus  doit  distinguer 
entre  ces  deux  principes.  Mais,  à  notre  avis^  il  y  a  peut-être  autant 
d'inconvénients  à  exagérer  cette  difîèrence  qu'à  Tomeltre.  Surtout, 
lorsque  Ton  veut  établir  cette  différence  par  de  simples  analyses  psy- 
chologiques, on  court  le  risque  de  faire  naître  cette  impression  que 
Ton  va  sacrifier  la  possibilité  générale  de  Li  science  à  des  distinctions 
bien  subtiles.  LHmportance  des  conséquences  de  cette  distinction  veut, 
à  notre  avis,  qu  elle  soit  donnée  comme  le  résultat  d  une  métaphysique 
entière»  plutôt  que  comme  le  résultat  d'analyses  psychologiques 
directes,  toujours  bien  fragiles,  semble- t-il,  en  face  de  la  grandeur  des 
conclusions  auxquelles  elles  conduisent.  —  Sur  le  troisième  points 
l'idée  essentielle  de  M.  E.  est  cette  idée  à  la  fois  très  simple  et  très 
juste  que  les  lois  de  la  mécanique  n*ont  qu'une  valeur  hypothétique  et 
non  catégorique.  La  mécanique  dit  :  Si  telles  et  telles  forces  me  sont 
données,  il  ne  peut  en  résulter  que  ceci.  Elle  ne  dit  nullement  :  Ne 
me  sont  données  que  telles  et  telles  forces. 

C'est  sur  le  quatrième  et  le  cinquième  point,  qui  ont  peut-être,  en 
effet,  un  intérêt  plus  actuel,  que  M,  E.  semble  avoir  concentré  son 
effort.  Pour  le  principe  de  la  causalité  naturelle  exclusive  que  propose 
Wundt,  il  n'a  pas  de  peine  à  en  démoulrer  rarabiguîté.  Qu^est-ce  qui 
est  dans  la  nature  et  qu*est-ce  qui  nV  est  pas?  Si  la  force  psychique 
ne  fait  pas  partie  de  la  nature  proprement  dite,  les  forces  chimiques  et 
même  les  forces  physiques  spécifiques,  comme  le  magnétisme,  Télec- 
tricité,  etc..  en  font-elles  partie?  Xe  doit-on  reconnaître  comme  forces 
de  la  nature  au  sens  étroit  du  mot  que  les  forces  mécaniques?  Mais 
M.  E  nous  renvoie  de  nouveau,  sur  ce  point,  â  son  ouvrage  «  Méca- 
nisme et  Téléologie  »  oii  il  croit  avoir  démontré  qu'il  n'y  a  pas  de 
force  digne  de  ce  nom  qui  ne  manifeste  son  action  par  des  effets  méca- 
niques. «  La  force  psychique  du  sculpteur  qui  réalise  la  statue  conçue 
ne  procède  pas  par  un  «  liât  ■  inexplicable,  mais  par  un  recours  h  uno 
série  d'actiuns  parfaitement  mécaniques  »  (Mécan,  et  TéléoL).  Le  tort 
des  adversaires  de  M.  E.,  c'est  d'admettre,  à  côté  de  forces  qui 
seraient  spécialement  motrices,  d*autres  forces  qui  ne  le  seraient  pas. 
Mais,  de  cette  dernière  espèce,  M.  E.  n'en  connaît  pas.  —  Le  seul 
sens  que  Ton  puisse  donner  à  cette  distinction  c'est  qu'il  y  a  des  forces 
inhérentes  a  toute  matière,  ou,  si  Ton  aime  mieux,  des  forces  élémen- 
taires génëniles  qui  semblent,  en  effet,  la  condition  de  l'action  des 
forces  spécitiques  et  supérieures.  Les  forces  psychiques  n'agissent^ 
sans  doute,  que  dans  une  sphère  où  régnent  déjà  certaines  forces 
élémentaires,  sources  de  rapprochement  etdeloignenientde  molécules  ,. 
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la  gravitation,  la   cohésion    dans   les  solides,  la  répulsion  dans   les 

Iç^z,  etc.  Mais  si  la  force  psychique  ne  peut  agir  que  dans  cette  sphère 

let  semble  ainsi  se  superposer,  d'une  façon  difticile  à  délinir,  aux  forces 

élémentaires,  n'en  est-il  pas  de  même  potir  les  affinités  chimiques  qui 

|.0ont  certainement  auire  chose  que  les  forces  générales  d'attraction  et 

le  répulsion  auxquelles  toute  matière  est   indiïTéremment  soumise  et 

<)oot  Kant  faisait  même,  on  le  sait,  Tessence  de  toute  matière'/ 

Le  principe  de  la  conservation  de  Ténergie,  à  son  tour,  ne  conduit  à 
doctrine  de  Tunité  spéciiique  des  forces  que  lorsque  Ton  en  exagère 
la   signification.   Réduit  à  sa  portée  vraiment  acientiOque,  il  ne  fait 
la'aflirraer  réquivalence  des  échanges  des  forces  entre  elles,  sans 
rien  décider  sur  leur  rmliire  intime.  Hvidemment,  quand  on  se  laisse 
il  1er  à  cette  in3stique  du  principe  de   la  conservation  do  rénergio 
lënODCée  déjà^  non   seulement  par  Dîihring,  mais  par  des  spécial  limites 
tromme  Mayer  lui-même,  Mach»  Ostvvald,  ou  même  IManck,  non  moins 
|ue  par  des  philosophes  de  profession  comme  Sii^wart,  ^?tunipf,  etc., 
*est  qu'il  y  u  subreption  d'autres  principes,  par  exemple  du  principe 
Iqu'îl    ne  peut   y  avoir  d'action   que  de  S'homogène  sur  rhomogène, 
ïubreptîon    de  la  croyance   que  le  monisme  est  la  seule  conception 
Ifkossiblef   ou  encore  que  le  principe  de  la  conservation  de  l'énergie  est 
lune  loi  a  priori  de  l'esprit.  Cette  à  priorité  du  principe  de  la  conser- 
[■vation  de  Téuergie,  Mayer  lui-même  l'admettait,  car  il  ne  voyait  dans 
ce  principe  que  cette  forme  du  principe  de  causalité  :  Causa  œquat 
^fTf'ctum.  Tyndaïl  partageait  cette  façon  de  voir.  Planck  soutient,  au 
contraire,  que  si  Ton  ne  peut  concevoir  que  quelque  chose  vienne  de 
Hen^on  peut  du  moins  concevoir  qu*un  effet  une  fois  produit  retourne 
^  rien.  Sans    accepter   catégoriquement   cette    dernière  assertion,  à 
i^'iquelle  une  note  de  a  Mécanisme  et  Téléoloi^ie  »  nous  montrait  déjà 
^'  E.  tout  à  fait  favorable,  Tauteur  n'attribue  au  principe  de  la  con* 
•^rvaiion  de  l'énergie  qu*uno  valeur  inductive.   La  raison  des  diver- 
gences à  ce  sujets  c'est  (pages  80-81)  que  les  uUv^  hyposlasientlephéno- 
iDeno^  Teffe*,  et  les  autres,  dont  M.  H.  partage  l'opinion,,  seulement  la 
*yii**cc  des  phénomènes,  la  cause.  Ur  cette  loi  inductive,  dont  le  con- 
tenu est  très  acceptable  lorsqu'il  s'agit  du  monde  inorganique,  est-elle 
<leiiionirée  pour  le  monde  des  vivants?  De  plus,  lorsque  Ton  établit  ta 
loi  cIb  la  conservation  de  Ténergie,  ne  complète- t-on  pas  la  force  vive, 
•€ule  constatable  par  nature,  par  Ténergie  potentielle»  qui  en  est  exac- 
tcnient  le  contraire  (p*  81,  ligne  '22)  et  dont  on  suppose  la  décroissance 
dius  la  mesure  où  l'on  constate  la  croissance  de  la  force  vive?  Sans 
doute  rexpérience  témoigne  eu   faveur  de  l'existence  de  possibilités 
déânics  de  forces  vives.  Mais,  en  somme,  quanti  apparaît  une  variation 
\de  U  quantité  habituelle  de  force  vive,  nen  est-on  pas  quitte  pour 
[admettre   Intervention  d'une  énergie  potentielle  additionnelle,  dont, 
pn  général,  d^ailleurs,  des  contrôles  ultérieurs  vérifient  rexistenc©  et 
ictermioent  le  champ  d'action?  En  tout  cas,  Fad mission  dans  la  loi  de 
eonser\*ation  de  Ténergie  de  la  considération  de  Ténergie  poteatieUe 
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en  atténue  sing-tilièrement  1  antagonisme  arec  la  thèse  que  soutient 
M-  E.  Car  cette  énergie  potentielle,  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens, 
doit  être  évidemment  conçue  sous  une  forme  intensive,  i>îen  peu 
difTérente  de  celle  que  Ton  a  de  tout  temps  attribaée  à  celle  dont  I  ame 
disposerait.  Lame  est  sans  doute  autre  chose  qu'une  certaine  quantité 
d*énergie  potentielle.  Ne  serait-ce  pas  déjà  cependant  lui  donner  une 
indépendance  suffisante  que  de  la  considérer  comme  telle^  surtout  si 
Ton  admet  que  cette  force  potentielle  ne  peut,  par  nature,  jamais  se 
réduire  entièrement  et  sans  retour  à  de  la  simple  force  vive? 

Le  sixième  paragraphe  de  ce  second  chapitre  :  Résolution  du  concept 
de  matière,  et  le  troisième  chapitre  tout  entier,  composé  de  trois  para* 
graphes  a)  —  Taction  du  corps  sur  Fâme^  b)  —  Taction  de  rame  sur  le 
corps,  et  c|,  les  conclusions,  —  tout  en  contenant  encore  de  fines  ana- 
lyses et  d'intéressantes  critiques  de  doctrines,  sont  moins  riches  en 
discussions  fondamentales.  L'hypothèse  de  faction  réciproque  étant 
partout  plus  conforme  aux  apparences,  ce  serait  aux  adversaires  de 
cette  action  réciproque  à  faire  la  preuve  de  leur  théorie,  si,  après  la 
réfutation  de  leurs  arguments  offensifs,  il  leur  en  restait  d'autres  à 
faire  valoir.  Si  Ton  veut,  cependant,  passer  méthodiquement  en  rerue 
les  phénomènes  de  sensation  et  d'émotion,  pour  Taction  du  corps  sur 
rame,  et  les  phénomènes  d  activité,  pour  l'action  de  l^àme  sur  te  corps^ 
on  verra  bien  vite  toutes  les  invraisemblances  auxquelles  conduirait 
une  fidélité  parfaite  à  la  théorie  paralléliste.  Lange  est  conduit  a  des 
affirmations  inadmissibles,  Paulsen  et  Wundt  abandonnent,  en  fait, 
leur  théorie  dans  le  détail.  Comment  faire,  avec  e\ix^  de  la  face  psychi- 
que la  face  essentieUe  des  phénomènes  et  maintenir,  en  même  temps, 
dans  Tordre  physique,  le  mécanisme  pur  et  simple?  Comment  faire, 
avec  Paulsen,  de  la  Tolonté  l'essence  des  choses  et  accepter  que,  dans 
le  monde  des  corps,  tout  se  passe  comme  s'il  nV  avait  pas  d'esprit' 
Comment  enfin  se  proposer,  avec  Paulsen  et  Wundt,  de  constituer 
une  morale,  tout  en  restant  ûdèle  à  la  doctrine  du  parallélisme.  Ubi 
nihil  vales^  ibi  nihil  relis. 

Le  paragraphe  de  conclusion  fait  voir  toute  la  portée  de  la  dtacits- 
sion,  en  apparence  limitée,  qui  vient  d*ètre  instituée.  11  ne  s'agit  plus 
seulement  des  rapports  de  Tâme  et  du  corps.  6i,  en  effet,  il  est 
démontré,  comme  M.  E.  pense  Ta  voir  fait,  qu'il  y  a,  dans  le  monde 
physique^  des  événements  qui  ne  s  expliquent  ni  par  les  seules  forces 
mécaniques,  ni  même  par  des  forces  physiques  et  chimiques,  cela  ^ 
évidemment,  pour  la  philosophie  de  la  nature  en  général,  une  impor- 
tance considérable.  Rien,  en  effet,  ne  nous  empêche  plus  alons 
d^admettre,  au  besoin ,  des  forces  vitales  qui  dépasseraient  les  forces 
chimiques,  comme,  au-dessus  des  forces  purement  mécaniques  de 
Deacartes»  on  a  été  peu  à  peu  forcé  de  rétablir  des  forces  physiques 
et  surtout  chimiques  très  diverses.  Les  préjugés  a  priori  une  fois 
éliminés,  la  parole  est  à  la  seule  expérience.  Et  qui  voudrait  soutenir 
^e,  au  point  de  vue  de  notre  expérience  actuelle,  aucune  des  réduc- 
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tians^  essa^'ées  jusqu'à  ce  jour,  de  la  vie  à  la  chimie  soit  satisfaisante  ? 
Pour  M.  Ë.  le  principe  de  la  vie  est  téléulogîque  et  par  ces  aperçuH 
généraux,  la  cooclasion  de  «  TAction  réciproque  »  rejoint  cf  Mécanisme 
et  Téléologie  *, 

Les  paragraphes  sur  la  causalité  naturelle  exclusive  et  sur  la  loi  de 
la  conservation  de  Ténergie  sont,  on  s'en  aperçoit  par  ce  compte  rendu, 
C6UX  qui  noua  ont  paru  lo  plus  intéressants.  Nous  ne  p.^rtagcons  cepen- 
dant pas  sur  cette  dernière  question  toutes  les  opinions  de  notre 
auteur.  En  effet,  en  dépit  de  Favis  de  la  majorité  des  savants  et  des 
philosophes,  nous  sommes  de  ceux  qui  font  de  la  loi  de  la  conservation 
de  rénergie  une  loi  a  priori  et  de  l'esprit  et  qui  ne  peuvent  concevoir, 
comme  le  fait  Planck,  que  ce  qui  s*est  une  fois  produit,  ne  fût-ce 
qu'un  simple  effets  puisse  être  considéré  comme  retombé  ensuite  dans 
le  néant.  Ce  que  nous  soutiendrions  plutôt,  ce  serait  Fopinion  inverse. 
L'on  ne  peut  concevoir  que  rien  retourne  à  rien,  mais  l'on  peut,  dans 
une  certaine  mesure,  concevoir  que  quelque  chose,  en  apparence  du 
moins,  naisse  de  rien.  Mn  effets  une  cause  intelligente^  consiiente, 
supérieure,  dans  cette  conscience,  qui  pense  le  temps  et  Tespace,  à 
ce  temps  et  à  cet  espacei  dans  lesquels  doit  se  manifester  son  actionp 
embrassant,  dans  la  simultanéité  de  sa  pensée»  des  genres  d  action  qui 
lui  sont  pareillement  possibles,  peut,  par  son  choix  supra-spatial, 
donner  à  son  action  dans  l'espace  une  orientation  qui,  physiquement, 
semblera  ne  venir  de  rien.  La  loi  de  la  conservation  de  l'énergie  est  la 
loi  a  priori  de  ta  représentation  du  passé  dont  aucun  élément  ne  doit 
se  perdre  et  sur  lequel  la  liberté  n*a  pas  de  prise;  elle  n'engage  pas 
Tavenir  dont  la  représentation  est  évidemment,  dans  eon  ensemble, 
complètement  impossible  à  rintelligence  humaine  et  peut-être  à  toute 
intelligence,  précisément  parce  que  l'avenir  n'est  plus,  comme  le  passé 
indépendant  des  forces  inteUigenteSi  c'est-à-dire  libres,  dont  il  est,  au 
contraire^  le  champ  d'action. 

Cn  des  auteurs  que,  dans  cet  ouvrage,  vise  le  plus  nettement  M.  E. . 
c'est  M,  l*auLsen,  dont  nous  avons  analysé  dans  cette  hevue  niÔme 
VEinleitung  in  die  Philosophie  (mai  lS9f>j.  M.  E.  nous  parait  avoir 
raison  contre  le  parallélisme  de  Paulsen;  mais,  à  notre  avis,  il  va  trop 
loin  quand  il  semble  rejeter  toute  espèce  de  monisme,  et  c*est  cette 
défense  du  monisme  qui  nous  avait  plu  dans  Paulsen,  Ne  peut- il  pas 
y  avoir  d'autre  monisme  que  la  doctrine  de  l'identité  des  disciples  de 
Spinosa?  et  ne  serait-ce  pas,  par  exemple,  une  doctrine  plausible  que 
celle  dans  laquelle  Tunité  de  l'univers  serait  sauvegardée  par  la  con- 
ception que  les  forces,  en  apparence  diverses-,  de  la  nature  ne  sont  que 
de  simples  degrés  de  condensation,  d'exaltation,  de  potentiation,  comme 
disaient  Fichte  et  ïSchelIing,  d'une  seule  et  même  force  fondamentale? 
Sans  doute  de  telles  différences  d'intensité  équivalent  pratiquement  à 
des  différences  de  nature.  Pourtant  un  certain  lien  des  forces  les  unes 
srec  les  autres,  une  certaine  dérivabilité  de  ces  forces  les  unes  dc-t 
attires,  subsisterait;  et,  tandis  que,  pour  les  forces  élémentaires,  eau- 
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salité  et  rogularité  ne  feraient  qu'un,  ce  qui  sauvegarderait  dans  ce 
domaine  les  droits  de  la  science,  de  ces  forces  élémentaires,  par  asso- 
ciation et  centralisation,  pourraient  sortir  les  forces  libres,  condition 
do  la  valeur  morale  de  l'univers.  Léon  Sautreaux. 


Anton  Œlzelt-Newin  :  Kosmodicee,  1  vol.  de  420  p.,  Leipzig  und 
Wien,  Franz  Deuticke,  1807. 

Le  livre  de  M.  (K.-N.  est  un  véritable  traité  de  la  nature^  tel  que  les 
Grecs  Ton  tendaient.  C*est  là  un  avantage  indéniable,  au  point  de  vue 
de  Tintcr^t.  Tant  de  sujets  sont  ellleurcs  ou  approfondis  que  Tennui 
n*a  pas  le  temps  d*apparaître.  Mais  il  y  a  un  revers  :  une  telle  manière 
d'écrire  ne  comporte  guère  l'originalité  de  la  pensée,  et  en  effet  on  ne 
trouve  guère  trace  de  réflexion  personnelle  dans  ce  gros  volume, 
llàtons-nous  d'ajouter  que  l'ouvrage  est  très  bien  composé  et  que  le 
style  en  est  limpide. 

Il  s'agit  de  réternol  problème  de  l'optimisme  et  du  pessimisme. 
M.  Œ.-X.,  optimiste  convaincu,  veut  justitier  le  monde;  de  là  le  titre. 
Mais  il  recule  devant  l'immensité  du  problème,  tel  que  se  l'était  posé 
un  Leibnitz.  Il  se  borne  à  rechercher  si  la  destinée  de  l'homme  est 
biMine  ou  mauvaise  on  délinitive.  Même  réduite  à  ces  termes,  la  ques- 
tion lui  parait  encore  insoluble  par  la  méthode  directe.  Comment  peser 
les  biens  et  les  maux?  Il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  de  se  prononcer  : 
c'est  de  déterminer  les  conditions  du  lx>nhour  et  d'examiner  si  ces 
conditions  sont  réalisées.  C'est  pourquoi  M.  Œ.-N.  étudie  successive- 
ment l'évolution  morale,  intollootuello,  esthétique  et  économique  de 
l'humanité.  Ootle  étude  lui  parait  assez  déoisive  pour  conclure  à  un 
progrès  réel  ou  tout  au  moins  poss:b'.e.  Le  souci  de  l'expérience 
n'abaniîonne  j.imais  Tau  tour.  Il  fait  pou  de  cas.  et  cela  à  juste  titre,  de 
certaines  méthodes  trop  vantées,  comme  les  recherches  statistiques, 
reui-ètre  a-t-il  trop  de  oonliance  dans  certains  indices  assez  douteux; 
c'est  ainsi  qu'il  croit  à  une  trans:or!V.at:.^:î  i:iovi table  de  Tégoîsme  en 
altruisme.  La  ir. odi  ration  do  sa  d:aUvti.|ue  ne  va  pas  sans  quelque 
mo'.losso;  les  oV.  api  très  sur  :*Ar:  son:  j\irt:cuî:ère:nen:  entachés  de  ce 
défaut.  Ln  s.^nv.îu\  '.os  oov^'. usions  do  M.  Œ.-N.  r.e  s:n:  qu'à  demi  posi- 
1 1 V  os .  I .  '.  u  ;  s  ;i  :":':  :  «.:  '  a  \  o .  r  :  v  o  ::  :  :'o  que  1  o  iv  s  s  :  r.:  :  s  n*.  e  ne  peut  se  p  ré  va- 
Io:r  ilo  SOS  ,»ri:un:on:s  ::.0."»::ue!s.  >L\:s  :'.  ros:o  un  point  ô.  t^olaircir,  le 
pv^;n:  osson;:o'..  oolu:  ce  !a  o'o.:'.cur.  K:,  u:.e  ol:sou>s;on  n:etaphysique 
0  s  :  ::  c  \  ;  :  a  V 1  o.  o  :  M  «.K  -N .  s  >  c  :\  =:.\çc.  l  a  ,:^  uf  s  : .  :  :;  ^  o  !  i  n:r.:ortalité  de 
»*.;n'.o  c:  oo".  o  oie  1  v^\.<:cr.vO  /.o  '  .e«  s.  n:  :ra.:;cs  r.;r  '.u:  avec  quelque 
p  ro  *. .  \  :  :  o .  c  :  :  1  so  n:  ";'  1  c  V  :  o  ■.  ,:  n  o  .  v*  s ,  :  :  .  "i  !  a  r  ;.r:  r  ;.  n:  >"  :  r.s  :  n  :éressante 
vlo  s.  n  ^iixr,;^;*  'a  v'.::,^:*..  :  .■::rv.tr;:  y.»r,\::  ::re  i  .  rdre  pratique. 
l..;  v:;>;u<sv"  n'i:ay>\>..: .;c  ;\:  y:,.:  i.  ;:c::.:r.r  .;j.".:n  s;^p::c:sE:e  irrê- 
:v.  i .; . .-.  V  *  ;  ".  a  p  ".  /.  j  o  r  c  s  :  o  ol  c  ■  .  "  .  r  c  y  : .:  r  ,;  *:  r  .^ .-.  v.  :  i*  .\  u  n  o  rcre  m  o  rai 
u":\cr>;'    VvtI  i>:  *o  ^:^  taVl;:  f.  :;.:::Vi":  .::  1^      A^>n^oi.%:ee    . 
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George  Dauves  Hieks  :  Die  Belguiffe  Ph.vnomenon  und  Noumenon 
IN  iHHBu  Vebhâltniss  zu  eînander  BEI  Kant,  —  Leipzigi  Verlag  von 
W^ilhelm  Engelmann,   1897,  1  vol.  de  ;Î70  paîi^es, 

«  Le  plus  grand  raérite  de  Kant»  écrivait  Schopenliauer,  est  d'avoir 
séparé  le  phénomène  de  la  chose  en  soi.  >»  M.  Dauves  Hicks  n'est  pas 
de  cet  avis,  et  son  intéressante  étude  a  pour  objet  de  montrer  que 
cette  séparation  est  incompatible  avec  reapnt  du  kantisme.  Il  suit  la 
pensée  de  Kant  depuis  ses  origines,  c  est-â-dire  depuis  les  doctrines  de 
Locke  et  de  Leibnitz,  jusqu^à  son  achèvement  délinilif,  c'est-à-dire 
Jusqu'à  la  Cviiiqiœ  du  Jwjemeni;  et  il  cherche  à  établir  que  cette 
pensée  a  obéi  à  deux  tendances.  D*une  part,  le  noumène  est  conçu 
comme  un  objet  extérieur,  exertjant  sur  l'esprit  une  action  mécanique, 
D*atitre  part,  il  est  conçu  comme  la  réalisation  môme  d'une  intelligence 
au  sein  des  phénomènes.  Cette  dernière  conception  est  celle  qui  prend 
le  pas  de  plus  en  plus,  et  elle  est  seule  conforme  à  la  doctrine  de 
rijûîté  synthétique,  véritable  source  de  la  connaissance.  Il  n'y  a 
donc  pas  de  séparation  radicale  entre  îe  monde  phénoménal  et  le 
nouméne.  Celui-ci  est  Tideai  que  réalise  celui-là.  Do  même  le  monde 
nouménal  de  la  liberté  est  réalisé  par  le  monde  de  la  nécessité  pUéno- 
nAle,  et  les  postulats  de  la  raison  pratique  perdent  leur  caractère 
arbitraire.  En  lin  la  linaiité  se  trouve  réconciliée  avec  le  mécanisme  de 
la  nature,  elle  perd  son  caractère  subjectif,  et  elle  constitue  le  dévelop- 
pement même  du  monde  de  rexpëriencc.  Ainsi  les  néo-kantiens,  en 
écartant  le  noumène,  ont  été  inddèles  à  la  pensée  de  Kant. 

J.  Se(;ond. 


Il-  —  Morale. 
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Constatant  que  notre  génération  souffre  surtout  du  «  déficit  moral  », 
et  qu'il  ne  sulîit  pas  au  penseur  d'indiquer  les  lacunes  et  les  défauts 
des  systèmes  moraux,  l'auteur  veut  aborder  Tétude  construcLive  de 
ridée  d'obligation  morale.  Une  critique  à  outrance  produit  un  état 
d'indécision  intellectuelle  dans  lequel  peut  sombrer  la  moralité. 
Gontriurement  à  la  méthode  ordinaire,  c^est  même  par  Tétude  théo- 
rique que  M,  Fulliquet  débutera,  réservant  pour  la  fin  la  critique  des 
principaux:  systèmes  de  morale  soutenus  aujourd'hui.  Visant  surtout 
un  luit  pratique,  et  pensant  que,  pour  suivre  son  étude,  «  il  sullit 
d*être  un  homme  qui  aspire  à  se  connaître  et  à  se  rendre  compte  de  ce 
qui  90  passe  en  lui  »,  le  plan  adopté  donne  à  TespHt  une  route  plus 
facile»  d'autant  plus  que  la  marche  du  lecteur  ne  sera  pas,  à  chaque 
insi;iUt,  arrêtée  par  les  critiques  et  les  objections  présentées  par 
Tauteuf.  De  là,  trots  parties  :  une  étude  psychologique,  une  étude  cri- 
tique, et  enfin,  une  étude  historique. 

£n   commençant  son  étude    psychologique,    M.  Fulliquet   pose  en 
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termes  précis  le  problème  qu'il  a  dessein  de  résoudre  :  celui  de 
ractivit»-^  humaînc.  Notre  activUê,  notre  vie  postulent  l'existence  d'un 
monde  objectif;  en  dehors  de  celle  alTirmation,  notre  science  du  moi 
serait  vainc  et  sans  résultat,  pure  recherche  d'érudits,  dépourvue  d'io 
térùt  (pfïge  U).  Pour  étudier  Tactivilé  humaine,  il  faut  lui  appliquer  l6 
prijicipe  de  causalitt*;  car,  sans  cela,  il  n'y  aurait  que  des  phéiioraènei 
épnrs,  et,  partant»  plus  d'énigme  de  la  conduite.  Cette  application  d 
priïioipi*  de  catisalité  à  l'activité  humaine  conduit  parfois  le  penseur 
admettre  le  dêlerminisnio  universeL  11  faut  dono  voir  quelle  est  la 
valeur  de  cette  conception  des  choses.  M.  TuOiquet  fait  la  critique  du 
déterminisme,  et  il  montre,  après  bien  d'autres,  il  est  vrai,  rexagerattou 
contenue  dans  rallirmation  tfui  étend  le  principe  de  causalité  à  tous  1 
phénomènes;  Targunient  tiré  du  calcul  des  moyennes  ne  saurai 
prouver  contre  la  liberté;  car  l'exprimer  c*est  déjà  reconnaître  des 
cxci-ption^»  des  cas  aussi  réels^  et  des  circonstances  aussi  probantes 
qui  nouA  mettront  en  présence  de  faits  imprévus.  L'homme  subis 
sant  les  inrtuences  extérieures  les  emmagasine;  il  devient  un  vrai. 
microcosme;  et  si  cette  vue  des  choses  peut  noua  procurer  un  certain 
plaisir  esthétique»  elle  n*en  reste  pas  moins  incomplète  :  nous  ne  nous 
sommes  placés  qu^au  point  de  vue  des  choses  passées;  et  là,  il  ne 
peut  y  avoir  contingence:  ce  serait  avouer  que  nous  ne  voulons  exa- 
miner qu'un  coté  de  la  question.  Et,  de  plus,  il  y  a  chez  tout  homme 
une  répugnance  à  se  considérer  comme  une  machine.  Un  homme  est 
vivant,  et  ce  fait  seul  sutlit  à  poser  le  problème  de  la  liberté  (page  33) 
En  se  posant,  le  problème  se  résout;  car  si  toutes  les  inlluences  qui 
agissent  sur  nous  ne  donnent  qu'un  équilibre  parfait,  on  sera  en  droil 
de  conclure  qu'il  ny  a  aucune  force  encore  inconnue  en  activité;  la 
rupture  de  l'équilibre  montrera  qu*il  y  a  quelque  énergie  dont  on  n'a  pas 
tenu  compte  :  nous  aurons  une  preuve  expérimentale  de  la  libertés. 
1/équiUbre  est  impossible»  même  dans  l'exemple  de  Tàne  de  Buridan; 
il  est  rompu  par  une  cause  précise  et  importante  ;  la  vie  et  le  besoin 
de  »a  conservation.  Ce  qui  apparaît  en  certains  moments  d'indécision 
et  dérange  tous  les  calculs,  c  est  le  potentiel  vital  ou,  pour  parler  plus 
exactement  dans  le  domaine  qui  nous  occupe,  rinlluence  de  la  vie  qu 
disttnigue  le  vivant  delà  machine  ipa^^e  40).  Et,  comme  la  vie  eompren 
des  directions  différentes  et  même  opposées,  legoisme  et  Taltruism 
o^esl  une  cause  de  choix  pour  l'agent,  et  d'ambiguïté  pour  celui  q 
voudrait  prévoir  sa  conduite  future.  CVtte  possibilité  de  choix  se 
•|»éeialisera  encore  quand  à  la  vie  se  superposera  U  sensibilité,  puis 
parTappantion  de  l'intelligence  avec  son  pouvoir  d'attention  qui  U 
fait  échapper  à  la  néce^aité,  en  introduisant,  dans  son  activité,  un 
«blétnent  ountingent.  Plus  un  animal  saura,  au  besoin,  introduire  d 
la  conttnireivee  dans  «es  actes,  plus  il  aura  de  chances  de  survie 
VauU  ^t  une  iogénieu^M  afi^îeatioci  de  la  loi  de  la  sélection  natu 

rcUc 
Autre  ancuioeiiil  •B  faTeur  de  ta  liberté  :  Si»  faisant  appel  au  poten* 
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tiel  vital,  Thomme  peut  mettre  en  jeu  certaine  puissance,  il  peut  aussi 
«  arrêter  la  nécessité  qui  le  pousse  »,  ne  pas  obéir  à  l'impulsion  qui 
entraîne  la  machine.  C'est  le  cas  de  l'erreur,  quand  l'être  vivant  s'in- 
terrompt trop  tôt,  et  termine  trop  vite  sa  réaction.  Mais,  dans  le 
domaine  intellectuel,  se  présente  l'idée  de  la  liberté  dont  on  a  voulu 
faire,  dans  une  thèse  célèbre,  l'équivalent  de  la  liberté.  M.  Fulliquet 
pense  que  «  l'influence  de  l'idée  de  liberté  n'est  réelle  et  appréciable 
que  si  l'homme  dispose,  on  effet,  d'un  certain  pouvoir;....  et  cette 
idée  de  liberté  n'aboutira  qu'à  l'illusion  de  la  liberté  ».  Il  faut,  pour  que 
cette  idée  soit  féconde,  que  l'être  dispose  d'un  potentiel  vital  qui  lui 
donne  sa  réalité:  c'est  elle,  tou'tefois,  qui  tirera  l'être  de  son  inertie;  en 
ce  sens,  elle  sera  libératrice  (page  60). 

L'état  d'indécision  est  fréquent  dans  notre  intelligence  ;  l'ignorance  en 
est  la  cause  ;  et  nous  en  sortons  par  le  choix  que  nous  faisons,  comme 
UQ  voyageur  qui  doit  choisir  entre  plusieurs  chemins;  et  le  choix  qui 
nous  semblera  inspiré  par  le  hasard,  le  sera,  en  réalité,  par  des 
liaisons  que  l'esprit  créera  arbitrairement  entre  certains  faits. 

La  liberté  à  laquelle  aboutit  M.  Fulliquet  n'est  pas  une  liberté 
absolue;  c'est  la  liberté  du  choix  entre  deux  directions  déterminées; 
nous  choisissons  librement  tel  ou  tel  déterminisme;  mais  rhabitudc 
de  la  liberté  confère  une  nouvelle  puissance  à  l'homme;  elle  deviendra 
une  puissance  organisatrice,  et  donnera  à  notre  nature  une  dignité  et 
une  valeur  inappréciables. 

Avec  Tanalysc  de  l'idée  de  devoir,  nous  entrons  au  cœur  même  du 
sujet  (chapitre  III);  ce  n'est  pas  avec  la  conduite  passée  de  l'hommo 
que  se  présente  à  nous  la  question  la  plus  diffîcile  à  résoudre  ;  c'est 
Taction  future  dont  il  faut  connaître  la  nature  et  les  conditions  do 
possibilité. 

L'habitude  et  l'hérédité  nous  feront  connaître  ce  que  ne  peut  pas  la 
liberté,  non  pas  ce  qu'elle  peut  ;  et  nous  pouvons  calculer  l'action  de 
notre  liberté,  sans  qu'il  y  ait,  pour  cala,  nécessité.  Au  milieu  de  tous 
les  modes  d'action  dont  notre  conduite  est  susceptible,  il  s'en  trouve 
un  spécial  ;  nous  nous  sentons  obligés,  nous  nous  sentons  liés  à  une 
décision,  bien  que  notre  liberté  ne  soit  en  rien  diminuée;  et,  quand 
nous  avons  agi,  nous  ne  trouvons  pas  en  nous  les  sentiments  que 
nous  constatons,  si  nous  avons  obéi  à  d'autres  motifs.  C'est  que  le 
bien  ne  nous  apparaît  ni  comme  un  moi  if,  ni  comme  un  mobile. 

Cette  obligation,  qu*est-elle?  CettD  loi  vient  de  l'inconscient  qui  est 
en  nous  (page  90),  et  dont  nous  reconnaissons  les  effets  dans  le 
domaine  de  la  claire  conscience  :  voilà  l'essentiel.  Ce  sentiment  d'obli- 
gation s'attache  toujours  à  ce  que  l'homme  juge  bien;  et,  comme  celte 
puissance  inconsciente  d'obligation  est  la  môme  chez  tous,  il  ne  sert 
de  rien  d'opposer  à  cette  affirmation  les  variations  trop  réelles  des 
définitions  du  bien  suivant  les  temps  et  les  pays.  Cette  puissance 
d'obligation  a  pour  caractère  d'être  absolue,  d'être  sainte;  mais, 
malgré  cela  l'homme  lui  échappe,  comme  il  fait  quand  il  s'attaque  aux 
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forces  de  la  nature,  qu'il  les  met  à  son  service  en  se  dérobant  à  elles 
(p.  104).  Comme  ces  caractères  d'absoluîLé  et  de  sainteté  constituent 
les  signes  distinctifs  do  Dieu,  il  nous  faut  admettre  que  l'obligation  est 
Tinfluence  de  Dieu  en  nous,  et  que  Dieu  contrôle  etdirige  notre  propre 
puissance.  Nous  ne  noua  en  plaindrons  pas  :  cette  relation  donne  à 
notre  obligation  une  valeur  exceptionnelle  (page  109);  elle  nous  met  en 
rapport  direct  avec  Dieu.  Tant  que  Thomme  s'élève  ainsi  vers  Dieu,  il 
comprend  de  plus  en  plus  le  but  de  ses  efforts;  w  quelque  chose  de 
l'intelligence  divine  passe  en  lui  »  ;  et,  si  nous  constatons  des  défail- 
lances dans  notre  comluite.  Dieu  ne  repousse  pas  celui  qui  n'a  pas 
suivi  ses  voies;  il  Tattire  encore  à  lui  :  car  ce  Dieu  est  bon.  Telle  est 
la  conclusion  à  laquelle  nous  amène  Tanalysede  l'idée  de  devoir. 

L'idée  du  bien  est  connexe  de  cette  idée  de  devoir;  Tauteur  admet 
la  théorie  kantienne  qui  délinit  le  bien  ce  qui  est  obligatoire,  sans  se 
préoccuper  de  ses  caractères  objectifs.  Il  n'en  est  pas  moins  nécessaire 
d'étudier  comment  on  peut  formuler  la  notion  et  les  règles  du  bien  : 
pour  ceb,  il  faut  accomplir  le  bien;  la  science  ne  suffît  pas-  Hien  ne 
remplace  une  expérience  personnelle,  Faction  continue  de  la  conduite 
(page  134)*  Cette  idée  du  bien  se  précise  et  se  complète,  quand  nous 
faisons  l'expérience  de  la  vie»  soit  à  propos  des  luttes  que  nous  devons 
soutenir  contre  nous-mêmes,  soit  quand  nous  devons  comprendre  nos 
rapports  avec  autrui.  Et  c'est  dans  la  pratique  de  la  vie  que  se  dissipe- 
ront certaines  erreurs  intellectuelles;  et,  si  certaines  idées  fausses 
altèrent  absolument  la  conscience  morale,  comme  celle  des  sauvages 
qui  pensent  agir  par  devoir  en  abiindoruiant  leurs  vieux  parents,  elles 
seront  corrigées  un  jour  par  Fintervention  d'un  réformateur  moral  * 
c'est-à-dire  par  un  être  plus  moral  que  les  autres,  lorsqu*on  recon- 
naîtra que  ce  qui  jusqu'à  ce  jour  a  semblé  obligatoire  ne  Test  pas 
réellement  (page  !5*K 

L'étude  psychologique  s'arrête  là;  mais  l'obligation  morale  n'a  pas 
encorereçu  d'explication;  c'est  l'étude  critique  qui  nous  la  fournira» 

La  première  méthode  qui  se  présente  à  nous  est  celle  consistant  à 
rattacher  l'obligation  â  ce  qui  se  produit  chez  les  animaux  :  c'est  la 
méthode  des  évolutionnistes.  Et,  bien  que  Darwin  ne  se  contente  pas 
de  citer  comme  se  rapprochant  de  la  moralité  et  la  préparant,  des 
actions  animales  inspirées  par  le  besoin  du  secours  réciproque,  mais 
aussi  des  qualités  observées  chez  les  animaux  et  qui.  chez  nous,  sont 
des  qualités  morales,  on  ne  saurait,  suivant  l'auteur,  y  voir  la  soudaine 
apparition  de  l'obligation  morale  ipage  200);  on  ne  saurait  confondre 
non  plus  le  dressage  des  animaux  avec  l'éducation  humaine  :  deux 
processus  d'actions  aboutissant  à  des  résultats  différents,  sinon  con- 
traires» Malgré  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'homme  et  l'animal,  nous 
sommes  en  droit  de  penser  que,  chez  ce  dernier,  il  y  a  une  direction 
imposée  par  l'Etre  absolu,  quoique  ëous  des  formes  rudimentaires^ 
car  c'est  Dieu  qui  dirige  les  destinées  de  tous  les  êtres. 

Comment  donc  rendre  compte  de  lobligation  que  nous  constatons 
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chez  l'homme?  On  peut  diviser  en  deux  catégories  les  penseurs  qui  ont 
essayé  d*expliquer  l'obligation  :  ceux  qui  en  placent  la  source  dans  le 
moi,  et  ceux  qui  la  font  dériver  du  non-moL  Et,  comme,  dans  l'une  ou 
Tautre  de  ces  doctrines,  il  y  a  plusieurs  façons  de  comprendre  lobli- 
galion,  c'est  une  raison,  pour  Tautcur,  de  passer  en  revue  les  diverses 
cxpUcalions  proposées^  d'en  faire  une  critique  brève,  mais  souvent 
une,  et  toujours  judicieuse* 

Les  doctrines  cherchant  l'obligation  dans  le  *moi  s'adressent  ou  à  la 
soDsibiltté  ou  h  l'inteUtgonce,  ou  h  la  volonté  (page  208). 

En  considérant  l'homrae  comme  ôtre  sensible,  pouvons-nous  dire  que 
Tobligalton  lient  de  l'égoisme  ?  Quels  que  soient  le  sens  que  l'on 
donne  à  régoîsme,  la  portée  que  Ton  prête  à  ces  tendances^  on  ne 
réussit  à  créer  qu'un  déterminisme  d'un  nouveau  genre,  une  contrainte, 
selon  le  mot  de  Guyau;  c'est  une  fausse  moralité,  celle  qui  réside  dans 
Tantagonisme  entre  Tégoîsme  brutal  et  grossier,  et  celui  qui,  mettant 
&  son  service  le  temp^,  donne  l'illusion  de  la  délicatesse,  tout  en  étant 
aussi  impérieux  que  le  premier,  S'adressera4-un  à  l'altruisme,  comme 
r*  fait  Scliopenhauer?  Mais,  pourquoi  Taltruisme  serait-il  supérieur  à 
l'égoismef  ce  sera  une  lutte  entre  deux  déterminismes;  et  Texplication 
est  plus  faible  que  celle  des  utilitaires. —  Considérons  rintellit^ence 
(page 22^2).  L*école  positiviste  n'a  pu  expliquer Tobligalion  morale  parla 
puissance  de  la  logique;  et  c'est  à  tort  que  Ton  assimile  le  mathéma- 
ticien au  bout  de  ses  calculs  et  Tagent  moral  au  bout  de  sa  délibération. 
Car,  la  logique  n*a  pas  de  valeur  morale;  que  Tact  ion  soit  morale  ou 
immorale,  la  môme  puissance  logique  pourra  se  trouver  dans  no» 
déductions.  Ce  que  la  logique  et  le  principe  de  contradiction  sont 
impuissants  à  faire,  Tassociation  des  idées  le  sera  également;  et,  de 
plus,  pourquoi  Thomme  raisonnable  ne  demanderait-il  pas  ses  titres 
à  une  association  qui  tenterait  de  s'imposer  à  lui  ;  et  pourquoi  ne  la 
dis30udralt*il  pas?  tille  sera  tout  au  plus  bonne  pour  régler  les  action» 
dc8  êtres  faibles,  incapables  de  la  contrôler  (page  '231).  Sera-t-on  plus 
heureux  avec  Tidéal  qui,  selon  Thypothèse  de  M,  Fouillée,  agira 
par  persuasion?  l/expérience  dépose  contre  cet  essai  d*cxplication, 
puisqu'elle  établit  une  distinction  entre  Timpératif  catégorique  et 
rimpératif  hypothétique.  Le  criticisme,  enfin,  voyant  le  caractère 
absolu  de  robligation  veut  en  faire  une  catégorie  de  rentondement;  et». 
si  cotte  explication  peut  être  acceptée,  le  tort  des  philosophes  criti- 
cistes  a  été  de  ne  pas  justifier  les  caractères  exceptionnels  de  l'obliga- 
tion morale,  —  Adressons-nous  à  l'homme  doué  de  volonté.  Cette 
Tolontc ne  porte- t-elle  pas  en  elle  sa  loi?  ne  sentons-nous  pas  en  nous 
uno  destination  à  accomplira  ou  bien  aftirmera-t-on  que  la  liberté  elle- 
même  s'oblige,  se  contrôle,  se  dirige  ?  ou  bien,  avec  Kant,  serait-ce  le 
ino^  intelligible  qui  obligera  le  moi  sensible/  Toutes  solutions  incom- 
plèCe8«  selon  M,  FuUiquet,  mais  qui.  pourrait-on  dire,  grai^iîenl  vers  la 
théorie  qu*il  a  exposée  lui-même,  et  en  paraissent  être  la  préparation^ 
C'est  toujours  d'un  dédoublement  du  moi  qu'on  parle;  et  Tauteur  a 
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bien  raison  de  dire  que  rhypothèse  de  Kanl  ne  saurait  justilîer  Tobli- 
galion.  Il  est  resté  encore  trop  attaché  aux  idoles  de  I  ancienne  méta- 
physique. Au  lieu  de  cette  dualilé,  toujours  douteuge,  il  y  en  a  une 
autre  plus  naturelle,  plus  conforme  aux  données  de  la  psychologie 
moderne  :  c'est  celle  du  conscient  et  de  Tinconscient,  celui-ci  recevant 
de  Dieu  son  caractère  d'absolu  et  de  sainteté. 

Si  Ton  cherche  à  établir  la  réalité  de  Tobligation  morale  sur  le  non- 
mol,  on  peut  d'abord  faire  appel  à  la  théorie  moniste  (page  *'Vl);  on 
définit  la  vraie  moralité  :  la  conformité  de  la  conduite  au  monisme. 
Mais  on  ne  s'aperroit  pas  comment  une  doctrine  scientifique  ou  méta- 
physique deviendrait  obligatoire  pour  la  conduite  humaine.  On  ne 
comprend  pas»  ajoute  M.  Fulliqaet,  que  le  métaphysicien  tire  de  sa 
doctrine  une  obligation  pratique.  Il  aurait  pu  ajouter  que  c^est  même 
cette  obligation  pratique»  telle  qu'elle  sera  comprise^  qui  provoquera 
en  nous  une  conception  métaphysique;  c'est  suivant  l'action  de  notre 
volonté  que  nous  construisons  îa  réalité  dite  objective.  Et  notre  obser. 
vatïon  ne  «^adresse  pas  seulement  à  la  théorie  moniste;  elle  vise  toutes 
les  métaphysiques  qui,  malgré  tout,  restent  intellectualistes.  La 
théorie  évolutionniste  trouve  plus  de  faveur  devant  la  critique  de 
Tauteur  qui  constate»  en  elle,  des  rapprochements  et  une  parenté  avec 
la  sienne  propre.  L'évolution  montre,  en  effets  dans  l'être  une  dualité, 
quand  elle  admet  que  l'homme  actuel  est  soumis  aux  habitudes  et  aux 
suggestions  de  Têtre  anceatral  ;  mais,  rhéreditc  et  l'habitude  seules  ne 
nous  donnent  qu'une  nécessité  renforcée,  et  Ton  détruit  Tobli^ation 
en  l'expliquant.  Au  lieu  d'obligation,  révolutîonniste  ne  parle  que  de 
force  aveugle  provenant  de  la  portion  inconsciente  de  son  être.  — 
Restreignons  encore  le  domaine  du  non-moi,  et  demandons-nous  si  la 
société  humaine  constitue  peut-être  la  source  de  Tobligation,  On  no 
saurait  nier  que  le  contrat  unissant  les  hommes  entre  eux  donne  au 
devoir  une  forme  plus  précise  et  plus  efficace;  et  les  hommes  sont 
souvent  retenus  dans  rbonnèteté  par  les  sanctions  qu'édicle  TÊtat; 
mais,  ce  ne  sont  pas  des  exemples  d'une  moralité  bien  élevée;  c^est  le 
devoir  accompli  dans  son  terre-a-terre;  et  Ton  pourrait  attribuer  cette 
prétendue  moralité  qu'inspirent  le  code  et  THlat  au  respect  de  la 
majorité  et  dos  plus  puissants.  Ce  n'est  pas  un  rapport  de  miiitre  à 
esclave  qui  expliquera  robhgation;  et  loin  que  les  institutions  sociales 
en  rendent  compte,  la  société  ne  serait  pas  possible,  si  robligalion  ne 
préexistait  à  toute  association  humaine.  L'organisation  sociale  la 
développera,  et  lui  donnera  les  occasions  de  se  manifester;  mais  elle  ne 
la  créera  pas. 

Il  ne  noua  reste  d*autre  hypothèse,  en  nous  servant  du  non>moi, 
que  l'intervention  de  Dieu.  Cette  influence  se  produit  dans  le  domaine 
de  rinconscient,  lequel  modifie,  à  son  tour,  la  partie  consciente  de 
notre  moi  (page  275^  ;  et  il  ne  peut  y  avoir  d*autre  explication,  car 
ni  absoluité,  ni  sainteté  n'appartiennent  à  une  cause  humaine. 

La  conclusion  qui  ressort  de  ces  analyses,  c*esl  que,  pour  expliquer 
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rôblïgfttion,  il  faut  avoir  recours  à  la  fois  au  moi  et  au  non-moi;  et 
t  rintervention  de  Dieu  seul,  et  sous  cette  forme  qu'il  dirige  le  moi 
inconscient  peut  conférer  à  l'obi î^atinn  son  autorité  et  sa  niajestt5  »» 
•  page  *28?»-  Une  doctrine  de  l'obligation,  telle  que  celle  acceptée  par 
Tauteur,  présente  des  avantages  théoriques;  elle  cclairo  d'un  jour 
nouveAU  la  th<^orie  de  la  certitude»  et  la  genèse  du  principe  de  causalité 
(Conclusion,  pages  439-450);  et,  au  poîntde  vue  pi*atique,  Thomme  peut 
ju^cr  sainement  de  sa  vie;  «  la  paix  inlellectiie!le  est  la  récompense  de 
la  consciencieuse  lîdélité  morale  ;...  l'intelligence  précise  de  la  con- 
duite à  suivre  ici-bas  est  assurée  à  celui  qui  recherche  son  devoir 
plutôt  qu'à  celui  qui  rélléchit  et  discute  longuement  et  sagement  » 
(page^H),  C'est  sur  ces  éloquentes  paroles  que  se  termine  le  beau 
livre  de  M,  Fulliquet,  dont  le  travail  primitif  a  été  couronné  p:ir  TUnî- 
verstté  de  Genève.  L'ouvrage  écrit  dans  une  langue  forme,  précise, 
parfois  brdlanle,  est  unde  ceux  qui  font  penser,  qui  élèvent,  et  peuvent 
jivoir  une  influence  puissante,  au  point  de  vue  éducatif- 

Nous  n'avons  rien  dit  de  la  partie  historique  du  Itvre.  L  auteur 
ëicpose  tldèlement  et  critique  les  principales  théories  modernes  de 
roblttratîoQ  morale  :  celles  de  Kant,  Hchopenbauer,  \L  Renouvier, 
ï^pencer,  fcîecrétan»  M.  Fouillée,  Ouyau  (paL^es  289-435).  Cette  dernière 
partie  o§t  le  complément  utile  de  la  partie  dogmatique  dont  nous 
avons  parié. 

Jules  Delvaille. 


Fraak  Thomas,   L\  famillk.    l   voL  in-8^   320    p.   Genève.   J.-IL 
Icheber,  I8U8. 

Le  principe  fondamental  des  théories  éducatives  de  Pestalozzi,  c'est 
réducation  par  la  famille*  Selon  les  idées  du  célèbre  pédagogue  suisse, 
e'eat  le  foyer  domestique  du  peuple,  die  \Vi}hnstulK\  qu'il  est  néces- 
«lire  de  régénérer,  a  Le  foyer  domestique  du  peuple,  écrit-il,  est  le  point 
central  où  tout  ce  qu'il  y  a  de  divin  dans  les  forces  de  formation  de  la 
nature  humaine  se  réunit,...  Le  seul  terrain  solide  sur  lequel  nous 
de%'ona  chercher  à  établir  Téducation  du  peuple,  la  culture  nationale, 
est  ta  famille,  j»  M.  Frank  Thomas  s*inspire  dans  son  livre  des  idées  de 
non  illustre  compatriote.  Le  champ  de  bataille  de  la  vie,  dit  M.  Thomas, 
D'e«t  pAs  seulement  la  société  en  général,  mais  bien  souvent  la  société 
Inûme  de  la  famille.  Pour  travailler  au  bien  de  l'humanité,  il  faut  com- 
mencer par  travailler  au  développement  et  au  relèvement  de  la  famille* 
O^osl  là  la  thèse  principale  du  livre  de  M.  Thomas. 

I /au leur  retrouve  dans  la  nature  !a  véritable  notion  de  la  famille. 
Chaque  cristal  est  l'agglomération  d'une  multitude  de  petits  cristaux 
des  iDcme  structure,  formée  autour  d'un  cristal  primitif,  qui  a  aervi 
d*âimorce  aux  autres*  Chaque  plante  provient  d*une  cellule  première, 
qui  a  uttîré  el  groupé  autour  d'elle  un  nombre  infini  d'autres  cellules 
aeoiblablet.  Le   monde   végétal   dans   son  ensemble   est  composé  de 
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familJeâ  distinctes  les  unes  des  autres,  ayant  chacune  son  genre  de 
vie,  son  mode  particulier  de  reproduction.  Il  en  est  de  même  du  règne 
animal,  dans  lequel  Tidée  de  famille  est  en  progrès  et  qui  atteint  dans 
certaines  espèces  un  développement  extraordinaire.  Lorsque  ces  lignes 
commencées  dans  la  nature  inférieure  arrivent  à  Thomme,  la  famille  j 
devient  une  «  merveilleuse  institution  »,  que  Thomme  cherche  à  déve- 
lopper dans  la  pleine  conscience  de  sa  volonté,  de  ses  devoirs  et  de  ses 
privilèges.  L'idée  ébauchée  à  Tétage  inférieur  se  réalise  pleinement- 
l'idéal  entrevu  est  atteint,  et  cet  idéal  à  son  tour  devient  le  point  ûe\ 
départ  d'un  progrès  indéfini. 

Tout  être  humain,  pour  atteindre  sa  stature  normale,  doit  arriver  k] 
réquilibre  entre  les  deux  piMes  deTindividualisme  et  du  collectivisme. 
Dans  rantiquité,  on  insistait  surtout  sur  le  collectivisme  au  détriment 
de  l'individualisme  :  l'ensemble  était  tout,  Tindividu  rien,  la  grande 
préoccupation  était  le  perfectionnement  de  TEtat  qui  absorbait  peu  à 
peu  toutes  les  forces  vives  de  la  nation.  Dans  notre  siècle,  une  réaction^ 
s'est  produite  en  sens  inverse,  on  a  perdu  de  vue  Tensemble»  pour  ne 
plus  voir  que  Tindividu,  auquel  on  a  donné  un  développement  large 
presque  à  tous  les  points  de  vue.  Aujourdhui,  dit  M.  Thomas,  onj 
s'aperçoit  que  l'on  a  trop  séparé  Tindividu  de  l'ensemble;  rindividu 
n'est  pas  un  Hre  isolé,  mais  une  partie  de  l'ensemble.  On  comprend 
qu'il  ne  faut  pas  développer  Tindividu,  en  vue  de  lui-môme,  mais  en 
vue  du  tout,  car  plus  Tindividu  sera  développé,  plus  il  devra  se 
dépenser  pour  la  collectivité,  et  on  reconnaît  qu'en  développant  ainsi 
la  collectivité,  Tindivicu  n'est  point  du  tout  sacrifié,  car  les  progrès 
de  celle-là  amènent  nécessairement  des  progrès  correspondants  chez 
celui-ci. 

L'homme  est  une  fin  ensoi^  avait  dit  Kant,  mais  il  en  est  aussi  une 
pour  les  autres,  ajoute   Fichte,  et  c'est  là  précisément  ce  qui    fait  làj 
dignité  de  Tindividu   :  la  vertu    est   l'oubli  de  soi  dans  llDtérét  de  la 
totalité  des  êtres    intolligents;  chacun    doit,   selon   la   mesure  de    ses 
forces   et   la  place  qu'il  occupe   dans  la  société,  travailler  à  l'œuvre  j 
universelle. 

Pour  Fichte,  dit  M.  Paul  Duproix  ^  l'homme  n*est  pas  un  être  solitaire 
qu'on  puisse  songer  à  élever  uniquement  pour  lui^mêmef  en  vue  d*uii 
i^éal  absolu.  11  a  des  relations  contingentes  avec  un  monde  réel  dans 
lequel  il  est  appelé  à  vivre.  La  mission  de  l'éducation  n'est  donc  pas 
seulement  de  former  et  de  cultiver  des  esprits  et  des  consciences  à 
l'état  individuel,  isolé,  sporadique,  pour  ainsi  dire,  mais  de  former 
aussi  et  de  cultiver  des  hommes  destinés  à  vivre  en  société.  En  un  niot« 
Kant  insiste  sur  le  premier  facteur  du  problème  de  l'éducation  :  " 
l'individu;  et  Fichte  sur  le  second  :  la  collectivité» 

Or,  la  famille,  affirme  M,  Frank  Thomas,  est  le  plus  puissant  instru- 
ment pour  former  Tindividu  en  vue  de  la  société,  et  la  société  elle-même 


L  Pûul  Duproix,  Kanl  tt  Fichte  et  le  prùtftéme  de  l'éducaliony  Alcan,  1807. 
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par  Tindividu;  la  famille  bien  comprise  et  bien  organisée  est  la  meil- 
leure école  d'individualisme  et  de  collectivisme  qui  existe* 

Pour  alTronter  les  gros  orages,  dont  le  j^frotidement  se  rapproche 
d*heure  en  heure,  pour  résoudre  plusieurs  de  ces  innombrables  questions 
qui  se  posent  toujours  plus  impérieusement  à  Thomme  qui  veut  le  bien 
de  tous,  autant  que  son  bien  propre,  tl  est  de  plus  en  plus  évident  qu'il 
faut  commencer  par  l'individu,  et  par  cet  individu  agrandi  qui 
s'appelle  la  famille.  Une  réforme  profonde  de  celle-ci  entraînerait 
nécessairement  la  réforme  de  la  société. 

OssiP-LouRiè, 


Giuseppe  Cimbalî.  La  hCORALB  ed  il  omiTTO  nell'  esigenka  TEomcA 
E  NELLA  iiEALTA  PHATJCA.  —  Rome^  Fratclli  Bocca, 

M.  Cimbali  se  propose  de  ruiner  à  sa  base  le  ecepticîsme  social  de 
notre  temps  et  de  restaurer  Tidée  de  la  morale  et  celle  du  droit.  Il 
traite  donc  en  adversaires  les  doctrines  qui  engendrent  ce  scepticisme 
social,  c'est-à-dire  le  positivisme  aveugle,  le  déterminisme  historique, 
et  le  socialisme  scientifique  de  Marx,  non  moins  que  lanarchisme 
aristocratique  de  Stirner  et  de  Nietzsche.  L'erreur  fondamentale  con- 
siste, selon  lui,  à  voir  dans  la  morale  et  le  droit  des  fails  naturels.  Ce 
sont  des  créations  arbitraires  de  resprit^  qui  ont  pour  fin  le  règne  de 
la  paix  sociale.  Leur  cause  est  donc  întimement  liée  à  celle  de  la 
civilisation;  et  vouloir  celle-ci.  c'est  accepter  le  droit  et  la  morale 
comme  absolus,  universels  et  éternels.  Peu  nous  importe,  dès  lors» 
que  les  sciences  physiques  et  biologiques  ne  îes  retrouvent  pas  dans 
la  nature»  Elles  ne  doivent  pas  les  y  retrouver  ;  le  monde  moral  et 
aocial  est  un  monde  dans  le  monde,  le  monde  de  ridéal  opposé  au 
monde  du  réel.  Toutefois  ces  deux  idées  ont  une  valeur  pratique 
elGcace.  La  résistance  que  les  faits  leur  opposent  ne  doit  pas  nous 
induire  en  erreur.  Cette  résistance  de  ce  qui  e^<l  à  ce  qui  doit  être  est 
chose  toute  naturelle.  Il  faut  organiser  la  lutte  en  faveur  de  Tidée,  au 
moyen  de  réducation  donnée  parla  famille,  et  aussi  par  la  constitution 
juridique  de  TEtat.  Il  faut  encore  l'organiser  spéculativemcnt  par  la 
défense  des  doctrines.  Cette  lutte  n'aura  pas  de  On,  car  les  instincts 
égoïstes  ne  se  tairont  jamais.  L'Ktat  n'est  pas  un  mal  Tiéce^sairc  et 
pTOvi&oiriu  ainsi  que  le  croit  Spencer;  c'est  un  remède  bienfaisant  et 
dorable«  En  résumé,  Tidée  de  la  morale  et  celle  du  droit  sont  les  deux 
eoôditions  du  progrès,  et  le  progrès  se  trouve  par  là  remis  en  notre 
pouvoir, 

La  thèse  de  M,  Cimbaîi  n'a  rien  de  paradoxal^  et  lui-même  en  con- 
vient* U  resterait  à  examiner  si  son  explication  de  Tidée  de  morale  et 
de  #elle  de  droit  est  bien  solide,  et  si  Texistence  de  la  paix  sociale 
n'tmpliqae  pas  un  postulat  que  Ton  aimerait  h  mettre  en  lumière. 
L^idealisme  de  M.  Cimbali  est  un  idéalisme  conditionnel ,  il  ne  perdrait 
TOS«  XLVu  —  1898.  7 
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rien  —  un  contraire  —  à  devenir  vatfhjorique*  La  solution  kantienne 
nous  parait  préférable  à  ce  compromis. 

J.  BEr;oKr>. 


m.  —  Sociologie. 

Georges  Renard.  Le  fiÉGiMiî  socialiste.  I  voL  in-12  de  la  Diblîo- 
thoquc  de  philosophie  contemporaine,  —  Paris,  1898,  Félix  Alcan,  édi- 
teur. 

Le  but  de  M.  Geor^e^  Renard  a  été  de  démontrer  Tidentité  de  la 
société  rationnelle  et  dn  rég^irae  socialiste  en  mettant  fin  ainsi  à  Topi* 
nion  qui  voit  dans  la  propriété  privée  la  meilleure  garantie  de  la 
liberté.  La  société  est  un  {système  de  relations  politiques  et  écono- 
miques, de  rapports  entre  les  personnes  et  des  personnes  avec  les 
choses.  Les  relations  politiques  donnent  lieu  au  problème  des  limites 
de  Tautorilé  et  de  la  liberté;  les  relations  économiques  au  problème 
des  limites  de  la  propriété  individuelle  et  de  la  propriété  collective* 
Une  société  rationnelle  ne  veut  admettre  dans  son  organisation  poli- 
tique que  la  part  d'autorité  requise  pour  mettre  la  liberté  de  chacun 
d accord  avec  la  liberté  de  tous;  au  contraire  elle  exige  que  la  plus 
grande  part  des  produits  du  travail  soit  attribuée  à  la  collectivité,  car 
la  production  est  sociale  et  non  individuelle.  Le  régime  socialiste  seul 
répondra  à  ces  deux  de^tdera/a,  car  seul  il  peut  concilier  le  minimum 
de  ^  privée  avec  le  maximum  de  liberté;  seul  il  peut  accorder 

la  ^  lisation  politique  avec  la  centralisatioa  économique, 

li^tons^nous  de  dire  que  Tauteur  sait  ne  voir  dans  la  société  ration- 
nelle ainsi  con<;ue  qu'un  idéal»  une  limite  vers  laquelle  rhumanîtc  ne 
peut  que  tendre  en  préférant  toujours  les  rclonnes  pacifiques  aux  révo- 
lutioos  Tiolentes. 

Il  y  aurait  deux  fiaçons  de  juger  ce  livtm  :  on  pourrait  le  critiquer 
ob^tiTem^nt,  en  sociologue  :  on  pourrait  au^  le  eofnparer  aux  pro- 
ductions antérieures  de  Técole  socialiste.  On  se  dcfemlrait^  soit  d  une 
eévèftié  exa^^érée^  soit  d^une  approbaticm  trop  complaisante  si  l'on 
aooeiail  #qs  deux  jugeiMiiia. 

I^w^^  da  cM  laqomtei,  s*il  est  bien  utile  eu  sociologie  de  distîn- 
le  réel  du  raltoanel.  Acceptons  le  prohlêim>  leâ  que  Fauteur  le 
Un  point  est  bors  de  doute.  Il  ne  sufEl  pas  ée  déduire  de  la  for- 
mule abetraite  «  maximum  de  liberté  et  miniaiitiii  été  propriété  «,  en 
■  lieu  un  plan  d'organisation  politàqua^  en  second  lieu  un  plao 
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à  lu  merci  du  pouvoir  ne  porte  pas  invHioihlement  celai-ci  à  empiéter 
sans  cesse  sur  la  liberté  des  gouvernés,  empiétements  dont  on  lui 
donne  la  tentation  et  le  moyen* 

On  peut  ici  faire  usage  de  deux  méthodes.  Ou  bien  l'on  procédera 
historiquement,  et  il  semble  qu*en  ce  cas  l'on  voit  les  constitutions 
politiques  exprimer  partout  et  toujours  la  nature  des  attributions  de 
t'Etat,  la  liberté  politique  et  relig^Ieuse  répondre  au  régime  du  travail 
et  de  réchange  libre^  tandis  que  le  gouvernement  absolu  et  irrespon- 
sable est  corrélatif  à  une  ori^^anisation  autoritaire  de  la  répartition  et 
de  la  production.  Si  l'on  a  une  conliance  insuffisante  en  la  méthode 
historique  et  comparative»  on  peut  procéder  en  pîsychologue.  On  voit 
alors  le  motif  qui  pousse  Thomme  à  acquérir  et  conserver  la  propriété» 
prévaloir  sur  tous  les  autres,  d'autant  plus  que  Taptitude  à  abstraire 
eftt  portée  plus  loin*  On  comprend  dès  lors  que  Thorame  se  fait  de  la 
liberté  politique  et  religieuse  une  arme  défensive  contre  tout  empiète* 
ment  fiscal  ou  législatif  de  l'Ktat  sur  la  sphère  de  son  activité  écono- 
mique et  que*  pour  comprimer  le  penchant  à  la  propriété,  la  puissance 
Souveraine  doit  être  armée  non  seulement  d*une  force  coercitive  irré- 
sistible, mais  d'un  pouvoir  illimité  sur  les  consciences  et  les  opinions. 

M,  G*  Renard  préfère  nous  présenter  le  tableau  d'une  organisation 
politique  ramenée  à  trois  principes,  la  république  fédéralive,  la  légis- 
îatînn  directe  par  le  peuple,  la  suppression  de  toute  hiérarchie  mili- 
taire permanente,  et  à  sa  suite  celui  d'une  organisation  économique 
au  la  répartition  des  individus  entre  les  professions  est  déterminée 
par  une  combinaison  du  concours,  de  la  corvée  et  de  la  loi  de  Toffre 
et  de  la  demande,  où  la  richesse  créée  est  distribuée  d'après  un  double 
erit«?re.  la  durée  du  travail  et  sa  p<biilnlilé  (sic)*  Mais  nous  cherchons 
ey  vain  la  synthèse  de  Tune  et  de  Tautre,  ridentification  de  l'Union 
ato«ricatne  et  du  Pérou  des  Incas.  M.  G.  Renard  estime  sans  doute 
que  la  pensée  d*un  Spencer  est  indigne  d'une  discussion  sérieuse. 

Il  serait  injuste  toutefois  de  méconnaître  qu'il  ait  eu  le  sentiment  de 
celte  difficulté.  On  le  voit  préoccupé  d'assurer  à  la  liberté  personnelle 
des  garanties  contre  les  empiétements  du  régime  socialiste,  La  repar- 
ution des  travailleurs  entre  les  professions  le  condamne  à  une  option 
douloureuse  :  la  corvée  ^  ou  la  loi  de  TolTrc  et  de  la  demande.  Repousser 
ÏB  corvée,  n'est-ce  pas  abiindonner  le  socialisme  tout  entier,  consacrer 
t04it4^  cette  évolution  sociale  qui,  pour  y  mettre  fm,  a  créé  peu  à  peu 
le  régime  capitaliste?  Mais  donner  à  un  pouvoir,  même  électif,  la 
laetilcé  de  soumettre  à  la  corvée  des  classes  entières  de  citoyens, 
ii*eal*ce  point  compromettre  toute  liberté  pohtîque,  mettre  notamment 
la  résultat  des  élections  danii.la  main  des  gouvernants?  M.  û.  Rentird 


I.  M.  G,  flt^oard,  nous  nous  plAisoriB  a  le  reconoaltre,  recule  devant  l'emploi 
di  Ce  Urme-  H  parle  de  services  induslrteU  dont  le  recruteinent  •  serait  assuré 
jMir  un  proeéilc  analoi^ue  au  sawue  militaire  *.  )Iais  un  service  induslrie) 
aiif^r^  par  contrainte  ou  une  corvée,  c'est  tout  ua,  Tmvtiu.r  fi/rcés^  voilà  Fex- 
prtr«âion.exArte* 
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commence  par  juxtaposer  les  deux  solutions  (pp.  !46,  147),  mais  il 
s'attache  ensuite  à  faire  au  régime  de  la  corvée  la  part  la  plus  petite. 
Il  nous  décrit  alors  un  mécanisme  automatique  que  je  ne  réussis  pas 
à  distinguer  de  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande.  «  Il  me  paraît,  écrit-il 
(p.  Vu),  que  la  pénibilité  inégale  des  différentes  professions  peut 
fi*évaluep  par  rattratt  inégal  qu'elles  exercent  sur  les  membres  de  la 
société.  Je  veux  dire  que  le  M  m  a*  de  V  heure  du  travail  doit  varier 
d'après  ta  somme  de  travail  offerte.  Si  pour  un  métier  il  se  présente 
un  grand  nombre  d*ouvriers^  ce  taux  baissera.  Si  au  contraire  tes 
travmlleur^  s  offrent  en  petit  nombre ^  ce  taux  montera.  Avec  cette 
méthode,  point  de  réglementation  extérieure,  point  de  discussion  pos- 
sible. Le  libre  choix  des  intéressés  décide  de  la  hausse  ou  de  la  baisse 
de  leur  rémunération.  Le  rapport  qui  s*établit  entre  la  quantité  du 
travail  à  faire  et  le  nombre  des  individus  désireux  de  le  faire^  modifie 
automatiquement  la  valeur  de  1  heure  de  travail.  • 

On  peut  douter  que  ce  volume,  ou  Tauteur  a  déployé  les  ressources 
d*un  talent  bien  connu,  apporte  une  contribution  appréciable  à  la 
sociologie  appliquée.  Mais  on  le  jugera  plus  favorablement  si  on  le 
compare  aux  précédentes  publications  socialistes.  On  y  voit  Tesprit 
critique  y  tempérer  Tassurance  du  sectaire.  Un  n'y  respire  plus  la  con- 
fiance aveugle  dans  le  succès.  Après  avoir  fermé  le  Hâgirne  socialiste^ 
relisez  le  Mani feinte  du  parti  communiste  signé  en  18 i7  par  Marx  et 
Engels,  et  voyez  quel  changement  un  demi-siccle  d  études  sociolo- 
giques et  d*expérience  de  la  politique  sociale  a  produit  dans  Tesprit 
des  utopistes!  Un  socialiste  eût-il  autrefois  ose  écrire  cette  phrase 
mémorable  :  •  La  formule  courante»  qu'en  régime  socialiste  l'ouvrier 
recevra  le  produit  intégral  de  son  travail,  est  une  formule  inexacte  »? 

Sans  doute  je  tremblerais  pour  la  nation  démocratique  qui  prendrait 
pour  guide  la  doctrine  exposée  par  >L  Renard.  Affaiblissant  outre 
mesure  son  gouvernement,  désarmant  ses  forces  défensives,  ébranlant 
son  propre  crédit,  elle  se  vouerait  à  la  défaite,  à  Tinvasion  et  au 
démembrement.  Les  vrais  amis  de  la  démocratie  sont  ceux  qui  la  rap- 
pellent au  souvenir  des  rudes  réalités  de  révolution  sociale,  lui 
enseignent  les  conditions  de  ta  force  et  Thabituent  à  ne  point  trop 
s^enchanter  d*un  idéal  pacifique.  Néanmoins  on  doit  savoir  gré  à  un 
socialiste  de  mettre  la  liberté  politique  au  premier  rang  de  ses  soucis, 
la  socialisation  des  moyens  de  production  au  second.  Recommander 
en  traitant  du  régime  socialiste  la  décentralisation  administrative  et 
politique  ain«ïi  que  les  garanties  de  la  liberté  personnelle^  c'est  mettre 
Tantidote  à  coté  du  poison.  Plus  les  personnes,  plus  les  localités  et  les 
sociétés  professionnelles  seront  habituées  au  gouvernement  d'ellea- 
mémes,  plus  la  centralisation  économique  inhérente  au  socialisme  y 
rencontrera  de  K'sistancc.  Qui  jouit  d'une  partie  de  ses  droits  person- 
nels veut  jouir  de  tous;  les  caractères  actifs  que  forment  les  tustitu* 
lions  libérales  sont  indociles  à  la  providence  bureaucratique}  peu  dis- 
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posés  à  se  laisser  imposer  des  corvées,  à  tolérer  qu*on  leur  ôte  la 
faculté  de  choisir  leur  profession  ou  d*cteiidre  en  tous  les  sens  leur 
actirilé,  La  forme  politique  qui  répond  vraiment  au  socialisme,  c'est 
la  monarchie  administrative  et  militaire  consacrée  par  un  sacerdoce 
incontesté;  à  son  défaut,  c'est  un  césarisme  pseudo-dcmocratique. 
L*a  république  fédérative  serait  donc  l'antithèse  du  socialisme*. 
M.  G.  Renard  qui  date  son  livre  de  Lausanne  sait  mieux  que  personne 
quels  succès  les  plébiscites  du  peuple  suisse  ont  fait  jusqu'ici  aux  pro- 
positions socialistes  les  plus  mesurées;  il  sait  aussi  dans  quels  rangs 
se  recrute  le  parti  a  cantonaltste  n. 

En  résulte-t-il  qu'une  organisation  politique  <t  rationnelle  »  n'ait 
pas  de  conséquences  économiques?  Le  socialisme,  tel  que  Tentend 
M,  G.  Renard,  nous  semble  au  contraire  contenir  une  «  âme  de  vérité  » 
inaperçue  de  ses  adversaires  traditionnels.  11  est  certain  que  mieux 
rKtat  garantit  la  liberté  des  personnes,  moins  il  protèî^e  les  empiéte- 
ments de  la  propriété  sur  la  personne,  par  suite  les  entreprises  de  la 
classe  propriétaire  sur  la  classe  des  travailleurs  manuels*  LMItat  démo- 
cratique laisse  à  la  propriété  ses  droits,  mais  il  lui  relire  ses  privilèges, 
en  d'éiutres  termes,  il  cesse  de  lui  sacrifier  les  autres  droits.  De  tous 
le»  droits  de  la  personne,  la  propriété  est  celui  dont  il  est  le  plus 
facile  d'abuser  parce  qu*en  même  temps  qu'un  droit,  c'est  la  satisfac- 
tion d'une  passion  envahissante  et  jalouse,  d'ordinaire  renforcée  par  la 
conscience  de  la  société  domestique.  Il  importe  donc  de  fortifier  et  de 
solidariser  contre  elle  tous  les  autres  droits,  notamment  la  liberté  de 
penser  et  la  liberté  personnelle.  Là  est  sans  doute  dans  les  temps 
modernes  la  principale  mission  de  l'Etat  républicain. 

Tout  n'est  pas  non  plus  à  nier  dans  ta  théorie  qui  voit  dans  les  abus 
mêmes  du  régime  capitaliste  la  préparation  inconsciente  d'une  société 
plus  démocratique  que  la  notre.  Le  grand  obstacle  à  la  démocratie 
n*est-il  pas  la  grande  propriété  foncière^  survivance  de  la  société  féo- 
dale et  du  domaine  pselavagiste?  Or  le  capital  industriel  et  mobilier 
en  a  été  dan«  toute  IKurope  et  en  est  encore  dans  TKurope  orientale 
le  concurrent  opiniâtre  et  le  destructeur*  Le  capital  se  disséminant  à 
mesure  que  s'organise  la  grande  industrie  et  que  la  société  coopéra- 
tive de  consommation  prévaut  sur  le  petit  commerce,  à  mesure  que  se 
généralisent  les  habitudes  de  prévoyance  et  d'épargne,  la  propriété 
sans  cesser  de  rester  aux  mains  des  particuliers  devient  une  véritable 
fonction  sociale.  La  société  future,  souffrant  toujours  moins  des  abus 
qui  y  sont  attachéS|  se  montrera  toujours  plus  soucieuse  de  sanctionner 
las  droits  sur  lesquels  elle  repose. 

Gaston  Richaud. 


I,  En  fait,  ta  républicfuc  fédérative  n'a,  sans  doiUe,  pas  plus  d'avenir  que  le 
rigiiiiis  sociaNetc,  L'histoire  de  la  Siiiase  moderne  est  une  marche  vers  la  coiisti* 
tutt<m  tVun  ♦Hftt  unitaire,  marché;  entravée  par  la  multiplicité  des  langues,  la 
dualité  de^  religions  et  rîciduence  dti  cailieu  géograplnque.  Le  fédéralisrae  est 
y  fie  surviTance. 


B.  Croc©.  Per  la  jnterpiieitazione  e  la  critica  m  alcuni  conxetti 
DEL  MABXiSMO,  t  broch.  in-4  de  4lî  pages  (Extrait  des  .4  ci  es  de  VAccêt- 
demiâ  pontaniana  à  Naples,  18t>8). 

l/auteur  est  l'uu  de  nos  écrivains  de  langue  latine  qui  connaissent 
bien  l'œuvre  de  Marx;  aussi  convient-il  de  signaler  les  résultats  de 
ses  études  critiques.  Il  voit  dans  le  matérialisme  historique  une  «impie 
indication  pour  rinvesligatioo;  il  signale  rinsulHsance  de  la  théorie  de 
classes  î  rejette  les  thèses  d'Engels,  tant  sur  l'évolution  que  sur  l'his- 
toire de  la  famille;  n'admet  pas  la  division  en  époques  d'esclavage, 
servage,  salariat;  soutient  que  les  programmes  ne  sauraient  reven- 
diquer la  qualité  de  scientifiques,  enfin  il  donrie  de  la  valeur  une 
interprétation  qui  rend  la  conception  marxiste  d'une  utilité  fort  dou* 
teuse  pour  l'étude  économique,  puisqu'elle  serait  propre  a  une  société 
sans  classes. 

Cette  brochure,  riche  en  observations  subtiles,  est  nécessaire  à  tous 
ceux  qui  veulent  lire  avec  fruit  le  Capital;  elle  vient  d*étre  traduite  en 
français  (Glard  et  Brière,  éditeurs  à  Paris), 

G.  SonEL. 
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N.  Karéiev.  Vvedenœ  v  izoutschenié  sociOLO^iiiL  flntroduction  à 
Tétude  de  la  sociologie  L  I  vol.  în-8",  XV 1-4 18,  Saint-Pétersbourg.  1897. 

M.  Durkheim  constate  que  la  sociologie  est  à  la  mode.  Le  progrès 
d'une  science,  dit-il^  se  reconnaît  à  ce  signe  que  les  questions  dont  elle 
traite  ne  restent  pas  staLionnaires.  Or,  depuis  la  mort  d*Auguste 
Comte  (i857Ji  les  questions  que  la  sociologie  met  h  l'ordre  du  jour 
évoluent  avec  une  rapidité  considérable.  Donc»  le  progrès  de  la 
science  sociologique  est  évident.  On  crée  dans  les  Universités  des 
chaires  de  sociologie,  on  fonde  des  soeiclés  d'études  sociologiques, 
la  sociologie  commence  à  exercer  une  influence  sur  la  jurisprudence, 
sur  réconomîe  politique,  etc.  Cette  science,  née  d'hier,  commence 
déjà  à  prendre  conscience  de  ses  erreurs,  elle  se  débarrasse  peu  à  peu 
des  méditations  métaphysiques,  propres  à  toute  science  nouvelle,  elle 
a  déjà  sa  méthode^  fondée  sur  Tétude  des  faits  sociaux,  etc.  A  la  mort 
do  Comte,  considéré  comme  fondateur  de  la  sociologie  contemporaine, 
la  bibliothèque  sociologique  ne  comprenait  que  le  «  Cours  de  philo- 
phie  positive  s,  le  ♦!  Système  de  politique  positive  ou  traité  de  socio- 
logie »,  le  a  Système  de  logique  »  de  Stuart  Mill  et  le  «  Hocialstatics  • 
de  Spencer.  Or.  M.  Karéiev,  dans  son  livre  ci  Introduction  à  Tétude  de 
la  sociologie  »,  nous  donne  une  liste  bibliographique  de  880  titres 
des  livres»  brochures,  articles,  etc.^  traitant  de  |la  sociologie.  Parmi 
ces  S^Q  travaux  il  y  en  aiîliO  en  langue  russe!  On  ne  croirait  pas  que  les 
études  de  sociologie  soient  répandues  en  Russie.  M.  Durkheim  dans 
son  livre  que  j'ai  déjà  cité  prétend  même  que  v  la  Hussie  n'est  encore 
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européenne  que  géographiquement  ^  o.  Certes,  les  vraia  sociologues 
russes,  comme  Herlzen»  Bakouiiine,  Kropotkine,  Lavrov,  Maxime  Kova- 
levsky  et  tous  ceux  qui  ont  en  matière  sociologique  des  idées  larges  et 
bien  personnelles,  sont  obliges  de  s'expatrier,  car  les  lois  russes  leur 
interdisent    d'enseigner,    d'écrire  et    de   faire    valoir   leurs   théories. 
Idxcepté  M.  Tsclujuprov,    professeur   à  rCniversité  de  Moscou,  esprit 
très  cultivé  et  qui  ne  s*occupe  de  sociologie  qu'au  point  de  vue  histo- 
rique, excepté  Mirtov,  M.  Lïlienfeld,  M.  Karéiev,  M.  Novikov»  il  n*y  a 
presque  pas  en  Russie  de  sociologues  russes  proprement  dits.  Est-ce 
à  dire  que  la  sociologie  n*exrste  pas  en  Russie?  Non.  Mais  il  faut  la 
chercher  chez  les  publicistes,  chez  les  romanciers»  surtout  chez   les 
critiques.  Goltsen,  Michaîlovsky,  Obolensky,  Slonimsky,  rfchelgounov 
sont  avant  tout  écrivains,  publicistes,  mais   ce  sont  aussi  des  socio- 
logues, Tchernyschevsky  est  romancier,  mais  son  roman  célèbre  qui  a 
procuré  à  son  auteur  les  douceurs  de  la  Sibérie,  —  Que  faire?  —  est 
plein  d'idées  de    l'ordre    sociologique.  Les  principaux  critiques  litté- 
raires russes,  Bielinsky,  Dobroloubov,  Pissarev,  sont  quelque  chose  de 
plus  que  de  simples  esthéticiens,  ce  sont  des  penseurs,  des  sociologues. 
|Ce  sont  eux  qui  ont  introduit  en  Russie  le  socialisme,  pas  dans  des 
études  spéciales  sur  le  socialisme,  mais  dans  celles  sur  la  littérature, 
l'art,  la  philosophie,  etc.  On  trouve  des  théories  sociologiques  dans  les 
OJttvres  satiriques  de  Krylov.  de  Griboiedov,  de  Gogol,  d'Ostruvsky  et 
I  de  beaucoup  d  autres.  Aucun  des  phénomènes  de  quelque  importance 
de  la  vie  sociale  n'échappe  à  la  plume  puissante  de  Saltykov,  considéré 
icomnie  un  écrivain  satirique,  mais  qui  est  avant  tout  penseur  et  socio- 
I  logue.  li  ne  faut  pas  oublier  que  le  contrôle  du  gouvernement  pèse 
'  encore  sur  les  lettres  et  sur   les    sciences    russes.  L'impression  des 
livres    rencontre   des    ditlicultés    insurmontables.    C'est   autour   de 
[  quelques  revue»  mensuelles  littéraires,  soumisses  aussi  à  la  censure, 
Ibien  entendu,  que  se  groupent  les  écrivains,  les  philosophes,  les  socio- 
jlogueâ,  entin^tous  ceux  qui  croient  pouvoir  faire  valoir  leurs   idées, 
Test  là  que  Ton   cherche    la  vérité  qui  en  russe  se  confond  avec  lu 
motion  de  la  justice  dans  le  mot  pravda.  Car,  en   Russie,  on  cherche 
>ujours  une  base  morale  à  la  philosophie  politique  et  sociale.  Tout  ce 
concerne  le  rôle  de  l'individu  dans  l'histoire,  le  libre  arbitre,  la 
ponsabilité    des    criminels,    questions     politiques,    économiques, 
Fueclales,  etc.  —  tout  se  cc»nfond  avec  les  questions   morales.  Un  pro- 
ime  politique,  une  théorie  sociale  ne  suilisent  pas  :  il  faut  trouver 
us  oe  programme,  dans  cette  théorie  une  place  pour  tout^ — pour  la 
rté  de  l'individu,  pour  les  sentiments,  pour  la  conscience,  ce  pro- 
ue doit  comprendre  comment  la  personnalité  se  relie  à  la  société, 
^  Tunivers  entier.  Ge  sont,  en  somme,  oes  questions  qui  composent  ce 
qu'on  désigne  en  Russie  sous  le  nom  de  questions  sociales. 
Lm  civiltsatioQ  russe  a  à  peine  deux  cents  ans  d'existence,  elle  prit 
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naissance  sousTaction  de  l'Europe,  elle  fut  longtemps  et  reste  encore 
imitative.  Les  idées  européennes  se  frayent  en  Russie  un  passage 
avec  une  vigueur  extrême  :  toutes  les  théories  y  ont  leurs  représen- 
tants, toutes  les  sources  y  prennent  racine.  Ainsi,  on  peut  rencontrer 
en  Hussie  des  anglomanes,  partisans  de  la  constitution  aristocratico- 
libérale  de  FAngleterre  et  des  terroristes  —  le  terrain  en  Russie  n'est 
pas  favorable  au  développement  de  ces  derniers,  et  ce  n*est  pas  dans 
le  caractère  russe.  Et  puis,  le  gouvernement  veille  toujours.  Non 
seuJement  certains  écrivains  russes,  mais  plusieurs  écrivains  étrangers 
sont  bannis  des  bibliothèques.  En  188î  on  a  défendu  la  lecture  de 
125  livres,  Louis  Blanc,  Proudhon,  Lassalle,  Marx,  Reclus  et  beaucoup 
d'autres.  En  1890,  on  a  fait  autant.  Les  universités  russes  ne  sont  pas 
non  plus  des  institutions  mûries  dans  l'indépendance  et  poursuivant 
uniquement  le  développement  de  la  science.  Ce  sont  des  écoles  du 
gouvernement  où  l'on  donne  un  enseignement  conforme  aux  besoins 
de  l'État. 

On  voit  comment   peut  se  développer  dans  de  telles  conditions  une 
science  comme  la  sociologie  ! 

Ainsi  dans  le  livre  de  M.  Karéiev  nous  ne  devons  chercher  ni 
rhistoire  de  la  sociologie  russe  —  elle  est  impossible  à  l'heure 
actuelle,  —  ni  des  idées  originales  sur  la  sociologie  en  général.  Le  but 
de  l^auteur  est  plus  modeste  :  il  offre  à  ceux  qui  s'intéressent  aux 
études  sociologiques  un  manuel  de  sociologio  et  des  aperçus  critiques 
sur  diverses  théories  et  problèmes  sociologiques.  A  ce  point  de  vue  le 
but  de  M.  Karéiev  est  parfaitement  atteint.  L'auteur  des  <f  Questions 
fondamentales  de  la  philosophie  de  l'histoire  »,  des  *  Etudes  du  maté- 
rialisme économique  »  et  de  beaucoup  d'autres  ouvrages  noua  donne 
successivement  dans  son  nouveau  livre  des  études  approfondies  sur 
les  théories  sociologiques  d'Auguste  Comte,  de  Spencer,  de  FouiUée, 
de  Tarde»  de  Wundt,  etc.,  sur  les  principes  du  darwinisme  dans  la 
sociologie,  il  nous  montre  le  rôle  de  la  psychologie  dans  4a  sociologie 
et  le  rôle  de  celle-ci  d.nns  la  psychologie  collective^  il  nous  parle  de 
riniluence  de  la  sociologie  sur  d'autres  sciences  sociaîes,  il  consacre 
un  chapitre  à  l'objcctivisme  et  au  subjectivisme  dans  la  sociologie,  uu 
autre  chapitre  à  la  méthodologie  dans  la  science  sociologique. 
M.  Karéiev  constate  —  d'après  les  théories  de  Kidd  —  Tantagonisme 
entre  l'individu  et  la  société,  il  pose  la  question  de  la  liberté  indivi- 
duelle au  point  de  vue  psycho-sociologique,  Fauteur  arrive  aux  pro- 
blèmes sociologiques  du  progrès,  il  jette  un  regard  sur  Thisloire  de 
l'idée  du  progrès,  il  étudie  l'idée  du  progrès  chez  Comte  et  aboutit, 
enfin,  à  l'état  actuel  de  la  sociologie.  M.  Karéiev  parle  de  l'Institut 
International  de  sociologie,  des  Congrès  Internationaux  de  sociologie, 
4  s'exprime  en  termes  très  éîogieux  de  M.  René  Worms,  l'auteur  du 
livre  tt  Organisme  et  Société  »,  etc. 

Nous  ne  pouvons  pas  suivre  pas  à  pas  Tauteur.  Disons  seulement 
que   M.  Karéiev,  professeur  à  TUniversité  de  St-Pétersbourg,   est, 
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ici  comme  dans  ses  précédents  ouvrages,  très  documenté  et  tou- 
jours inipar tiaL  Son  index  bibliographique  est  d*une  importance  capi- 
tale. 

OssiP-LouRié, 


IV.  —  Histoire  de  la  philosophie. 

É,  Boutroux,  Études  d'histoire  de  la  philosophie.  1  vol,  in-8  de 
la  Bibliothèque  de  philosopliie  contemporaine,  V43  p.  Paris,  i897, 
F.  Alcan,  éditeur. 

Sous  ce  litre,  M.  Emile  Bootroux  vient  de  réunir  en  un  seul  faisceau 
aept  magistrales  études  sur  Socrafe^  Aristoiet  Jacob  BoehmCf  Descaries, 
Kant  et  V Ecole  écossaise,  études  dont  la  valeur  était  depuis  long- 
temps consacrée.  Ce  n*est  donc  point  un  ouvrage  nouveau  que  rérai- 
nent professeur  présente  à  ses  nombreux  disciples,  mais  le  livre  n*en 
sera  pas  moins  accueilli  avec  reconnaissance,  car  si  les  articles  sur 
Arffttote  et  Kant  dans  la  Grande  Encyclopédie,  et  sur  Descartes  dans  la 
Revue  de  métaphysique  et  de  morale  étaient  dans  toutes  les  biblio- 
thèques et  toutes  les  mémoires^  on  ne  parlait  sou  vent  jusqu'ici  que  par 
oui -dire  de  l'excellé  nte  étude  sur  Socrate,  fondalenr  de  la  science 
morale,  conservée  depuis  1883  dans  les  comptes  rendus  de  TAcadémie 
des  sciences  morales  et  politiques^  ainsi  que  du  mémoire  sur  Jacob 
Boehine,  lu  en  1888  devant  la  même  Académie.  La  dernière  étude  De 
tinfluence  de  la  philosophie  écossaise  sur  la  philomphie  fram;aise 
reproduit  la  substance  d'une  conférence  faite  à  Edimbourg  en  iSUT; 
elle  est  toute  récente  et  inédite. 

Faut-il  insister  uns  fois  de  plus  sur  les  incomparables  qualités  de 
Texposition,  toujours  merveilleusement  pleine,  concise,  élégante  et 
claire  dans  les  trop  rares  ouvrages  de  MJioutroux  ?  Telle  est  la  savante 
simplicité  de  la  forme,  si  accessible  est  le  texte  lumineux  et  achevé 
dans  le  moindre  détail,  qu'on  se  douterait  à  peine  de  Timmense  érudi- 
lian  que  voile  cette  langue  si  vraiment  française.  On  peut  dire  d'elle 
ce  que  M.  Boutroux  lui-même  dit  de  la  langue  de  Descartes  :  »  On  ne 
tarde  pas  à  éprouver  le  prestige  de  ce  style  magistral,  et  aujourd  huî 
même  il  sufOt  que  la  manière  d'un  écrivain  rappelle  par  quelque  endroit 
Mlle  de  Descartes  pour  qu'on  en  célèbre  à  Tenvi  la  supériorité  et 
raustère  séduction  «  (p.  296), 

Vouloir  analyser  ces  études,  ce  serait  les  refaire,  car  il  n'est  pas  une 
Ugne  qu*on  en  puisse  retrancher  sans  omettre  quelque  point  essentiel; 
aUÂsi  n*en  est-il  point  question  ici.  Mais  dans  quelques  pages  des  plus 
suggestives  placées  en  tôte  de  ces  Etudes,  M.  Boutroux  nous  révèle  le 
adcret  de  la  méthode  si  originale  et  si  féconde  qu'il  applique  à  l'histoire 
da  la  philosophie.  Il  suffirait  d'ailleurs  d'avoir  lu  les  articles  réédités 
aujuurd'hui»  puis  les  excellentes  introductions  aux  NouveaiLX  Essais  et 
à  In  Monadologief  ou  d'avoir  suivi  depuis  quatre  ans  les  le<;ons  magis- 
trales professées  à  la  Sorbonne  par  M.  Boutroux  sur  Kant  et  sur  Pascal, 
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pour  apprécier  les  résultats  de  cette  méthode.  EUe  se  résume  tout  entière 
dans  cette  ëpîgraplie  empruntée  à  Aristote:  «  Z^j-refToti  -h  r^tov  »,  Chercher 
le  propre  de  chaque  système,  Tidée  maîtresse  autour  de  laquelle  gra- 
vitent les  méditations  d*un  penseur,  communier  eu  pensée  avec  lui, 
revivre  sa  doctrine. 

L  histoire  de  la  philosophie  comme  Thistoire  générale  peut  être  con- 
çue et  traitée  de  plus  d'une  manière  et  chaque  point  de  vue  peut  se 
soutenir.  8'agit-il  de  rassembler  simplement  et  de  classer  selon  la  géo- 
graphie et  la  chronolocrie  les  faits  auxquels  convient  l'épilhète  de  phi- 
losophiques? Doit-on  rattacher  chacun  de  ces  faits  aux  particularités 
du  milieu  où  il  s'est  produit^  comme  à  ses  conditions  ou  à  ses  causes? 
Doit-on  considérer  le  philosophe  comme  Tinslrument  plus  ou  moins 
docile  d'un  esprit  immaneiit  et  universel,  joger  son  œuvre  au  nom 
d*une  philosophie  éternelle^  ou  du  moins  distinp^uer  parmi  ses  concep- 
lions  celles  où  il  prépare  l'avenir,  de  celles  oiï  il  n'est  que  lecho  de  sm 
devanciers?  Fera-t-on  une  analyse  psychologique  du  penseur  lui-môme 
pour  expliquer  sa  doctrine  par  son  temporament,  son  éducation,  les 
circonstances  de  sa  vie?  Mais  tous  ces  points  de  vue  sont  ou  trop  mo- 
destes ou  trop  témérairea  :  il  y  a  entre  les  doctrines  un  enchaînement 
logique  qu'on  ne  peut  négliger,  mais  a-t-on  le  droit  de  prophétiser 
Tavenir  d'un  système,  peut-on  démêler  après  coup  les  innombrables 
iniluences  que  l'esprit  le  plus  exercé  n'a  pas  lui-même  conscience  de 
subir?  Aussi  bien,  pourquoi  vouloir  tout  rapporter  à  une  inlluencc 
extérieure? 

Une  méthode  plus  exacte  consiste  à  prendre  pour  matière  d'étude  un 
ensemble  dldêes  donné  par  son  auteur  comme  formant  un  tout  systé- 
matique, à  chercher  «  quel  rapport  logique  le  philosophe  a  effective- 
ment établi  entre  ses  idées,  lesquelles  il  a  prises  pour  principes,  dans 
quel  ordre  et  de  quelle  manière  il  a^  des  idées  principales,  (ait  dépea* 
dre  les  autres  »,  n  Un  philosophe,  dit  M.  Bouiroux,  e$l  un  homme  qui 
confronte  entre  elles  les  connaissances  et  les  croyances  des  /ionime?*, 
et  qui  en  cherche  /e,s  wpporls.  Il  n*est  question  que  do  son  effort  con- 
scient et  voulu  pour  franchir  les  bornes  de  son  individualité,  pour  pen- 
ser d*une  façon  universelle  et  découvrir  le  vrai.  »  Dès  lors,  rhistorien 
devra  s'efforcer  de  faire  revivre  par  un  sincère  effort  d'adaptation  la 
pensée  du  philosophe:  a  Bien  connailre  ci  bien  comprendre  les  doc^ 
IrineA,  les  expliquer  autajil  qu'on  en  cal  capable,  comme  le  ferait  i'au-  ■ 
leur  lui-mêmcy  les  exposer  selon  resprlt  et  jusqu'à  un  certain  point 
dans  le  style  de  cet  auteur,  telle  est  la  tâche  essentielle,  celle  à  laquelle 
toutes  les  autres  doivent  être  subordonnées.  » 

Il  faut  considérer  à  la  fois  l'homme  et  Tceuvre,  car  Tun  nous  aide  à 
comprendre  l'autre.  «  11  n^est  en  détinitive  qu'une  clef  et  qu*une  me- 
sure do  l'€BUvre  d'un  penseur  comme  d*un  artiste,  c'est  cette  œuvre 
même.  L'auteur  est  le  moule  qu'on  brise  pour  voir  la  statue  u  (p.  21  Si,, 
J.  Boelime),  «  Il  importe  de  considérer  les  idées  dans  le  génie  même  où  ^ 
elles  sont  écloses.  »  (p.  29d,  Descaries),  Hieu  n'est  négligeable  dans  laJ 
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doctrine  d'un  auteur;  il  ne  s'agit  pas  de  séparer  ce  qu'il  crée  de  ce 
qu*il  reçoit,  car  il  peut  être  aussi  original  dans  la  façon  dont  û  use  de 
Lce  qu'il  trouve  déjà  tout  fait.  Gardons-nous  aussi  de  le  moderniser  à 
Irexcès  pour  Tattirer  à  nous  :  replaçons-le  en  son  temps,  en   son  lieu, 
Juant  aux  inlUiences  du  milieu,  elles  sont  des  indications  matérielles» 
Ifien  de  plus.  Chaque   œuvre  doit  être  envisagée  dans  ses  détails  et 
[dans  Bon  ensemble  :  les  idées  générales  et  les  doctrines  particulières 
s'éclaireront  mutuellement.  Les  systèmes  de  pfulosophie  sont  des  pen- 
Bèes  vivantes.  L'historien  devra  les  revivre  avec  leur  auteur  en  se  péné- 
trant de  plus  en  plus  de  sa  pensée. 
Telle  est  cette  méthode  d'une  haute  probité  morale  et  d*une  puissante 
■  portée  scienti tique  dont  M.   Boutroux  nous  a  montré  de  si  excellents 
^ft^xemples.  C'est  grâce  à  elle  qu'il  évoque  les  philosophies  des  grands 
^■Initiateurs  de  la  pensée  antique  et  moderne  :  Socrute  cherchant  «  en 
^^quoi  doit  consister  la  science  pour  que  la  vertu  et  le  bonheur  puiseeiit 
devenir  objet  de  science  »  ;  Aristote  m  concevant  Tordre  logique  et  har- 
moaieux  au  sein  de  la  nature  vivante  où  tendent  à  se  réaliser  des  for- 

>ines  intelligibles;  Jacob  lioehme.  phtlosophus  Teuionicus,  préludant, 
aux  vastes  spéculations  métaphjsiques  de  l'idéalisme  allemajid;  Des- 
cartes, posant  les  problèmes  de  la  certitude,  des  rapports  de  la  volonté 
et  de  Pentendement,  des  rapports  de  la  science  et  de  la  métaphysique, 
des  rapports  de  Tesprit  et  de  la  matière,  problèmes  si  aigus  encore 
aujourd'hui,  et  les  résolvant  par  un  rationalisme  «  où  la  morale,  inti- 
mement unie  à  la  science,  se  sert  de  celle-ci  pour  réaliser  la  dijtermi* 
L  Dation  parfaite  de  la  volonté  par  la  raison  u  i  Kant,  enfin,  n  prétendant, 
[tout  en  s'enfermant  dans  le  monde  du  temps,  trouver  au  seîn  de  la 
[raison  qui  en  fait  partie,  le  muyeu  d'ériger  ce  monde  en  symbole  de 
[rétre  éternel  ».  Chacun  de  ces  systèmes  est  lidèlement  interprété  et 
'^  vécu;  c'est  pour  cette  raison  que  la  lecture  des  études  de  M.  Boutroux 
en  donne  le  sentiment  par  une  sorte  de  suggestion  directe  en  même 
temps  que  Tintelligence  par  un  lumineux  exposé. 

*  On  ne  peut  s'empêcher,  écrivait-on  ici  même  il  y  a  dix  ans,  après  la 
'première  publication  de  Tarticle  sur  Arislote^  d  entrevoir  avec  joie 
[pour  notre  pays,  la  possibilité  d^avoir  un  jour  une  histoire  générale  de 
Ih  philosophie  qui  lui  manque  jusqulci  et  telle  quHl  n'en  existe  pas 
I ailleurs,  savante,  sans  lourdeur  ni  confusion,  au  courant  de  toutes  les 
|recherches  érudites  et  en  présentant  par  ordre  tous  les  résultats,  mais 
laippuyéo  partout  et  avant  tout  sur  les  textes,  élaborée  d'une  manière 
Ipêmounelle  jusque  dans  Textréme  détail^  une  par  l'esprit,  sans  rien 
rd  étroit  ni  de  systématique,  dépouillée,  clarifiée,  pensée,  écrite,  w  Qu'il 
I  nous  90ît  permis,  en  concluant  sur  les  mêmes  louanges,  de  conclure 
ausai  Bur  le  même  vœu,  en  partie  réalisé  par  la  publication  de  ces 
m  Etudes  ». 

Camille  Hémok. 


i.  IUvu€  philosophtquet  juillet  18^7,  t.  XXIV,  p.  97. 
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Mnuary.  Apnl  i$99* 

IlOSANQUKT.  Théorie  de  Vorg^nistne  politique  de  HvgeL —  En  appe- 
lant le  tout  politique,  et  par  suite  le  tout  social»  i^n  organisme,  il  ne 
parait  pas  vouloir  dire  autre  chose  que  :  la  Société  est  une  fin  pour 
ses  membres*  La  fin,  si  nous  pouvons  employer  ce  terme,  est  la  réali- 
sation la  plus  complète  de  ridée,  compatible  avec  les  conditions  de  la 
vie. 

Mac  Donnall.  Gonlribuiion  à  une  amélioration  de  la  méthode 
psychologique.  —  A  pour  but  de  montrer  que  même  les  principaux 
auteurs  contemporains  ne  se  sont  pas  encore  complètement  libérés  de 
la  méthode  des  facultés  et  qu'ils  ne  sont  pas  arrivés  à  une  position 
claire  du  rapport  entre  la  neurose  (action  nerveuse)  et  la  psychose 
(action  psychique)*  Remarques  critiques  sur  Ward,  W,  James,  etc. 
Examen  de  la  doctrine  de  la  conscience  simplement  concomitante 
(Mercier,  Huxley,  etc).  Opinions  du  psychologue  sur  les  rapports 
entre  la  psychose  et  la  neurose, 

2*  article  :  La  conscience  semble  être  déterminée  par  la  nouveauté 
des  réactions  entre  Tesprit  et  le  milieu  ;  elle  accompagne  constamment 
les  acquisitions  de  Texpérience.  L'auteur  essaie  lanaîyse  d'un  simple 
cas  de  ce  genre  à  l'aide  de  plusieurs  schémas,  dont  le  plus  complet 
comprend  quatre  étages  répondant  :  à  la  moelïe  et  au  bulbe  (réflexe 
complètement  organisé);  à  la  protubérance  et  au  cervelet  (organisé 
et  peu  modifiable);  aux  actions  devenues  habituelles  (organisé  après 
la  naissance),  aux  actions  non  organisées  (neurones  qui  ne  sont  pas 
encore  organisés  en  voies  spécialisées).  Autre  schéma  emprunté  à 
Waller. 

Benecke.  Sur  U*  sujf^l  logique  de  la  proposition.  —  Affirmation  de 
la  possibilité  de  transformertoute  proposition  en  la  forme  sujet-copule- 
prédicat  :  eîle  repose  sur  cette  hypothèse  que  la  copule  «  est  »  n'affirme 
pas  fidentité  sous  tous  les  rapports.  Que  nos  propositions  affirment 
ou  non  la  réalité  ou  Texistence  (au  sens  ordinaire  de  ces  mots),  cela 
dépend  du  sujet  logique  et  de  la  connaissance  que  noua  en  avons. 

Mac  Gilvary.  La  méthode  diiilectique  (étudiée  dans  Hegel), 

Hyslop,  La  doctrine  de  Kant  sur  le  temps  et  l'espace. —  La  récente 
publication  de  «  Lose  Blatter  aus  Kant's  Nachlasse  »  a  mis  en  évi- 
dence les  Huctuations  de  la  pensée  de  Kant  sur  certains  problèmes 
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fondamentaux  :  Tante ur  s*attache  à  ceux  du  temps  et  de  Tespace.  On 
constate  une  tentative,  d'une  part,  pour  idéaliser  le  temps  et  Tespace, 
comme  on  Tavait  fait  déjà  pour  la  couleur»  le  son,  etc»,  et  abandonner 
ainsi  le  dualisme  cartésien;  d'autre  part,  pour  se  conformer  à  ce  puis- 
sant îûstinct  qui  semble  nous  expulser  du  solipsisme^  de  ridéalisme 
absolu  et  de  toute  théorie  qui  rejette  rintluence  objective  dans  ta  pro- 
duction ou  Texistence  de  nos  sensations  et  perceptions, 

DoYCE  GïBSOX.  Ktude  sur  les  «  Reguhe  »  de  Descartes, 

MoûtiE.  Le  libre  arbitre.  —  Article  consacré  à  étudier  cette  question 
au  point  de  vue  de  la  doctrine  de  Kant  et  divisé  en  trois  parties  : 
I*»  Le  déterminisme  de  Kant  et  la  nature  de  la  liberté  telle  qu'il  la 
pose,  comme  non  contradictoire  avec  ce  déterminisme*  2*^  Défense  et 
explication  du  déterminisme  kantien  et  étude  sur  la  théorie  de  la 
liberté  d'indifférence.  •  3»  Difficultés  inhérentes  à  la  doctrine  de  Kant 
fiur  la  liberté;  Tauteur  s'efforce  démontrer  ses  inconséquences  surtout 
sur  les  points  où  il  semble  le  plus  près  de  maintenir  la  liberté  d'indif- 
férence, 

Jaues  (Miss),  Le  paradoxe  de  Vinférence.  logique,  —  Nous  ne  pou- 
%'ons  inférer  que  si  la  conclusion  dérive  nécessairement  des  prémisses 
et  en  même  temps  dépasse  les  prémisses.  Les  logiciens  ont  insisté 
tantôt  sur  Tun»  tantôt  sur  Tauire  de  ces  deux  points.  Ceux  qui  ont  fait 
de  la  nowueau^é  Télément  prédominant  dans  rinféreace  se  sont  placés 
surtout  au  point  de  vue  de  celui  qui  apprend  (écoute  ou  voit);  ceux 
qui  ont  insisté  sur  ce  point  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  la  conclu- 
sion sont  dans  la  position  de  celui  qui  enseigne  ou  parle.  11  y  a  donc 
deux  aspects  psychologiques  dont  chacun  pris  à  part  est  incomplet. 

NoHMAN  WiLDB.  La  piitCE  de  MsLndeaille  dans  la  pensée  anglaise.  — 
Mauvaise  réputation  de  Tauteur  de  o  la  Fable  des  Abeilles  »  considéré 
cotonie  rennemi  de  toute  morale  et  de  toute  reli^^^ion.  8a  biographie 
et  ta  doctrine.  Examen  de  sa  théorie  de  la  société,  qui  repose  sur  la 
psychologie  de  Hobbes  :  «  L'homme  est  originellement  et  toujours 
égoïste  ».  Sa  •  Fubie  des  abeilles  »  est  l'équivalent  anglais  de  Cj^ditic, 
et  Mandeville  combattait  Shaflesbury  comme  Voltaire  combattait  Top- 
iimisme. 

Mac  Gilvarv.  L^  mélhode  dialectique  (2*  article).  —  Ktude  consa- 
crée à  la  dialectique  de  Hegel, 


CORRESPONDANCE 


A  Monsieur  te  Direcleur  de  la  Bévue  philotopf tique. 

Monsieur, 

M.  l'abhé  Martin  mVi  Tait  l'honneur  de  m'envoyer  le  numéro  de  mai  1898  «le  la 
fievue  philosophique,  contenant  un  «rticle  intitulé  VlUushn  des  phîlo,^ophe^^ 

Voulez-vous  rne  permettre  <l*y  répond  m  briévemefil? 

L'nhbé  Martin  établil  (]iie  tnut  phib»so{>be«  qu'il  !«'appdte  Lameanais,  Maie- 
branctie,  SpinozaiOU  UeBcartes,  présente  à  la  foia  un  své-l^tne  pbilosophrquc  oii  il 
expose  ce  qu*il  cr<:)it  Être  vrai,  et  un  crilerium  de  lacerlitade,  où  il  détermine  à 
quel  caractère  ou  reconnail  !e  vrai»  Il  altlruie  ensuite  que  chacun  de  cea  philoso- 
phes s'imagine  avoir  construil  sou  système  en  se  conformant  à  sou  critérium,  el 
se  Halle  d'en  établir  ainsi  rautoritê;  mais  qu'il  est  dupe  d'une  apparence  Irom- 
peuse;  que  «a  doctrine  el  son  crilerium  ne  font  qu'un;  ou,  pour  mieux  dire, 
que  la  manière  dont  il  comprend  et  applique  son  critérium  est  inséparable  de 
sa  manière  d'expliquer  les  ehoâes,  c'est-à  dire  de  sa  docirine;  qu'il  n'a  doue  pas 
conçu  d'abord  sa  mèlhode,  et  ensuite  êdiliè  «on  syflième  d'après  sa  méthode, 
mais  qu'un  m<5me  cITorl,  unique  et  indivisible,  a  enfanté  la  mélhude  el  le  sys- 
le  me.  Ko  sorte  que  certains  philosophes  ayant  un  criterjuni  commun,  n'en  ont 
pas  moins  dei^  doctrines  contraires,  cliacun  d'eux  ioterprêtanl  le  critérium  dans 
le  sens  de  sa  docirine. 

Ainsi,  $clon  Malebranche,  la  principale  source  des  erreurs  où  tombent  les 
hommes,  c'est  que  leur  imagination  l'':i  déduit.  Spino/a  dit  la  même  chose  î 
■(  Malheureusement  les  hommes  confondent  imaginer  et  comprendre  •. 

Ce  qui  n'empêche  pas  Malebranche  de  condamner  ie  système  de  Spinoza» 

Descartes  lui-même,  bien  qu'd  s'efTorce  de  rejeter  d'abord  tout  ce  qu'il  croyait 
savoir^  pour  juger  avec  une  entifcre  indépendance»  s*esl  clrangemeut  mépris 
lorsqul)  a  cru  se  faire  d'abord  une  méthode,  et  ensuite  l'appliquer,  Sa  méthode 
suppose  son  système  el  Ini  emprunte  son  autorité*  •  Il  perçuil  à  la  fois,  dit 
l'abbé  Martin^'sa  doctrine  et  tout  ce  qui  lui  éiemtile  en  être  le  garant.  ■ 

Kant,  à  son  tour,  se  persuade  qu'il  e^t  en  état  de  se  ju^er  librement  comme 
êlriinger  «  luf-méme,  tandis  que  les  philosophes  qui  l'ont  précédé»  •  dépourTU9 
de  toute  autorité»  ne  Tout  iju'opposer  aux  vaincs  assertions  des  autres  des  asser- 
tions qui  ne  sont  pas  moiu^  vaines  -. 

En  un  mol  tout  philosophe  qui  pose  un  principe  comme  fondement  de  sa  doo 
Irine  est  le  jouet  ifnne  illusion;ce  qui  fait  la  valeur  du  principe  ainsi  [iosé,  •  c'est 
l'application  donnée  au  principe,  application  en  vertu  de  laquelle  le  principe  est 
un  résumé  de  dot^trine  -. 

C'est  pour  la  même  raison  que  le  débat  entre  défenseurs  et  adversaires  du 
christianisme  est  sans  issue.  -  Ils  se  flattent  ïes  uns  el  les  autres  de  n'être 
pas  a  la  merci  de  leur  propre  conviction,  h  Les  uns  et  les  jmtres.  M**  d'tïulsl 
comme  M.  lii^naii,  tonibL^nt  dans  la  même  illusion.  •  Renan,  tant  qu'il  sera  lui* 
même,  niera  le  surmittirel;  <^t  l'abbé  d'Hulst,  l1ls  de  l'Kgliso,  «ftirmera  la  réalité 
des  faits  surnaUirela  racontés  dans  le  Nouveau  Testament,  - 

La  pensée  de  l'abbé  Martin  se  résume  dans  cette  cmirte  phrase  : 

*  En  fait,  on  voit  telles  preuves,  parce  qn'ou  a  telles  convictions.  ■  C'est  ce 
qu'il  apftelle  ItHuftion  des  pftilosùphes, 

Nuu>  demandon:^  pourquoi  Ivibbé  Martin  s'arrête  là,  sans  conclure. 

Car  il  faut  aller  plus  loin.  L'illusion  des  philosophes  n 'est-elle  pas  nécessaire- 
ment rillusion  de  chacun  de  nous,  s*il  ne^i  pis  de  contrôle  absolu  pour  la 
vérité? Ce  qui  revientè  dire, s'il  faut  en  croire  l'abbé  Mirlîn,  ijii'il  n'est  poiot  de 
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Iliade,  parce  quit  n'y  a  pour  canirûlei'  l'esprit  bumaîn  que  l'câpril  hunmm 
l&î-n\^mc,  et  que  chaque  esprit  a^iprècio  les  choses  st;^>n  sun  sens  propre. 

£lt3U-i(  nèceïisairc  de  nous  fiiire  fttire  ce  lonj?  cheinin  pour  noua  ramener,  par 
a  ne  voie  de  traverse,  û  J'aî^liodsïïie  de  Kant,  que  -  toute  coruial^siince  eîil 
subjectî\'C  •,  ou  au  raisonnement  de  Monlai^ne  :  «  Pour  juger  des  apparences 
que  nou'»  rei!evons  des  sujets,  il  nous  famlrait  un  instrument  judicatoire;  pour 
rêrilicr  cet  inslmmtïDl*  Il  nous  y  faut  de  la  démonstralion;  pour  vérilier  la 
■  4énionî!trAlion«  un  inslrurnent  •?  [Esmis^  II.  th.  12,) 

El  comuie  rien  n'est  nouveau  s<>us  le  soleil,  l^rotajçoras  avait  devaneé  Kant  et 
loniaigae,  lorsqu*il  proclamait  que  •  l'homme  est  la  nie.sure  de  toutes  choses  >., 
A  quoi  Platon  répondait  en  demandant  â  Protn>?'>iMS  sur  quelle  autorité  il  fon- 
dait alur»  &on  aftirmation   (cf.  Théétèle).  de  môiuti  que  lïiîscartus  objecte  à  celui 
qui  doute  qu'il  est  au  moins  une  chose  doul  il  ne  doute  pas,  c'est  aou  doute 
méoie* 

Si  en  rêAlité  nous  preasoos  les  conclusions  de  Tabbé  Martin,  elles  nous  ramè- 
nent donc  à  Rant,  à  Moulaigne,  à  Prot  adoras t 

Est-ce  laque  Fauteur  de  rarticle  veut  nous  conduire? 

Al),  Hat/feld. 


Le  iTiivail  intitulé  L'iUusion  de^  Phiiùsitjph*'s  signifie,  non  qu'il  n'y  a  pas  de 
certitude»  mais  qu'il  n-y  a  pas  de  eriterium  réel,  efficace. 

II  ue  signifie  pas  non  plus  que  •  toute  connaissance  est  subjective  •  ni  que 
«  liiumme  est  la  mesure  de  toutes  chosca  %  et  que^  dès  lors,  il  faut  donner 
raison  k  Protagoras,  à  Montaigne,  à  Kant. 

*  Si  l'on  en  pressait  le»  conclusions  •,  on  ne  conslateruît  pas  du  tout  qu'elles 
r5 mènent,  même  malgré  rautuur.  û  n'importe  quel  scepticisme. 

Car  l'auteur  avait  averti  qu'il  u'expuse  pas  une  doctrine,  et  que  Thisloire  qu'il 

êb*nd  donner  est  indépendante  de  toute  théorie  fondamentale  sur  la  connais' 

Dec  humaine''.  KL  de  féiit,  il  a  simplemenl  raconté  l'illusion  qui  consiste  à 
irlcr  comme  si  l'on  avilit  deux  raison»,  ou  du  moin-*  deux  ;iclivitès  i niellée- 
tiieUe^.  dont  l*une  (la  raison  ou  railivitc  e^raminairict^)  aurait  Ut  privilèfjre  elTeelit 
de  contrôler  Taiitre  (la  raison  ou  raclivité  ffocirimtte).  En  un  mol,  tout»  [lour 
lui*  te  K^sume  en  cette  affirmation  :  la  cooceplion  de  la  L'i7é  de  iHeu  épuise  toute 
l'dùffjîie  îuteUectnelle  de  saint  Augustin,  el,  en  quelque  m  ait  i  ère  que  sriiul 
Augustin  puisse  jamais  proposer  un  raisonnement  doctrinal,  ce  raisonnement 
reproduit  la  pensée  essentielle  qui  fait  le  fond  de  la  iJitê  f/e  Diru.  r^r,  ce  qui 
«ni  dit  de  saint  Auj^'ustin.  doit  se  dire  également  de  tonl  philosophe. 

Donc,  pour  contredire  FauieurT  il  faut  aflirmer  avec  uniant  de  netletc  que  lui 
le  corjlraire  de  ce  qu'il  affirme;  il  faut  lui  déclarer  que,  parlant  d'un  fait,  il  défi- 
çur<  ce  faiUet  enlin  iju'un  philosophe,  ou  saint  Augustin^  ou  Spirio/ji,  peut  avoir 
deux  raitions  ou  deux  activités  intellecluelies  distinctes,  par  l'jme  desquelles  il  &e 
rendm  étrang<^r  et  supérieur  à  sa  doctrine,  au  point  d'en  devenir,  sans  exagéra- 
tîon^  le  juge  desiiitéressé  et  infaillible.  M^iis  tant  qu'on  ne  lui  parlera  pas  ainsi, 
on  ne  lui  répondra  rien. 

M.  IL  est  loin  de  lui  parler  ainsi.  La  preuve  en  est  que  M.  H.  approuve  Platon 
d'ftvoir  arrête  Protagora.-*  •  eu  lui  dt'mjindtiut  sur  quelle  aulorité  il  iProt.)  fon- 
dait «on  aflirmalion  (sceptique)  ».  Cela  est  fort  bien  dit.  ProlaKoras  u'av  lit,  en 
eOift,  |»our  loule  ressource  que  s^a  raison  sce|dique:  mais  Plalon  n'avait,  de  même, 
pour  toute  ressource  que  sa  raison  do^îmaliqueT  et  saint  Auiiustin  quy  i*a  raison 
cltK*tieoue^  ei  Spino/.a  que  sa  raison  pnnthéisle,  et  Kant  que  sa  raison  criticiste. 

U  e«t  vrai  que  Tauteur,  après  avoir  énuméré  leà  principales  manifestations  de 
|*îUiJ9ion  philosophique,  •  sest  arrêté  sans  conclure  ». 

MaU  il  n'avait  pas  eu  d'autre  dessein  que  celui  de  raconter  une  illusion* 

Oo  a  le  droit,  lans  douLe^  de  lui  demander  ce  qu'il  pense  sur  la  vérité  en  soi, 

1.  N*oro6ro  de  mal,  p«  146. 
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sur  la  possibilité  de  la  découvrir,  et  sur  les  moyens  de  produire  ou  de  modifler 
les  convictions  iatellectuelles.  Si  jamais  on  le  lui  demande  sérieusement,  il  sait 
que  répondre;  il  doit  dire  seulement  ici,  que  sa  réponse  ne  serait  ni  du  scepti- 
cisme, ni  une  magnifique  promesse  illusoire,  propre  à  consoler  ceux  qui  ont 
peur  du  réel. 

Abt>é  JuLBs  Martin. 
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»LA  MESURE  EN  PSYCHOLOGIE  INDIVIDUELLE 
Je  me  propose  de  dire  quelques  mots  d'une  question  très  impor- 
lante  pour  la  psychologie  individiieile  *,  la  question  de  la  mesure» 

Il  serait  peu  utile  d  étudier  les  intelligences  et  les  caractères  si  on 
devait  se  conlenler  de  It^s  d<^crire.  sans  leur  appliquer  une  mesure 
quelconque,  si  grossière,  si  approximative  qu*elle  fùl;  ilmmense 
utilité  de  la  mesure  est  do  reste  si  profondément  sentie  par  tous  les 
hommes  de  science  qu*il  est  inutile  d'insister.  Or,  on  peutsedemim- 
,         der,  et  des  criiiques  se  sont  déjà  denianilé,  comment  la  psychologie 
iDdividuelle  entend  introduire  la  mesure  dans  ses  investigations. 
Tant  qu'il  s'agit  de  fuire  des  observations  et  des  expériences  sur 
^^     les  divers  ordres  de  sensibilité,  il  ne  se  présente  aucune  difliculté; 
^p    en  tout  cas,  les  ditficultés,  si  elles  existent,  ne  sont  pas  d'ordre  pra- 
^^    tique.   On   mesure  par  exemple  Tacuité  tactile  par  la  distance  à 
laquelle  on  doit  mettre  les  deux  pointes  du  compas  pour  qu'elles 
soient  perçues  doubles,  quand  on  les  appuie  simultanément  sur  la 
peau;  de  même  l'acuité  auditive  se  mesure  par  la  distance  à  laquelle 
on  entend  un  son  connu  comme  intensité  et  comme  timbre,  étant 
donné  que  Tintensité  du  son  est  en  raison  inverse  du  carré  des  dis- 

I  Lances.  La  même  règle  sert  pour  la  mesure  de  l*acuité  visuelle;  on 
fait  lire  des  caractères  imprimés  qu*on  présente  avec  un  éeltirage 
déterminé,  et  la  distance  raaxima  à  laquelle  le  sujet  peut  encore  lire 
les  caractères  sert  à  déterminer  la  dimension  de  la  plus  petite  image 
rétinienne  qu'il  peut  percevoir,  et  sert  du  même  coup  à  mesurer  son 
acuité  visuelle,  à  la  condition  bien  entendu  qu'on  ait  pris  au  préa- 
lable la  précaution  de  corriger,  avec  des  verres  appropriés  oo  toute 
autre  méttiode,  les  vices  de  Tteil  provenant  de  la  myopie,  de  l'hyper- 
métrupie,  de  la  presbytie  et  de  Tasligmatisme* 

Mais  s'il  s'agit  de  mesurer  Tacuité  de  Tintelligence,  où  est  la 
méthode  de  mesure?  Gomment  mesurer  la  richesse  de  l'inspiration, 
la  sûreté  du  jugement,  la  tinesse  d  esprit? 


1.  te  mot  ménie  de  psychologie  individuelle  est  nouveau^  el  je  me  demande 
•t  ce  ne^paamni  qui  t'ui  employé  le  premier  ea  France.  Depuis»  plnsietirs»  on  titres 
j«  m'occupe  dcî  (*€*  recherches  a vt»r  (juelqueti  collaboraLeiirs,  Henri,  Vanchidc,  etc. 
Iraiirrrti  plu^^teurâ  recherches  se  raUachanL  h  la  ps^^chologie  individuelle 
)!i  V Année  p8itchoiogi<iii€  (1896,  18117,  (898), 
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J*ai  hâte  de  déclarer  que  je  n*apporLe  aucune  solution  précise  de 
ces  problèmes;  et  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  possible,  au  moment  où 
nous  somme;?,  quand  la  psychologie  individuelle  est  encore  à  l'état 
de  projet,  d'invetiter  un  système  satisfaisant  de  mensuratioQ  ;  ce 
système  ne  pourraii  être  cooslruit  qu  en  vertu  d'idées  a  priori,  et  il 
ne  s'ajusterait  probablement  pas  à  Timmense  variété  des  expres- 
sions de  l'intelligence.  C*est  a  posteriori  qu*il  faudra  procéder,  après 
avoir  recueilli  de  nombreux  faits.  Je  me  borne  donc  pour  le  moment 
à  exposer  quelques  idées  qui  me  sont  venues^  pendant  que  je  recueil- 
lais des  observations  ou  que  je  combiîiais  des  expériences.  Forcé  de 
faire  des  dopages,  de  donner  des  coefficients,  j'ai  eu  recours  à  âes 
procédés  empiriques  et  provisoires.  Ces  procédés  sont  très  divers, 
ils  varient  beaucoup  d'une  expérience  à  Taulre;  mais  pour  mettre 
plus  de  clarté  dans  mon  exposition,  je  les  grouperai  tous  en  deux 
catégories. 

i"  PaEWlER  PROCÉDÉ  DE  MESURE  POUVANT   ÊTRE  EMPLOYÉ   PAH   LA 

PsycHOLûorE  individuelle.  —  Mesure  des  rt''sulitifs  obtenua,  Vr preuve 
restant  comytaute,  —  Mieux  qu'une  description,  des  exemples  expli- 
queront ma  pensée.  Le  premier  exemple  est  fourni  par  certaines 
expériences  de  mémoire. 

Ihie  personne  à  qui  Ton  montre  un  carré  est  priée  d'en  dessiner 
un  de  mémoire,  semblable  k  celui  qu'on  loi  a  montré;  la  difl'érence 
de  grandeur  entre  le  carré  qu'on  lui  a  montré  et  celui  qu'elle  dessine 
peut  servir  de  base  à  la  mesure  de  sa  mémoire,  j'entends  cette 
mémoire  spéciale.  De  même,  si  une  personne  cberche  à  reproduire 
comme  intensité  et  comme  hauteur  un  son  qu'on  lui  a  fait  entendre, 
la  dilîérence  entre  les  deux  sons,  dilFérence  mesurable,  donne  la 
mesure  de  sa  mémoire  spéciale  pour  les  sons.  11  importe  peu,  du 
reste,  que  la  personne  cherche  à  reproduire  elle-même,  et  avec  le 
crayon»  la  figure  qu'on  lui  a  montrée,  qu'elle  cherche  à  reproduire 
avec  sa  propre  voix  le  ï^on  qu*on  lui  a  fait  entendre  —  ou  que.  s'y 
prenant  diantre  manière,  elle  cherche  dans  une  série  de  figures  celle 
qui  ressemble  le  plus  à  la  figure  montrée,  ou  dans  une  série  de  dia* 
pasons  celui  qui  reproduit  le  plus  exactement  le  son  donné;  nous 
avons  discuté  ailleurs  ces  dilTérenles  méthodes  d'éprouver  une 
mémoire '.  Pour  le  moment,  nous  n'entrons  point  dans  ces  distinc- 
tions, elles  sont  inutiles;  le  prmcipede  la  mesure  que  nous  venons 
d'indiquer  peut  trouver  son  application,  quelle  que  soit  la  variété 
de  métbode  qu'on  choisisse. 

Je  citerais  un  second  exemple,  celui  de  la  suggestibilité*  On  peut 
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mesurer  la  suggestibililé  normale  ^  avec  à  peu  près  autant  de  préci- 
sion que  la  mémoire.  En  voici  un  exemple  qui  n*est  point  inventé  à 
plaî&ir,  et  qui  a  irait  à  une  série  de  recherches  dont  je  donnerai 
prochainement  les  résultais*  On  montre  à  un  groupe  d'enfants  une 
première  ligne,  de  cinq  centimètres,  et  on  les  prie  de  la  reproduire 
de  mémoire;  ceci  fait,  on  montre  une  seconde  ligne,  ayant  seulement 
quatre  centimètres,  et  avant  de  Ja  montrer»  on  annonce  —  sans 
insister —  que  cette  seconde  ligne  est  un  peu  plus  grande  que  la 
première;  puis  on  prie  les  entants  do  la  reproduire  parallèîement  k 
la  première.  L'expérience  met  en  contlit  la  perception  exacte  de  la 
ligne^  c*est-à-dire  la  justesse  du  coup  dVeiî  et  de  la  mémoire  —  et 
rinnuence  suggestive  de  la  parole  de  rexpérimentaleur.  Cela  est 
fort  complexe,  et  l'expérience  devra  être  analysée  avec  soin;  en  tout 
cas.  elle  est  susceptible  de  mesure»  puisqu'on  peut  mesurer  la 
seconde  ligne,  par  rapport  à  la  première,  et  savoir  quelle  dilTérence 
en  centimètres  a  produit  la  suggestion,  C*est  donc  une  mesure  de  la 
suggestion.  Je  passe  sur  une  foule  de  détails;  encore  une  fois,  je  me 
borne  à  dégager  une  idée  générale. 

I^s  deux  cas  que  je  viens  de  citer  olTrent  un  trait  commun  :  le 
sujet  doit  tracer  une  cerlaine  ligne,  et  en  mesurant  la  longueur  de 
cette  ligne,  on  obtient  la  mesure  du  résultat  donné  par  Tépreuve. 
Dans  d*autres  circonstances,  la  mesure  porte,  non  sur  une  longueur, 
mais  sur  un  nombre,  et  elle  ne  soulTre  pas  plus  de  difficulté.  Itécem- 
ment,  dans  des  expériences  avec  M,  Vaschide,  je  faisais  montrer  à 
des  élèves,  pendant  cinq  secondes,  un  tableau  sur  lequel  quatorze 
objets  familiers  avaient  été  lîxés;  après  avoir  contemplé  le  tableau, 
les  élevés  prenaient  la  plume  et  écrivaient  de  mémoire  tous  les 
objets  dont  ils  avaient  gardé  le  souvenir.  Dans  ce  cas^  sauf  quelques 
réserves  de  détails,  le  nombre  d'objets  retenus  indique  la  rapidité  de 
perception  et  la  ténacité  de  la  mémoire. 

Il  y  a  certaines  qualités  de  Tesprit,  comme  la  vitesse  de  la  pensée» 
raliondance  des  mots,  qui  peuvent  se  mesurer  de  la  même  majnèrej 
st  Ton  donne  aux  élèves  une  série  de  calculs  mentaux,  on  apprécie 
la  rapidité  du  travail  avec  une  montre  à  secondes;  du  reste,  presque 
tous  les  processus  psychologiques  peuvent  être  mesurés  au  point  de 
irue  de  la  vitesse  et  cela  forme  aujourd'hui  une  branche  distincte  de 
la  science,  la  psychornétrie.  Pour  le  nombre,  la  quantité,  il  n'y  a  pas 
non  plus  de  difficulté  :  si  Von  donne  comme  travail  à  faire  la  descrip- 
liua  d'un  objet,  par  exemple  d'un  sou,  d'une  montre,  d'une  plume 


i,  Viiléç  de  mesurer  la  sug^çestitiilitè  normale  cal  venue  indéperidâmmt;nl  à 
M.  Henri  et  à  moi  d'une  pari  et  â  MS\.  ScripLure  et  Seashore  d'au  ire  pari. 
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OU  d*one  photographie  —  test  que  j*ai  largement  expérimenté  dans 
ces  derniers  temps  —  rabondaiice  des  idées  et  ûes  mots  s'exprime 
très  simplement  en  comptant  les  mots  des  copies* 

Celte  rnétliode  de  la  mesure  des  résultais  obtenus  est  appliquée 
depuis  longtemps  dans  la  mesure  de  la  force  musculaire  au  dynamo- 
mètre;  rinstrument  est  le  même  pour  tous,  et  chacun  exprime  sa 
force  en  déformant  plus  ou  moins  le  ressort,  dans  un  effort  de 
flexion  des  doigts;  le  degré  de  déformation  est  indiqué  par  une 
aiguille  sur  le  cadran,  et  ce  chilTreqiii  a  élé  con%'erti  en  kilogrammes 
au  moment  de  la  graduation  de  rinstrumeut,  permet  de  mesurer  la 
force  musculaire  de  favanl-bras  et  de  la  main.  Cest  là  TavantHge 
du  dynamomètre,  et  d'une  manière  générale,  de  tous  les  appareils 
qui  contiennent  un  ressort;  ainsi  que  je  Tai  montré  réceramenlt  dans 
une  étude  avec  Vaschide,  les  appareils  à  poids,  par  exemple,  l'ergo- 
graghje  de  Mosso,  reprêsentenl  beaucoup  moins  fidèlement  la  force 
musculaire  de  chacun,  parce  quMs  imposent  on  travail  use,  déter- 
miné par  la  valeur  du  poids  li  soulever,  tandis  que  le  ressort  est  à  la 
discrétion  du  sujet,  et  exprime  Juste  le  degré  de  force  que  le  sujet  a 
dépensé. 

Un  grand  nombre  d'épreuves  physiques  et  physiologiques  ren- 
trent dans  la  même  catégorie;  la  mesure  de  ïa  capaci  Invita  le  se  fait 
par  le  nombre  de  centimètres  cubes  d'air  qu'on  peut  iaire  sortir  de 
ses  poumons  dans  une  expiration  forcée;  la  vitesse  du  cœur  et  de  la 
respiration  se  mesurent  par  le  nombre;  la  température»  par  le  degré 
thermométri(iue  atteint,  ou  par  la  rapidité  d'ascetision  du  thermo- 
mètre :  la  sécrétion  uriiiaîre,  par  le  volume  de  Turine,  sa  densité,  sa 
composition  chimique,  etc. 

Ces  quelques  exemples  sufllront  pour  donner  une  idée  générale 
de  la  méthode,  et  pour  faire  comprendre  en  même  temps  que  cette 
méthode  ne  peut  s'appliquer  à  tous  les  processus  psychologiques; 
on  ne  peut  pas  inventer  à  plaisir  des  épreuves  dans  lesquelles  le 
résultat  s'exprime  en  nombres  k  compter  ou  en  lignes  à  tracer,  ou 
en  quantités  de  matières  à  peser.  Mais  là  où  on  ne  peut  pas  faire  de 
mesure  précise,  on  peut  quelquefois  arriver  à  établir  une  gradjialion 
des^ésultals- 

Cette  graduation  peut  s'appliquer,  au  moyen  d'un  artifice  très  sim- 
ple, à  la  mémoire  des  chilTres.  Voici  un  procédé  que  j*ai  imaginé 
dernièremeiit  et  qui  m*a  dotmé,  ainsi  qu  a  M*  Vaschide,  d'excellents 
effets;  on  pourrait  !e  comparer  à  la  inélhode  de  cas  vrais  et  faux. 
Nous  avons  fait  lire  à  HO  élèves  réunis  en  trois  classes,  une  série  de 
notnbres,  pour  éprouver  leur  mémoire;  chaque  nombre  avait  exac- 
tement b  chilfres;  et  les  nombres  lus  les  uns  à  la  suite  des  autres 
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s*élevaient  à  15.  Or,  voici  l'avantage  de  celte  répélition  d*une  môme 
épreuve;  on  peut  compter  comme  nulle  toute  série  qui  n'est  pas 
exactement  répétée,  el  dimoer  la  note  1  pour  chaque  série  qui  est 
exactement  répétée;  piir  conséquent,  on  classera  les  ÛÙ  élèves 
d'après  cette  simple  note,  en  plaçant  comme  premiers  sur  la  liste 
ceux  qui  ont  ta  noie  15  ou  qui  s'en  rapprochent,  et  cuninie  ilerniers 
ceux  qui  ont  0*  Le  même  genre  d'évaluation  peut  être  transporté  à 
rcxpérience  qui  consiste  à  trouver  le  sens  d'une  phrase  dont  les 
mots  ont  été  môles  Au  lieu  de  pmposeraux  élèves  une  seule  phrase» 
on  en  propose  10  ou  15,  et  chaque  phrase  comprise  est  marquée  de 
la  note  1,  ce  qui  permet  de  donner  un  coefficient  à  chaque  élève  ;  il 
est  vrai  qu'on  rencontre  ici  une  petite  diûicullé  qui  n'exislail  pas 
pour  la  mémoire  des  chilTres;  on  trouve  fijcilemêut  15  nombres  com 
parables,  il  n'est  piis  sur  qu'on  trouve  15  phrases  qui,  mises  en 
désordre,  présentent  une  difficulté  égale.  Quoi  qu*il  en  soit,  cette 
répétition  d'un  même  texle  est  un  artifice  qui,  quelquefois,  peu*- 
rendre  des  services,  car  il  réduit  l'évaluation  des  résultais  à  une 
numération^  c'est-à-dire  h  un  procédé__gbjeclif  et  en  quelque  sorte 
mécanique. 

Après  la  numération,  vient  l'évaluai  ion.  Dans  ce  cas,  la  méthode 
perd  beaucoup  de  sa  précision,  et  pariois  elle  repose  en  giYinde  par. 
Ile  sur  larbitraire;  on  peut  se  demander  sî  deux  éxpénmenlateurâ 
arrÎTeraient  au  même  résultat:  non  seulement  on  peut  se  le  deman- 
der, mais  encore  c'est  une  chose  à  rechercher. 

Dernièrement,  nous  faisions   faire  dans  une  école  primaire  de 
Pans  une  épreuve  qui,  sous  une  forme  littéraire,  était  bien  une 
[épreuve  de  moralité.  On  dictait  aux  élèves  une  petite  histoire  d*un 
enfant  dont  un  camarade  avait  brisé  le  violon  par  mégarde,  et  on 
demandait  aux  élèves  d'écrire  ce  qu'ils  feraient  s'ils  étaient  à  la  place 
Ldu  propriétaire  du  violon,  La  centaine  de  copies  qui  a  été  recueillie 
I  contient  des  réponses  d'une  diversité  bien  déconcertante;  cependant 
[nous  sommes  arrivés  à  établir  une  échelle  entre  tous  les  genres  de 
>nses,  en  adoptant  Tordre  suivant  : 
I*  L^enfant  excuse  son  camarade,  ou  se  préoccupe  de  ne  pas  le 
Ire  punir; 
2*  II  pardonne  ; 

3*  Il  pardonne,  en  exprimant  ses  vifs  regrets  et  sa  douleur; 
4*  11  fait  des  reproches  k  son  camarade,  ou  s*il  ne  lui  en  fait  pas, 
fest  pour  un  motif  égoïste  ; 

5*  U  annonce  à  son  camarade  que  dorénavant  il  ne  lui  prêtera  plus 
ieD; 
&*  Il  demande  une  petite  indemnitét  quelques  sous; 
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7'^ Il  dernanoé  que  le  prix  entier  du  violon  soit  payé; 

H^'  1!  cherche  à  se  venger. 

On   peut  discuter  quelques   points   de  celte   classification, 
deîTKinder  par  exemple  si  le  n"  4  doit  venir  avant  le  n"  5;  mais  un  doul^ 
ne  peut  pas  s'élever  entre  des  notes  assez  éloignées.  De  même,  oe 
peut,  en  classant  une  copie,  hésiter  entre  deux  notes  voisines,  mais= 
on  n'hésiterd  pas,  et  on  ne  fera  pas  d  erreur  de  classement  quand-: 
Técart  des  notes  sera  de  trois  points.  Du  n^ste,  cette  classification 
ne  nous  parait  pas  entièrement  subjective,  elle  repose  sur  des  £aitd. 
Nous  laissons  de  cnlé  hien  entendu  tout  ce  qui  concerne  la  valeur 
probante  de  Texpérience,  comme  lest  de  moralité;  il  y  aurait  beau- 
coup à  dire  sur  ce  point. 

Graduellement,  nous  nous  rapprochons  du  système  de  notes  qu*ua 
professeur  efnploie  pour  classer  les  copies  de  ses  élèves;  mais  il  na 
faut  pas  aller  jusque-là;  on  tombe  dans  Tarbitraire,  toutes  les  fois 
que  la  note  n'exprime  pas  un  caractère  objectif,  mais  seulement  une 
impression  iodividuelle. 

Prenons,  pour  unir,  les  cas  les  plus  diflkiles.  En  consultant  mes 
dossiers,  j'en  trouve  deux  pour  lesquels  l'appréciation  est  extrême* 
ment  embarrassante.  Le  premier  est  celui  de  la  compréhension  d*un 
texte  abslrùiit, 

J  ai  indiqué,  il  y  a  déjà  quelque  temps,  un  moyen  assez  simple  da 
savoir  si  une  personne  en  particulier  a  l'aptitude  à  comprendre  une 
idée  abstraite  ou  un  raisonnement  compliqué.  Prenons  par  exemple 
dans  la  Logique  de  Stuart  Mill  une  phrase  ayant  une  longueur  de 
cinq  à  six  lignes,  et  présentant  à  Tespril  un  sens  complet:  évitons 
que  dans  cette  phrase  choisie  se  rencontrent  de  ces  mots  techniques 
qui  ne  sont  clairs  que  pour  les  initiés.  Le  texte  que  nous  choisissons 
sera  par  exemple  celui-ci: 

Du  fait  f^etd  de  do7tnet  un  nom  aux  choses^  résulte  nécessaire hient 
une  ci  assi  fi  cation.  Tout  nortt  ilé6i<jnanl  uti  aiinhui  da'ise,  par  cela 
mème^  les  choses  en  deux  classes^  celles  qui  poasèdeni  rattribut  et 
celles  qui  ne  le  possèdent  pas^  celtes  auxquelles  le  nom  peut  être 
appliqué  et  celles  au^v.quelles  il  ne  peut  pas  Vètre, 

Si  on  demande  à  une  personne  de  lire  ce  texltn  et  ensuite  si  on  lui 
demande  de  déclarer  si  elle  la  compris,  il  faudra  qu*elle  soit  bien 
francfjê  pour  déclarer  que  non,  dans  le  cas  où  elle  ne  Paurait  pas 
comptais.  Il  serait  donc  périlleux  de  s'en  remettre  à  sa  bonne  foi;  en 
oulre,  je  pense  qu'on  doit  éviter,  pour  plusieurs  raisons,  d'humilier 
tm  sujeU  en  le  formant  à  avouer  son  ignorance  ou  son  incapacité 
intellectuelle.  Au  lieu  d'interroger  directement  le  sujet,  je  prends 
un  détour;  je  lui  présente  Texpérience  comme  une  expérience  de 
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mémoire;  je  lui  annonce  que  je  vais  lui  lire  ce  texte  une  seule  ibis; 
il  devra  récouter  bien  attentivement  et  chercher  à  en  reproduire  de 
mémoire  les  mots,  ou  tout  au  moins  le  sens.  Ainsi  présentée, 
répreuve  est  bien  anodine»  elle  n'inquiète  aucune  susceptibilité.  Et 
cependant,  il  est  bien  certain  que  la  phrase  est  d'une  longueur  telle 
que  si  le  sujet  n'en  perçoit  pas  le  sens-,  il  sera  incapable  de  la  repro- 
^duire,  à  moins  bien  entendu  qu'il  ne  soit  doué  d'une  mémoire  tout 
fait  remarquable;  mais,  dans  ce  cas,  il  reproduira  la  phrase  mot  à 
îot,  et  ce  sera  un  indice;  si,  comme  cela  arrive  le  plus  souvent,  le 
Fâujet  qui  n'a  pas  compris  le  sens  de  cette  phritse  abstraite,  n'a  pas 
une  mémoire  verbale  développée  outre  mesure,  il  sera  incapable  de 
«reconstituer  la  phrase;  ou  bien,  il  n*en  pourra  écrire  un  seul  mot, 
Kou  bien  il  n'en  donnera  que  quelques  fragments  inlorraes.  L  épreuve 
B  montrera  par  conséquent  avec  évidence  que  le  sujet  n'a  pas  compris, 
Het  que  le  texte  abstrait  qui  lui  a  été  proposé  dépasse  son  aptitude 
Bînlellecluelle;  mais  en  même  temps  son  amour-propre  sera  à  cou- 
^v^^ert*  Ainsi  que  je  Tai  constaté  bien  souvent,  le  sujet  se  contentera 
^■de  remarquer,  en  manière  d'excuse,  que  les  mots  lui  sont  sortis  de 
la  télé.  Quelques-uns  même  n'hésitent  pas  à  déclarer:  «  J'ai  compris 
[parfaitement  au  moment  où  vous  avez  lu  la  phrase,  mais  de  suite 
après,  j'ai  tout  oublié.  »  Tant  it  est  vrai  que  La  Rocliefoucauïd  a  eu 
raison  d'écrire: 

On  se  plaint  de  sa  mémoire,  on  ne  se  plaint  pa^  de  son  juge  m  mit. 
Je  reviens,  après  ces  explications  nécessaires,  à  la  question  prin- 
cifwile:  comment,  avec  le  procédé  que  nous  venons  de  décrire,  penl- 
on  mesurer  l'aptitude  a  comprendre  des  idées  abstraites?  l/épreuve 
comporte-l-elle   une   mesure?   Sans   doute,  mais  seulement  une 
mesure  relative,  c'est-à-dire  une  classification  des  sujets.  Si  nous 
supposons  que  vingt  personnes  ont  été  soumises  à  ce  test»  nous 
pûtirroris,  d'après  les  résultats,  grouper  les  personnes  en  deux  caté- 
gories principales  :  l'»  celles  qui  n'ont  pas  compris  la  phrase;  'i"  celles 
<1U'  l'ont  comprise.  On  pourra  même,  selon  les  cas  et  selon  le  i^enre 
'i^ phrase  choisie,  faire  une  troisième  subdivision;  ïi^  les  personïies 
Q'Ji  ont  compns  une  partie  du  sens  de  la  phrase.  Est-ce  là  une 
tnesure?  Oui,  sans  doute;  c'est  une  mesure  an^ilogue  à  celle  qui 
consisterait,  pour  l'acuité  visuelle,  à  prendre  une  dislance  lixe  entre 
lôlableau  à  hre  et  la  position  du  sujet,  et  à  rechercher  quels  sont 
Mm     lé»  sujets  qui  à  celte  distance  peuvent  lire  le  tableau  ;  on  aurait  ainsi 
IH     one subdivision  possible  des  sujets  en  trois  catégories:  1"  ceux  qui 
à  la  dislance  convenue  peuvent  lire  le  tableau;  2**  ceux  qui  en 
devinent  quelques  letlres;  3°  ceux  qui  ne  lisent  rien  du  tout.  Le  tort 
du  procédé  est  que  parmi  le  premier,  te  deuxième  et  le  troisième 
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groupe,  il  y  a  beaucoup  d'individus  qui  ontuoe  acuité  visuelle diffé- 
reote;  on  oe  les  met  pas  moins  dans  le  même  groupe.  Aussi,  it  se 
peut  que  dans  le  premier  groupe  il  y  ait  une  personne  A  qui  pourrait 
lire  le  tableau  à  cinq  mètres,  et  une  personne  B  qui  ne  peut  îe  lire 
qu*à  trois  mètres;  le  procédé  ne  permet  pas  de  les  distinguer. 

On  arrivera  peut-être  bientôt  à  faire,  pour  les  réponses  de  ceu3t 
qui  n'ont  pas  compris  un  texte  abstrait,  une  classiJîcation  analogue 
à  celle  du  test  de  moralité,  à  la  condition  de  faire  d  abord  une  analyse 
approfondie  des  diffîeultés  présentées  par  la  phrase  abstraite.  G  est 
une  tentative  que  ni  moi  ni  mes  collaborateurs  n'avons  encore 
essayée. 

Un  autre  cas  tout  aussi  embarrassant  nous  est  ollerl  par  une  expé- 
rience de  mémoire  visuelte»  qui  m'a  été  suggérée  par  M,  V.  Henri; 
c  est  ce  que  nous  appelons  Texpérience  de  découpage.  Après  avoir 
plié  une  feuille  blanche  de  plusieurs  manières»  on  taille  dans  un  de 
ses  bords,  au  ciseau,  un  triangle,  et  le  sujet  est  prié  de  dire  quel 
aspect  aura  la  feuille  quand  on  la  dépliera.  1!  faut  pouvoir  se  rendre 
compte  de  rinlluence  des  dilTérents  facteurs  ayant  agi  sur  la  mé- 
moire visuelle  pour  expliquer  et  doser  les  erreurs  commises.  Kti 
attendant  que  ce  travail  soit  fait,  nous  pouvons  nous  contenter  de 
faire  pour  les  copies,  le  classement  indiqué  plus  haut  pour  le  texte 
abstrait. 

2*  Deuxièmk  procéda  de  mesure  pouvant  être  employé  en 
PSYCHOLOGIE  iNUiVUîUiîLLE.  —  GraduaiïoH  dc  t'eprcnrc\  les  résultats 
étant  rédmts  au  maxhnttm  de  shnpîicUé,  —  Suivant  notre  habitude^ 
nous  ne  faisons  aucune  description,  nous  citons  de  suite  des  expé- 
riences. La  première  va  nous  être  fournie  par  la  mémoire.  Pour 
mesurer  la  mémoire  des  objets,  on  montre  à  un  sujet  un  petit  nom- 
bre d'objets,  3  par  exemple  en  5",  et  on  le  prie  de  les  écrire;  ensuite 
on  lui  en  montre  4,  puis  5,  puis  ti,  etc.,  jusqu*â  ce  qu'on  arrive  à  un 
nombre  d  objets  que  le  sujet  ne  peut  plus  retenir  exactement  et 
complètement^  après  les  avoir  regardés  seulement  pendant  5  secon- 
des. On  remarquera  qu'ici,  la  mesure  porte  sur  l'épreuve  et  non  sur 
les  résultats  comme  dans  la  méthode  précédente;  on  compte  les 
objets  montrés,  et  non  les  objets  retenus,  puisqu'on  cherche  seule- 
ment quel  est  le  maximum  d'objets  pouvant  être  tous  retenus.  De 
même,  on  peut  faire  varier,  dans  des  épreuves  successives,  Tinter* 
valle  entre  une  perception  et  son  souvenir  pour  savoir  avec  quel 
intervalle  le  souvenir  est  le  plus  lidèle  et  le  plus  complet.  De  même 
encore,  on  récite  devant  un  sujet  une  série  croissante  de  chidre^, 
ju8qu*à  ce  qu'on  arrive  à  la  plus  longue  série  que  le  sujet  puisse 
répéter  sans  Ikute, 
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Nous  avons  cherché,  quand  nous  en  avons  parlé  plus  haut,  à  me- 
surer un  allongement  indu  de  li^^ne,  el  la  suggestion  él^iil  provoquée 
par  une  autorité  morale,  une  panjle  du  maître.  On  peut  aussi  pro- 
duire une  suggestion  par  une  autre  méthode»  plus  impersonnelle, 
plus  mécanique;  la  suggestion  résultera,  par  exemple,  du  dispositif 
même  de  Inexpérience.  Toutes  les  expériences  de  ce  genre  rentrent 
dans  la  lormule  suivante  :  on  fait  d'abord  1,  2,  3  épreuves  sincères» 
afin  de  créer  une  habitude;  puis  on  fait  une  épreuve  à  blanc,  afin  de 
voir  si  la  suggestion  provoquée  par  les  épreuves  anlérieures  a  opéré. 
Ainsi  «  dans  une  recherche  de  Seashore,  on  fait  regarder  à  un  sujet 
un  écran  blanc,  dont  1  éclairage  diminue  lentement  et  progressive- 
ment, si  on  lire  sur  une  corde  qui  a  pour  eïTet  de  changer  Tincidence 
de  la  lumière  éclairant  Técran.  On  fait  donc  Tépreuve  plusieurs  fois, 
et  chttque  fois  Je  sujet  iin nonce  h  quel  moment  il  a  conscience  du 
changement  dans  Fintensilé  de  la  lumière;  bien  entendu  le  sujet  ne 
sait  pas  qu*onse  propose  de  mesurer  sa  suggestibdité,  il  pense  qu'on 
recherche  quelle  est  sa  finesse  de  perception.  Or,  par  un  dispositif 
qui  lui  est  caché,  on  peut  k  partir  d*un  certain  moment  continuer  à 
lirer  sur  la  corde  sans  que  la  position  de  Técran  soit  changée,  et  en 
donaajit  au  sujet,  par  cette  marnpuvre,  Tidée  d'un  changement.  I! 
est  surprenant  que,  d  après  Seashore,  presque  tout  le  monde  y  soit 
pris. 

Or,  il  y  a  là  un  moyen  de  mesure  pour  la  suggestibilité;  une  per- 
sonne sera,  ce  nous  semble —  et  snuf  expérience  contraire,  —  d  au- 
tant plus  suggestible  qu'il  faudra  plus  d'épreuves  préliminaires 
pour  créer  en  elle  la  suggestion.  Ainsi,  une  personne  suggestionnée 
par  une  épreuve  est  plus  suggestive  qu'une  autre  personne  qui  n'est 
suggestionnée  que  par  10  épreuves. 

On  a  fait,  dans  ces  dernières  années,  quelques  essais  pour  mesu- 
rer par  des  méthodes  analogues  l'intensité  des  images  mentales, 
mais  ces  essais  n'ont  encore  donné  que  des  résulats  incertains,  et 
je  n  en  parlerai  pas, 

L  habileté  motrice  donne  lieu  à  beaucoup  de  remarques  intéres- 
santes, d'autant  plus  que  c'est  une  question  neuve,  On  peut  deman- 
der au  sujet  d'exécuter  un  acte  compliqué,  et  prendre  le  temps  d  exé- 
culion;  la  mesure  de  la  vitesse  de  Tacte  se  confuTid  presfiue,  dans  ce 
cas,  avec  la  mesure  de  rhabileté  ;  exemple  :  taire  un  nueud  au  bout 
d'un  61,  en  se  servant  d'une  seule  main;  une  femme  qui  sait  tenir 
laiguille  fait  ce  nœud  en  une  seconde  et  demie.  C*esl  la  première 
méthode,  celle  oi;i  Ton  mesure  le  résultat.  Appartient  à  la  seconde 
élhode,  l'expérience  consistant  à  faire  traverser,  avec  une  aiguille, 
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les  trous  successifs  d'une  filière  ;  on  cherche  quel  est  l'orifice  le  plus 
petit  qu'une  personne  peut  faire  traverser  à  son  aiguille;  c'est 
l'épreuve  qui  est  graduée.  Ce  système  a  été  employé  avec  avantage 
par  plusieurs  psychologues,  et  tout  dernièrement  par  Ferrari.  J'ai 
fait  construire  dernièrement  un  petit  appareil  ^  qui  est  destiné  à 
mesurer  la  stabilité  de  la  main  et  son  aptitude  à  réaliser  l'équilibre 
d'un  objet;  on  procède  en  déplaçant  successivement  le  centre  de 
gravité  de  l'appareil,  jusqu'à  ce  que  le  sujet  ne  puisse  plus  le  tenir 
en  équilibre;  c'est  donc  encore  l'épreuve  qui  est  graduée. 

Le  défaut  de  cette  méthode  est  sa  lenteur;  comme  on  varie 
l'épreuve,  il  faut  du  temps,  des  tâtonnements  et  plusieurs  épreuves 
successives;  on  s'éloigne  alors  des  conditions  d'un  bon  test,  qui  doit 
être  rapide. 

La  graduation  des  épreuves  est  surtout  difficile  pour  les  expé- 
riences sur  l'intelligence,  et  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  encore  tenté 
quelque  chose  dans  ce  sens,  qu'on  ait  cherché  par  exemple  à  gra- 
duer des  textes  de  plus  en  plus  abstraits. 

Je  termine  par  deux  remarques. 

La  première,  c'est  que  je  n'ai  pas  cherché,  dans  les  lignes  précé- 
dentes, à  esquisser  une  méthode  de  mesure  au  sens  physique  du 
mot,  mais  seulement  une  méthode  de  classement  pour  les  individus. 
Les  procédés  que  j  ai  indiqués  arriveront,  si  on  les  perfectionne,  à 
classer  une  personne  avant  ou  après  telle  autre  personne,  ou  telle 
série  d'autres  personnes;  mais  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  mesurer 
une  de  leurs  aptitudes  intellectuelles,  dans  le  sens  où  l'on  mesure 
une  longueur  ou  une  capacité.  Ainsi,  quand  la  personne  étudiée  peut 
retenir  7  chilTres  après  une  seule  audition,  on  pourra  la  classer,  au 
point  de  vue  de  sa  mémoire  des  chilTres,  après  les  individus  qui 
retiennent  8  chiffres  dans  les  mêmes  conditions,  et  avant  ceux  qui 
en  retiennent  (>.  C'est  un  classement,  ce  n'est  pas  une  mesure.  Ce 
n'est  pas  du  tout  la  même  chose  de  mesurer  trois  poutres  en  bois, 
de  dire  que  Tune  a  (>  mètres,  l'autre  7  mètres,  lautreS;  dans  ce 
dernier  cas,  on  mesure  n^ellement,  on  établit  par  exemple  que  la 
difTêi-ence  entre  la  première  poutre  et  la  seconde  est  égale  à  la  diffé- 
renoe  entre  la  deuxième  poutre  et  la  troisième,  et  que  cette  diffé- 
rence est  égale  A  1  mètre.  C'est  absolument  précis.  Mais  nous  ne 
pouvons  pas  s;\voir.  en  ce  qui  concerne  la  mémoire,  si  la  différence 
entre  une  mémoire  de  tî  chiffres  et  une  mémoire  de  7  chiffres  est 
égale  ou  non  à  la  dilTérence  entre  la  mémoire  de  7  chilTres  et  la 
mémoire  de  8  chiffres;  nous  ne  s;uons  pas  davantage  quelle  est  la 
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valevii-    (le  cette  ditférence;  nous  ne  mesurons  pas,  nous  classons. 
D^T^oière  remarque. 

W  ^st  bien  enletidu  que  ces  questions  de  mesure  ne  sont  pas  le 
se^V  objectif  de  la  psychologie  individuelle  ;  celle-ci  ne  se  burne  pas 
^Çï^^ndre  le  degré  des  dilTérents  processus,  mais  aussi  leurs  quali- 
tés; \V  y  a,  dans  un  groupe  quelconque  d'individus,  des  dilTérences 
q\XU\KaUves  qui  sont  au  moins  aussi  importantes  à  connaître  que 
les  différences  quantitatives.  Ainsi,  on  l'encontre  dans  un  tourne 
milieu,  des  pei*sonncs,  par  exemple  des  élèves  d'écoîe,  qui  réalisent 
ce  qu'on  peut  appeler  le  type  littéraire,  tandis  que  d'autres  appar- 
tiennent au  type  scientifique;  imaginer  des  épreuves  qui  permettent 
de  différencier  ces  deux  types,  rechercher  quelles  sont  leurs  consê* 
quences  pour  le  reste  de  l'intelligence,  voilà  une  question  qui  est 
d'une  importance  capitale  poar  la  psyciiotogie  individuelle,  et  qui 
cependant  n'a  rien  à  voir  avec  la  mesui'e  et  les  coefficients  indivi- 
duels. Autre  cas  :  certains  individus  sont  duués  d'une  émolivité  très 
forte,  émotivité  esthétique,  ou  morale  (sympathique),  ou  égoïste; 
cest  encore  un  prohlème,  et  fort    intéressant,  de  rechercher  les 
sil^es  physiques  de  cette  émotivité  dans  les  ondulations  de  la  circu- 
Jation  capillaire,  dans  les  chan^^ements  de  rythme  du  cirur,  ou  dans 
les  modifications  respiratoires  qu'on  peut  provoquer  artilicielle- 
ment.  Ici  encore,  la  question  de  mesure  passe  au  second  plan;  ce 
sont  des  diUërences  qualitatives  qu'il  s'agit  de  relever,  pour  arriver 
à  constituer  ûes  fainiHes  nulureUes  de  caractères. 

Alfbeo  Binet. 


LA  PERCEPTION  MONOCULAIRE 

DE   LA    PROFONDEUR 


I.  Expériences  la  tête  immobile. 

i.  Deux  points  lumineux  sont  produits  successivement  et  le  plus 
raiyproché  est  à  2  mètres  de  Vobse^*vaieur.  —  Les  expériences  ont 
été  faites  dans  Tobscurité,  avec  Tœil  droit.  La  tète  était  immobilisée 
au  moyen  d'un  moule  de  la  mâchoire  supérieure.  Les  points  lumineux 
ont  été  produits  au  moyen  d'une  bobine  d'induction  ;  le  courant,  sauf 
au  début  pendant  un  petit  nombre  d'expériences,  a  été  fourni 
dans  cette  série  d'expériences  comme  dans  les  autres  séries  dont 
il  sera  parlé,  par  des  accumulateurs  et  par  conséquent  a  été  très 
régulier.  L'un  des  points  lumineux  était  à  2  mètres  de  l'observateur, 
Tautre  à  G  m.  50;  le  plus  éloigné  était  un  peu  plus  bas  (2  millimètres 
environ)  que  le  premier,  de  manière  à  n'être  pas  caché  par  les 
pointes  entre  lesquelles  celui-ci  apparaissait;  ce  dernier  était  Ix  la 
hauteur  de  Tœil.  11  a  été  possible,  au  moyen  d'un  rhéostat,  de 
régler  l'intensité  des  deux  points  de  telle  sorte  qu'ils  ne  pussent  pas 
être  distingués  Tun  de  l'autre. 

L'observation  du  point  apparu  le  premier  durait  plusieurs 
secondes;  puis  l'observateur  fermait  les  yeux  pendant  deux 
secondes  environ,  et  enfin  regardait  le  deuxième  point.  Peut-être  la 
règle  de  fermer  les  yeux  pendant  deux  secondes  était-elle  super- 
flue; je  craignais,  en  faisant  se  succéder  instantanément  les  deux 
points,  qu'ils  ne  fussent  reconnus  à  leur  différence  de  hauteur;  or, 
dans  quelques  expériences  où  la  succession  des  points  a  été  instan- 
tanée, le  sens  du  changement  de  hauteur  n'a  pas  été  reconnu. 

Observateur  :  Bourdon,  —  J'ai  fait  cent  observations.  Il  s'agissait 
de  dire  si  le  point  apparu  second  semblait  plus  loin  ou  plus  près  que 
le  premier.  Les  réponses  se  répartissent  en  bonnes,  mauvaises  et 
douteuses.  Je  distingue  deux  cas  :  le  cas  où  le  point  apparu  second 
était  le  plus  éloigné  en  réalité  et  le  cas  où  il  était  le  plus  rapproché. 
Je  dois  avertir  à  l'avance  que  les  réponses  bonnes  dont  il  va  être 
question  ci-dessous,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres  séries,  ne  sont 
souvent  bonnes  qu'en  apparence. 
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Réf»ons(!»  bonne*,       Mffavfti»efl«  (ToutifiiiieR. 
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Les  observations  subjectives  que  j'ai  faites  ici  sont  les  suivanles* 
Plusieurs  fois,  j'ai  eslimé  sans  hésitation  plus  rapproché  le  second 
point  ^  alors  qu'il  était  en  réalité  plus  éloigné:  la  raison  de  mon 
jugement  était  que  ce  point  me  paraissait  alors  le  plus  intense; 
chaque  fois  que  jai  eu  conscience  de  raisonner  ainsi  sur  l'intensïlé 
(c*e3t  ce  dont  je  me  rendais  mieux  compte  k  la  lîn  de  la  série  d'ex- 
périences qu'au  commencement \  j  ai  averti  que  l'observation  devait 
être  considérée  comme  nulle;  donc  les  observations  de  ce  genre 
n*enlrent  pas  dans  le  relevé  ci-dessus  en  ligne  de  compte. 

Les  deux  points  m'ont  paru  toujours  à  peu  de  dislance  Fun  de 

l'autre  dans  les  cas  où  j'ai  perçu  entre  eux  quelque  difiérence  de  dis- 

^B   tance.  Il  me  semblait  les  voir  l'un  et  laulre  à  une  distance  in  terme- 

^"   diaire  entre  la  position  du  premier  et  celle  du  second,  c'est-à-dire  à 

eD\iroQ  4  mètres  de  moi. 
^K         Ob^ervateitr  :  (reffriaiid,  étudiant,  —  Pour  itXI  observations  faites 
1^   exactement  dans  les  mêmes  conditions  que  les  précédentes,   les 
I         résultats  ont  été  : 

^^K  RépoitMji  bonnes.       Mftiiviise«»  Douteuses. 
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La  ressemblance  entre  ces  résultats  et  ceux  de  oies  propres 
observations  est  frappmte. 

Quant  aux  observations  subjectives,  elles  dilTéreut  un  peu  des 
miennes.  Au  commencement  des  expériences,  G.  voyait  les  points 
comme  au  bout  de  la  ttible  au  bord  de  laquelle  il  était  assis,  ce  qui 
représentait  une  distance  de  "2  m.  50  environ.  Plus  tard  j'ai  employé 
des  points  plus  brillants  Tun  et  Tautre;  il  a  été  alors  frappé  de  leur 
rapprochement  apparent  :  ils  lui  semblaient  maintenant  se  trouver  à 
moins  d'un  mètre;  à  un  moment,  le  point  placé  a  G  m.  r>(>  lui 
paraissait  n*étre  qu'à  environ  0  m.  75,  A  mesure  qu'il  fixait  l'un  des 
points^  ce  point  lui  paraissait  se  rapprocher  de  lui,  venir  vers  lui 
A  comme  un  insecte  brillant  i».  Quand  l'un  des  points  lui  semblait  plus 
rapproché  que  l'autre,  ce  n'était  jamais  que  de  quelques  centi- 
mètres. 

Chex  G-,  comme  chez  moi-même,  il  y  a  un  assez  grand  nombre  de 
réponses  correctes,  quand  le  second  point  est  en  réalité  le  plus  rap- 


i*  Rappelle  premier,  second  point,  Je  point  apparu  premier»  «econiL 
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proche.  Pour  savoir  à  quoi  cela  pouvait  tenir,  je  lui  ai  fait  fa  iJ 
sans  le  prévenir,  60  observations.  En  voici  le  résultat,  très  caract^ 

rislique  : 

Plu»  p^c^fl.        Plus  toin,        DouUtOâ^. 


fléponses  par  rapport  à  k  seconde 
appariUon  du  poinl. 


2tî 


n 


Ainsi  donc,  dans  aucun  cas,  le  point  n  a  paru  à  sa  seconde  appari- 
tion plus  loin  qu'à  sa  première.  Il  est  donc  certain  que,  par  le  seul 
fait  qu'il  vient  secontl,  un  point  lumineux  tend  à  paraître  plus  près 
qu'un  autre  point  qui  lui  est  psychologiquement  identique. 

Pendant  ces  dernières  observations,  G,  s'est  plaint,  à  deux 
reprises»  que  ce  qu*il  croyait  être  le  second  point  fût  plus  intense 
que  ce  qu'il  croyait  être  le  premier.  Pour  voir  sll  s'agissait  réelle- 
ment d'une  diCTérence  apparente  dlntensité,  j'ai  fait  faire  au  même 
observateur  100  autres  observations,  en  lui  demandant  de  dire  non 
seulement  si  le  second  point  lui  parais&aii  plus  près  ou  plus  loin 
que  Tautre,  mais  encore  s'il  lui  paraissait  plus  intense,  moins 
intense  ou  de  môme  intensité*  Les  résultats  sont  d  abord  les  sui- 
vants : 

RépottBCj»  bonnes,      MauvAtae».  Douteuse». 


2*  point  plits  éloigné.  D 

—       plus  rfipproclji''.  3i 


1 


13 


On  voit  qu*il  n'y  a  encore  de  bonnes  réponses  que  dans  le  cas  oïl  ^ 
le  point  qui  apparaît  le  dernier  est  le  plus  rapproché.  Quant  aux 
jugements  relatifs  à  rintensité,  le  tableau  suivant  indique  le  nombre 
de  fois  oii  aux  réponses  bonnes,  mauvaises,  douteuses  s'est  associé 
le  jugement  pUis  intense^  moins  intense,  de  même  Intensité  : 

S'  point  plus  éloigné. 
V'Um  iolQUite,  MaÏDB  inieni^o^      De  mèiue  iotensîté* 


0  n 

&pon8t? 

bonne. 

0 

22 

— 

mauvaises. 

19 

28 

: 

douteuses. 

i 

i*  poini  plus  rapprfjcht'. 

34  réponses  bonnes,  1 1  8 

1        —         mauvaiso*  0  0 

15       —        douteuses,  Ù  3 


0 
3 


15 

I 

12 


Les  jugements  relatifs  aux  cas  oCi  le  second  point  était  le  plus 
éloigné  montrent  clairement  Pinfluence  de  Tintensité.  L'interpréta- 
tion  de  ceux  qui  se  rapportent  aux  cas  où  le  second  point  était  le 
plus  rapproché  est  plus  difficile.  On  voit  en  elTet  que  la  majorité  de 
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fces  jugements  affirment  que  le  point  était  soit  inoins  intense,  soit 
de  ménie  intensité  que  le  premier.  Il  est  donc  probable  qu'outre 
rintensité,  quelque  autre  facteur  intervient  pour  tendre  ù  faire 
paraître  plus  rapproché  le  second  point.  Ou  peut  songer  soit  îi  lac- 

|Commodation,  soit  k  la  convergence.  Si  on  invoque  l'accommodation, 

*  on  dira  que  le  changement  d'accommodation,  dans  les  conditions  de 

l'expérience^  est  un  peu  perçu  lort^que  le  regard  va  de  loin  à  prés, 

tandis  qu'il  ne  Test  pas  lorsqu'il  va  de  près  à  loin.  La  difficulté 

de  l'explication  précédente,  c'est  que  la  sensibilité  de  Fappareil 

de  l'accommodation  parait  à  peu  près  nulle.  Peut-être  donc  vaut-il 

lieux  avoir  recours  à  la  convergence  :  on  admettra  alors  que  les 

changements  d'accommodation    s'accompagnent    de   changements 

correspondants  de  convergence  et  que  ces  changements  sont  plus 

aciles  à  percevoir  ijuand  le  regai^d  va  de  loin  à  près  que  quand  il 

Buil  la  direction  inverse.  11  Taut  reconnaître  toutefois  qu'ici  encore 

rexplicatîon  présente  quelque  difficulté  :  d'abord  la  convergence  ne 

l'associe  que  d'une  façon  assez  lâche  à  l'accommodation  ;  d'autre  part, 

les  changements  d'accommodation,  sur  lesquels  doivent  se  guider 

dans  la  vision  monoculaire  les  changements  de  convergence,  sont 

|lrès  faibles  lorsque  le  point  le  plus  rapproché  est  à  2  mètres 
ie  l'observateur. 

Quant  à  Taccroissement  apparent  d'intensité  que  tend  à  présenter 

le  point  dernier  apparu,  il  s'explique  aisément  :  la  rétine  en  elTel  subit 

ians  la  région  impressionnée,  par  suite  de  la  fixation  attentive  du 

premier  point,  une  certaine  fatigue  qui  se  traduit  par  une  diminution 

nte  de  sensibilité;  pendant  les  deux  secondes  environ  qui 

iit  l'observation  du  premier  point  de  celle  du  second,  la  rétine 

au  contraire,  l'œil  étant  fermé,  se  repose  et  redevient  plus  sensible; 

par  conséquent,  au  moment  du  début  de  la  fixation  du  second  point, 

ce  point  doit  lui  paraître  plus  intense  que  si  elle  l'avait  regardé  en 

jinême  temps  que  le  premier  et  à  ta  lin  de  la  fixation  de  celui-ci.  11  faut 
noter  aussi  que»  par  suite  du  fait  que  les  deux  points  ne  sont  pas 

Iexaclemenl  en  ligne  droite  avec  l'œil,  rimpression  produite  parle 
Eecond  doit  généralement  tomber  au  début  sur  une  région  de  la 
rétine  autre  que  celle  sur  laquelle  a  agi  le  premier  point  et  par 
toos^quent  reposée  et  très  excitable. 
I  tl,  Detix  points  himineuj-  .sunl  prùdmts  successivement  et  le  plus 
rapproche  est  à  i  mètre  de  r observateur.  —  Obser valeur  :  Geff riait iL 
—  Les  conditions  sont  à  peu  prés  les  mêmes  que  dans  les  expé- 
riences précédentes,  sauf  que  Fun  des  points  est  h  1  mètre  seule- 
it  de  l'observateur  et  le  second  à  6  mètres  et  que  les  deux  points 
iccèdent  instantanément;  Tobservateur  par  conséquent  ne  ferme 


¥. 
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pas  les  yeux  pendant  le  cours  de  robservation.  Parmi  les  observ^a 
tions  que  G.  a  faites,  les  32  premières  seulement  peuvent  être  uti- 
lisées; les  autres  sont  suspectes  parce  qu'après  ces  32  il  reconnais- 
sait les  points.  Les  résultats  sont  les  suivants  : 

Répoatfti  bonafts.       MAUvabcs.  Douteuses 


2'  point  plus  éloigné.  1 

—      pluB  rapprocfié*  14 


U 

2 


I 


L'observateur  a  l'impression  que  les  points  sont  à  environ 
2  mètres  de  lui.  Quand  il  juge  Tun  plus  près  que  Pautre,  Timpres- 
sion  de  plus  près  se  produit  tout  de  suite,  absolument  irraisonnée» 
au  moment  du  changement  de  point;  après  quoi  le  point  lui  pariait 
reprendre  la  position  du  point  qui  a  précédé.  Il  voit  que  les  points 
chiingent  de  position  verticalement^  ou,  plus  exactement,  il  lui 
semble  que  c'est  le  premier  paru  qui  change  de  position*;  il  lui 
est  difficile  d'ailleurs,  et  peut  être  impossible,  de  se  rendre  compte 
s'il  parait  monter  ou  baisser.  Dans  cette  série  d'expériences,  la  dis- 
tance verticale  entre  les  points  avait  été  accrue  :  elle  était  d'environ 
un  degré;  afin  que  les  points  ne  pussent  être  reconnus  à  leur  hauteur 
relative,  j'employais  deux  positions  du  premier  point,  et  deux  du 
second;  mais  la  précaution,  d'après  ce  qu'on  vient  de  voir,  était  pro- 
bablement inutile. 

Les    jugements    relatifs    h    rintensité   montrent   que   sur    les  ^ 
i4  réponses  douteuses  du  premier  groupe  ci-dessus  il  y  a  9  foisfl 
intensité  apparente  égale;  sur  les  14  réponses  bonnes  du  deuxième 
groupe,  1  lois  seulement  il  y  a  intensité  apparente  plus  grande  du 
second  point^  4  fois  intensité  moindre  et  9  fois  intensité  égale;  ces^f 
derniers  résultats  prouvent  encore  l'intervention  de  quelque  autre 
facteur  que  1" intensité-  Mais  les  sensations  par  lesquelles  on  peut 
percevoir  la  dilTérence  de  profondeur  entre  1  mètre  et  G  mètres  sont 
encore  très  confuses  puisque,  dans  le  cas  où  le  point  qui  apparaît 
second  e^t  le  plus  éloigné*  il  n'y  a  guère  que  des  réponses  dou- 
teuses, fl 

Observateur:  Bourdùti,  —  Des  103  observations  dont  je  vais  rap-^ 
porter  les  résultats,  16  seulement  ont  été  faites  avec  les  mêmes 


i.  On  pourra  s'étonner  de  lire  celte  dernière  remarque  et  croîre  le  fait  qu'elle 
exprime  éviilent:  mais  11  arrive  souvent,  dans  des  ux|>êriencet^  de  ce  genre,  que 
ce  Soit  le  point  apparu  secund  i\\û  paraisse  ae  mouvoir,  et  si  le  précédent  obs**r- 
vatiMjr  nVi  pas  remarqué  cetie  parliciilarité»  r'^st  petit-être  parce  que  sou  4Uen- 
tlou  s'iip|ft(<|uait  ^n  général  a  antre  ctiose.  Qu*an  fasse  monier  assez  mpidemenl 
devant  Vœ\\^  derrière  une  Tente,  des  bandeâ  colorées,  el  Toii  constatera  qu'il  est] 
à  peu  près  au>si  facile  de  voir  ta  première  apparue  paraître  descendre  que  Ittl 
seconde  monter. 


N 


^ 
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points  lumineux  que  précédemment;  les  autres  ont  été  faites  avec 
des  points  obtenus  au  moyen  de  lampes  électriques;  celui  de  ces  der- 
niers points  qui  était  à  1  mètre  avait  un  diariitUre  de  2  millimêlres 
environ  et  Tautre  de  10  millimètres;  je  reviendrai  tout  à  fheure  sur 
la  description  de  ces  points.  En  outre,  dans  toutes  ces  observations, 
les  deux  points  étaient  distants  verticalement  de  près  de  6\  Deux 
positions  soit  du  puint  le  plus  rapproché,  soit  du  point  le  plus  éloi- 
gné, ont  dû  être  employées,  aûn  que  la  dilTérence  de  hauteur  ne 
permit  pas  de  reconnaître  ces  points.  Les  appareils  servant  à  pro- 
duire les  points  glissaient  le  long  de  régies  graduées  en  centimètres, 
ce  qui  permettait  de  retrouver  rapidenrent  et  exactement  les  posi- 
tions. Les  points  se  succédaient  instantanément* 

Pendant  les  61  dernières  expériences,  le  point  le  plus  éloigné,  qui 
d'abord  avait  élé  placé  k  6  mètres,  a  été  placé  à  5  m.  50  seulement, 
parce  que  j'étais  arrivé  à  remarquer  qu'il  paraissait  on  peu  plus 
petit  que  le  point  le  plus  rapproché.  Voici  les  résutats  obtenus  : 


HéponMi  bonne».  Miturainea,  Douteaie*.     TiftiiL 


2*  point  pln«  éloinnê. 
—       plus  rapproché- 


13 

37 


3ÎI 

i2 


(52) 
(51) 


^m  Ces  résultats  ressemblent  à  ceux  des  expériences  où  le  point  le 
^P  plus  rapproché  était  à  deux  mètres.  On  voit  que  le  nombre  des 
"    réponses  correctes  est  ici  encore  plus^îrand  lorsque  le  regard  va  de 

IJoin  à  près  que  lorsqu'il  va  de  près  h  loin.  Pour  Tensemble  des  résul- 
tats il  y  a  progrès  marqué  quant  au  nombre  des  réponses  correctes. 
Néanmoins  le  nombre  des  réponses  douteuses  est  encore  considé- 
rable» même  lorsque  le  second  point  est  le  plus  rapproché. 
Les  observations  subjectives  que  j*ai  laites  pendant  le  cours  de 
Des  expériences  sont  les  suivantes  : 
r  Je  suis  porté  à  croire  que  le  point  le  plus  haut  est  le  plus  loin. 
Le-s  résultats  conûrment  cette  observation,  comme  le  prouvent  les 

i  chiffres  suivants  : 
ParAlt  plu»  loin.         Plus  près.     A  1a  même  diAlatiee, 


Poiol  le  plus  bayt« 


34  fois. 


24 


45 


M  y  a  donc  là  un  nouveau  facteur  qui  complique  encore  les  condi- 
tions de  Tobservation.  L'ijifluence  de  ce  fucleur  se  fera  sentir  d'une 
manière  évidente  dans  d'autres  expériences  dont  il  sera  parlé  plus 
loîQ.  Toutefois  ce  n'est  guère  là  ce  qui  a  pu  amener  les  réponses 
bonnes  dans  le  cas  où  le  second  point  était  plus  éloigné;  car  sur 
ces  1*2  réponses,  5  ont  été  fournies  Jursque  le  point  était  en 
méntie  temps  plus  bas  que  l'autre.  U  faut  donc  conclure,  pour  Tob- 
Tom  XLvi.  —  1898.  9 
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servateur  en  question  du  moins^  que  la  distance  entre  1  mèlre  et 
5  m.  50  ou  iî  mètres  devient»  dans  les  conditions  actuelles  de  Vex? 
périence,  quelque  peu  perceptible,  non  seulement  quand  le  rega 
va  de  loin  à  près,  mais  encore  quand  il  va  de  près  à  loin.  En  examl 
nant  superliciellement  les  chilTres»  on  pourrait  croire  qu'il  y  a  incer- 
titude à  peu  près  compîète  dans  le  dernier  cas;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  le  rôle  de  rintensité  apparente  du  second  point  ;  si  cette  der- 
nière iniluence  agissait  seule,  on  n'aurait,  comme  il  arrivait  lorsque 
le  point  le  plus  rapproché  était  h  2  mètres,  que  des  réponses  dou- 
teuses ou  même  mauvaises  :  le  fait  qu'on  a  12  réponses  bonnes 
prouve  que  quelque  autre  inUuence  a  en  partie  annibilé  la  précé^^ 
dente.  V 

A  cùlé  d'une  observation,  j'ai  fait  noter  que  j*étais  sur  de  mon 
jugement;  or  la  réponse  était  mauvaise*  Le  point  apparu  second 
était  dans  ce  cas  le  plus  l'approché  et  le  plus  haut;  la  tendance  à 
placer  plus  loin  le  point  le  plus  haut  Tavait  donc  pmbablement 
emporté  sur  celles  qui  poussent  à  apprécier  correctement  dans  ce 
cas  ta  position  relative  des  deux  points. 

Enûn,  dans  cette  dernière  série  d'expériences,  je  voyais  les  deu 
points  à  peu  prés  à  la  distance  du  plus  rappioché,  c'est-à-dire  â 
1  mètre. 

3,  Les  deux  poinls  hunineux  èont  swiuUanés.  —  Toutes  les  expé 
riences  dont  il  va  être  maintenant  question  ont  été  faites  au  moyen 
de  poinls  présentant  un  diamètre  apparent  sensible.  J  ai  dû  renoncer 
d'ailleurs  déjà  dans  les  dernières  séries  d'expériences  à  me  servir  des 
points  lumineux  fournis  par  Tappareil  dinduclion  parce  que,  lorsque 
Fun  des  points  était  à  1  mètre  et  Tautre  par  exemple  à  6  mètres,  il 
devenait  presque  impossible  de  les  régler  assez  exactement  pour 
qu'ils  ne  fussent  pas  reconnaissables. 

Les  nouveaux  points  employés  ont  été  obtenus  de  la  façon  sui- 
vante :  dans  des  bottes  construites  à  dessein  et  complètement  closes 
sauf  sur  un  cùté  ont  été  (ixées  de  petites  lampes  électriques.  Sur  l'un 
des  côtés  de  chaque  boite  ont  été  placées  les  ouvertures  destinées  à 
fournir  les  points  lumineux*  Ces  ouvertures  étaient  rondes  et  très 
nettes  ;  elles  avaient  été  coupéesù  lemporte-piècedunsdu  papier  noir  ; 
je  disposais  d>mporte-pièces  de  2  millimètres,  3  millimètres,  elc., 
jusqu'à  10  millimètres  de  diamètre,  ce  qui  me  permettait,  le  cas 
échéant,  de  faire  varier  considérablement  la  grandeur  des  ouvertu- 
res. Entre  la  lampe  et  ces  ouvertures,  et  pressées  contre  celles-ci, 
étaient  placées  des  feuilles  de  papier  transparent  destinées  à  régler 
grossièrement  Tintensité  de  la  lumière  perçue  et  à  donner  aux  points 
tioe  couleur  uniforme.  Pour  régler  plus  délicatement  l'intensité»  je 
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me  suis  servi  en  général  de  deux  rhéostats;  un  seul  eût  suffi  à  la 
rigueur;  mais  il  est  plus  facile  de  régler  en  en  plaçant  un  dans 
chaque  circuit. 

On  arrive  sans  trop  de  difficultés  à  régler  ainsi  Fintensité  et  la 
grandeur  des  ouvertures  proportionneNement  à  la  distance  des 
points;  voici  Tindication  de  quelques  aulres  diffîcultés  techniques  et 
des  moyens  par  lesquels  on  peut  les  surmonter  : 

Rayonnement,  Lorsque  Fun  des  points  rayonne,  c'est  que  son 
intensité  absolue  ou  relative  est  trop  grande;  on  empêchera  donc  ce 
rayonnement  en  diminuant  l'intensité. 

Couleur,  11  peut  arriver  que  le  point  le  plus  éloigné,  lorsque  la 
lumière  traverse  du  papier  hlanc,  paraisse  rougeâtre^  tandis  que 
Tautre  parait  plus  clair.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  je  me  suis 
servi  à  un  moment  donné  de  papier  transparent  rouge  :  les  deux 
points  ont  dès  lors  présenté  la  même  couleur  rouge. 

Netteté,  Si  nettement  que  soit  découpée  une  feuillle  de  papier,  les 
bords  de  cette  feuille  consliluent  toujours  des  lignes  physiques  et  non 
pas  des  lignes  géométriques  ;  les  hords  des  ouvertures  circulaires  que 
j'ai  employées  constituaient  donc,  comme  je  m  en  suis  bientôt  con- 
vaincu, des  objets  physiques.  C'est  pourquoi  les  bords  du  point  le 
plus  éloigné  étaient  moins  nets  que  ceux  du  plus  rapproché.  Comme 
je  ne  disposais  d'aucun  moyen  d'accroître  la  netteté  des  bords  du 
point  le  plus  éloigné,  j'ai  été  réduit  à  diminuer  celle  des  bords  du 
plus  rapproché.  J'y  ai  réussi  de  la  façon  suivante  :  au  lieu  de  placer 
la  feuille  de  papier  rouge  entre  Fouverture  et  la  lampe,  j*ai  placé 
roaverture  derrière  !a  feuille  rouge,  c'est-à-dire  entre  cette  feuille 
et  la  lampe;  la  feuille  rouge  était  d'ailleurs  pressée  contre  l'ouver- 
ture. Dès  lors  il  a  été  impossible  de  conslaler  une  dilTérence  de 
netteté  entre  le  premier  point  et  le  second. 

ObneinHiteur  :  Bounion,  ^  Les  points  sont  à  i  mètre  et  5  m.  50  de 
l'observateur,  sauf  pendant  les  vingt  dernières  observations  où  ils 
ont  été  placés  à  1  mètre  et  5  mètres.  Les  ouvertures  ont  Fune 
3  millimètres,  l'autre  10  millirnèlres  de  diamètre.  Les  points  apparais- 
sent Fun  au-dessus  de  Faulre  et  présentent,  comme  précédemment, 
an  écartement  vertical  d^environ  0^  Les  résultats,  pour  un  tolal  de 
62  obsen-^ations,  sont  les  suivants  : 

R« ponces  bonucs    MâtivbiB«a.      DualeoMs. 

i«e  point  te  ptus  éloi^aé  est  le  plii^  tmtit.  31  0  If 

-^  ptu^  lmf<(.  0  30  1 

Comme  on  voit,  toutes  les  réponses,  dans  le  cas  où  le  point  le 
plus  éloigné  apparaît  au-dessus  de  Fautre,  sont  correctes  ou  parais- 
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seot  Têtre,  tandis  que,  sauf  une  exception,  elles  sont  toutes  incor- 
rectes dans  le  cas  contraire.  Il  s'agit  là  précisément  de  ce  fait  qui 
s'était  déjà  quelque  peu  manifesté  dans  le  cas  où  les  points  étaient 
successifs,  c'est  que  je  tends  â  placer  plus  loin  Je  point  le  plus  élevé. 
Ici,  les  points  étant  simultanés,  la  tendance  devient  extrêmement 
forte.  Limpression  est  irraisonnée  et  me  sembïe  d*abord  irrésistible; 
je  l'ois  en  réalité  le  point  le  pins  haut  plus  éloigné  que  Tautre.  On 
remarquera  que  cela  est  conforme  à  ce  qui  arrive  pour  les  objets 
que  nous  voyons  sur  le  sol  devant  nous  ;  la  mer  produit  récipro- 
quement de  la  façon  la  plus  frappante  Timpression  de  monter 
vers  l'horizon. 

Uéloignement  apparent  du  point  le  plus  élevé  devait  produire  un 
accroissement  apparent  de  grandeur  du  même  point;  c'est  ce  qui  est 
arrivé  en  elfel.  A  ee  propos  il  convient  de  remarquer  que  le  change- 
ment apparent  de  grandeur  cooslitue,  dans  ces  expériences»  une 
réaction  psychologique  aussi  délicate  peut-être  que  la  modification 
qui  se  produit  dans  la  sensation  de  profondeur. 

J'ai  fixé  en  premier  lieu  tantôt  le  plus  bas,  tantôt  le  plus  élevé  des 
deux  points;  dans  les  deux  cas,  j'ai  toujours  vu  le  point  le  plus  élevé 
plus  éloigné  que  lautre.  J  ai  également  conslaté  que  je  le  voyais 
plus  éloigné  môme  lorsque  je  m'appliquais,  en  fixant  l'autre,  h  ne  le 
voir  qu'indirectement. 

Observateur  :  Geffriaud.  —  Mêmes  expériences,  avec  points  à 
1  rnètre  et  5  mètres.  Pendant  les  vingt-quatre  premières  expé- 
riences, G.  a  cru  reconnaître  les  points;  ce  qui  le  renseignait  était 
la  couleur  un  peurougeàtre  du  plus  éloigné.  En  réalité,  il  n'a  pas  pu 
toujours  les  recoonaitre  ou,  du  moins,  il  se  trompait  sur  la  position 
de  chacun  d'eux,  car,  à  un  certain  moment,  il  a  affirmé  que,  bien 
qu'il  sût  que  le  plus  bas  était  le  plus  loin,  cependant  il  le  voyait  plus 
près;  or,  celui  qu'il  disait  savoir  être  le  plus  loin  était  en  réalité  le 
plus  près.  li  a  persisté  d'ailleurs  à  faire  les  observations,  déclarant 
que  cela  le  gênait  peu  de  savoir  la  position  réelle  des  points,  et  qu'il 
ne  s'en  rendait  guère  moins  rompie  de  son  impression.  En  fait,  ses 
réponses,  pour  ces  24  observations,  concordent  parfaitement  avec 
d'autres  qu'il  a  faites  sans  reconnaître  les  points. 

Pour  ces  autres  expériences,  j'ai  placé,  comme  je  lai  indiqué  plus 
haut,  une  mince  feuille  de  papier  rouge  devant  les  points;  à 
partir  de  ce  moment,  G*  n'a  plus  reconnu  les  points.  Voici  quels  ont 
été  alors  les  résultats  pour  3i  observations  : 

Réponse!  bonii««.  Mauvnieas.      Doutouset. 

Le  patni  le  plus  éloigné  esl  le  plus  haut.  2  5  iO 

—  plus  bas.  iù  0  1 
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Le  résultat  est  inverse  de  co  qui  s*est  passé  pour  moi.  Pour  G., 
c*est  le  point  le  plus  bas  qui  tend  à  parailre  plus  loin.  L'illusion  se 
rattache  peut-être  à  cette  autre  habitude  que  nous  avons  de  voir 
s'abaisser,  avec  éloignement  croissant,  les  parties  élevées  des  mai- 
sons, les  réverbères  d*une  rue,  etc.  D'ailleurs,  les  jugements  du 
Kpréeédent  observateur  sur  la  grandeur  apparente  des  points  prou- 
^Brent  aussi  qu'il  voyait  le  point  le  plus  bas  plus  gros  que  Faulre.  Il 
Hp*avait  d'ailleurs  pas  rimpressioo  nette  d'une  difîérence  de  profoM- 
^aeur  entre  les  deux  points  et  son  jugement  au  sujet  de  leur  position 
^relative  mettait  un  certain  temps  à  se  former. 

Les  observations  suivantes  sont  faites  dans  les  mêmes  conditions 
je  celles  qui  précèdent,  sauf  que  les  points,  au  lieu  d*étre  l'un  au- 
dessus  de  l'autre,  sont  tous  les  deux  à  la  hauteur  de  To^il  de  1  obser- 
vateur et  par  conséquent  lui  apparaissent  Tun  à  droite,  lautre  à 
gauche.  Ils  sont  placés  de  manière  à  apparaître  à  peu  près  h  égale 
îistance  de  part  et  d'autre  du  plan  médian  de  la  tête.  Leur  distance 
ilaire  horizontale  est  également  de  fî". 
'Observateur  :  OelfriaHd.  —  Pour  les  ÎÎO  premières  observations, 

»  le  jugement  est  toujours  correct  lorsque  le  point  le  plus  éloigné  est 
ô  gauche  de  Tobseï  valeur  et  toujours  erroné  lorsqu'il  est  k  droite, 
c'est-à-dire  qu'il  y  a  tendance  forte  à  voir  le  point  de  gauche  plus 
éloigné  que  celui  de  droite.  Les  variai  ions  correspondantes  de  gros- 
seur apparente  continuent  également  de  se  produire  avec  une  régu- 
krilé  parfaite. 

Ces  30  premières  observations  avaient  été  faites,  comme  d'ba- 

liitude.  avec  Fceil  droit.  Pour  voir  si  Tillusion  conslatée  dépendait 

îcelœil,j*ai  fait  faire  à  G.  20  nouvelles  observations  avec  l'oed 

che.  A  part  une  légère  hésitation  au  début  qui  s'est  traduite  par 

'tïne  réponse  douteuse,  les  résultats  sont  les  unîmes  que  pourlVril 

•Iroit.  Donc  riJlusion  ne  tient  pas  à  Tœil  employé.  G.  trouvïiît  cepen- 

tlântfjuavec  rœil  gauche  les  difTérences  apparentes  de  profondeur 

étaient  moins  grandes  qu'avec  l'œil  droit. 

Enlio,  pour  voir  si  la  grandeur  relative  des  points  pourrait 
exercer  quelque  influence  sur  l'illusion  J'ai  fait  faire  à  G.  10  obser- 
'aliôns  avec  points  placés  à  1  mètre  et  à  l  mètres  et  18  avec  points 
«1  mètre  et  3  mètres  et  je  n*âi  pas  changé  le  diamètre  réel  des 
poinlii.  Dans  la  dernière  série,  le  point  placé  à3  mètres,  même  lors- 
^ûiUtâit  vu  plus  près  que  lautre,  paraissait  plus  gros  que  luiJ 
o^nmoms,  nilusion  a  persisté  avec  une  absolue  régularité,  e'est- 
Mreque  le  point  de  gauche  a  toujours  paru  plus  loin  que  celui  de 
droite. 

^après  les  observations  subjectives,  rillusion  sa  produit  tout  de 
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suite,  sans  mouvemenls  des  yeux.  Si  Fobservateur  fixe  l'un  des 
points,  la  diflërence  apparente  de  profondeur  persiste,  mais  cepen- 
dant moins  nette  que  sll  les  regarde  snccessivement;  rillasion  pré- 
sente son  maximum  de  oelleté  au  début,  à  la  condilion  qu'il  n*y  ail 
pas  fixalion,  G.  n  a  pu  réussir  à  voir  par  imagination  le  joint  de 
gauche  plus  près  que  l'autre;  avec  beaucoup  d  elTorts,  il  a  réussi 
seulement  à  voir  les  deux  points  à  peu  près  h  la  même  profondeur. 

L'habitude  à  laquelle  on   pourrait  être  tenté  de  rattacher  celte 
illusion,  c'est  celle  de  réloignement  plus  grand  des  points  d'un  niur  ^ 
qui  nous  apparaissent  à  gauche  des  autres  lorsque  le  mur  lui-même  H 
est  k  notre  droite;  dans  une  rue  par  exemple,  une  fenêtre  plus  éloi- 
gnée nous  apparaît,  du  coté  droit  de  la  rue,  à  gauche  par  rapport  à 
une  fenêtre  plus  rapprochée.  L'inverse  a  lieu  pour  le  côté  gauche  fl 
de  la  rue. 

Obsei^^aleur  :  Bou)xkm.  —  Les  points  sont  d'abord  disposés  comme 
dans  les  expériences  dont  il  vient  d'être  t|uestion,  c'est-à-dire  qu'ils 
sont  de  couleur  rouge,  sont  placés  à  1  mètre  et  à  5  mètres,  ont  res- 
pectivement un  diamètre  de  "2  millimètres  et  de  10  millimètres  et 
sont  distants  horizontalement  de  ij\ 

Pour  33  observ^atiùus  les  résultats  sont  les  suivants 
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Le  point  le  plus  éloigné  est  à  droHe*  14 

—  à  gauche.  4 
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Il  y  a  tendance  à  placer  le  point  de  droite  plus  loin  que  Fautre, 
mais  celte  tendance  est  moins  forle  que  celle  qui  me  poussait  anté- 
rieurement à  voir  plus  éloigné  le  point  le  plus  élevé.  Les  chi lires  pré^fl 
cédents  prouvent  aussi  que  je  puis,  dans  une  certaine  mesure,  appré- 
cier véritablement  la  position  relative  des  deux  points;  le  nombre^ 
des  réponses  fausses,  dans  le  cas  où  le  point  le  plus  éloigné  est 
gauche,  est  en  effet  relativement  faible  et  ne  peut  s'expliquer  que 
par  ce  fait  que  la  tendance  h  voir  plus  rapprociié  le  point  de  gauchfi 
est  contre-balancée  pai*  l'aptitude  à  estimer  correctement  la  position 
de  ce  poinL  h 

Dans  les  40  expériences  dont  les  résultats  vont  suivre,  je  me  suisfl 
appliqué,  par  une  fixation  très  prolongée  de  l'un  des  points  et  en 
particulier  du  point  de  droite,  à  éliminer  l'illusion  qui  me  faisait 
voir  plus  éloigné  ce  dernier  points  et  j'y  ai  réussi  en  grande  partie 

De  ces  40  expériences,  20  ont  été  faites  avec  points  à  1  raèli*e 
4  mètres;  les  diamètres  ont  été  modifiés  proportionnellement  à  ces' 
distances;  les  autres  dispositions  sont  restées  les  mêmes  que  dans 
les  dernières  expériences.  Les  résultats  sont  les  suivants  : 
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Réponaee  bonnes.      Mauvaieen.  DoutBUMt, 


Lfi  point  le  plus  éloigné  tèi  h  droite. 


Ces  résultats  prouvent  qu*il  y  a  incertitude  à  peu  près  complète. 
Les  obser\"ations  subjectives  coocordenl  avec  les  chilTres.  Voici  eo 
effet  ce  que  j'ai  noté  après  ces  dernières  expériences  :  «  Très  grande 
incertitude;  quand  je  vois  une  différence  de  profondeur,  elle  me 
parait  à  peine  sensible,  comme  si,  par  exemple,  un  point  était  à 
2  mètres  et  Tautre  1  centimètre  plus  loin.  » 

Les  î20  autres  expériences  ont  été  faites  avec  points  à  1  mètre  et  à 
6  m.  30;  voici  les  résullats  : 


RépoaM»  bonueif.      MftuvuM*. 

7  3 

S  1 


DoUtfSUSMW* 
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1^  point  le  plus  éloigné  est  à  droite.  7 

—  à  gttuclic.  8 

On  voit  que  la  ditîérence  de  profondeur  devient  ici  perceptible. 
Elle   n'est  cependant   pas  aussi  facilement  perceptible  que  pour- 
raient le  faire  croire  les  chitTres  précédents    Ces  dernières  observa- 
tions ont  été  en  effet  très  prolongées.  Voici  d'ailleurs  quel  a  été  ici  le 
procédé  employé  :  je  d^ù  fortement  et  longtemps  le  point  de  droite; 
c^ci  a  d*abord  souvent  pour  résultat  de  me  fiiire  paraître  ce  point  de 
plus  en  plus  rapproché;  parfois,  probablement  dans  les  cas  oii  il  est 
en  réalité  plus  près  que  Tautre,  je  réussis  ainsi  à  le  rapprocher 
considérablement,  parfois  je  ne  puis  le  rapprocher  que  peu.  Le  point 
non  fixé  ne  subit  généralement  pas  le  rapprochement  apparent  de 
Tautre,  Tai  surtout  la  sensation  de  la  ditîérence  croissante  de  pro- 
fondeur entre  les  deux  lorsque  je  tourne  rapidement  TomI  du  point 
fixé  vers  l'autre.  Parfois,  mais  rarement,  lorsque  je  fixe  comme  il  a 
été  dit  le  point  de  droite^  c  est  le  point  de  gauche  qui  parait  se  rap- 
procher :  il  est  probable  que  cela  arrive  quand  le  point  de  gauche 
est  réellement  plus  près  que  ceJui  de  droite.  D  ailleurs,  quand  je  llxe 
fortement  le  point  de  droite,  mon  attention  se  concentt^esur  ce  point 
et  je  remarque  mal  ce  qui  se  passe  du  coté  de  [*autre.  En  somme, 
deux  phénomènes  ici  se  superposent,  agissant  tantôt  dans  le  même 
sens,  tantôt  en  sens  contraire  ;  d*une  pari»  la  tendance  déjà  constatée 
antérieurement  à  voir  se  rapprocher  un  point  à  mesure  qu'on  le  fixe, 
d'autre  part,  le  ou  les  phénomènes  qui   permettent  de  percevoir 
correctement  la  position  relative  des  deux  points. 

Dans  celte  série  d*observations,  j'ai  fait  placer  trois  fois  un  point 
d'interrogation  à  côté  de  mon  estimation  ;  cela  signifiait  que  la  diffé- 
rence de  profondeur  perçue  me  paraissait  si  petite  que  j'iiésitais 
entre  la  réponse  faite  et  le  doute.  Ces  trois  points  d'interrogation  se 
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rencoDtrent  dans  des  cas  où  le  point  le  plus  éloigné  est  à  droile;  i 
s*expliquent  facilement  d'après  ce  qui  précède  :  par  la  Hxatîon  pi 
longée  du  point  de  droite,  qui  est  alors  Je  plus  éloigné,  j*ai  réussi 
rapprocher  ce  point  assez  pour  qu  il  me  paraisse  à  peu  près 
la  même  profondeur  que  l'autre.  Il  est  remarquable  en  outre  que, 
de  CCS  trois  réponses,  l'une  est  fausse,  ce  qui  prouve  que»  par 
lelTort  prolongé  de  (ix:ition,  j'ai  réussi  h  voir  le  point  le  plus  éloi*;né 
même  un  peu  plus  rapproché  que  Tau  Ire.  J'ai  même  pu  le  rappro- 
cher ainsi  suffîsamment  pour  que  je  le  crusse,  sans  hésilalion,  plus 
près  que  Fautre  :  c*est  ce  que  prouvent  deux  réponses  mauvaises 
non  suivies  d'un  point  d'interrogalioiK 

Dans  une  observation,  ou  le  point  de  droite  était  réellement  le  plus 
près,  j'ai  eu  beau  fixer  ce  points  je  n'ai  pas  réussi  à  Je  voir  plus  près 
que  rautre  et  la  réponse  par  conséquent  a  été  mauvaise.  Je  crois 
que  cela  tient  à  ce  qu'au  début  de  l'observation  j'avais  eu  Tidée, 
je  ne  sais  pour  quelle  raison,  que  ce  point  était  plus  loin  que  l'autre 
et  que  la  perception  n'a  pas  réussi  à  corriger  l'imagination. 

La  durée  de  la  fixation  du  point  de  droite,  dan.^^  les  expériences  pré 
cédentes,  duraitje  crois,  une  demi-minute  au  moins.  Une  difTérence-' 
marquée  de  profondeur  apparente  entre  les  deux  points  ne  se  produi- 
sait d'ordinaire,  en  elTet,  quand  elle  se  produisait,  qu'après  une  fixa- 
tion aussi  prolongée.  Ceci  prouve  que  les  résultats  de  ces  dernières 
expériences  ne  doivent  pas  être  corjsidérés  comme  normaux;  Teffort 
d'attention  impliqué  ici  dépasse  de  beaucoup  celui  que  naturellement 
on  ferait.  Dans  des  conditions  normales  d^attention.  la  ditlerence  de 
profondeur  entre  1  mètre  et  6  m.  30,  la  tète  restant  immobile,  ne\ 
serait,  surtout  s'il  intervenait  quelque  illusion  do  geme  de  celles  qui! 
ont  été  mentionnées,  qu'exceptionnellement  perceptible.  C'est  ce  que 
prouve  une  dernière  série  de  vingt  expériences,  dans  lesquelles  j'ai 
renoncé  à  ces  elTorts  exagérés  de  Jixation  et  me  suis  contenté  de 
regarder  alternativement  pendant  q  latre  ou  cinq  secondes  les  deux 
points.  Les  résultats  sont  pour  cette  série  les  suivants  : 

Héponfl^es  banne».       MnuYAitKS*.  Douleisse». 
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Le  point  le  (jJub  éloigné  est  à  droite.  9 

—  à  gauche.  2 


I 


On  voit  reparaître  clairement  ici  la  tendance  à  percevoir  plus 
éloigné  le  point  de  droite.  D  autre  part,  sur  les  20  réponses,  0  sont 
suivies  d'un  point  d'interrogation,  indiquant,  comme  précédem-M 
ment,  que  la  différence  de  profondeur  perçue  est  à  peine  sensible; 
parmi  ces  ti  répanses,  3  appartiennent  au  groupe  de  celles  où  le 
point  le  plus  éloigné  est  à  droite  et  3  à  fautre  groupe;  les  trois 
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premières  sont  marquées  boones  et  les  trois  autres  mauvaises,  ce 

qui  signifie  que  le  point  de  droite,  aussi  bien  lorsqu'il  est  en  réalité 

^e  plus  éloigné  que  lorsqu'il  est  le  plus  rapproché,  tend  à  être  vu  à 

peiue  plus  loin  que  celui  de  gauche.  Ce  dernier  fait  prouve  qu'au- 

:une  iulluence  forte  ne  s'exerce  pour  conlre-balancer  la  tendance  à 

'illusion  et  par  conséquent  que  les  moyens  dont  nous    pouvons 

lisposer  de  percevoir  correcte  ment  les  diiTé  renées  de  profondeur, 

lans  les  conditions  actuelles,  sont  extrêmement  imparfaits. 

Ces  moyens  sont  d'abord  ceux  qui  ont  déjà  été  cités,  c'est-à-dire 

►  sensations  d'accommodation  et  de  convergence;  mais  il  en  existe 

iblement  encore  un  autre,  qui  est  le  déplacement  relatif  des 

iges  des  points  par  suite  des  mouvemenls  de  Toeil  (parallaxe  de 

la  vision   indirecte)  et  la  combinaison  des  sensations  rétiniennes 

Kînsi  produites  avec  les  sensations  musculaires  résultant  des  mêmes 

iiouveraents.  On  peut  constater  directement  que  le  déplacement 

Ide  la  pupille  produit  un  déplacement  relatif  sensible  des   images 

Ifétiniennes  :  ainsi  qu'on  place  Tun  à  1  mètre,  lautre  à  5  deux  écrans 

[Hoirs  et  qu'on  les  dispose  de  telle  sorte  qu'on  aperçoive,  entre  les 

\  deux  et  limitée  par  leurs  bords,  une  bande  lumineuse  étroite;  si  on 

tourne  rapidement  TœiK  on  verra,  suivant  le  sens  du  mouvement, 

la  bande  se  rétrécir  ou  s  élargir. 

Ce  qui  tend  à  confirmer  l'hypothèse  précédente  sur  le  rôle  des 
mouvements  des  yeux,  ce  sont  les  résullals  qui  prouvent  que  la  per- 
ception monoculaire  de  la  profondeur  est  due  surtout  à  Tassociation 
de changeraenls  rétiniens  et  de  sensations  produites  parles  mouve- 
ments de  la  tête.  Or,  comme  les  mouvemenls  des  yeux  peuvent 
fournir,  à  un  moindre  degré  seulement,  ce  que  Iburnissent  a  cet 
«gard  les  mouvements  de  la  tête,  il  est  légitime  de  conclure  qu'il 
existe  aussi  quelque  perception  rudiraenlaire  de  la  profondeur  due 
âfasaoriationde  changements  rétiniens  et  de  sensations  musculaires 
pruveoaDt  de  chacun  des  yeux. 

IL   EXPÉRI&NCES   AVEC  MOUVEMENTS   DE   LA   TÊTE. 


I^nni  les  observations  subjectives  se  rapportant  aux  précédentes 
expériences,  la  suivante  s'est  rencontrée  plusieurs  fois  :  dès  qu'il  y  a 
uvenienl  delà  tête,  on  perroit  la  position  relative  des  points.  Ainsi, 
^Ifl  lin  d'une  observation,  il  arrivait  parfois  que  l'observateur,  ayant 
formulé  sa  réponse,  lâchait  le  moule  qu'il  tenait  entre  les  dents 
et  déplaçait  la  télé  avant  que  rexpérimentateur  eût  éteint  les  points; 
or  il  pouvait  voir  alors  aisément,  si  son  attention  restait  dirigée 
vars  les  points,  quel  était  le  plus  rapproché.  Donc,  avant  toute 
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expérience  spéciale,  nous  savions  déjà  que  les  mouvements  de  la 
tête  constituent,  dans  le  cas  de  vision  monoculaire,  un  moyen  beau- 
coup plus  parfait  que  ceux  que  nous  avions  étudiés  de  se  rendre 
compte  deî^  dilTéreoces  de  profondeur. 

Nous  avons  d'abord  étudié  la  question  du  rôle  des  mouvements 
de  la  tête  eu  faisant  quelques  expériences  avec  poînls   placés  à 

4  mètres  et  à  6  mètres»  et  nous  avons  constaté  que  rappréciation  de 
la  dilTérence  de  profondeur  n'exige  alors,  pour  être  correcte,  qu'un 
effort  modéré  d'attention.  Nous  avons  ensuite   placé  les  points  à 

5  mètres  et  0  mètres,  l'un  au-dessus  de  l'autre.  Les  diumèlres 
étaient  en  proportion  des  distances.  Dans  une  série  de  '20  expé- 
riences, la  distance  angulaire  entre  les  points  a  été  de  6^^,  dans  une 
autre,  de  20  expériences  également,  cette  dislance  a  été  réduite 
au  cinquième  de  Tangle  précédent,  c'est-à-4ire  à  1"  environ.  Les 
points,  naturellement,  étaient  simultanés.  L'observateur  déplaçait  la 
tête  comme  il  voulait  et  autant  qu'il  voulait;  mais  le  corps  restait 
immobile. 

L'expérience  a  montré  qu'instinctivement  on  fait,  pour  se  rendre 
compte  des  profondeurs^  des  mouvements  latéraux  de  la  tète  plutôt 
que  des  mouvemenls  verticaux. 

Ubnervateur  :  Geffnaud.  —  Les  résultats  sont  les  suivants  : 


1 
I 


Hépou6c«  botiaea.     MfttiVAis^s. 


Le  poinl  le  {du^  éloigùé  i  angle  de  6°. 

est  le  f<!u:s  haut»        (        —        t*. 
Le  poinl  le  pïus  éloigné  j        —       6". 

est  le  plut  bas.         (       —       i'\ 


10 

10 
5 
7 


0 

i 

2 


noiiluit««»». 
0 


L'observateur  a  constaté  subjectivement  dans  ces  expériences  les 
faits  suivants.  En   ouvrant  les  yeux  (avant  toute  observation,  ici 
comme  auparavant,  les  yeux  étaient  fermés),  il  voit  les  puinls  à  la 
môme  profondeur,  et  cette  impression  persiste  tant  que  la  tète  reste  B 
immobile;  même  après  qu  il  a  fait  des  mouvements  de  la   tête  et™ 
constaté  la  ditTérence  de  profondeur,  il  revoit  les  deux  points  à  la 
même  profondeur  lorsque  la  tète  redevient  immobile.  Il  n'inter- J 
prête  pas  consciemnjent  ses  impressions  et  cependant  il  croit  rai-  ' 
sonner.  Il  n'a  pas  l'impression  sensible  d'une  différence  de  profon- 
deur et  cependant  il  croit  savoir  qu'il  existe  une  dilTérence;  *  c'est, 
dit-il,  comme  si  j "étais  renseigné  par  une  autre  personne  m.  De  ces 
déclarations  obscures,  on  t>eut  conclure,  serable-t-il,  qu'il  se  pro- 
duit en  lui  un  raisonnement  qui  nVst  qu*à  demi  conscient.  On  peut 
remarquer  aussi  qu'il  n'a  [ms  l'impression  sensible  d'une  diitérence 
de  distance;  mais  cela  tient  probablement  à  ce  qu*il  est  près  de  la 
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tmile  au  delà  de  laquelle  la  perception  monoculaire  de  la  profondeur 
stpourlui^  dans  lès  conditions  actuelles  de  rexpérience,  impos- 
ibie;  il  avait  en  efTet,  au  contraire,  celte  impression,  lorsque  les 
oints  étaient  à  4  mètres  et  6  mètres.  En  outre,  les  chilîVes  ci- 
essus  prouvent  qu*il  subit  à  son  tour  la  tendance  h  voir  plus  éloi- 
gné le  point  le  plus  élevé.  Enfin,  et  ceci  concorde  avec  son  observa- 
tion subjective,  il  apprécie  un  peu  mieux  la  dilTérence  de  profondeur 
quand  la  distance  verticale  entre  les  points  est  de  1"  que  quand  elle 
e  st  de  6. 

Observateur  :  Bourdon,  —  Les  résultats  ci-dessous  concordent 
essentiellement  avec  ceux  de  Tobser valeur  précédent  : 


RépoaMft  bonnes.    Mauvatâe», 


point  te  plus  éloigné  C  an^le  de  6*. 

c»l  Itf  plus  haut         J        —  1*. 

Le  point  le  plu»  ùlaigné  ^        --  6* 

c^l  le  plus  bas.  (        —  1*. 


to 

5 


0 
(1 
5 

3 


L*illusion  qui  fait  voir  plus  éloigné  le  point  le  plus  élevé  agit  ici 
[fortement.  A  propos  de  cette  illusion,  j  ai  Tait  une  expérience  parti* 
ère  dans  laquelle  les  points  étaient  très  rapprocbés  verticale- 
ut:  j*ai  encore  eu  Timpression  incoercible,  Lien  que  je  ne  pusse 
femarquer  aucune  difTérence  entre  les  points,  que  le  plus  bas  était 
plus  près  que  Taulre;  j'ai  alors  regardé  binocuïairement  et  j'ai  vu 
tout  de  suite  le  point  le  plus  bas,  qui  en  réalité  était  le  plus  éloii^né, 
sauter  en  arrière  de  Taulre;  Timpression  a  été  saisissante, 

bans  ces  dernières  expériences,  j'ai  noté  deux  cas  où  l'un  des 
poinis,  après  m'a  voir  d'abord  paru  plus  près  que  Tau  Ire,  m'a  paru 
ensuite,  Tobservation  se  prolongeant,  plus  éloigné,  et  un  cas  où, 
après  m'avoir  paru  plus  près,  il  m'a  paru  fmâlement  à  la  même  pro- 
fcûdeur  que  1  autre.  Dans  ces  trois  cas,  le  point  était  le  plus  lias  et 
_  plus  éloigné.  J'ai  fait  d'ailleurs,  dans  ces  mêmes  expériences, 
fJosieurs  essais  d'observation  très  prolongée;  ces  essais  ont  abouti 
à  me  donner  quelques  réponses  soit  bonnes,  suit  douteuses,  là  ou 
j  aurais  eu  autrement  des  réponses  douteuses  ou  mauvaises.  A  pre- 
tniiTevue,  le  point  le  plus  haut  me  paraissait  toujours  plus  loin  que 
l'autre. 

J«  nai  pas  eu  conscience  du  raisonnement  par  lequel  j  arrivais  à 
n»e  rendre  compte  de  la  position  réelle  des  points;  je  remarquais 
tellement,  lorsque  j*y  taisais  attention,  le  mouvement  des  points 
corresiiondant  au  mouvement  de  la  tête,  mais  je  n'avais  pas  besoin 
de  le  remarquer  pour  percevoir  laditrérence  de  profondeur  et  de  me 
dire  que,  quand  je  tournais  par  exemple  la  tête  à  droite,  le  point 
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qui  par  rapport  à  Tautre  se  mouvait  vers  la  gauche,  était  le  plus 
rapproché  '.  Si  j'eusse  fait  de  tels  raisonnements*  conscients,  je  n'au- 
rais pas  eu  de  réponses  fausses. 

Je  n'ai  pas  essayé  de  taire,  relativement  au  rôle  des  mouvements 
de  la  tête,  des  «léterininaliotis  <|uantitatives  plus  exactes  que  les  pré- 
cédentes; ces  dêterrûinalious  quantitatives  eussent  été  difficiles  pour 
plusieurs  raisons  et  en  particulier  pour  celle-ci,  que  rimpression  de 
profondeur  produite  ne  dépend  pas  seulement  des  mouvements  de 
la  téti%  mais  qu  elle  est  encore  tbrtenient  iniluencée  par  cette  illusioa 
qui,  par  exemple»  fait  voir  plus  éloigné  le  point  le  plus  élevé*  Toute- 
fois, on  serait  certainement  près  de  la  vérité  en  disant  que  la  vision 
montjculaire  combinée  avec  les  mouvements  de  la  tête  ne  peut  guère 
nous  faire  percevoir  des  dilTérences  de  profondeur  plus  délicates 
que  la  dilTereoce  entre  5  mètres  et  fî  mètres. 

III.  Estimation  de  la  fhgfondeur  d'un  point  lumineux  unique. 

Il  a  été  employé  eNclusivement  ici  un  point  de  10  niiliimètres  de 
diamètre;  après  quelques  expériences  on  devait  donc  connaître  la 
grand  ur  de  ce  point.  Inexpérience  a  consisté  h  marcher  vers  le  point 
lumineux  et  à  s'en  approcher  à  une  dislance  telle  que,  le  bras 
allongé,  on  crût  pou%'oir  le  toucher  avec  la  pointe  de  Tindex.  L'obser- 
vateur, arrivé  à  cette  distance»  devait  d'abord  fermer  les  yeux; 
alors,  pendant  qu'il  tenait  les  yeux  fermés,  Texpérimentateur  s'ap- 
prochait de  lui,  le  priait  d'allonger  le  bras  et  mesurait  la  distance 
qui  séparait  le  bout  de  Tindex  du  plan  contenant  le  point  lumineux. 
Après  quoi,  l'observateur  se  retournait,  les  yeux  toujours  fermés, 
et  allait  reprendre  sa  position  première  à  une  des  extrémités  de  la 
sallCj  sans  jamais  savoir,  par  conséquent,  quelle  erreur  il  avait  pu 
commettre  dans  son  estimation.  La  place  du  point  lumineux  dans  la 
salie  a  varié  iri'éguli  ère  ment  pendant  le  cours  des  expériences. 

Les  deux  observateurs  ne  se  trouvaient  pas  dans  les  mêmes 
conditions  pour  faire  les  observations,  G.  ignorait  complètement 
au  délmt  la  grandeur,  l'iiUensité  et  la  netteté  réelles  du  point  et  il 
n'en  a  jamais  eu  d'autre  connaissance  que  celle,  plus  ou  moins 
hypothétique,  qu*il  a  pu  acquérir  par  les  observations  qu'il  a  faites 
dans  les  conditions  qui  viennent  d'être  indiquées.  Au  contraire, 
comme  c'était  moi  qui  réglais  les  appareils,  je  savais  d^avance 
quelles  étaient  la  grandeur,  l'intensité  et  la  netteté  du  point, 

L  Je  signalerai  incidemment  roliBervalion  suivapte,  qui  s'explique  par  ce  fait 
que  IcR  mOLivemenls  des  yen  s  ttndent  k  suivre  ceux  de  la  tiîte  :  parfois»  n  la  fin 
d'un  tnou veinent  lirusqiie  de  la  lèle,  il  se  produit  une  secousse  rectificative  et 
un  changemeni  de  position  du  point  fixé. 
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Gm  dans  ses  'i  premières  observations  et  surtout  dans  la  pre- 

|ièreet  la  troisième,  s'est  trompé  grossièrement;  le  bout  de  son 

li^  s'est  trouvé  en  effet,  dans  ces  observations,  à  i  m.  45,  0  m.  75 

d  m.  10  du  point  lumineux.  Pour  moi.  la  première  obs-ervation 

^uleadonné  un  chifire  qui  diiïère  assez  sensiblement  de  ceux  des 

I très  observations  :  j*ai  cru  pouvoir  loucher  !e  point  alors  que  le^ 

bout  de  mon  doigt  en  était  à  0  m.  23.  A  la  seconde  de  mes  observa-i^ 

iiis,  le  bout  de  mon  doigt  a  touché  juste  le  point.  Puis,  à  parlir  de 

moment.  Terreur  a  été   positive,  c'est-à-dire  que  je  me  suis 

approché  trop  près  du  point.  Chez  G,,  au  contraire,  Terreur  a  tou- 

>urs  été  négative, 

La  distance  qui,  au  début  de  chaque  observation,  séparait  Tobser^ 

[valeur  du  point  lumineux,  a  eu  une  légère  influence  sur  les  résultat 

Xinsi,  pour  10  observations  où  le  point  était  d'abord  h  o  mètres  de' 

l'observateur,  Terreur  commise   a  été  en  moyenne,  chez  G-,  de 

Oin.36,  et  pour  10  autres  oii  le  point  était  à  8  mètres,  elle  a  été  de 

Pour  voir  s*il  existait  quelque  influence  de  Tintensité.  j*ai  fait  fair^l 
à  G.  12  observations  ^vec  intensité  tantôt  forte  et  tantôt  faible. 
Lfis 6  observations  avec  intensité  relativement  lorte  donnent  comme 
erreur  moyenne  0  m.  -42,  et  les  6  avec  intensité  faible  0  m,  47.  On 
voit  que  s*il  y  a  quelque  influence  de  Tintensité,  elle  n'est  pas  trôiffl 
niarquée,  ^ 

Les  chiffres  suivants  indiquent^  sans  tenir  compte  de  Tinlensîté 
'li  de  ia  dislance  initiale  entre  Tobservateur  et  le  point,  Terreii|H 
fûôyenne  commise  et  la  variation  moyenne  de  cette  erreur.  Le  nom- 
t>î^ dobservations  a  été  pour  G.  de  42  (y  compris  les  3  premières) 
^1  pour  moi  de  18  (j*omets  les  2  premières).  " 


Brreur  mùytuae,         VAriAiioo  moyenne. 


UbsÉrvâtcur  : 


Bourdon^ 


—  0-,47 


Si  Ton  met  à  part  les  deux  ou  trois  premières,  il  ne  se  manifesta 
pendant  le  cours  des  expériences,  aucun  progrès  nianjué  dans 
l^actïtude  des  estimations.  Quant  aux  observations  subjectives,  la 
^«le  remarque  précise  de  G.,  c'est  qu'il  se  basait  sur  la  netteté  du 
CWiloordu  point  pour  conclure  qu'il  sVn  trouvait  près.  J'ai  essayé, 
^ïî>ntà  moi,  de  voir  si  raccommodalion  jouait  quelque  rôle  en  la  fai- 
sant varier  quand  je  me  trouvais  près  du  point;  il  m'a  semblé  qu'elle 
ne  me  donnait  aucun  renseignement,  et  que  ces  exercices  d  accom- 
modation troublaient  mon  jugement  au  lieu  de  le  rendre  plus  sûr; 
et,  pour  me  rendre  compte  ensuite  définitivement,  après  ces  exer- 
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cîces,  de  la  position  du  point,  je  faisais  aussi  attention  particulière- 
ment il  sa  netteté.  Je  crois  donc  que  la  neltelé  des  contours  Joue  ici 
un  rôle  considérable.  La  grandeur  apparente  m'a  semblé  avoir  aussi 
quelque  influence;  comme  je  connaissais  le  point,  je  savais  quelle 
grandeur  apparente  il  devait  avoir  vu  à  ta  longueur  du  bras  et  j'ai 
cru  en  efîet  constater  dans  quelques  expériences  où  j'avais  à  dessein 
fait  diminuer  beaucoup  rinlensité  et  en  conséquence  la  netteté»  que 
je  jugeais  alors  d'après  la  grandeur  de  Fimage;  toutefois  il  m'a  sem- 
blé qu'avec  intensité  plus  forte  du  point,  le  rôle  de  la  netteté  est 
beaucoup  plus  important  que  celui  de  la  grandeur. 

Ce  rôle  de  la  netteté  peut  être  compris  de  deux  façons.  On  peut 
d'abord  supposer  que  la  perception  de  profondeur  qui  se  produit 
dans  ces  expériences  sa^socie  dii^ctement  à  la  perception  de  la 
netteté  du  point;  nous  savons  en  etîet  quel  degré  de  netteté  présen- 
tent d'ordinaire,  lorsqu'ils  sont  k  peu  de  distance  de  nous,  les  bords 
d*objels  analogues  au  point  employé.  La  seconde  interpréUilion  est 
la  suivante  :  il  s'agirait  moins  ici  du  degré  de  netteté  de  lobjet  que 
d'un  eiïort  pour  voir  nettement,  et  cet  elTort  aurait  pour  but  de  pré- 
ciser t*accommodalion  et  par  conséquent  aussi,  autant  qu'elle  peut 
dans  les  conditions  actuelles  devenir  précise,  la  convergence;  et  la 
perception  de  profondeur  s'associerait  non  pas  à  ta  perception  même 
de  la  netteté  du  point,  mais,  si  on  admet  que  les  sensations  de  con- 
vergence seules  présentent  quelque  délicatesse,  aux  sensations  de 
convergence  produites.  Il  est  ditTicile  de  faire  un  choix  motivé  entre 
les  deux  interprétations  précédentes.  Elles  ne  s'excluent  d*ailleurs 
pas,  et  il  est  par  conséquent  possible  que,  dans  les  expériences  en 
question,  notre  perception  de  la  profondeur  a  été  déterminée  à  la  fois 
par  celle  de  la  netteté  du  point  et  par  les  sensations  de  convergence. 

Conclusions. 


I 
n 
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D'après  ce  qui  précède,  la  perception  monoculaire  de  la  profon-  ^ 
deur^  lorsque  la  tête  est  immobile  et  qu  on  se  trouve  en  présence  fl 
d'objets  inconnus,  existe  à  peine.  Cen*est  qu'avec  beaucoup  d'atten- 
tion qu'on  arrive  à  percevoir  la  différence  de  profondeur  entre  deux  ^ 
points  placés  l'un  à  1  mètre  et  l'autre  à  5  mètres  ou  6  mètres;  il  est  fl 
surtout  difïîcile  de  la  percevoir  lorsque  le  regard  va  de  près  à  loin.       i 

La  facilité  avec  laquelle»  dans  les  mêmes  conditions,  des  illusions 
se  produisent,  tandis  qu'elles  se  corrigent  non  moins  facilement  dès 
qu  on  regarde  avec  les  deux  yeux,  prouve  encore  que  Ja  perception 
monoculaire  de  la  profondeur,  lorsque  la  tête  reste  immobile,  est 
très  imparfaite.  Ces  illusions  consistent,  d*une  part,  en  ce  qu'un  i 


» 
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point,  simplement  parce  qu'il  vient  second,  tend  à  paraître  plus  près 
que  le  premier  apparu  (il  s'agit  là  sans  doute  d'un  changement  appa- 
rent d*întensité),  d*aotre  part  en  ce  que  Tun  des  points,  lorsquUls 
sont  vus  simultanément,  paraît  p^ir  exemple  plus  loin  que  Faulre 
parce  qu'il  est  plus  haut,  ou  plu,s  bas,  ou  à  droite,  ou  à  gauche. 
Ajoutons  que  la  fixation  prolongée  d*un  point  fait  qu*il  paraît  se 
rapprocher;  il  s'agit  ici  probablement  d*un  accroissement  de  conver- 
gence. 

Que  les  points  soient  successifs  ou  simultanés,  en  ligne  droite 
avec  l\eil  ou  distants  angnlairement,  comme  dans  certaines  expé- 
riences qui  ont  été  mentionnées,  de  6",  rapprt'ciation  de  leur  diffé- 
rence  de  profondeur,  lorsque  l'un  est  à  1  mètre  et  Tautre  a  5  mètres 
ou  <>  mètres,  reste  égatemenl  imparfaite. 

Les  moyens,  rudimentaires  donc,  dont  nous  pouvons  disposer,  la 
tôle  étant  immobile,  pour  percevoir  monoculairement  la  profondeur 
sont  probablement  les  suivants  :  sensations  d'acconmiodation^  sensa- 
tions de  convergence,  changements  de  position  relative  des  images 
rétiniennes  résultant  du  mouvement  de  l'œil  et  associés  aux  sensa- 
tions musculaires  produites  par  ce  mouvement. 

Si  Ton  s'en  rapporte  à  robservation  subjective,  Texistence  de  sen- 
tions d'accommodation,  sauf  quand  le  point  qu'on  regarde  est  très 
rapproché  et  qu'on  fait  des  elTorts  extrêmes  d^accommodation,  est 
douteuse.  11  semble  donc  que,  lorsque  la  profondeur,  dans  les  con- 
ditions citées,  est  perçue,  ce  doive  être  par  fiuelque  autre  moyen 
que  les  sensations  d'accommodation. 

On  peut  songer  alors  aux  sensations  de  convergence.  La  conver- 
gence en  elTet  s'associe  à  raccommodation.  Mais,  à  ce  propos  ,  il  faut 
remarquer  que  le  lien  entre  l'une  et  l'autre  est  assez  lâche;  c*est  pour- 
quoi, du  fait  que  la  perception  monoculaire  de  la  profondeur,  la  tête 
étant  immobile,  est  très  grossière  et  de  l'hypothèse  que,  dans  ce  cas, 
la  perception  en  question  serait  due  à  des  sensations  de  conver- 
gence, on  ne  peut  conclure  que  les  sensations  de  convergence  elles- 
mêmes  si:)ient  peu  différenciées;  pour  les  étudier  directement  il  faut 
s'adresser  à  la  vision  binoculaire  et  non  pas  à  la  vision  monoculaire. 
Outre  laccoramodation  et  la  con%'ergence  i!  peut  intervenir,  lors- 
qu'on se  trouve  en  présence  de  points  simultanés,  un  troisième  fac- 
teur :  ce  sont  les  changements  de  position  relative  des  images  réti- 
niennes dus  au  déplacement  du  centre  de  la  pupille,  c*est-à-dire  du 
point  de  croisement  des  lignes  de  visée.  Il  est  vrai  que  ce  déplace- 
ment du  centre  de  la  pupille»  lorsque  l'œil  ne  tourne,  comme  dans 
certaines  des  expériences  citées,  que  de  6*»^  est  peu  considérable. 
Supposons,  pour  simplifier,  deux  points  exactement  en  ligne  droite 
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avec  Toeil,  l'un  à  1  mètre  et  l'autre  à  6  mètres;  le  centre  de  la  pupille 
d'un  œil  de  0  m.  02  de  diamètre,  si  cet  œil  tournait  de  6*  dans  une 
direction,  se  déplacerait  d'environ  0  m.  001;  or  l'écartement  des 
images  des  points  qui  en  résulterait  serait,  dans  ces  conditions,  d'en- 
viron 3\  Ce  chiffre,  bien  que  faible,  est  supérieur  à  la  limite  de 
l'acuité,  et  par  conséquent  il  est  possible  que  le  simple  mouvement 
de  l'œil  puisse  contribuer  à  nous  faire  percevoir  monoculairement 
la  profondeur.  Il  se  produirait  alors  une  combinaison  des  sensations 
rétiniennes  et  des  sensations  musculaires  résultant  du  mouvement 
de  l'œil. 

Mais  le  moyen  le  plus  parfait  dont  nous  disposions  pour  percevoir 
avec  un  seul  œil  les  différences  de  profondeur,  moyen  qui  n*est  d'ail- 
leurs, pour  ainsi  dire,  qu'une  amplification  du  précédent,  consiste  à 
associer  à  certaines  sensations  rétiniennes  les  sensations  muscu- 
laires (ou  articulaires)  produites  par  le  mouvement  de  la  tête.  Ce 
moyen  a  une  valeur  absolue,  c'est-à-dire  qu'il  peut  nous  servir  indé- 
pendamment de  toute  connaissance  préalable  des  objets  en  présence 
desquels  nous  nous  trouvons.  Ici  il  ne  s'agit  nullement  d*une  hypo- 
thèse; les  expériences  démontrent  de  la  façon  la  plus  claire  que  nous 
employons.ee  moyen  pour  percevoir  monoculairement  la  profon- 
deur. 

L'opération  psychologique  que  nous  faisons  dans  ce  cas  est  assez 
compliquée.  Elle  suppose  en  effet,  non  seulement  la  perception  réti- 
nienne du  mouvement  des  images  des  objets  et  la  perception  mus- 
culaire du  mouvement  de  la  tète,  mais  encore  la  perception  de  la 
direction  de  chacun  de  ces  mouvements. 

Il  se  fait  de  ces  perceptions  une  synthèse  inconsciente  ou  du  moins 
à  peu  près  inconsciente.  Ce  caractère  inconscient  du  raisonnement 
qui  s'effectue  alors  est  prouvé  notamment  par  l'observation  subjec- 
tive et  par  la  rapidité  avec  laquelle  la  différence  de  profondeur  est 
perçue  quand  cette  différence  est  suffisamment  grande. 

Il  est  probable  d'ailleurs  qu'il  se  fait  également  dans  notre 
esprit,  entre  les  sensations  rétiniennes  et  les  sensations  musculaires 
ou  autres  produites  lors  du  déplacement  de  tout  le  corps,  une  syn- 
thèse inconsciente,  analogue  à  celle  qui  a  lieu  enlre  les  mêmes  sen- 
sations rétiniennes  et  les  sensations  musculaires  produites  par  les 
rotations  de  la  tête. 

Grâce  aux  synthèses  précédentes,  nous  disposons  donc  d'un 
moyen  relativement  parfait,  quoique  compliqué,  de  percevoir  mono- 
culairement les  différences  de  profondeur.  Remarquons  que,  par  le 
même  moyen,  nous  sommes  capables  de  mesurer  comparativement 
les  profondeurs.  En  effet,  si  nous  supposons  un  point  dont  la  pro- 
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fondeur  par  rapport  à  nous  soit  connue  et  d'autres  points  situés  soit 
«n  deçà,  soit  au  delà,  la  grandeur  du  changement  rétinien  de  position 
qui  se  produira  pour  chacun  de  ces  derniers  points,  lorsque  la  tête 
se  déplacera,  sera  proportionnelle  à  la  distance  qui  le  séparera  du 
point  de  repère.  Peut-être  Thomme  normal  ne  tire-t-il  pas  du  méca- 
nisme précédent  tout  le  parti  qu^il  en  pourrait  tirer;  mais  on  peut 
supposer  que  celui  qui  ne  possède  que  la  vision  monoculaire  arrive, 
grâce  à  ce  mécanisme,  à  une  grande  précision  dans  Festimation 
des  profondeurs. 

Quant  à  la  perception  monoculaire  absolue  de  la  profondeur,  elle 
€st  très  imparfaite.  Si  l'on  étudie  cette  perception  en  faisant  regarder 
on  point  lumineux  unique,  on  constate  que  l'observateur  peut  se 
croire  assez  près  pour  toucher  le  point  alors  que  le  bout  de  ses 
doigts,  le  bras  étant  allongé,  en  est  encore  éloigné  de  0  m.  50  ou  de 
plus  encore.  Dans  les  mêmes  conditions,  la  netteté  du  point,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  l'intensité,  a  une  influence  considérable  sur 
notre  estimation  de  sa  distance.  Lorsque  le  même  point  se  trouve 
hors  de  la  portée  de  la  main,  à  plusieurs  mètres,  l'estimation  de  sa 
profondeur  devient  tout  à  fait  incertaine  et  Timagination  joue  alors 
un  rôle  considérable.  A  mon  avis,  c'était  surtout  affaire  d'imagina- 
tion, lorsque  dans  nos  premières  expériences,  où  le  point  le  plus 
rapproché  était  à  2  mètres,  nous  voyions  les  deux  points  à  quelques 
mètres  :  cela  tenait  à  ce  que  nous  les  savions  dans  une  salle  qui 
n'avait  elle-même  que  quelques  mètres  de  long.  Je  suis  convaincu 
que  si  les  points  avaient  été  dans  un  espace  illimité,  nous  aurions 
aussi  facilement  pu  les  voir  à  100  mètres,  par  exemple,  qu'à  3  ou 
4  mètres. 

B.  Bourdon. 
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Toute  science  ou  prétendue  telle  a  cru  avoir  pour  objet  ce  qui 
demeure,  ce  qu'il  y  a  de  persistant,  de  commun,  ce  qui  est  perma- 
nent et  constant  dans  les  choses  sous  leur  perpétuelle  fluctuation  et 
leur  continuelle  instabilité,  en  un  mot  ce  qu'il  y  a  d'universel  et  de 
général;  prétendant  s'appuyer  en  cela  sur  le  dire  des  philosophes, 
mais  en  dénaturant  forcément  leur  pensée  dans  l'impossibilité  de  la 
suivre  jusqu'au  bout  et  d'en  trouver  l'application  dans  la  nature,  car 
pour  ceux-ci  le  général,  l'universel,  but  de  la  science  qui  n'est  plus 
alors  qu'une  métaphysique,  est  bien  plutôt  ce  qu'ils  appellent  encore 
l'immuable,  l'identique  (?).  <r  II  n'y  a  pas  de  science  du  particulier  >, 
disait  Aristote.  Mais  cette  étude  étant  faite  en  dehors  de  tout  philo- 
sophisme, on  ne  devra  pas  s'étonner  de  n'y  trouver  aucune  discus- 
sion de  cet  ordre,  et  les  mots  y  seront  pris  dans  leur  acception 
ordinaire  et  commune,  en  dehors  de  tous  les  sens  qu'ils  peuvent 
avoir  dans  les  systèmes  et  les  écoles. 

Or  tout  est  spécial  et  particulier,  et  sans  doute  s'il  y  a  toujours 
au  fond  de  tout  certains  éléments  communs,  il  y  a  aussi  dans 
chaque  phénomène  plusieurs  éléments  différents,  propres,  acci- 
dentels et  distincts,  remarquables  sinon  séparément,  du  moins  par 
l'ensemble  de  leur  système  et  qui  doivent  avoir  une  bien  plus 
grande  signification;  car  par  ceux-ci  qui  sont  toujours  en  plus 
grand  nombre,  les  rapports  du  phénomène  considéré  aux  autres 
doivent  être  plus  nombreux  que  ceux  constitués  par  les  premiers, 
plus  essentiels  puisqu'ils  le  diiïërencient  et  le  caractérisent,  et  qu'ils 
doivent  ainsi  constituer  la  disparité  des  phénomènes  entre  eux.  Tous 
les  faits  naturels  se  présentent  et  s'aflirment  d'abord  comme  stric- 
tement particuliers  dans  l'acception  la  plus  étroite  du  mot,  ils  ne 
deviennent  généraux  et  seulement  dans  re>prit,  qu'à  la  suite  d'une 
série  de  processus  psychiques  constituant  encore  eux-mêmes  des 
faits  particuliers  et  individuels.  Ce  qui  montre  précisément  l'impos- 
sibilité d'une  science  parlant  de  ce  point  de  vue,  par  suite  de  la 
non-identité  des  idées  même  les  plus  générales,  par  la  différence 
des  degrés  d'abstraction  dont  nous  sommes  susceptibles  et  par  le 
plus  ou  moins  grand  nombre  d'expériences  d'après  lesquelles  nous 
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les  avons  consiroiles.  Nos  classifications,  nos  lois  qui  ne  sont  que 
es  commodités  de  notre  esprit,  des  moyens  logiques,  mais  néces- 
ires  et  utiles,  des  procédés  provisoires,  mais  dont  on  ne  saurait 
iciiser  les  services,  loin  de  tendre  vers  cette  conceplîon  de  la 
science^  témoignenl  simplement  par  la  généralisation  qui  les  a  créées 
,e  notre  impuissance  à  pouvoir  saisir  immédiatement  toute  la  diver- 
té  qu'il  y  a  dans  la  multiplicité  du  monde,  c'est-à*dire  la  spéci- 
cité  des  phénomènes,  Kt  toute  la  particularité  de  ces  phénomènes 
u'elies  ne  peuvent  pas  résoudre,  mais  qui  constitue  leur  aspect 
ropre  et  leur  valeur  spéciale,  se  présente  comme  devant  être  la 
o^ition  dernière  de  leur  problèîiie  définilif.  Si  nous  ne  connaissons 
ue  ce  qu'il  y  a  de  commun  et  non  ce  qui  est  respectif,  on  voit 
onc  quelle  disproportion  subsiste  et  quelle  disconveuance  il  doit  y 
.voir  entre  ce  qui  est  mille  fois  sous  mille  formes  et  ce  que  nous 
ons  en  savoir  d\ine  seule  façon  d'après  un  seul  type*  Cette 
orancedes  conditions  particulières  des  choses  nous  permet  seule 
e  transformer  les  explications  et  les  suppositions  arbilraires  qu*on 
nmginc  en  conditions  universelles  des  choses  en  général.  11  n'y  a 
as  eu  lieu  jusqu'ici  de  discuter  ce  point  de  vue  comme  conception 
comme  méthode  de  la  science,  mais  aujourdliui  il  semble  qu'en 
servant  des  résultats  mêmes  acquis  par  cette  méthode  il  devienne 

is  de  discuter  cette  conception. 
\  tous  les  phénomènes  ne  sont  pas  totalement  dilTérenls,  tous 
sont  du  moins  parliculiers  et  uniques,  c'est-a-dire  qu'il  peut  y  en 
avoir  de  semblables  ou  de  parallèles,  mais  qu'ils  ne  coïncident 
jamais.  En  efTet,  il  y  a  un  nombre  indéterminé  de  modalités  et  une 
quantité  incommensurable  de  formes  toutes  diverses  qui  se  mani- 
testent  dans  les  conditions  du  milieu  de  notre  monde;  et  pour  les 
expliquer,  après  les  avoir  simpiiliées  pour  les  ranger  dans  des  clas- 
sifications afin  de  les  retenir,  nous  essayons  de  les  faire  rentrer  dans 
IVnoncé  incomplet  de  leurs  relations  générales  à  celles  de  ces  con- 
ditions qui  nous  sont  le  mieux  connues  :  ce  que  nous  avons  appelé 
lois  par  abus  de  langage.  Mais  s*en  tenir  là,  c'est  arrêter  le  travail  de 
U  pensée  qui  veut  pousser  plus  luin  une  ()lus  Une  analyse,  car  les 
raisons  de  leur  singularité  que  nous  devons  chercher  à  résoudre» 
«fintie  pouvoir  les  expliquer  séparément  et  complètement,  consti- 
tuent des  systèmes  en  marche  d*actions  et  de  réactions,  qui,  pour  être 
éladit's  totalement  ne  sauraient  être  isolés  ou  considérés  au  repos, 
quoique  nous  ayons  été  tout  d'abord  forcés  de  le  faire  pour  les 
f'  h  catise  de  rintlrniité  de   notre  intelligence,   variant 

sa  par  la  synergie  de  tous  leurs  éléments  agissant  synergi- 

quement  el  dont  la  complexité  des  mécanismes  est  toujours  étroite- 
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ment  combinée  à  celle  d'autres  systèmes.  Il  n'y  a  que  des  phêni 
mènes  d'ensemble   corrélatifs   et  concomitants,  mais  tous   ne 
présentent  que  comme  des  cas  particuliers,  spéciaux,  uniques,  on 
pourrait  peut-être  même  dire  des  exceptions;  car  les  lois  dans  les- 
quelles nous  avons  voulu  les  circonscrire  et  que  nous  sommes  forcée 
de  mitiger  pour  les  y  adapter,  ne  sont  jamais  prises  dans  toute  lex- 
teosion  de  leur  généralité  absolue,  semblent  empiéter  les  unes  sur 
les  autres,  comme  se  déformer  et  se  bmiter  d'elles-mêmes;  c'est 
que  les  pbéno mènes  se  particularisent  et  se  dilTérencient,  c'est-à- 
dire  se  préparent,  se  construisent ,  se  modifient  et  s'achèvent  par 
leur  activité  sur  eux-mêmes  et  sur  les  autres.  De  la  sorte,  rien  ne 
pouvant  se  rencontrer  deux  fois  dans  le  même  lieu  et  de  la  même 
manière  dans  le  même  moment,  les  complications  les  plus  bizarres 
les  coïncidences  les  plus  fortuites,  les  chances  les  moins  probables, 
les  occasions  les  plus  rares  qulnvente  Timagination  n'arrivent  jamais 
à  la  multiplicilé  de  combinaisons  et  h  rinlensité  d'imprévu  de  ce 
qui  nous  parait  être  le  basard  et  aller  comme  à  la  dérive^  mais  qui 
n'est  que  le  libre  jeu  des  phénomènes  les  uns  sur  les  autres.  Et  cela 
explifjne  précisément  la  particularité  et  runicité  de  ce  qui  est,  toute 
la  disparité  des  phénomènes,  ce  qui  donne  à  la  nature  sa  variété  et 
sa  coloration  et  h  chaque  chose  sa  saveur  et  comme  son  timbre* 
Les  choses,  en  elïèt,  de  même  que  les  individus,  ne  peuvent  pas  être 
identiques  entre  elles,  ni  même  couslammeot  identiques  à  elles- 
mêmes,  par  leur  seule  inqiénétrabilitê  en  dehors  de  toute   autre 
considération,  Tidenlité  complèle  de  toutes  les  conditions  ne  pou- 
vant avoir  lieu,  puisque  par  suite  de  cette   impénétrabilité  dans 
l  espace,  il  manque  toujours  au  moins  cette  dernière.  On  voit  donc 
combien  tes  phénomènes,  qui  sont  alors  plus  nombreux,  sont  sus- 
ceptibles de  se  différencier  de  plus  de  manières,  à  mesure  qu'ils 
deviennent  d'un  ordre  plus  élevé,  par  suite  de  la  multiplicité  des 
causes  qui  les  déterminent  et  de  la  diversité  des  conditions  qui  les 
caractérisent.  Le  hasard  ne  se  répète  pas,  disait  ladage  ancien  :  non 
bis  in  idem.  Et  cependant  nous  ne  voyons  qu'un  très  petit  nombre 
de  choses  parmi  la  multitude  de  celles  possibles,  en  aduîettant  que 
nous  comprenions  tout  ce  qui  est,  et  si  le  nombre  est  grand  de  ce 
que  nous  croyons  pouvoir  interpréter,  nous  ne  nous  doutons  même 
pas  de  tout  ce  qu'il  ne  nous  est  pas  seulement  permis  de  prévoir. 

Sans  doute  il  ne  pouvait  en  être  autrement,  et  iî  était  naturel  et 
logique  que  nous  constatassions  d'abord  ce  qui  se  rencontre  partout 
et  ce  qui  ne  chiinge  pas,  pour  simplilîer  le  premier  travail;  de  ne 
considérer  en  un  mol  que  le  général,  et  pour  cela  de  rapprocher  les 
seules  ressemblances  qui  frappent  en  dépit  des  ditîérences  mul- 
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!ès  et  confuses»  a  Uuniversel,  dît  Gœtbe*,  se  trouve  de  lui-mémef 

'impose,  se  niaintient  et  saccroit,  n  C'est  pourquoi  les  anciens 

n*ont  vu  dans  le  monde  que  de  Tordre  et  de  la  proportion,  une 

>^ique,  et  ne  sont  pas  descendus  jusqu'à  Tanalvse  des  moindres 

phénomènes  qui  s  opposent  et  se  contrarient  et  dont  Tinextricable 

fenchevélreraent  devait  nous  monlrer  une  harmonie  plus  profonde 

|ue  celle  que  dans  leur  pensée  ils  avaient  été  tentés  d'y  mettre. 

lais  cela  nous  parait  maintenant  insuffisant,  il  semble  que  nous 

levions  enfin  essayer  de  résoudre  la  particularité  des  phénomènes, 

^t  cela  dans  tous  les  ordres,  c'est-à-dire  de  préciser  davantage  tout 

:  qui  leur  donne  leur  valeur  particulière,  leur  physionomie  propre, 

leur  allure,  et  leur  attitude  spéciale  les  uns  vis-à-vis  des  autres,  et 

ians  ce  but  de  reprendre  tout  ce  que  nous  en  avons  laissé  comme 

ésiduel.  €  yindividu  se  perd»  son  souvenir  s'évanouit,  et  pourtant 

importe  à  lui  et  aux  autres  que  son  souvenir  soit  conservé'.  »  On 

st  frappé  de  la  prétention  des  systèmes  spécieux  et  de  Tinanité  de 

spéculation  des  philosophies  qui  prétendent  expliquer  totalement 

^t  définitivement  la  quantité  et  la  qualité  du  monde,  et  qui  se  Irou- 

rent  arrêtés  dès  qu*îl  s'agit  d'expliquer  le  moindre  fait  déterminé, 

ar  k  la  précision  des  faits  ils  n*apportent  que  des  raisons  vagues. 

A  notre  époque  la  science  est  en  elTet  arrivée  à  rendre  compte 

l'une  façon  générale  et  satisfaisante  à  peu  près  de  tout  ce  qu'elle 

>nnaU  de  la  nature.  Mais  le  monde  est  un  fantasque  ensemble  de 

petites  et  de  grandes  choses,  composé  à  la  fois  de  faits  importants 

[et  surtout  d'infimes  détails,  et  tant  que  nous  n*aurons  pas  saisi  ceux 

[qui  l'ont  le  propre  de  chaque  phénomène,  les  idiosyncrasies,  les  dia- 

I  thèses  des  organismes,  ce  qui  constitue  les  milieux  individuels,  les 

terapéraments,  les  façons  sî  diverses  par  exemple  dont  réagissent  les 

animaux  voisins  du  même  groupe  vis-à-vis  de  certaines  maladies, 

les  états  allotropiques,  Tétat  adhésif  et  l'état  magnétique,  la  poly- 

ïûorphie  et  la  dissymétrie  de  la  matière  qui  ne  sont  que  des  mani- 

feslatioris  frappantes  de  ce  caractère  universel  des  pliénomènes,  en 

Qûmol  toute  leur  spécification,  c'est-à-dire  leur  vraie  science  nous 

échappera  :  ce  qu'on  (ju'on  pourrait  appeler  la  science  concrète  de 

leur  réalité.  Ces  explications  fourniraient  cependant  à  la  science  de 

nouvelles  applications  d'autant  plus  nombreuses  et  d'autant  plus 

I  utiles  qu'elles  seraient  personnelles  et  individuelles,  justifiant  ainsi 

[arec  précision  le  but  pratique  qu'elle  doit  se  proposer,  en  même 

temps  qu'elle  étudierait  le  monde  tel  qu'il  est  et  non  lel  qu'il  nous 

u  Gœtbe,  Importance  de  Cindividuel^  Œuvres  complètes^  Irad.  Porcliat,  t.  X, 
571). 
1.  tkid. 
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plaît  de  Hmaginer  dans  les  détails  diaprés  les  conséquences  d'u 
vue  générale. 

Les  artistes  semblent  précisément  avoir  ce  sentimeot  de  ce  q^  «: 
est  propre  et  saisir  Toriginalité;  ils  reproduisent  souvent  les  pe  i 
sonnes  ou  les  choses  avec  i'inlelligence  de  leur  particularité  et  ci 
leur  singularité  :  le  savant,  lui,  devrait  la  connaître  inlrinsèqueme  r 
et  intégralement.  Pour  cela  il  nous  faut  voir  moins  en  gros  et  d- 
plus  près,  parle  détail,  sans  rien  omettre,  étudier  d'une  fai;on  suivie 
les  formes  et  sérier  toutes  les  phases  des  individus  qui  changent  e( 
des  phénomènes  qui  passent  pour  analyser  ensuite  leur  coatiQuUé 
en  tenant  compte  de  Taction  des  inlluences  et  des  circonstances, 
au  milieu  de  la  gangue  des  causes  étrangères  et  perturbatrices  qui 
les  enveloppent.  Car  il  n*y  a  pas  de  fait  négligeable,  puisque  rien  ne 
se  perd  et  ijue  tout  compte,  et  ceux  ilont  nous  ne  voyons  pas  immc- 
diatemenl  la  porlée  (c  est  toujours  le  cas  de  tous  ceux  qui  consti* 
tuent  la  particularité  des  phénomènes),  doivent  encore  nous  attirer, 
étant  certains  d'avance  de  leur  efficience  et  que,  par  conséquent, 
ils  peuvent  prendre  tût  ou  tard  une  valeur  inattendue  ou  avoir  déjà 
joué  un  rôle  ioapprécié.  N'est-ce  pas  un  peu  ce  que  nous  dit  Francis  ■ 
Darwin  *  sur  la  façon  de  travailler  de  son  père  dont  les  théories  " 
s*appliquent   précisément  mieux  que   toutes  les  autres  à  chacun 
comme  à  tous:  «  Il  livait  une  qualité  qui  me  semble  être  spéciale* 
ment  et  extrêmement  avantageuse  et  ramenait  toujours  à  faire  des 
découvertes  :  c  était  la  faculté  de   ne  jamais  laisser  passer  une 
exception  sans  en  faire  la  remarque.  Chacun  peut  observer  un  fait 
qui  se  répèle  fréquemment  et  qui  frappe,  mais  mon  père  avait  un 
instinct  tout  particulier  qui  lui  signalait  rexception.  Un  point  en 
apparence  insignifiant^  qui  n'a  aucun  rapport  avec  le  travail  actuel, 
est  généralement  passé  inconsciemment  sous  silence  par  beau- 
coup,  ou  si  une  explication  en  est  donnée,  ce  ne  sera  qu'une  deini- 
explication,  qui  en   réalité   ne   sera  pas  digne  de  ce   nom.  Mon 
père  saisissait  immédiatement  ces  faits  et  en  faisait  un  point  de 
départ.  En  réalité  cette  manière  de  procéder  n'a  rien  d'extraordi 
naire  et  beaucoup  de  découvertes  ont  été  faites  avec  cette  méthode 
C'est  que  nos   observations,   quelles  qu'elles  soient,  ne   se  res* 
semblent  jamais  absolument  et  que  chacune  contient  une  parti- 
cularité d'où  Ton  peut  toujours  tirer  un  enseignement  nouveau* 
Dans  un  autre  ordre  d'idées,  Balzac-  ne  dit-il  pas  :  «  On  reconnaîtra 


{ 
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{*  Vie  et  correspondance  de  C/t,  D^min^  par  Fr.   Darwin* 
Varîgny,  tH88,  l.  I.  p.  160. 
2.  Balzac,  Avant-propos  â  la  Comédie  humaine. 
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i*accorde  aux  faits  coastants,  quotidiens,  secrets  ou  patents,  aux 
ïs  de  la  vie  individuelle,  à  leurs  causes  et  h  leurs  principes  autant 
iportance  que  jusqu'alors  les  historiens  en  ont  attaché  aux  évé- 
lents  de  la  vie  puhlique  des  nations.  » 

►î  les  phénomènes  étaient  connus  de  cette  manière,  ils  ne  seraient 
*s    représentés  comme  dans  nos  théories  actuelles^  d'une  façon 
mquée,  approximative,  appauvris  par  la  sécheresse  des  classifica- 
ïs,  comme  réduits  et  atténués  par  les  lois  et  dénaturés  par  nos 
'ers  modes  de  les  connaître  qu'on  a  voulu  réduire  à  des  catégo- 
K  tnais  comme  en  action  avec  toute  leur  force  vive  et  leur  poten- 
^1-    CVsi  que  chaque   phénomène  par   sa  spécilicité,  sans  aller 
in*à  dire  qu'il  ait  une  théorie  propre,  demande  tout  au  moins, 
^*if  que  sa  particularité  soit  connue  et  sa  disparité  résolue,  une 
■plication  spéciale,  puisqu'ils  sont  tous  autant  de  Ibces  difTérenles 
^QOiitiluent  par  suite  des  problèmes  bien  distincts.  Ce  qui  ne  veut 
dire  qu'il  nous  faille  connaître  dans  leur  particularité  tous  les 
^étionièoes  qui  existent  ou  sont  possibles;  nous  ne  pourrions  y 
JJ  flîre  et  cette  tâche  deviendrait  inutile  à  mesure  que  nous  Taché- 
'fions,  mais  simplement  de  pouvoir  résoudre  et  expliquer  ceux 
^jù  trop  nombreux  qui  se  présentent.  Nous  serions  ainsi  portés  à 
>ire  que  la  science  serait  arrivée  à  sa  perfection  définitive  si 
île  pouvait  savoir  complètement  le  moindre  fait  dans  îoute 
l'-ubrité,  car  en  même  lemps  elle  serait  probablement  bien 
^^^s  de  savoir  le  monde  dans  Timmensité  de  ses  manifestations  : 
\-*t\e  intelligence,  dit  Laplace\  qui  pour  un  instant  donné  connaî- 
Jï^it  toutes  les  forces  dont  la  nature  est  animée  et  la  situation  respec- 
Vedes  êtres  qui  la  composent,  si  d'ailleurs  elle  était  assez  vaste 
tïur  soumettre  ces  données  a  Tanalyse,  combinerait  dans  la  même 
rraule  les  mouvements  des  plus  grands  corps  de  Tu  ni  vers  et  aussi 
I  ^u  plus  léger  atome.  » 

Une  analyse  mathématique'  par  sa  rigueur,  par  la  considération 
[tofnplèle  qu'elle  exige  de  toutes  les  conditions  et  le  compte  exact 
jqtïelle  fait  du  nombre  et  de  la  possibilité  des  résultats  diiïérenls, 
|relatif8  à  ces  données,  serait  peut-être  le  meilleur  langage  auxiliaire 
f  une  telle  science  et  pourrait  seule,  dans  ses  expressions,  tenter  de 
(•épéter  pour  ainsi  dire  la  nature  comme  cette  science  le  demande. 
^pendant  il  faudrait  auparavant  que  ce  langage  fût  encore  déve- 
?ppé,  car  il  arrive  le  plus  souvent  quelque  loin  et  avec  quelque  soin 


I.  Lî%place,  intf'Ofluction  ù  la  théone  dex  probafjilttés, 
\t.  Voir  Revue  scientifique  du  G  novembre  18y7,  De  VoUerration  en  mathéma- 
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qu'ait  été  poussée  l'analyse,  que  le  problème  résolu  par  les  formes 
posées  est  plus  général  que  celui  en  vue  duquel  elles  sont  établies, 
par  l'ignorance  où  nous  sommes  de  tous  les  discriminants  de  la  fonc- 
tion, ou  ce  qui  revient  au  même,  les  données  du  problème  sortent 
des  limites  supposées  dans  les  formules,  c'est-à-dire  que  le  système 
résolu  ne  coïncide  pas  avec  le  système  proposé.  Ce  qui  montre, 
sinon  quMl  est  impossible  d'établir  cette  adéquation,  du  moins- 
combien  il  sera  difficile  d'analyser  et  de  trouver  l'expression  propre- 
et  caractéristique  du  particulier  d'un  phénomène,  car  pour  cela  il 
faudrait  pouvoir  connaître  tous  les  antécédents  concourant  et  trouver 
tous  les  conséquents  qu'il  produit.  On  voit  que  nous  ne  nous  trom- 
pons pas  sur  la  difficulté  que  comporte  cette  conception  de  la  science 
qui  doit  tendre  par  l'analyse  la  pluâ  exacte  à  la  compréhension  la 
plus  complète  de  la  valeur  et  de  la  physionomie  des  choses.  La 
science,  malgré  les  défmitions  qu'on  en  adonnées,  a  du  reste  toujours 
dans  sa  marche, tendu  insensiblement  vers  ce  but.  Laplace*,  quel- 
ques lignes  après  la  citation  que  nous  lui  avons  prise  plus  haut,  a 
soin  d'ajouter:  «  Tous  les  efforts  dans  la  recherche  de  la  vérité 
tendent  à  rapprocher  sans  cesse  Thomme  de  Tintelligence  que  nous 
venons  de  concevoir,  mais  dont  il  restera  infiniment  éloigné.  » 

Par  la  compréhension  de  tous  ces  détails,  par  l'intelligence  de  ce 
qui  constitue  et  caractérise  à  vrai  dire  l'idiosyncrasie  de  chaque 
chose,  quand  toute  la  particularité  et  la  disparité  des  phénomènes 
ne  s'expliqueront  plus  par  des  atténuations  des  lois  de  notre  prétendu 
savoir,  mais  quand  tous  les  phénomènes  justifieront  notre  attente  et 
se  rangeront  dans  la  vision  de  notre  esprit,  comme  ils  se  tassent  dans 
la  nature,  nous  nous  verrons  moins  étrangers  au  milieu  d'eux,  car 
€L  chacun  n'est  lui-même  qu'un  individu  et  ne  peut  s'intéresser  pro- 
prement qu'à  l'individuel;...  nous  utilisons  l'universel,  mais  nous  ne 
l'aimons  pas;  nous  n'aimons  que  l'individuel...,  etc.  »  dit  Goethe*; 
nous  serons  comme  plus  pris  par  le  monde,  parce  que  nous  nous  en 
sentirons  plus  près  et  que  nous  en  serons  plus  intéressés,  étant  ainsi 
que  tout  et  par  cette  particularité  même  moins  par  nous-mêmes  que 
par  rapport  à  tout.  Est-ce  qu'en  face  des  choses  on  ne  se  sent  pas 
parfois  comme  pris,  comme  insensiblement  se  mêler  à  elles,  se 
fondre  et  s'y  dissoudre,  en  écoutant  sourdre  confusément  la  vie 
profuse  sous  leur  apparente  stagnation,  au  milieu  des  objets  qui 
nous  sont  familiers  comme  devant  la  solitude  des  horizons  inconnus? 
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Et  cela  nous  ramènerait  sans  doute  en  nous  montrant  la  plénitude 
et  la  magnificence  de  la  vie  qui  surabonde,  à  une  sorte  d*amour  et 
de  joie  des  choses,  à  leur  respect  et  jusqu'à  leur  passion,  pour 
aboutir  à  une  science  plus  parfaite  qui  n'aurait  plus  enfm  besoin 
d'être  impassible  et  n'aurait  plus  qu'à  aimer  tout  ce  qu'elle  a  com- 
pris :  ce  qui  est  peut-être  la  vraie  religion,  c'est-à-dire  celle  qui  nous 
satisferait  en  nous  montrant  tout  ce  qui  nous  unit  intimement  à  la 
nature. 

Gaston  Gaillard. 
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LE  SOUVENIR  DANS   LE  RÊVE 


Mon  cher  Directeur, 

Je  dois  me  féliciter  de  n^avoir  pas,  il  y  a  trois  ans,  convaincu 
M.  Paul  Tannery,  puisque  sa  résistance  à  me  croire  nous  a  valu  son 
très  curieux  article  du  15  juin  et  la  précieuse  observation  qui  en  forme 
la  partie  principale.  Mais  quelle  est  au  juste  la  portée  de  cette  obser- 
vation? Le  rêve  de  la  gare  bizarre  prouve  que  Voubli  à  mesure ,  n'étant 
pas  Toubli  immédiat,  mais  un  oubli  à  court  intervalle,  permet  la 
reproduction  plus  ou  nM)ins  exacte  et  la  reconnaissance  légitime 
d'une  image  de  rêve  disparue  depuis  un  temps  très  court.  Je  tiens 
Tobservation  pour  bien  faite  et  l'interprétation  de  M.  Tannery  pour 
très  vraisemblable;  or,  selon  cette  interprétation,  trois  tableaux  seu- 
lement séparaient  la  première  vision  de  la  gare  bizarre  de  la  seconde. 
Trois  tableaux,  dans  un  rêve,  cela  demande  au  plus  une  seconde. 
Dans  ces  limites,  un  souvenir  exact  n'a  rien  de  bien  extraordinaire, 
et  toute  collection  de  rôves  contient  des  faits  analogues  :  ce  sont  les 
rêves  où  l'on  revient  volontairement  à  un  endroit  que  l'on  a  quitté 
depuis  un  intervalle  de  temps  plus  ou  moins  long;  cet  endroit  cherché, 
on  ne  le  retrouve  pas  ou  on  le  retrouve;  si  on  le  retrouve,  il  a 
changé  dans  l'intervalle  ou  bien  il  n'a  pas  changé  ;  dans  les  trois  cas 
il  y  a  souvenir,  et  si  le  premier  tableau,  point  de  départ  et  but  de  la 
recherche,  est  remémoré  au  réveil,  nous  devons  penser  que  le  souve- 
nir, dans  le  rêve,  était  exact,  comme  nous  estimons  exact  le  souvenir 
de  la  totalité  du  rêve  présent  à  notre  conscience  d'homme  réveillé. 
Je  rattache  donc  le  rêve  de  la  gare  bizarre  à  une  série  ou  classe  de 
rêves  dont  il  ne  serait  qu'un  exemplaire  remarquable.  M.  Tannery, 
lui,  pense  que  ce  rêve  est  le  signe  d'une  loi  et  que  tous  les  souvenirs 
qui  figurent  dans  les  rêves  dont  nous  gardons  le  souvenir  au  réveil 
se  rapportent  à  des  rôves  antérieurs  oubliés.  J'estime  qu'il  va  trop 
loin;  passer  de  quelque  à  tous  et  d'une  seconde  d'intervalle  à  davan- 
tage ou  même  au  sommeil  de  la  nuit  précédente,  voilà  ce  que  le  rêve 
de  la  gare  bizarre  à  lui  tout  seul  n'autorise  pas.  Dès  lors  l'argumen- 
tation de  mon  article  de  juillet  1895  (pages  57  à  59)  subsiste,  et,  puis— 
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qu'il  faut  que  je  la  défende,  je  vais  montrer  que  le  rè%^e  Gambettay 
cité  à  Tappui  de  ma  thèse,  est  inconciliable  avec  la  théorie  de 
M.  Tannery. 

J'ai  noté  ce  rêve  à  mon  réveil  le  30  octobre  1874,  Je  dois  dire  que  je 
n*avais  vu  Gambetta  qu'une  seule  fois,  de  dos  et  de  profil»  non  de 
face;  maïs  son  portrait  m^était  bien  connu.  Quelques  jours  aupara- 
vant, un  de  ses  admirateurs  m'a\^aît  entretenu  de  son  caractère  et  du 
grand  rôle  politique  qu'il  jouait  alors. 

Voici  le  rêve.  Je  monte  dans  un  petit  omnibus  anaioj^ue  à  ceux  qui 
desservent  les  bains  de  mer  de  la  côte  normande  (j'avais  uiiUsé  un  de 
ces  véhicules  quelques  semaines  auparavant);  les  places  du  fond  sont 
occupées;  je  m^assieds  sur  la  première  place  à  droite  près  de  rentrée; 
celle  d'en  face  est  occupée  par  un  jeune  homme  maigre,  pâle,  les 
cheveux  et  la  barbe  d'un  blond  passé,  l'air  intelligent,  fatigué  et 
modeste;  il  tourne  dislraitemeiit  les  pages  d'une  brochure;  aussit»it 

Iet  sans  hésitation  je  reconnais  Gambetta,  et  ce  nom  évoqué  est 
Ikccoropagnë  dans  ma  conscience  de  toute  sa  signification;  j'ai  le  sen- 
timent très  exact  du  personnage  et  de  son  rôle  poHtique  actuel;  très 
poliment  et  non  sans  quelque  émotion  je  lui  adresse  la  parole;  je 
Vinterroge  sur  la  situation  politique  du  moment;  il  me  répond  avec 
ôimplieiié  et  compétence»  et  nous  nous  entretenons  ainsi  pendant 
quelque  temps, 
L  Pour  mettre  ce  rcve  d'accord  avec  la  thèse  de  M,  Tannerj\  il  faut 
|B  faire  une  hypothèse  analogue  à  celle  qu*il  a  faite  sur  le  rêve  d'enter- 
r  rement  où  figure  M.  Gayon*  Dans  ce  rêve  il  y  a  un  souvenir  où 
M*  Tanne ry  voit  une  allusion  à  un  rôve  antérieur  oublié.  Je  suppose 
donc  que,  dans  un  rêve  précédent,  de  la  même  nuit  ou  d'une  autre, 
quelqu'un  m'avait  montré  un  jeune  homme  maigre,  blond,  pâle  et 
modeste  en  me  disant  :  «  Voilà  Gambetta  >»;  apparemment  j*avais 
accepté  cette  désignation,  autrement  dit  reconnu  Gambetta  dans  le 
blundin;  je  puis  supposer  encore  ceci  :  le  blondin  m'était  appmni 
«tm'avait  abordé  en  me  disant  :  «  Je  suis  Gambetta  w,  et  je  l'avais 
«ifu,  c'est-à-dire  reconnu.  Le  problème  que  soulève  le  rôve  authen- 
tique le  pose,  on  le  voit,  au  sujet  du  rêve  supposé;  la  fausse  recon- 
owBsancedu  rôve  observé  ne  devient  vraie  que  si  elle  reproduit  une 
IttUBse  reconnaissance  qui  aurait  eu  lieu  dans  un  rêve  antérieur,  et 
celle-ci  ne  deviendra  vraie  que  par  une  autre  et  semblable  hypothèse; 
'<^'iïp«  ces  hypothèses  sont  gratuites,  et  elles  sont  inutiles,  puisque  la 
t<«  recule  indéliniment.  Donc,  si  M.  Tannery  a  établi,  par  une 
■vation  bien  faite  et  bien  commentée»  que  le  rêve  peut  se  sou- 
^«Birdu  rôve,  mon  rêve  Gnmhetta  prouve  à  son  tour  et  prouve  rîgou- 
f^ûiement  que  le  rêve  admet  le  faux  souvenir,  la  fausse  reconnais- 
•Mce,  autrement  dit  la  paramnésie. 

*'W  retrouvé  dans  mes  notes  sur  les  rêves  un  certain  nombre 
«attires  observations  de  faux  souvenirs,  c'est-à-dire  de  souvenirs  qui 
'^semblent  faux;  mais  ils  supportent  Thypothèse  de  M,  Tannery;  ils 
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ne  sont  donc  pas  démonstratifs.  En  voici  un  pourtant  qui   peut  être 
cité  utilement,  parce  qu*il  me  suggère  une  hypothèse  différente. 

Le  20  juin  1878,  étant  couché,  contrairement  à  mon  habitude,  sur  le 
côté»  mon  rêve  rae  promène  dans  les  bâtiments  de  rÉcole  Normale 
Supérieure;  j'arrive  en  face  d'une  porte  fermée,  et  je  me  dis  (en  des 
paroles  intérieures  dont  le  texte  n'a  pas  été  retenu,  mais  seulement 
le  sens)  :  n  C*est  dans  la  salle  qui  est  derrière  cette  porte  que  Je  doc- 
teur (anonyme)  m*a  fait  la  résection  de  l'épaule,  une  terrible  opéra- 
tion! et  pourtant  je  n'étais  pas  malade;  c'était  une  simple  précaution 
préventive  *, 

On  peut  assurément  supposer  que,  dans  un  rfive  antérieur,  j'avais 
subi  à  ri'Icole  Normaîe  la  résection  de  Té  pan  le.  Mais  à  quoi  bon? 
L'hypothtise  est  inutile;  le  rêve  que  je  rapporte  s'explique  sans  elle* 
Etant  couché  sur  le  côté,  position  anormale  pour  moi,  j'éprouvais 
une  certaine  gêne  dans  l'épaule  droite;  j\ii  traduit  cette  sensation 
faible  par  un  souvenir;  quoi  d*êtoriaant5'  c'est  m\G  vérité  banale  en 
psychologie  qu'un  souvenir  est  un  état  faible;  rêver  qu'on  m'opérait 
répaule  droite  eut  été  ridicule;  rêver  qu*an  me  l'avait  opérée  Tétait 
beaucoup  moins,  puisqu'une  épaule  opérée  doit  rester  sensible  pen* 
dant  bien  des  années,  sinon  pendant  loute  la  vie*  Maintenant,  pour- 
quoi ai-je  déterminé  l'opération  avec  cette  précision?  c'est  que,  sept 
ans  et  demi  auparavant,  j'avais  assisté  à  une  résection  de  lepaule; 
l'opération,  assez  mal  conduite,  avait  duré  trois  quarts  d'heure,  me 
laissant,  comme  c'est  naturel,  un  souvenir  très  durable.  Enfin,  une 
opération  ne  se  fait  pas  dans  un  escalier,  ni  dans  un  couloir,  mais 
dans  une  salle;  il  était  donc  assez  log^îque  de  supposer  une  salle 
derrière  la  porte  aperçue  en  rêve,  ou  d'imaginer  une  porte,  signe 
d'une  salle,  étant  donné  que  je  pensais  à  une  opération. 

L'explication  que  je  donne  ici  de  ce  semblant  de  souvenir  pour- 
rait-elle convenir  à  d'autres  souvenirs  rêvés?  Peut-être.  Ne  voulant 
pas  insister,  je  me  borne  à  en  formuler  le  principe  :  un  état  de  con- 
science très  faible,  sensation  dans  le  cas  cité,  image  ou  groupe 
d'images  dans  d'autres  cas,  serait  interprété  comme  souvenir,  à  cause 
de  sa  fuiblesse  même;  parallèlement»  simulliinément  aux  états  relati- 
vement forts  que  nous  externoos,  la  conscience  du  rêveur  contient 
des  états  très  faibles,  subconscients;  leur  extrême  faiblesse  est  un 
prétexte  à  reconnaissance,  comme  la  force  des  autres  est  le  prétexte 
de  1a  perception  externe  par  laquelle  nous  les  interprétons  à  tort. 

Un  dernier  mot.  Le  mécanisme  du  souvenir  exact  ou  de  la  recon- 
naissance bien  fondée  est  tellement  subtil  et  délicat  qu'un  psycho- 
logue philosophe  doit  s'étonner  de  le  trouver  si  rarement  en  défaut  dans 
Tëtat  de  veille,  ICn  fait,  les  erreurs  de  mémoire  (comme  celle  que  cite 
M.  Tannery  au  cours  de  son  article)  et  les  paramnésies  sont  exception- 
nelles dans  la  veille  normale;  voilà  ce  que  nous  devons  admirer.  Mais 
que  dans  le  rêve,  où  l'absurde  règne  et  triomphe^  où  nos  associations 
d'idées  les  plus  solides  reçoivent  de  perpétuels  démentis,  où  i'hallucina- 
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tion  remplace  d'une  manière  continue  la  perception,  que  dans  le  rêve, 
dis-je,  le  souvenir  fonctionne  régulièrement  comme  dans  l'état  de  veille, 
ce  serait,  en  vérité,  bien  extraordinaire.  Il  me  paraît  donc  infiniment 
vraisemblable  que  la  reconnaissance  est  troublée  pendant  le  rêve  au 
même  degré  pour  le  moins  que  nos  autres  fonctions  psychiques,  et 
qu'ainsi  les  faux  souvenirs  y  sont  la  règle  et  les  souvenirs  exacts 
l'exception. 

Victor  Egger. 

48  juin  1898. 


SUR  L'ILLUSION  DITE  «  DÉPERSONNALISATION  '  » 


Nous  n'entreprendrons  pas  de  définir  cette  illusion,  que,  dans  son 
dernier  article,  M.  Dugas  paraît  considérer  comme  indéfinissable,  non 
plus  que  d'en  donner  une  explication  complète.  Nous  voudrions  seu- 
lement f^ignaler  quelques  réflexions  qui  nous  étaient  venues,  tant  en 
lisant  l'article  de  M.  Dugas,  qu'en  étudiant  un  certain  nombre  d'obser- 
vations inédites  qui  sont  entre  nos  mains  depuis  quelques  semaines 
Depuis  longtemps  déjà,  d'ailleurs,  nous  nous  intéressons  à  ce  phéno- 
mène, ayant  eu  la  bonne  fortune  d'en  faire  un  certain  nombre  do  fois 

ane  expérience  personnelle, 

I 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  M.  Dugas  entretient  les  lecteurs 
de  la  Revue  philosophique  de  cette  impression  singulière  :  En  jan- 
vier 1894,  dans  un  article  intitulé  a  Observations  sur  la  fausse 
mémoire  »,  il  signalait  ce  fait  que  souvent  le  sujet  atteint  de  fausse 
T^onn&issance  avait  conscience  de  «  devenir  autre  »,  qu'il  se  sentait 
«  rester  le  même,  en  devenant  deux  »,  et  il  citait  lexemple  d'un  cer- 
tain C***  qui,  commentant  le  récit  d'une  fausse  reconnaissance  assez 
longue,  s^exprimait  ainsi  :  «  J'écoutais  ma  voix  comme  j'aurais  écouté 
celle  d'une  personne  étrangère,  mais  en  même  temps,  je  la  reconnais- 
niis comme  mienne;  je  savais  que  c'était  moi  qui  parlais,  mais  ce  moi 
qoi  parlait  me  faisait  l'effet  d'un  moi  perdu,  très  ancien  et  soudaine- 
ment retrouvé.  » 

C'est  pourquoi,  dans  une  enquête  que  nous  fîmes  sur  les  fausses 
reconnaissances,  nous  crûmes  devoir  poser  entre  autres  questions  les 
BoiTantes  : 


1.  Cf.  Dagas,  Un  cas  de  dépersonnalisation.  Reoue  philosophique,  mai  1898  (23* 
•Doée,  n*  5),  p.  501-507. 
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32.  —  La  fausse  reconnaissance  s'est^elle  jamais  accompagnée  chez 
vous  de  cette  impression  que  vous  assistiez  comme  simple  témoin  au 
déroulement  inévitable  et  involontaire  de  vos  propres  actes,  mouve- 
ments, pensées,  sentiments,  —  comme  vous  auriez  assisté  à  ceux 
d'une  personne  étrangère  ? 

33.  —  Que  vous  étiez  comme  isolé,  sans  relations  avec  le  reste  de 
l'univers? 

34.  —  Que  tous  les  objets  avaient  perdu  leur  aspect  naturel,  que  tout 
ét«ait  étrange  et  étonnant? 

32  bis.  —  33  bis.  —  34  bis,  —  Ces  impressions  de  «  dédoublement  » 
—  «  d'isolement  »  —  «  d'étrangeté  du  monde  extérieur  »  ont-elles  été 
quelquefois  ressenties  par  vous,  sans  être  liées  à  des  fausses  reconnais- 
sances ? 

Sur  soixante-cinq  réponses  faites  à  chacune  de  ces  questions,  douze 
seulement  furent  affirmatives.  Elles  montrent  que  l'impression  de 
dépersonnalisation  peut  revêtir  quatre  formes  types,  entre  lesquelles 
on  doit  trouver  d'ailleurs  tous  les  intermédiaires  : 

a.  Ce  peut  être  simplement,  comme  nous  l'exprime  M.  Paul  Bourget, 
«  une  espèce  de  sentiment  inanalysable,  que  la  réalité  est  un  rêve  ».— 
Kraepelin(l887,p.  \  10-411),  analysant  ses  propres  impressions,  avait  déjà 
noté  que,  lorsqu'il  éprouvait  le  sentiment  de  fausse  reconnaissance, 
la  réalité  cessait  de  lui  apparaître  avec  sa  clarté  habituelle,  et  sem- 
blait un  rêve,  une  ombre.  Tout  ce  qui  l'entourait  lui  paraissait  comme 
éloigné,  comme  couvert  par  un  voile. 

b.  Ce  peut  être  une  impression  d'éloignement^  de  fuite  du  monde 
extérieur,  le  malade  se  sent  isolé,  tantôt  comme  s'il  était  séparé  de 
tout  par  une  sorte  de  barrière  invisible,  tantôt  comme  s'il  flottait  dans 
les  espaces  interplanétaires,  —  ce  qui  fait  que  notre  ami,  le^  doc- 
teur A.  B.,  très  sujet  à  cette  impression,  lui  avait  donné  le  nom  bizarre 
d'  «  isolement  cosmique  ». 

Cette  impression  d'éloignement  n'est  jamais  une  impression  d'éloi- 
gncmcnt  purement  matériel  :  c'est  quelque  chose  de  plus  vague  et 
de  plus  général;  souvent,  le  monde  extérieur  paraît  moins  éloigné  à 
proprement  parler,  qu'étrange,  ou  plus  exactement  étranger  au  sujet, 
c'est  en  quelque  sorte  une  impression  d'êloignernent  moral.  Le  sujet 
dit  alors  parfois  qu'il  ne  reconnaît  plus  rien,  qu'il  se  sent  dans  le  même 
étal  que  si  tout  était  pour  lui  nouveau,  que  s'il  était  tombé  dans  une 
autre  planète.  La  malade  E.  N.,dont  nous  reparlerons  plus  bas,  éprou- 
vait cette  imprcpsion  (se  trouvant  cependant  chez  elle,  dans  un  milieu 
tout  à  fait  familier)  avec  une  telle  intensité,  qu'elle  était  prise  aussitôt 
d'une  terreur  folle  et  se  sauvait  dans  Tescalier. 

c.  Parfois,  ce  sont  les  propres  actes  du  sujet  qui  lui  apparaissent 
avec  cette  couleur  d'étrangeté,  d'inattendu.  Il  traduit  alors  son  impres- 
sion en  disant  qu'il  lui  se}iible  que  ce  soient  les  actes  d'un  autre,  qu'il 

n'ait    aucun   rapport  avec  eux,  que  ce  soit  quelqu'inconnu    ou  quel 

qu'automate  qui  agisse  à  sa  place.  Moreau  de  Tours   (1847,  p.  77)*l 


BERIfARD  LEROT. —  SUIl    l/lLLUSlllN    DITK    <MIÉPERS0IV'NAI.1SAT10N  »    159 


prouva  fréquemment  cette  impression  étant  sous  Tinfluence  du 
hââchish,  notamment  un  jour  en  valsant  :  «  Il  me  semblait,  dit-il,  que 
xnii  volonté  n'était  pour  rien  dans  le  tournoiement  rapide  qui  raiera  por- 
tait, et  que  mon  corps  obéissait  irrésistiblement  aux  impulsions  sonores 
qui  partaient  du  piano,  comme  le  jouet  de  Tenfant  sous  les  coups  de 
lanière  dont  il  est  frappé.  Je  ne  manquai  cependant  pas  une  mesure, 
,<et  j'échangeai  quelques  paroles  avec  la  personne  qui  valsait  avec  moi.  » 
[*^^  V  Mes  fausses  reconnaissances,  dit  A.  K.  ^  sont  accompagnées  d*une 
véritable  sensation  de  dédoublement  :  il  me  semble  qu'il  y  a  une  indivis 
^ilualité  qui  ne  fasse  qHafjii\  tandis  que  l'autre  voit  racle,  et  éprouve 
les  sentiments  aiïérents  à  cet  acte.  » 

d.    En  lin,  on  a  ce  que  Ton   pourrait  appeler  la  forme  complète  de 
|l'impresjsion  de  dâpersonnalisation,  lorsque  le  sujet  se  sent  étrani^er  à 
toutes  ses  perceptions,  actions,  souvenirs,  pris  en  bloc  :  «  Il  m'arrive, 
it  B.  N.,  quand  je  suis  fatii^^uée,  et  que  je  soutiens  une  conversation, 
le  continuer  à  parler  tout  en  me  sentant  comme  étrangère  à  moi' 
lêute,  à  ce  que  je  dis  et  «t.  ce  que  je  pense.  »  J'ai   moî-m6mo  éprouvé 
itette  impression  une  douzaine  de  fois  peut-être.  Ordinairement  dans 
un  état  d'excitation  lt*gère,  —  par  exemple  discutant  avec  des  amis 
après  un  repas  copieux.  Elle  consiste  en  ce  que  pendant  un  temps 
très  court  l'ensemble  de  mes  états  de  conscience  est  accompagne  du 
sentiment  particulier  et  indéfinissable  que  donnent  d'ordinaire  seule- 
ment les  choses  anormales,  ou  les  choses  dont  nouf?  n'avons  jamai» 
rcncontro  l'analogue;  ma  voix  me  fait  alors  la  même  impression  que  si 
je  ne  l'avais  jamais  entendue  auparavant»  mes  raisonnements  et  mes 
pensées  me  paraissent  inattendus,  le  monde  extérieur  est  lointain  et 
ctranjçe,  je  me  parais  étrange  à  moi-même,  et  étranger  à  moi-même,. 
autaQt(plus  même  en  un  certain  sens)  que  si  j'étais  un  autre. 


U 

Parlant  des  n  perversions  sensorielles  t  que  le  D"'  Knshaber  a  notées 
chest  quelques  sujets,  M.  Dugas  (p.  501)  dit  qu'elles  «  sont  étrangères 
au  phénomène;  elles  n'en  sont  ni  le  point  de  départ  ni  la  cause;  elles 
l*4Ccornpagnent,sans  le  produire  ».  On  peut  aller  plus  loin  encore,  et 
aouienif  qu'elles  en  sont  la  conséquence —  au  moins  dans  certains  cas. 
M.  A.  \\^  élève  à  TÉcole  normale,  parlant  de  la  fausse  reconnaissance, 
nousditquêce  phénoinène  était  souvent  accompagné  chez  lui  d*une 
illusion  consistât! t  en  ce  que  les  objets  placés  devant  lui  semblaient 
^'i^luiguer  considérablement,  comme  vus  par  le  tjros  bout  d'une  îor- 
îm**t(*?.-^  C'est  exactement  Tillusion  dont  parle  Taine  (t.  Il,  p.  iT0-i7l> 
■"•naigici.  son  interprétation  présente  des  diflicultés  insurmontables, 
*i  Oïl  veut  y  voir  la  conséquence  d'un  trouble  proprement  ft  visuel  «» 
cesi-à-dire  d'origine  physiologique,  périphérique,  en  quelque  sorte. 


*•  ^  »n«,  docteur  en  médecine,  préparateur  d'htslologic  à  la  Faculté. 
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Elle  ne  se  mcinifeste  pas  en  effet  d'une  façon  égale  pour  tous  les 
objets;  jamais  elle  n*a  porté  sur  des  parties  du  corps  du  sujet,  mais 
seulement  sur  des  objets  extérieurs,  et  avec  une  préférence  marquée 
pour  ceux  sur  lesquels  l'attention  s'était  fîxée  pendant  un  certain 
temps.  —  Ce  sont  là  des  caractères  qui  ne  peuvent  appartenir  qu'à 
une  «  illusion  de  l'esprit  »  et  non  à  une  c  illusion  des  sens  »,  qu'à  une 
illusion  résultant  d'un  processus  intellectuel  plus  ou  moins  conscient, 
et  non  d'un  trouble  de  la  perception  brute. 

Moreau  de  Tours  (1845,  p.  70)  éprouva  cette  même  illusion,  étant 
sous  l'influence  du  haschish,  notamment  un  jour  en  parcourant  le  pas- 
sage de  l'Opéra  :  «  11  me  semblait,  dit-il,  que  le  passage  était  d'une 
longueur  à  ne  pas  finir,  et  que  l'extrémité  vers  laquelle  je  me  diri- 
geais s'éloignait  à  mesure  que  j'avançais.  —  J'éprouvai  plusieurs  fois 
ce  genre  d'illusion  en  parcourant  les  boulevards.  Vues  à  une  certaine 
distance,  les  personnes  et  les  choses  m'apparaissaient  comme  si  je  les 
eusse  considérées  par  le  gros  bout  d'une  lunette  d'approche.  »  Ici,  cela 
s'accompagnait  de  l'illusion  sur  la  durée  du  temps  que  Taine  a  décrite 
sous  le  nom  d'  «  Accélération  du  jeu  des  cellules  corticales  »  (1878, 
t.  I,  p.  400).  Il  semblait  à  l'auteur  qu'il  était  là  depuis  deux  ou  trois 
heures,  alors  qu'il  n'avait  fait  que  quelques  pas.  Il  semble  bien  que, 
dans  ce  cas,  ce  soit  cette  illusion  sur  la  durée  du  temps  qui  ait  engendré 
nilusion  de  la  vue,  en  vertu  du  raisonnement  suivant  :  «  J*ai  mis  deux 
heures  pour  arriver  seulement  jusqu'au  milieu  du  passage,  —  l'extré- 
mité vers  laquelle  je  me  dirige  est  donc  encore  très  éloignée.  »  On 
sait  que  dans  Tivresse  hachichique,  toutes  les  idées,  tous  les  raisonne- 
ments ont  une  tendance  singulière  et  très  caractéristique  à  apparaître 
au  sujet  sons  une  forme  concrète  :  rien  détonnant  dans  ces  condi- 
tions à  ce  qu'une  idée  fausse  ou  une  impression  fausse  puisse  per- 
turber le  processus  de  la  perception  extérieure,  et  à  ce  que  le  sujet 
qui  a  fait  d'une  façon  inconsciente  le  raisonnement  ci-dessus,  voit 
Textrémitc  du  passage,  et  par  suite,  tous  les  objets  extérieurs  comme 
s'ils  se  trouvaient  à  une  grande  distance. 

Il  est  probable  que,  dans  les  cas  du  genre  de  celui  de  A.  V.  par  un 
mécanisme  analoirue.  l'illusion  de  la  vue  se  trouve  sous  la  dépen- 
dance de  Tinipression  d*ôloi«jrnement.  d'isolement,  de  fuite  du  monde 
extérieur.  La  filiation  paraît  assez  nette  dans  le  cas  rapporté  par  Taine 
^1878,  t.  11,  p.  i70-nr.  «  Les  objets,  dit  le  malade,  paraissent  se  rape- 
tisser et  soioiirnor  ;i  Tintîni  :  hommes  et  choses  étaient  à  des  distances 
incommensurables...  lo  monde  m'échappait...  je  remarquais,  en  même 
temps,  que  ma  voix  était  extrêmement  éloignée  de  moi...  Ce  qu'il  y 
avait  de  plus  remarquable,  c'était  le  trouble  visuel.  En  regardant  dans 
un  verre  très  concave,  n'  "2  vui  ;î  par  exemple  «j'ai  la  vue  à  peu  près 
normale^  je  ressens  quelque  chose  d'analojrue,  à  cela  près  que  les 
objets  me  semblaient  moins  petits  en  ce  moment  là.  11  en  est  de  même 
on  regardant  dans  une  lorirne:to  par  le  crros  bout;  cette  comparaison 
est  môme  plus  juste,  mais  \\  laut  la  corriger;  ainsi  je  veux  dire  que 
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les  objets  me  semblaient  moins  petits,  mais  beaucoup  plus  éloignés,  » 

Notre  hypothèse  sur  Forigine  de  ces  prétendues  «  perversions  sen- 
sorîeJtes  »  peut  être  encore  conlirniée  par  ce  fait  que  Hmpression  de 
■  dépersonnalisatton  »  parait  pouvoir,  dans  certains  cas,  engendrer  de 
véritables  hallucinations  : 

Mlle  E.  X.  qui  se  présente  à  la  consultation  de  la  Salpétrière,  pour 
des  troubles  névropathiques  extrêmement  variés  (hystéroneurastliénie} 
raconte,  entre  autres  choses,  avoir  éprouvé  à  plusieurs  reprises  J'illu- 
sion  suivante  :  Le  matin,  pendant  qu'elle  était  occupée  à  faire  le 
ménage,  elle  voyait  apparaître  devant  elle,  à  trois  ou  quatre  mètres, 
SA  propre  image,  tenant  un  balai  comme  elle,  et  accomphssant  exac* 
teineat  les  mêmes  actions  qu^elle-mème.  Cette  halluctnation  se  pré^ 
sentait  comme  Timage  de  la  malade  vue  dans  une  glace,  c'est-à-dire 
le  côté  droit  de  l'image  étant  à  droite  de  la  malade,  et  îe  côté  gauche 
étant  à  gauche.  —  En  môrae  temps,  E.  N.  avait  Timpres^îion  d'être 
comme  transportée  hors  de  son  corps  véritable;  iï  lui  semblait  qu*©lle 
assistait  comme  simple  témoin  au  déroulement  de  ses  propres  états  de 
conscience,  comme  s'ils  avaient  ctê  ceux  d'une  personne  étrangère;  il 
lui  semblait  qu'elle  a  n'était  plus  elle-même  », 

Le  phénomène  a  toujours  été  d'assez  courte  durée  —  de  !^0  secondes 

à  une  minute.  Souvent,  la  vision  ne  faisait,  suivant  Texpression  de  la 

iinalade,  que  lui  passer  devant  les  yeux»  D'ailleurs,  dés  qu'elle  avait 

[alleiat  une  certaine  intensité,  la  malade  était  prise  d*un  tremblement, 

|€t  fondait  en  larmes. 

ki  l'hallucination  paraît  bien  nettement  consécutive  à  l'impression 
I  de  dédoublement,  car  E,  N\  avait  fréquemment  éprouvé  cette  impres- 
sion, avant  d'avoir  jamais  été  hallucinée,  et  plusieurs  fois.  Elle  Tavait 
éprouvée  dans  les  mêmes  circonstances  exactement,  c  est-à-dire  le 
ïïOLXtn  eti  faisant  le  ménage.  Jamais  d'autre  part  il  ne  lui  est  arrivé  do 

tolr  rhallucination  sans  éprouver  en  même  temps  l'impreBsion. 


m 


Ho  <804,  M,  Dugas  avait  émis  cette  idée  que  si  le  suj<^t  éprouvant 

rimpre^sion  de  fausse  reconnaissance,  se    sentait   en    même    temps 

*lîjublc,  c'était  peut-être  en  somme  parce  qu'il  se  dédoublait  réelie- 

ffl^nt  :  «  Le  sujet  atteint  de  fausse  mémoire,  disait-il,  a  conscience  de 

«•avenir  autre,.,  se  sent  rester  le  même  en  devenant  deux.,»  c'est  bien 

la c^  qu'éprouverait  une  personne  qui  se  dédouble,  si  au  lieu  de  per- 

oeroir  comme   il  arrive  d'ordinaire,  le  dédoublement  opéré,  elle   le 

percevait  au  moment  oiï  II  s'opère.  Mais  comment  et  pourquoi  le  dédou- 

Ncmeat  at  iï  lieu?  Un  ne  sait.  Peut-être  vient-il  à  la  suite  d'une  auto- 

iiypnotisalion  spontanée.  La  fausse  mémoire  se  produirait  exactement 

Ïmq  point  de  rencontre  de  l'état  hypnotique  et  de  la  veille  normale,  » 

fAcluellement.  M,  Dugas  admet  que  Timpression  est  due  à  ce  que  «  les 

[opérations  volontaire:^  et  mentales  deviennent  accidenteltement  l'efTot 
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d*une  spontanéité  machinale...  m,  c'est-à-dire»  qu'en  un  certain  gens, 
«  les  opërattons  du  sujet  ne  paraissent  pas  seulement  automatiques^ 
mais  le  sont  réellement  n  fl8i}8,  p.  5(KÎ).  Ces  deux  hypothèses  sont  en 
somme  équivalentes,  puisque  le  dédoublement  de  la  personnalité  n'est 
qu'une  hypothèse  permettant  d'expliquer  les  actes  automatiques^ 
lorsque  ces  actes  atteignent  une  certaine  complexité*  Mais  il  nous 
semble  que  Texplication  de  M.  Dugas  repose  sur  une  confusion  due  h 
une  analogie  purement  verbale  et  que  cette  impression  de  dédouble- 
ment n'a  que  de  lointains  rapports  avec  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
le  dédoublement  de  la  personnalité.  Le  dédoublement  de  la  person- 
nalité n'est  jamais  connu  du  sujet  que  d'une  façon  indirecte,  par  Inob- 
servation d'ac(e5  qui  lui  paraissent  plus  ou  moins  en  contradiction 
avec  son  état  d*esprit,  avec  ses  idées  et  se»  sentiments  actuels.  On 
peut  même  dire  que  ces  actes  sont  en  réalité  inconscients^  et  ne  sont 
connus  que  par  leurs  résultats  extérieurs;  —  quant  aux  pensées  et 
sentiments  de  la  seconde  personnalité  (si  tant  est  que  Ton  doive 
accorder  à  cette  personnalité  hypothétique  une  conscience  réelle)  on 
ne  voit  pas  comment,  sans  contradiction,  on  pourrait  supposer  que  la 
première  en  prit  connaissance. 

Dans  les  illusions  dites  de  dé  personnalisation  ou  d'automatiame.  au 
contraire,  tout  est  aussi  conscient  qu'à  Tétat  normal,  mais  les  actes, 
pensées  et  sentiments,  apparaissent  avec  un  caractère  spécial  :  en 
même  temps  que  le  sujet  en  a  conscience»  il  éprouve  un  sentiment  par- 
ticulier, qui  normalement  n'accompagne  que  les  états  de  conscience 
étranges,  nouveaux,  inattendus.  —  On  risque  de  s'égarer,  croyons- 
nous,  sî  l'on  cherche  la  cause  de  ce  «  sentiment  intellectuel  «  dans  les 
perceptions  et  actes  eux-mêmes  :  il  serait  plus  simple  d'admettre  que, 
de  même  que  des  sentiments  de  dégoût,  de  frayeur,  d'angoisse  (pour 
ne  parler  que  des  plus  fréquents)  peuvent»  chez  certains  malades, 
apparaître  sans  causes  raïsoTinab/es,  de  même,  ce  sentiment  de  dépay* 
sèment^  d'ètrangelè^  très  analogue  en  somme  au  sentiment  d'étoii' 
îiement,  peut  apparaître  sans  causes  logiques,  sous  rinlluence  de 
causes  purement  physiologiques,  dans  des  conditions  qui  sont  encore 
à  déterminer. 
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REVUE  GÉNÉRALE  DE  PSYCHOPflYSIQUE 

F*H  ilosnphische  Studien,  voL  X[I,  2,  3,  4,  et  XIII,  i,  "2.  3.  Zeilachrift 

ÏÏJilr  .M^^ycJiologie  und  Physiologie  der  Stnnesovganef  voL  XI,  XH,  Xlll, 

XlNT^   ^V  et  XVÏ,  I,  2,  3,  4.  Kraepclin,  Psycholofjische  Arbeiien,  vol.  î, 

k  4,  et  11^  1^  2.  Martius.  Beitrûge  zur^  Pêychologie  und  Phiioèiopiiie^  I,  '2. 

C^tte  quatrième  revue  ercnér.ile  contient  les  Mémoires  de   psycho- 

pHystque   parus   en   Allemagne   depuis    le    I*""    avril    18%    jusqu'au 

I    ï^     itiai    1898.   Le  nombre  de  travaux   que  Ton  publie  en   Aïlemagoc 

1    cfisLqtie  apnée  sur  la  psychologie  expérimentale  augmente  de  plus  en 

P"Us^  de  sorte  qu*it  est  impossible   dans   un   petit  nombre  de  pages 

^  exposer  complètement  les  méthodes  employées  et  les  résultat^  obte- 

o*A»;   il  faut  >acri!ier  certaines  questions  de  détail  et  ne  mentionner 

i|ue    les  points  principaux  auxquels  sont  arrivés  les  auteurs;   nous 

parlerons  peu  des  méthodes  expérimentales  employées  dans  les  diffé- 

renis  tra%*auxi  puisque  Texposé  de  ces  méthodes  doit  avoir  lieu  seule- 

o^^ot  si  on  mentionne  avec  des  détails  les  résultats  obtenus,  ce  qui 

Pendrait  trop  de  place;  on  trouvera  donc  dans  cette  revue  générale 

•^rtout  l'exposé  des  résultats  obtenus  dans  les  dîlTérents  travaux. 

Sensations  visuelles. 

1  J.  V*  Krfes*  IJober  die  Wirhnmj  Kurzdaucrnder  IJchtrrizc  nuf 
fks  Sehortjan  (Influences  dt'S  excttalionf?  lummeuses  de  courte  durée 
^^rt'^orgnne  visuel).  Zeits.  f.  Ps.  u.  Ph,  de  :Sinn.  XII,  p,  8M02. 

^^.  w  Kries  und  NageL  Ueher  den  Einftuss  von  LichstStrhe  und 
Aàipi^lion  auf  das  Sehen  des  [HchromaUm  {Influence  de  l'inien- 
êilé  htmineuAefiur  In  visicm  et  Vndaptation  des  dichrotimtes).  Zeila,  /*, 
Pi.  u.  ph.  d,  Sinn,  XII,  p.  149. 

y  j,  V.  Kries»  Uebcr  Farbenfiysleme  {Sur  les  syt^tèmes  de  vision 
d£«  oouieurs).  Zeitfi.  f.  Ps,  u.  P/i.  d.  Sinn.  XIII,  p.  241-325. 

4'J.  V*  Krie«*  tV6ep  die  Farhenblirjdheit  der  Netzhautperipherie 
(ftiflè  cécité  des  couleurs  de  la.  périphérie  de  in  véline).  Zeits.  f.  Ps. 
U.  M.  d.  Simu  XV,  p,  tî4r.289. 

B'h  V.  Knes.  Ueberdie  absûlule  F^ttp/indlichkeil  der  verschiedenen 
yetlutultheile  itn  dunkeladapLicrten  Auge  {Sur  la  aensibitité  absolue 
[j^^  différentes  parties  de  la  rétine,  pour  un  œil  adapte  à  l'obscurité), 
\teiU'  t  l'^*  u*  i'h.  d.  Sinn.  XV,  p.  327-352. 
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6°  Breuer.  Ueber  den  Einfluf?$  des  Makulapigments  auf  Fnrben- 
gteichungen  {Infînencc  de  la  pigmentRlion  de  la  tache  jaune  ^ur  ies 
équations  colorées)^  Zeits,  f.  Ps.  u,  Ph.  *L  Sinn,  XIII,  p   46^474» 

7"  Martius.  Uebcr  den  Em/ïasK  der  Uchtstàrke  nufdieHeUigkeit  der 
Farhenempfnulungen  (Influence  de  r intensité  lumuieuse  sur  la 
clarté  dp.s  serisations  de  coutenrs}^  Beitr.  :.  Psijch.  u,  Ph,  I,  p.  i 61-172, 

$^  Sherman.  Ueher  das  Purhinje.sche  Pimnomen  im  Ceniram  der 
Netzhaut  iSitr  le  phènontr^ne  de  Purhiitje  au  centre  de  la  rétine). 
Philos,  Siud,  Xni,  p.  434-479. 

9'  G.  K.  Millier.  Zur  Psychophysik  der  Gesichlsf^mprindungen  (Uk 
piiijchophijiyiqiie  des  sensations  insuellei^),  Zeits,  f,  P$.  u.  Ph.d,Sînn, 
Vol.  X,  p.^  l-8v'  et  3214l:i;  Xl\%  p.  I-TG  et  i()M95. 

iO"  G.  E,  Millier.  Ueber  die  ijalvanischen  Gesichtsempftndiingen 
{Sur  les  sensations  visuelles  galvaniques),  Zeiis.f,  Ps.  u.Ph,  d.Simi. 
XIV,  p.  329-371. 

Sur  ces  dix  études,  neuf  sont  des  recherches  expérimentales  sur  diffé- 
rents points  relatifs  h  la  vision  des  couleurs  et  une  seule,  celle  de 
0.  E.  ^ftfllcr  i^M'},  est  une  étude  théorique;  nous  parlerons  d'abord  des 
recherches  expérimentales.  La  plupnrt  de  ces  rechercher  appartiennent 
au  physiologiste  /.  u.  Kries  ou  a  ses  élèves;  cet  auteur  s'est  spécia- 
lisé dans  Tôtude  de  la  vision,  il  a  émis  une  hypothèse  intéressante  que 
j'ai  déjà  mentionnée  dans  la  précédente  revue  générale  (Revue  philo- 
sopitique,  juillet  ISUG,  p.  56)  etc*esta  cette  hypothèse  que  se  rattachent 
toutes  les  recherches  publiées  par  Kries.  Vuici  les  points  principaux  de 
cette  théorie:  la  rétine  possède  deux  genres  d'organes  qui  servent  à  la 
vision;  Tun  d'eux,  composé  des  cônes,  sert  surtout  à  la  vision  des 
couleurs,  mais  il  peut  aussi  donner  lieu  à  des  sensations  de  blanc  et 
de  gris,  lorsqti'il  est  excité  par  des  mélanges  de  certains  rnj'ons  lumi- 
neux, à  condition  toutefois  que  Tin  te  ris  î  té  de  ces  rayons  soit  assci 
grande.  L'autre  genre  est  composé  par  les  bâtonnets  de  la  rétine. 
ceux-ci  ne  servent  qu*aux  sensations  de  blanc  ou  de  gris»  ils  sont  exci- 
tés par  les  rayons  lumineux  de  différentes  couleurs,  mais  ils  ne  donnent 
lieu  dans  ce  cas  qu'à  des  sensations  de  gris  plus  ou  moins  foncé,  sui- 
vant les  couleurs  ;  ces  bâtonnets  sont  doués  d'une  très  grande  exci- 
tabilité et  cette  excitabilité  augmente  encore  beaucoup  ïorsqu*oa 
reste  dans  Tobscurité  pendant  un  certain  temps.  Knfin  rappelons  qu<^ 
la  tache  Jaune  de  la  réLinCp  c'est-à-dire  la  région  de  la  vision  la  plu» 
nette  ne  contient  que  des  cônes  et,  à  mesure  que  Ton  s'éïoigne  de  \a, 
tache  jaune  vers  la  périphérie,  le  nombre  de  cônes  diminue  et  le  nombre 
de  bâtonnets  augmente. 

Cette  théorie  a  trouvé  de  nouvelles  preuves  dans  les  expériences  de 
Krie.*i,  publiées  pendant  ces  dernières  années,  sur  les  images  consécu- 
tives, sur  la  vision  des  couleurs  avec  des  éclairages  difTérents  et  sur  U 
sensibilité  aux  diflérentes  couleurs  des  parties  de  la  rétine  voisines  de 
lu  tache  jaune. 

Lorsqu'on  déplace  dans  une  chambre  noire  un  point  lumineux  Oïl 
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i'oit  derrière  ce  point  d'abord  une  traînée'  lumnieuse  de  la  même  cou- 

îcu  r  que  le  point  liii-môme  [imii^'e  positive),  et  puis  une  traînée  lumi- 

neu.se  grise  ou  de  couleur  complémentaire  (image  négative).  D'après 

^r*tains  auteurs,   il  y  a  un  intervalle  noir  entre  ces  deux  images; 

Ta  près  d'autres,  les  deux  genres  d'images  se  suivent  sans  intervalle 

^olr.  Kries  a  refait  des  expériences  en  se  plaçant  dans  des  conditions 

lîfTérentes  d'adaptation.  Il  trouve  que  lorsque  le  sujet  n'est  pas  adapté 

l'obscurité,  il  voit  d^abord   une  ligne  lumineuse  courte,  de  même 

Bailleur  que  le  point  lummeux,  puis  un  intervalle  noir  assez  long,  et 

ni  tin  une  ligne  lumineuse  grise;  si  le  point  lumineux  passe  parle  point 

^*îe  lixation,  J  image  négative  disparait  aux  environs  du  point  de  îixation 

^t  réapparaît  de  Tautre  côte,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  se  produit  pas  sur 

la.    taclie  jaune  de  la  rétine.  Au  contrnir«:%  lorsque  Tœil  est  adapté  à 

|t*o|>scurité  par  un  séjour  dans  une  chambre  noire  pendant  deux  heures^ 

|l*inaage   négative    suit  limage   positive    sans   intervalle    noir.    Cette 

kirnage  négative  est  due,  d'après  Kries,  à  la  fonction  des  bâtonnets,  qui 

[Ont^  comme  on  sait,  un  pouvoir  d adaptation  très  grand  et  manquent 

^^«^  k  tache  jaune. 

ï-'Orsqu'on  regarde  une  couleur  spectrale  dans  une  chambre  noire  et 
'ïu*oQ  diminue  beaucoup  Tintensité  lumineuse,  on  arrive  à  une  limite 
P^Ur  laquelle  on  cesse  do  distinguer  la  couleur  et  on  ne  la  voit  plus 
<lUe  comme  une  teinte  grise  plus  ou  moins  foncée,  suivant  les  couleurs  ; 
<ï»ia.<jue  couleur  a  ainsi  une  certaine  «  valeur  Jiîanche  u  que  Fou  déter- 
^•rieen  la  comparant  sous  un  faible  éclairage  avec  difTérentes  nuances 
?ï*ises.  D'autre  part,  en  mélangeant  dans  certaines  proportions  deux 
<^«>u leurs  spectrales,  on  obtient  une  couleur  qui  parait  identique  à  une 
cot-» leur  spectrale  intermédiaire,  ainsi  en  mélangeant  un  rouge  avec 
^^  jaune  on  peut  obtenir  un  certain  orangé.  D'après  la  théorie  de 
I  wi'ing,  la  valeur  blanche  du  mélange  doit  être  égale  à  la  valeur 
D'î^nche  de  la  couleur  spectrale  à  l.iquello  est  identique  ce  mélange; 
*«tiBi  h  valeur  blanche  du  rouge,  plus  la  valeur  blanche  du  jaune,  doit 
vire  é^ale  à  la  valeur  blanche  de  To rangé.  Kries  a  fait  des  expénences 
»**>'  un  sujet  qui  avait  une  cécité  partielle  des  couleurs,  telle  qu*en 
m^lafigcant  dans  des  proportions  déterminées  un  rouge  et  un  bleu,  on 
pouvait  obtenir  toutes  les  couleurs  vouhies  du  spectre;  Tauteur  a 
o*2*erinlné  les  proportions  de  rouge  et  de  bleu  qu'il  fallait  prendre  pour 
obtenir  les  différentes  couleurs  un  spectre,  ceci  était  fait  lorsque  le 
s^iei  était  adapté  pour  la  lumière  du  jour*  Puis  il  a  déterminé  les 
-fi^leiirs  blanches  des  différentes  couleurs  spectrales  dans  la  chambre 
*^*^'<ï,  le  sujet  étant  adapte  à  Tobscurité  par  un  séjour  de  trente  minutes 
dans  1  obscurité.  Avec  ces  données,  il  a  pu  vérilier  si  la  loi  exigée  par 
pcnng  de  l'égalité  des  valeurs  blanches  des  deux  membres  de  Féqua- 
tion  colorée  était  exacte  ou  non,  et  il  a  trouvé  que  ces  valeurs  diffé- 
faicnl  beaucoup  Tune  de  Tautre;  leur  rapport  au  lieu  d'être  constam- 
menlé^àl  k  runitô  varie  de  0,  46  à  l.*G.  Ce  désaccord  do  Tobservation 
ivec  11  théorie  de  llering  est  expliqué  par  la  théorie  de  Kries:  les 
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valeurs  blanches  des  couleurs  déterminées  dans  la  chambre  noire 
représentent  le  degré  d'excitabilité  des  bâtonnets  pour  dilTérents  rayons 
lumineux;  au  contraire,  lorsqu'on  établit  une  égalité  entre  une  couleur 
et  un  mélange  de  deux  autres  couleurs,  c'est  la  fonction  des  cônes  qui 
intervient;  or  Texcitabilité  des  cônes  n'est  pas  la  môme  que  celle  des 
bâtonnets,  d'où  la  discordance  des  deux  résultats. 

Lorsque  dans  une  chambre  obscure,  étant  adapté  à  l'obscurité,  on 
fixe  un  point  lumineux  d'une  certaine  couleur  et  qu'on  diminue  de  plu5 
en  plus  l'intensité  lumineuse,  on  arrive  à  un  moment  où  le  point  dis- 
paraît, mais  si  on  détourne  un  peu  le  regard  de  façon  que  les  rayons 
émanants  de  ce  point  tombent  sur  les  parties  de  la  rétine  extérieures 
à  la  tache  jaune,  le  point  apparaît  de  nouveau,  quoique  l'intensité 
lumineuse  n'en  ait  pas  été  changée;  par  conséquent  les  parties  de  la 
rétine  situées  autour  de  la  tache  jaune  sont  plus  sensibles  aux  excita- 
tions faibles  que  la  tache  jaune  elle-même. 

Kries  (5*')  a  déterminé  quantitativement  comment  varie  la  sensibilité 
de  la  rétine  pour  différentes  couleurs,  lorsqu'on  s'éloigne  de  la  tache 
jaune  vers  la  périphérie.  Il  trouve  que  cette  sensibilité  augmente  de 
beaucoup  pour  le  bleu,  elle  augmente  bien  moins  pour  le  jaune  et  enfin 
par  le  rouge  elle  diminue.  Je  donne  quelques  chiffres  :  si  on  repré- 
sente par  l'unité  la  sensibilité  pour  le  bleu,  le  jaune  et  le  rouge  sur  la 
tache  jaune,  pour  un  point  de  la  rétine,  située  à  5  degrés  de  la  tache 
jaune  du  côté  temporal,  la  sensibilité  au  bleu  est  266  fois  plus  grande, 
pour  le  jaune,  elle  est  dix  fois  plus  grande  et  pour  le  rouge  elle  est 
deux  fois  plus  petite  qu'au  point  de  fixation.  Pour  un  angle  de  lO**  la 
sensibilité  est  égale  pour  le  bleu  à  087,  pour  le  jaune  à  20  et  pour 
le  rouge  à  0,  iO. 

Ce  fait  se  trouve  en  contradiction  avec  la  théorie  de  Hering,  qui 
admet  que  c'est  la  même  substance  visuelle  qui  sert  aux  sensations  de 
bleu  et  de  jaune.  Kries  explique  cette  différence  dans  la  variation  de 
la  sensibibilité  aux  différentes  couleurs  par  l'excitabilité  différente  des 
bâtonnets  aux  couleurs.  Les  bâtonnets  sont  surtout  excitables  par  le 
bleu  ;  ils  le  sont  moins  par  le  jaune  et  ils  ne  le  sont  pas  du  tout  par  le 
rouge;  or,  dans  les  conditions  dans  lesquelles  on  fait  les  expériences 
(adaptation  à  l'obscurité),  c'est  par  les  bâtonnets  que  l'on  voit  les  inten- 
sités très  faibles. 

Kries  a  aussi  fait  des  expériences  dans  une  autre  direction;  il  a 
soumis  a  une  étude  approfondie  la  question  de  la  cécité  pour  les  cou- 
leurs; on  sait  que  l'étude  des  anomalies  dans  la  vision  des  couleurs  a 
soulevé  des  discussions  très  nombreuses,  les  deux  camps  qui  se  sont 
surtout  critiqués  mutuellement  sont  les  partisans  de  la  théorie  de  Helm- 
holtz  et  ceux  de  la  théorie  de  Hering;  dans  les  dernières  années  la 
théorie  de  Hering  commençait  à  prédominer  sur  la  théorie  de  Helm- 
holtz,  mais  Kries  publie  de  nouvelles  recherches  qui  apportent  des 
arguments  nouveaux  pour  la  théorie  de  Helmholtz. 

Les  nouvelles  recherches  de  Kries  sont  relatives  à  l'étude  des  difîé- 
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rents  types  de  cécité  partielle  des  couleurs,  à  la  cécité  totale  des  cou- 
leurs et  enGn  h  la  cécité  pour  les  couleurs  de  la  périphérie  de  la  rétine 
chez  tous  les  individus. 

Voici  les  points  établis  dans  ces  expériences.  Les  difîérentscasanor- 

Piaux  qui  sont  caractérisés  par  la  difficulté  que  ces  personnes  ont  do 
distinguer  le  rouge  du  vert,  doivent  être  partagés  en  deux  groupes 
distincts  :  les  uns  ont  une  très  faible  sensibilité  pour  les  rayons  rouges, 
les  autres  ont  une  sensibilité  bien  plus  forte.  L'existence  de  ces  deux 
types  avait  été  affirmée  par  Ilelmholtz  et  avait  été  niée  par  liering;  les 
nouvelles  expériences  de  Kries  ont  été  faites  sur  vingt  personnes  et 
elles  établissent  nettement  que  ces  deux  types  existent.  Chacun  de  ces 
types  peut  être  considéré  comme  une  forme  de  réduction  de  la  vision 
normale  dans  un  sens  analogue  à  celui  de  la  théorie  de  Helmhoitz; 
d'après  cette  théorie,  il  y  aurait  dans  la  rétine  des  sujets  normaux  trois 
substances  chimiques  qui  servent  aux  sensations  de  rouge,  de  vert  et 
de  bleu;  dans  les  cas  anormaux,  l'une  de  ces  trois  substances  manque- 
ait,  l'absence  de  la  substance  du  rouge  correspondrait  au  premier 
rtype,  celle  du  vert  correspondrait  au  deuxième  type. 

Les  expériences  faîte!^  sur  une  femme  qui  a  une  cécité  totale  pour 

I  toutes  les  couleurs,  c'est-à-dire  qui  voit  toutes  les  couleurs  comme  des 
teUites  grises  plus  ou  moins  foncées,  ont  montré  que  l'ordre  de  clarté 
des  diffûrentes  couleurs  était  pour  rllc  le  même  à  la  lumière  du  jour 
et  d;inâ  la  chambre  noire  avec  les  yeux  adaptés  à  l'obscurité,  et  de  plus 
c«t  ordre  correspondait  exactement  à  celui  qui  est  donné  par  un  indi- 
vidu normal  dans  la  chambre  noire  sous  un  très  faibîe  éclairage.  L'au- 
teuffen  conclut  que  chez  cette  personne  les  cônes  ne  fonctionnent  plus, 
de  sorte  qu'elle  ne  voit  que  par  les  bâtonnets  de  la  rétine. 

On  sait  que  sur  la  périphérie  de  notre  champ  visuel  nous  voyons 
toute»  les  couleurs  comme  des  teintes  uriscs;  d'après  liering  cela  tien- 
drait à  ce  que  sur  la  périphérie  de  la  rétine  il  n'y  a  qu  une  seule  sub- 
stance visuelle,  celle  qui  correspond  aux  sensations  du  blanc  et  du 
noir;  la  vision  des  couleurs  dans  une  chambre  noire  sous  un  très  faible 
éclairage  tiendrait  aussi,  d'après  Hering,  à  l'excitabilité  plus  grande  de 
ï*  substance  visuelle  blanc-noir;   par  conséquent  il  devrait  y  avoir 
une  Àrittlogie  entre  la  vision  des  couleurs  sur  la  périphérie  et  sous  un 
ÉuWe  éclairage.   Les  expériences  de  Kries  montrent  que  Tordre  do 
ié  des  différentes  couleurs  n'est  pas  te  même  dans  les  deux  cas;  il 
fliine  différence  très  forte  lorsqu'on  regarde  dans  la  vision  indirecte 
avec  les  yeux  adaptés  à  la  lumière  et  avec  Tadaptatton  à  l'obscurité. 
finJin  la  vision  périphérique  d'un  individu  normal  diffère  de  celle  d'un 
individu  ayant  une  cécité  partielle  pour  les  couleurs.  Tous  ces  résuT 
i  *ont  en  contradiction  directe  avec  la  théorie  de  liering.  Pour  les 
ilications  Kries  propose  la  théorie  suivante  : 

^causes   différentes  peuvent  produire  des   anomalies  dans  la 

.  couleurs  :  [""Causes  périphériques]  il  manque  dans  la  rétine 

d0  ces  sujets  une  ou  plusieurs  substances  visuelles,  ou  bien  un  des 
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opganca  (les  cônes,  p.  ex.)  ne  fonctionne  pas  du  tout,  ■>  Causes  cen- 
trales; il  y  a  des  changements  ou  des  particularités  dans  les  centrer 
nerveux  qui  produisent  des  anomalies  dans  la  vision  des  couleurs. 

Dans  les  cas  de  cécité  partielle  ou  totale  des  couleurs  ce  sont  Ic^ 
causes  périphériques  qui  entrent  en  jeu,  tandis  que  la  cécité  des  par- 
ties périphériques  du  champ  visuel  chez  toutes  les  personnes  est  due 
à  des  causes  centrales. 

Le  travail  de  Marti  us  il")  se  ratlache  à  une  étude  que  j\ii  analysée 
dans  la  Revue  philoi>ophiqup  (juillet  1895,  p.  58)  :  en  regardant  une 
surface  claire  sur  un  fond  sombre^  cette  surface  parait  devenir  plus 
sombre  et  lorsqu'on  regarde  une  surface  sombre  sur  fond  clair,  elle 
devient  plus  claire.  Sur  cette  observation  Tauteur  afondé  une  méthode 
de  détermination  des  clartés  de  différentes  couleurs.  Il  compare  les 
clartés  des  couleurs  trouvées  par  ce  procédé  avec  les  clartés  détermi- 
nées dans  la  chambre  noire  sous  un  très  faible  éclairage  et  il  trouve 
des  résultats  complètement  différents;  il  pense  trouver  dans  cette 
divergence  une  critique  de  la  théorie  de  Hering,  mais  il  n'appuie  pas 
sur  ce  fait  que  ta  détermination  des  clartés  par  sa  propre  méthode 
repose  sur  une  hypothèse  qui  n'est  guère  prouvée. 

Kries  a  trouvé  en  1895  que  le  phénomène  de  Purkinje  ne  se  produit 
pas  pour  la  tache  jaune,  qull  n'a  lieu  que  pour  les  parties  environnantes 
de  la  rétine  {v-  Rev.  philos.,  juillet  18%,  p.  ^6).  Sherman  (S^*)  a  repris  à 
Leipzig  ces  expériences;  1  installation  employée  ptir  l'auteur  est  sujette 
à  bien  des  critiques,  il  arrive  à  un  résultat  complètement  différent  de 
Kries;  le  phénomène  de  Purkinje  existe  pour  la  tache  jaune  aussi  bien 
que  pour  les  autres  parties  de  la  rétine;  on  peut,  je  crois»  faire  beau- 
coup de  réserves  relativement  à  ce  résultat;  en  effet  Tinstallation  de 
Sherman  est  loin  d'être  aussi  bonne  que  celle  de  Kries;  les  expériences 
sur  ces  questions  sont  très  difiiciles  à  faire,  vu  qu'il  faut  s*assurer  que 
le  sujet  fixe  exactement  avec  la  tache  jaune  et  ne  regarde  pas  avec  des 
parties  voisines  de  la  rétine;  or  on  ne  peut  y  arriver  qu'après  un  long 
apprentissage,  qui  avait  bien  lieu  chez  les  sujets  de  Kries  et  qui  man- 
que aux  sujets  de  Sherman;  ce  sont  en  somme  des  questions  très  com- 
pliquées qu'un  commençant  ne  peut  pas  traiter  sans  risquer  de  com- 
mettre des  erreurs  très  graves*  Sherman  a  déplus  étudié  la  sensibilité 
pour  le  rouge,  le  vert  et  le  bleu  des  difïérentes  régions  de  la  rétine 
éloignées  de  la  tache  jaune,  il  donne  beaucoup  de  chiffres  sur  les  valeurs 
du  seuil  pour  ces  différentes  couleurs,  lorsque  Tœil  est  adapté  àrobscu- 
rité  et  l<irsqu*il  est  adapté  à  la  lumière.  Nous  ne  rapportons  pas  ici  ces 
chiffres,  qui  se  rapportent  à  des  questions  très  spéciales. 

Nous  arrivons  aux  deux  recherches  de  G,  E.  Millier,  professeur  à 
l'Université  de  Gùuiiigue;  Tune  de  ces  recherches  est  une  théorie 
complète  de  îa  vision  des  couleurs  et  Tauire  est  une  étude  expérimen- 
tale qui  vient  apporter  des  arguments  très  importants  pour  îa  théorie 
défendue  par  Millier. 
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Il  nous  est  impossible,  par  manque  de  place,  d'exposer  ici  la  théorie 
de    Mûller  avec  tous  les  détails  et  en  indiquant  toutes  les  raisons  qui 
font  admettre  telle  explication  et  non  une  autre;  nous  nous  contente- 
rons ici  d'indiquer  les  traits  principaux  de  cette  théorie. 
■  Disons  d*abord  que  la  théorie  de  Millier  peut  être  considérée  comme 
^n   modèle  de  précision  et   de  suite  systématique  de  raisonnements 
logiques;    toujours    l'autear   indique   nettement  quels  sont  les  faits 
admis  et  où  tTommence  l'hypothèse,  il  met  en  lumière  les  hypothèses 
ou  axiomes  qui  lui  servent  de  départ  et  sur  lesquels  repose  toute  la 
licorie;  on  possède  maintenant  sur  la  vision  des  couleurs  une  quantité 
norme  de  documents,  entre  lesquels  il  est  très  difficile  de  se  débrouiller 
surtout  lorsqu^on  construit  une  théorie  complète,  il  est  très  difficile 
pHe  pas  s'enfouir  sous  cette  masse  de  documents;  Tauteur  a  su  se 
er  dans  les  citations  des  faits  expérimentaux  au  strict  nécessaire, 
5uvent    en    une    seule    phrase,   il   fait  allusion   à   des   dizaines   de 
recherches  expérimentales  et  un  lecteur  qui  est  au  courant  de  la  litté- 
rature est   stupéfié    en    voyant    ce    degré  de  condensation;    il    est 
fvrjii   que    quelquefois  la   lecture  du  travail    de    MCiller    est   rendue 
I difficile  par  celte  condensation  et  on  ne  peut  le  lire  avee  profit  que 
iv  on  a  déjà  lu  au  moins  les  publications  de  Uering^,  de  Kries  et  une 
pDirtie  de  Toplique  physiologique  de  Helmholtz. 

La  lumière,  en  tombant  sur  la  rétine,  produit  dans  celle-ci  des  pro* 
cetfus  chimiques;  ces  processus  chimiques  agissent  sur  les  terminai» 
son»  du  nerf   optlquo»   évoquent  dans  le  nerf  une  certaine  excitation 
qui  se  propai^e  vers  les  centres  nerveux,  telle  est  la  base  physiologique 
<!««  wnsations  visuelles,  d'après  Miiller.  En  examinant  les  différents 
de  sensations  visuelles  et  les  passages^  ainsi  que  les  ressem- 
ïices  des  différentes  couleurs  les  unes  aux  autres,  fauteur  arrive  à 
ï*  conclusion  qu'il  existe  dans  la  rétine  six  processus  chimiques  diffé* 
fente;  ces  six  processus  sont  groupés  deux  par  deux  et  les  deux  pro- 
cessus d'un  même  groupe  forment  des  processus  antagonistes;  fun 
d*  Ces  g^roupes  correspond  aux  sensations  blanc-noir,  le  second  aux 
Sensations  rouge-vert  et  enfin  le  troisième  aux  sensations  bleu-jaune. 
Dam  la  production  des   différentes  sensations,  ce   ne  sont  pas  les 
iMensiit's   des    processus  chimiques  elles-mêmes   qui  interviennent, 
^^"^  lii  différence  des  intensités  des  processus  chimiques  qui  appar- 
tiennent à  un  groupe;  par  exemple  si  une  lumière  produit  une  action 
chimique  d'intensité  A  sur  la  substance  du  blanc  et  une  action  thi- 
î'i'que  d'intensité  Bsur  la  substance  du  noir, c'est  la  différence  A— B  qui 
tî«?tenalne  la  sensation  produite  par  cette  lumière.  Cette  théorie  est 
appuyée  par  les  données  de  la  chimie  relatives  aux  équilibres  ehimi- 
çue«;  l'auteur   muntre  que  les  recherches    de  chimie  physique  non 
leiiiemenl  permettent  de  développer  la  théorie  précédente,  mais  que 
li  cliitnte  a  donné  des  exemples  qui  correspondent  exactement  aux 
JprOeefiâua  chimiques  se  produisant  dans  la  rétine  sous  f  inlluence  de  la 
tlimière.  âoicnt  a  et  h  les  deux  substances  d'un  groupe»  c'est-à-dire 
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que  a  peut  sous  riniîuence  de  la  lumière  blanche  se  transformer  en  b 
et  que  b  se  transforme  en  a  lorsquM  y  a  absence  de  lumière;  lorsqa*une 
lumière  blanche  cl*une  certaine  intensité  agit  sur  la  rétine,  une  cer» 
taine  quantité  déterminée  de  a  se  traiis forme  en  6,  noua  avons  donc  à 
ce  moment  dans  la  rétine  une  quanti tô  A  de  la  substance  a  et  une 
quantité  B  de  la  substance  6;  ces  deux  quantités  A  et  B  sont  en  équi- 
libre chimique,  cet  équilibre  sera  tronbïé  ^i  une  nouvelle  quantité  de 
lumière  vient  agir  ou  si  on  diminue  Tintensilé  de  la  lumière  blanche; 
par  conséquent,  si  on  supprime  FactiOfi  de  la  lumière,  il  se  produira 
un  changement  dans  la  proportion  des  substances  a  et  6;  ce  change- 
ment aura  pour  conscquonce  de  produire  des  sensations  consécutives 
de  dtlferentes  sortes.  Tel  est  le  principe  d'explication  de  la  producltoa^^f 
des  images  consécutives.  ™ 

L'auteur  discute  ensuite  longuement  les  fonctions  d'adaptation  de 
l'organe  visuel;  ces  fonctions  sont  de  différentes  sortes  :  contraction  ^ 
de  Tirls,  état  de  la  circulation  de  la  rétine  qui  inllue  sur  les  échanges  ^ 
nutritifs»  déplacement  des  pigmenta  rétiniens,  contraction  des  cônes 
sous  Tinfluence  do  la  lumière,  enlin  production  du  pourpre  rétinien. 
Disons  quelques  mots  sur  le  pourpre  rétinien;  plusieurs  auteurs  ont 
défendu  l'hypolbôse  que  le  pourpre  rétinien  est  une  substance  visuelle 
servant  aux  sensations  de  certaines  couleurs;  d'après  l'auteur,  le 
pourpre  rétinien  joue  un  rùle  seulement  connne  sensibilisateur,  il 
augmente  la  sensibilité  des  processus  chimiques  lorsque  réclalrago 
est  très  faible. 

Après  une  longue  discussion,  sur  laquelle  nous  ne  pouvons  pas  noua 
arrêter  ici,  Tauteur  montre  que  sa  théorie  donne  une  explication  com- 
plète de  la  loi  de  Talbot;  puis  il  donne  une  déiinition  précise  des 
<r  valeurs  blaiiches  »  (  IVetsiJua/enrj  et  en  général  des  «  valeurs  opti- 
ques «  des  différentes  couleurs:  une  couleur  spectrale,  le  jaune  par 
exemple,  agit  d'abord  et  surtout  sur  la  substance  chimique  jaune- 
bleue,  mais  elle  agit  aussi  un  peu  sur  la  substance  blanc-noire^  celte 
action  donne  une  mesure  de  la  valeur  blanche  de  la  couleur  jaune. 

Après  avoir  examiné  ce  qui  se  passe  dans  la  rétine  lorsque  la  lumière 
agit  sur  Tcûil,  l'auteur  discute  très  soigneusement  la  question  de  U 
nature  des  processus  nerveux  qui  ont  lieu  dans  le  nerf  optique;  il 
arrive  a  la  théorie  qu'il  existe  six  processus  nerveux  différents  cor- 
respondants aux  six  processus  chimiques  de  la  rétine;  ces  processus 
nerveux  sont  ditferents  entre  eux,  mais  on  ne  peut  pas  dire  s*ils  sont 
antagonistes  deux  par  deux  ou  non;  enfin  il  n'existe  pas  de  fibres  ape 
cialcs  pour  chacun  de  ces  processus.  Nous  passons  sur  un  grand 
nombre  de  points  relatifs  à  la  nature  de  ces  processus  nerveux. 

Le  contraste  simulliuié  des  couleurs  est,  d'après  Millier,  un  des  faît»^ 
qui  parle  le  plus  en  faveur  de  la  théorie  des  processus  chimiques  antago 
nistes  et  qui  présente  le  plus  de  diftieuité  pour  la  théorie  de  Helmholts' 
et  ses  dérivées;  en  elTet,  comment  expliquer  qu'une  même  surface  gris© 
mise  à  côté  d'une  surface  bleue  parait  jaunâtre  et  mise  à  côté  d'une 
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surÙLce  Tcrte  parait  rougeâtro?  Ni  la  théorie  de  Wundt  qui  admet 
une  production  centrale  du  contraste  simultané,  ni  celle  de  Helmhollz 
ne  peuvent  expliquer  ce  lait  élémentaire;  la  théorie  de  l'auteur 
r^LpIique  très  facilement,   îl  suffit  d*admettre^  et  la  chimie  physique 

I nous  donne  le  droit  de  le  faire,  que  lorsque  dans  un  certain  endroit  de 
la  rétine  il  se  produit  un  processus  L-hîmique  déterminé  (sous  l'inlluence 
de  la  lumière  par  exemple),  dans  les  endroits  environnants  de  la 
rétine  se  produit  avec  une  certaine  intensito  le  processus  chimique 
cantraire.  Les  recherches  histologtques  de  Ramon  y  Cajal  ont  montré 
)qu'il  existe  dans  la  rétine  des  libres  nerveuses  horizontales  qui  réunis- 
sent les  différents  points  de  la  rétine  entre  eux. 

Lorsqu*on  reste  dans  une  chambre  noire  petjdant  un  certain  temps, 
on  voit  un  champ  qui  n'est  pas  absolument  noir»  mats  qui  a  plutôt  une 
[très  Icgcrc  teinte  grise;    c'est  ce  que  l'on   appelle   le   gris   oculaire 
\(Angen(ji'au}:  rexplicalion  de  ce  gris  oculaire  a  soulevé  différentes 
QpiDioDs  et  les  auteurs  sont  loin  d  être  d'accord  sur  sa  nature.  Millier 
présente  plusieurs  arguments  montrant  que  ce  gris  oculaire  doit  être 
,  attribué   à   un   certain   état   d^excitation  dos  centres  nerveux,  il  est 
|d origine  centrale;  1  argument  le  plus  frappant  est  celui  des  scotomcs 
positifs;    lorsqu'on  a  une  lésion  de  la  rétine,  du  nerf  optique  ou  des 
centres  primaires,   le  malade  voit  une  tache  noire  correspondant  aux 
fibres  nerveuses  léséesi  au  contraire,  dans  lesscotomes  négatifs,  lors- 
que la  lésion  siège  dans   le  lobe  occipital,  le  malade  présente  une 
lacUc  aveugle  dans  la  rétine  et  il  ne  voit  rien  du  tout  à  Tendroit  cor- 
respoadant  à  cette  tache. 

Les  recherches  de  Kries  que  nous  avons  analysées  plus  haut  mon- 
trent qu'il  faut  probablement  attribuer  aux  bâtonnets  de  la  rétine  une 
toaction  différente  de  celle  des  cônes;  la  théorie  de  M îtller  admet  aussi 
une  différence  entre  la  fonction  des  bâtonnets  et  celle  des  cônes,  et  il 
ut  important  de  signaler  que  les  fonctions  que  Miiller  attribue  aux 
l^^ltonnets  expliquent  non  seulement  les  expériences  de  Kries  parues 
publication  du  travail  de  Millier,  mais  elles  expliquent  aussi 
1  résultats  que  Kries  a  publiés  seulement  après  ce  travail.  Les 
^'^tûtiaets  servent,  d'après  MCillcr,  surtout  à  la  vision  dans  robscurité; 
I*  pourpre  rétinien  qui  se  trouve  dans  les  bâtonnets  a  une  action 
•^Nbilisatrice,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut;  les  substances 
chimiques  sont  les  mêmes  dans  les  cùnes  et  dans  les  bâtonnets,  de 
«orte  quQ  [^^  bâtonnets  servent  aussi  un  peu  pour  la  vision  d*-'s  cou- 
leurs a  la  lumière  du  jour;  la  valeur  blanche  des  dilTérenles  couleurs 
'i*?»t  pa»  I4  même  lorsque  Ttril  ent  adapté  à  Tobscurïté,  qu'avec  une 
âtlapiatiuii  à  la  lumière,  cette  dilTérence  est  due  à  rinnueiice  du 
f^^rpre  rétinien  dans  l'œil  adapté  a  Tobscurité;  cette  théorie  explique 
P^'œnëéquent  très  bien  tous  le»  faits  observés  par  Kries  sur  la  vision 
^ci  couleurs  sous  un  faible  éclairage  et  sur  la  vision  des  couleurs 
«v«c  la  partie  périphérique  de  la  rétine, 
fiiifia  Millier  explique  aussi  Texistence  de  deux  types  différents  de 
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cécité  partielle  des  couleurs,  signalés  par  Donders  et  KHes;  chez  les 
uns  il  manque  une  certaine  substance  chimique  de  la  rétine,  chez  les 
autres  la  voie  nerveuse  ne  fonctionne  pas  d'une  façon  normale. 

Nous  avons  voulu  surtout  donner  dans  cet  aperçu  trop  court  uae 
idée  d'ensemble  de  la  théorie  de  Millier  et  des  dilTérents  points  prin- 
cipaux expliqués  par  cette  théorie;  pour  plus  de  détails  nous  renvoyons 
le  lecteur  soit  au  travail  même  de  Tauteur,  soit  à  une  analyse  détaillée 
que  nous  publions  dans  le  quatrième  volume  de  l'Année  psycholo* 
gique.  I 

L'étude  expérimentale  de  MûUer  (10°)  apporte  un  argument  d'une  ^ 
très  grande  valeur  en  faveur  de  !a  théorie  des  processus  chimiques 
antagonistes  qui  se  produisent  dans  la  rétine;  ce  sont  des  observa- 
tions sur  les  sensations  visuelles  que  Ton  éprouve  lorsqu'on  fait  passer 
un  courant  électrique  par  la  rétine.  En  appliquant  une  électrode  à  la 
nuque  et  l'autre  autour  des  yeux,  on  voit  certaines  couleurs  lorsque  le  ^ 
courant  électrique  est  fermé.  Ces  couleurs  présentent  des  différences  H 
individuelles,  mais  chez  tous  les  vingt-six  sujets,  lorsque  le  sens  du 
courant  est  changé,  la  couleur  change  et  devient  la  complémentaire  de 
ce  qu'elle  était  avant  le  changement  de  direction  du  courant.  Ainsi 
pour  une  direction  du  courant^  on  voit  une  couleur  clair  bleu  rou- 
geâtre,  pour  la  direction  contraire  du  courant  on  voit  une  couleur 
sombre  jaune  verdâtre.  Or  la  chimie  nous  apprend  que  lorsqu'un 
courant  dans  une  direction  produit  une  certaine  reaction  chimique,  le 
courant  dirigé  dans  le  sens  opposé  produit  une  réaction  chimique  con- 
traire à  la  précédente;  il  y  a  donc  une  concordance  parfaite  entre  la 
théorie  des  processus  chimiques  rétiniens  antagonistes  et  les  données 
de  la  chimie.  L'action  du  courant  est  la  plus  forte  sur  les  substances 
visuelles  blanc-noir,  elle  est  plus  faible  sur  les  substances  jaune-bleu 
et  enfin  elle  est  encore  plus  faible  sur  les  substances  rouge-vert.  Le 
courant  électrique  agit  probablement  sur  la  même  couche  de  la  rétine 
que  celle  qui  est  excitée  par  la  lumière.  fl 

Disons,  pour  terminer  cette  longue  revue  des  travaux  faits  sur  la  ^ 
vision  des  couleurs,  que  les  deux  dernières  années  se  distinguent  par 
des  acquisitions  importantes  dans  ce  domaine  de  recherches.  Nous  ^ 
avons  en  effet  une  série  d'études  importantes  faîtes  par  Krics  qui  font  ^ 
ressortir  des  points  de  vue  nouveaux,   et  puis  celte  importance    se 
trouve   marquée  par  Tapparition  d'une  nouvelle  théorie  de  la  vision 
qui  aura  certainement  une  portée  très  large. 


Perception  de  respace.  Illusions  optiques  géométriques. 

1"  Burmester.    Beiirag  ::ur  e.\periment€lîe}i   Bestinuiiung  geoniS^ 
lrisch'Oplii<cker    Tàuschungen    (Déterminalion   t^xpérûnenlaie   des 
illusions  visuelles  géométrique!^),  Zeits,  f,  Ps.  u.  P/i.  d,  Sinn,  VoL  XIÎ, 
p.  355-395. 

2«  Heymans.  Quantitative  Untersuchungen  ûber  die  ZôUnefsche  \ 
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und  die  Loebsche  Tâuschung  (Etude  quantitative  sur  VilUmon  de 
Zùtiner  et  de  Loeb),  Zeit.  A  Ps,  u.  P/i.  d,  Sinn,  XIV,  p,  lOl-l  40. 

3*  M.  Arrer.  Ueber  die  Bedeuixing  der  Convergenz  U7td  Accommo^ 
datiofubewegungen  fur  die  Tiefeïiwnhrnekmnng  (Importance  de?i 

^mouvementi^  de  converge^ice  et  d'accommodation  pour  la  perception 

^Me  profo n d o  ur) ,  Ph  i losop h .  8 i ii d .  X 1 1 1 . 

^H^*  Hillebnmd.  In  Sachen  der  opiischen  TiefenJohalisation  {Sur  la 

^^^reeption  de  profondeur).  Zeit.  f,  Ps.  u,  Ph,  d.  Sinn,  XVI,  p.  71-152. 
Les  deux  premières  études  se  rapportent  à  la  détermination  quanti- 
[  tative  de  différentes  illusions  visuelles.  Burmester  étudie  ta  grandeur 
Ide  l'illusion  de  Toggendorf  représentée  sur  la  figure  i.  Le  prolon^e- 

B 


A        B 

Ftg.  l. 


meut  réel  de  la  sécante  aa!  est  bb\  il  semble  pourtant  que  ce  soit  ce'; 
la  grandeur  de  l'iliusion  est  mesurée  par  la  dt?itaûce  b'c  .  L*auteur 
étudie  longuement  comment  varie  la  grandeur  de  Tillusion,  lorsqu'on 
fait  varier  la  distance  entre  les  lignes  A  A'  et  BB';  ou  lorsqu'on  fait 
varier  la  longueur  des  sécantes  transversales,  ou  enfin  lorsqu'on  fait 
T^aner  Tinclinaison  de  ces  sécantes;  il  donne  beaucoup  de  chiffres 
relatifs  à  ces  différents  cas  et  il  présente  ensuite  une  explication  de  la 
production  de  rillusion;  elle  serait  due,  d'après  lui,  à  une  soua-esti- 
nmlion  des  petits  angles  et  à  une  surestimation  des  grands  angles. 
Celte  explication  ne  nous  paraît  pas  sulîisante.  L'auteur  a  aussi  fait 
de5  d(^  termina  lions  sur  une  illusion  un  peu  modifiée  représentée  sur  !a 
ligure  ;\  le  prolongement  do  la  ligne  aa  passe  en  réalité  par  le  point  b\ 
'^'l  semble  qu'il  passe  en  dessous  de  ce  point.  Cette  illusion  est  envi- 
""ûti  deux  fois  plus  forte  que  l'illusion  de  la  figure  I  :  c'est  un  fait 
mtéressiint  qu'il  est  difficile  d'expliquer  avec  les  théories  que  Ton 
pt>s*He  a  l'époque  présente. 

i^fymans  a  étudié  en  détail  l'illusion  bien  connue  de  ZAllner  et 
«quelques  dérivés  de  celte  jllu?3ion;  la  ligure  3  représente  une  illusion 
d^/^'Uner:  les  lignes  AA'et  BB  semblent  un  peu  converger  en  bas, 
elief>  sont  eu  réalité  parallèles.  L'auteur  trouve  que  l'illusion  est 
maximum,  lorsque  l'angle  que  les  sécantes  forment  avec  les  lignes  AA' 
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et  BB'  est  égal  à  30"^»  sî  cet  angle  est  plus  petit  oa  plus  grand  rîtlusion 

diminue  crintensité;  Fillusion  eat  d'autant  plus  forte  que  les  sécantes 
sont  plus  longuei?,  et  entm  elle  augmente  lorsqa*on  rapproche  ces 
sécantes  entre  elles.  Dans  Texplication  de  cette  illusion,  Tauteur 
critique  avant  tout  les  théories  des  autres  auteurs  et  explique  la  pro- 
duction de  cette  illusion  par  des  effets  de  oontraste. 

La  perception  de  profondeur  a  donne  lieu  k  un  j^rand  nombre  de 


k 


Fi,;.  2. 


théories  et  de  discussions,  des  expériences  nombreuses  ont  été  faites 
pour  élucider  la  question;  Arrer  a  repris  Tétude  de  la  perception 
visuelle  de  la  profondeur,  il  a  étudié  expérimentalement  la  finesse  de 


F5k.  3. 


cette  perception  dans  la  vision  monoculaire  et  binoculaire  :  les  expé- 
riences ont  été  faites  avec  des  llls  verticaux  que  Ton  voyait  sur  un 
fond  blanc  et  aussi  avec  l'appareil  de  îlillerand,  dans  lequel  on  lixe  le 
bord  d'un  écran  noir  derrière  lequel  se  trouve  un  écran  éclairé.  Après 
chaque  expérience,  Fauteur  interrogeait  soigneusement  les  sujets  sur 
les  différents  motifs  qui  les  ont  poussés  à  donner  telle  réponse;  ces 
obeervations  personnelles  des  différents  sujets  habitués  à  s'observer 
constituent  un  avantage  de  ce  travail  sur  les  autres  publiés  antérieu- 
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rement.  Ces  observations  internes  montrent  que  dans  le  jugement  de 
la  profondeur,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  la  vision  monoculaire,  inter- 
viennent quantité  de  motifs  secondaires,  tels  que  l'éclairage,  la  forme 
et  les  dimensions  du  champ  visuel,  la  nature  de  l'objet  qui  est  fixé,  etc. 
Dans  l'explication  des  faits  de  la  vision  de  profondeur,  l'auteur  se  rallie 
complètement  à  la  théorie  de  Wundt  et  admet  par  conséquent  que  ce 
sont  les  mouvements  de  convergence  et  d'accommodation  des  yeux  qui 
donnent  lieu  à  des  sensations  servant  de  base  à  la  perception  de  pro- 
fondeur. Il  critique  la  théorie  des  «  sentiments  d'espace.»  (Raumge" 
fùhle)  de  Hering  et  c'est  à  cette  critique,  ainsi  qu'aux  critiques  des 
expériences  de  Hillebrand,  que  Hillebrand  (A^')  répond  dans  un  long  arti- 
cle de  nature  purement  théorique,  qui  ne  contient  pas  d'observations 
nouvelles  et  sur  lequel  nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  longuement. 

{La  fin  prochainement,)  Victo.»  Henri. 


REVUE  CRITIQUE 


UN  PHYSIOLOGISTE  IDÉALISTE 


Dans  son  ouvrage  de  «  Physiologie  générale  »,  si  remarquable  et  si 
intéressant  à  plus  d'un  titre,  Max  Verworn,  en  abordant  la  question 
de  la  méthode  dans  les  études  de  physiologie,  et  plus  précisément  celle 
des  relations  entre  la  physiologie  et  la  psychologie,  n'a  pas  craint  de 
poser,  en  guise  de  fondement  et  d*introduction,  une  théorie  de  la  con- 
naissance qui  eût,  à  notre  <ivis,  trouvé  beaucoup  mieux  sa  place  dans 
un  ouvrage  de  pure  philosophie. 

Tout  en  soutenant  l'impossibilité  de  ramener  les  phénomènes  psy- 
chiques aux  procédés  du  monde  physique,  Tauteur  se  place  hardiment 
sur  le  terrain  du  monisme  idéaliste  le  plus  absolu,  et  arrive  immédia- 
tement à  cette  conclusion  —  que  la  croyance  à  l'existence  d'un  monde 
physique  en  dehors  de  notre  propre  représentation,  est  complètement 
erronée...  Pas  moyen,  selon  lui,  de  sortir  de  notre  être  psychique,  car 
si,  en  vertu  du  principe  de  causalité,  nous  nous  demandons  quelle 
peut  être  la  cause  qui  fait  naître  en  nous  la  représentation  du  monde 
physique,  il  fait  aussitôt  observer  que  tout  phénomène  physique  n'étant 
que  notre  propre  sensation  ou  idée,  la  cause  de  cette  sensation  phy- 
sique ne  peut  être  qu'une  autre  sensation,  c'est-à-dire  quelque  chose 
qui  n'est  jamais  en  dehors  de  nous.  «  Le  monde  extérieur,  déclare-t-il, 
étant  ma  représentation,  n'est  qu'une  pure  illusion,  et  Tidée  d'une 
réalité  objective  est  par  cela  même  tout  à  fait  insoutenable,  d 

Il  est  vrai  qu'on  pourrait  lui  faire  remarquer  qu'il  y  a  bien,  en  dehors 
de  nous,  d'autres  personnes  qui  peuvent,  comme  nous,  affirmer  ce  que^ 
nous  affirmons,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  rien,  pour  chacune  d'elles,  en 
dehors  de  sa  représentation  ;  mais  M.  Verworn  ne  s'embarrasse  point 
de  si  peu  :  il  va  tout  droit  lui-même  devant  l'objection  et  il  dit  fran- 
chement :  «  puisqu'il  est  hors  de  doute  que  le  monde  physique  n'est 
que  ma  propre  représentation,  il  est  logique  de  conclure  que  seul 
mon  être  psychique  existe  véritablement.  Tous  les  autres  hommes  no  . 
sont  pour  moi  que  des  corps,  partout  ils  ne  sont  que  mes  propres 
représentations.  Qu'importe  s'ils  me  disent  qu'ils  pensent  et  qu'ils 
sentent  comme  moi?  Leurs  sensations,  leurs  idées,  leur  langage  ne 
sont  que  mes  propres  représentations  »...  Pour  tout  résumer  en  un 
mot,  Max  Verworn  nous  dit  :  «  Il  n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  existe. 
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il  savoir  Têtre  psychique  »  :  Es  existirt  nur  FAnSfdas  ist  die  Psyché... 
Or  s'il  en  est  ainsi  que  devient  la  science,  que  deviennent  en  particulier 
toutes  les  sciences  naturelles?  «  Toute  la  science,  répond  M.  Verworn, 
se  réduit,  au  fond,  à  la  psychologie  »  :  Aile  Wissenscliafl  ist  in  letzter 
Instanz  Psychologie.  Pour  lui  le  problème  ne  consiste  pas  à  expliquer 
le  phénomène  psychique  par  le  moyen  du  phénomène  physique;  mais 
tout  au  contraire  à  ramener  les  phénomènes  physiques  à  leurs  élé- 
ments psychiques  ;  et  il  ajoute  :  «  le  monde  physique  n'étant  qu*un 
fragment  de  notre  être  psychique,  il  est  tout  à  fait  naturel  que  les  lois 
qui  régissent  le  premier,  soient  complètement  identiques  à  celles  qui 
régissent  le  second  ». 

Bien  qu'il  soit  juste  de  reconnaître  que  cette  théorie  relève  essen- 
tiellement du    besoin  légitime  de  ramener  tous  les  phénomènes  à 
quelque  chose  d'incontestablement  vrai  et  réel,  il  n'est  cependant  pas 
moins  évident  qu'elle  se  heurte  à  plus  d'une  objection  sérieuse,  et  cela 
précisément   parce    qu'elle  donne  ri  la  méthode    psychologique   une 
portée  qu'elle  ne  saurait  légitimement  avoir.  «  Qu'est-ce  qui  est  vrai? 
qu'est-ce  qui  est  réel?  »  se  demande  M.  Verworn...  Et  il  faut  recon- 
naître qu'il  n'est  pas  seul  à  faire  cette  réponse  :  ce  qui  est  vrai,  ce  qui 
est  réel,  c'est  le  fait  de  notre  conscience,  c'est  le  «  cogito  »,  c'est  la 
pensée...  Nous  lisions  en  effet  dernièrement  ce  passage  d'un  article  de 
M.  Fonsegrive  :  «  Que  cette  méthode  (inaugurée  par  Descartes)  soit  la 
plus  scientifique,  la  seule  qui  soit  scientifique  et  rigoureuse,  c'est  ce 
qu'il  est  aisé  de  démontrer.  Car  la  méthode  consiste  à  partir  du  connu 
et  de  l'incontesté  à  aller  au  contesté  et  à  l'inconnu.  Or  qu'est-ce  qui 
est  plus  immédiatement  connu,   plus  incontesté  que  le  phénomène 
de  conscience  *?  »...  Et  il  faut  s'empresser  de  remarquer  que  M.  Fon- 
segrive, de  mémo  que  M.  Verworn,  entend  blâmer  par  là  les  savants 
*  qui  ne  considèrent  que  les  phénomènes  matériels...  » 

Mais  en  quoi,  dirons-nous,  ces  «  phénomènes  matériels  »  sont-ils 
IP^ychologiquement  plus  inconnus  que  les  autres?  En  tant  que  con- 
tenus de  nos  sensations  ou  de  nos  idées  sont-ils  autre  chose  que  des 
représentations,    c'est-à-dire    précisément    des   phénomènes    de  con- 
science?... Mais  s'il  nous  était  impossible  de  les  considérer  à  un  autre 
point  de  vue,  s'il  nous  fallait  les  considérer  seulement  comme  do  purs 
^lats  de  conscience  donnés  dans  le  sujet  et  avec  le  sujet,  comment 
les  distinguerions-nous  de  ces  autres  états  que  nous  appelons  halluci- 
iiâtions?  S'ils  n  avaient  qu'un   pur   fondement  psychique,   pourquoi 
rintrospection  et  l'analyse  psychologique  ne   suffiraient-elles  pas   à 
oou»  faire  connaître   les  conditions  de  leur  existence,  les  lois  qui  les 
*^gi«sent,  leurs  propriétés  physiques,  chimiques  et  mécaniques?  S'il 
«ftyrai,  ainsi  que  le  prétend  M.  Verworn,  que  les  lois  du  monde  phy- 
fl'que  sont  absolument  identiques  à  celles  du  monde  psychique,  com- 


l.  Fon9egrive,  Livres  et  'niées,  cité  par  Le  Danlec  dans  son  ouvrage  :  Vindivi- 
édwalité  et  Ferreur  individualiste ,  p.  34. 

TOMi  XLVI.  —  1898,  12 


178  REVUE   PHILOSOPHIQUE 

ment  se  fait-il  que  les  lois  de  la  pesanteur,  de  la  chaleur,  de  la  lumière, 
de  rélectricité,  etc.,  ne  semblent  nullement  appartenir  à  notre  moi 
au  môme  degré  que  les  lois  de  nos  sentiments,  de  nos  émotions,  de 
nos  passions,  de  notre  volonté,  etc.,  que  nous  pouvons  atteindre  directe- 
ment en  nous-mômes  presque  comme  des  vérités  d*intuition?  N*est-cc 
pas  à  cause  qu'elles  sont  la  manifestation  subjective  d*un  procès  réel- 
lement objectif  et  comme  tel  tout  à  fait  indépendant  du  sujet?...  Et  dès 
lors  pourquoi  la  science  n'aurait-elle  pas  le  droit  de  séparer  Tobjet  du 
sujet  pour  en  étudier  a  part  les  propriétés,  qu'on  ne  saurait  nullement 
dériver  de  celui-ci?  Qu'importe  si  c'est  un   travail  d'abstraction,  et 
si  les  phénomènes  matériels  ne  se  dépouillent  cependant  jamais  de  leur 
caractère  subjectif?  La  science  ne  nie  pas  que  la  conscience  soit  la 
condition  sine  qiin  non  de  tout  phénomène  :  elle  n'a  aucune  difficulté 
à  admettre,  ainsi  que  Spencer  Ta  très  bien  démontré  —  que  la  réalité 
extérieure  est  un  datum  de  la  conscience  travaillant  d'après  ses  propres 
lois  :  ce  qu  elle  réclame  c'est  l'existence  de  ce  je  ne  sais  quoi  qui  est 
hors  de  la  conscience,  jamais  intérieure  à  elle,  toujours  présent  comme 
limite  à  la  conscience  elle-même  *  »,  ce  je  ne  sais  quoi  que  Taine  a  par- 
faitement défini  :  «  une  Possibilité  et  une  Nécessité  permanentes  et 
indépendantes,  cest-à-diré  la   possibilité   de   telles   sensations  sous 
telles  conditions,  et  la  nécessité  des  mêmes  sensations  dans  les  mêmes 
conditions  •  »...  Rien  ne  fait  de  dire,  ainsi  que  Taine  lui-même  le  remar- 
que, —  que  tout  cela  n'est  peut-être  que  c  symbole  »  ;  que  cette  «  sub- 
stance indépendante  »  n'est  peut-être  qu'une  simple  «  catégorie  »,  ainsi 
que  le  prétendent,  avec   Uenouvier,  les  néocriticistes  :  c'est  là  une 
question  que  l'on  peut  discuter  à  part  ';  ce  que  l'on  doit  poser  comme 
induscutable,  ce  qui  ne  saurait  être  une  illusion,  ainsi  que  le  prétend 
M.  Verworn,  parce  que  cela  ressort  du  témoignage  même  de  la  con- 
science, c'est  l'existence  de  quelque  chose  qui  est  indépendant  de  son 
apparition  dans  la  conscience. 

Nous  pouvons  encore  aller  plus  loin  :  nous  pouvons  dire  que  l'idéa- 
lisme de    M.  Verworn,  non  seulement  est  incapable  d  atteindre  celte 
chose  qui  dépasse  lo  côté  subjectif  de  la  représentation,  c'est-à-dire 
l'objet;  mais  qu'il  est  également  impuissant  à  atteindre  le  sujet  lui- 
même:  car,  ainsi  que  Uenouvier  le  fait  très  bien  remarquer,  «  la  cons- 
cience pure  et  simple,  qui  commence  et  finit  en  soi,  dans  l'instant,  n'a, 
à  vrai  dire,  aucun  être,  parce  qu'elle  n'a  aucune  durée  »  *.  Et  il  faut 
reconnaître  que  M.  Verworn  ne  recule  nullement  devant  cette  consé- 
quence logique  de  son  système.  «  A  la  vérité,  dit-il,  nous  ne  pouvons 
pas  même  aflirmer  que  le  monde  est  notre  représentation  :  nous  pou- 
vons seulement  dire  qu'il  est  une  représentation,  ou  un  ensemble  de 
représentât ioiï s,  et  que  ce  que  nous  prenons  pour  notre  individualité 

1.  Spencer.  l*"inc:fH*<  tU  psyK'hoh>*jtir,  t.  II.  p.  501. 

2.  Taine,  Ihr  nnî^Ui-jen^c,  {.  II.  p.  Iii3. 

3.  Pillon.  LWnnè^  phiU^oph-ffue.  IS90.  p.  3i. 

4.  Renouvier«  />e  l\u\\rii  uV  la  mfc:h,M.ît  pien^m^rriiste^  i6«/..  p.  27. 
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n'est  qu'une  partie  de  ccL  ensemble.  »  D'où  Ton  voit  que  le  scepticisme 
de  'hi.  Vervvorn  ne  relève  nullement  du  doule  méthodique  de  Des- 
cuit* tes,  puisque  celui-ci  noua  procure  au  raoins  la  certitude  de  notre 
identité  et  de  notre  existence  personnelle,  tandis  que  celui-là  nest 
qa*ijn  phénoniénisme  pyrrhonien  aboutissant,  comme  dana  Tidéalisme 
de  iSchopenhauer,  à  ridentification  du  nioî  personnel  avec  le  moi  uni- 
versel et  impersonneL 

Fiîitons-nous  cependant  d'ajouter  que  cet  idéalisme,  pas  plus  d*ail- 
leurs  que  celui  de  Descartes^  ne  saurait  par  lui-même  et  à  lui  seul 
faire  avancer  la  science  d'un  seul  pas,  car  le  but  de  la  science,  c'est-à- 
dire  des  sciences  naturelles,  est  précisément  tout  le  contraire  de  celui 
de  la  psychologie  :  ce  n'est  pas  de  tourner  constamment  autour  du 
phénomène  de  la  conscience,  en  discutant  sa  valeur représenLitive,  et 
en  e**sayant  de  tirer  de  son  propre  fond,  par  on  ne  sait  quelle  dialec- 
tique transcendentale,  tout  l'ensemble  des  coimaissances;  mais  c*est  de 
pénétrer  et  pour  ainsi  dire  de  plonger  directement  dans  Tobjet  de  la 
rcpr<*sentation,  en  essayant,  comme  nous  Tavons  déjà  dit.  de  Tcxpli- 
quer  indépendamment  du  sujet  connaissant,  écartant  tout  antbropo- 
iporphisme»  cherchant  dans  l'objet  lui-même,  par  le  moyen  de  Tobser- 
atioQ,  de  rhypothèse,  de  Finduction,  les  lois  qui  le  régissent  et  qui 
Dut  et  demeurent  indépendantes  de  la  représentation..*  Kt  ce  qu'il 
BOUS  faut  bien  remarquer,  c'est  que  ce  fut  Descartes  lui-même  le  pre- 
nier  qui  comprit  toute  rimpuissance  scientifique  de  la  méthode  psy- 
^cholo^ique.  Que  Jit-il  en  effet?  Il  voulut  d'abord  trouver  une  vérité 
absolu  tuent  incontestable,  un  qiiid  inconcussum  qui  fût  comme  le 
point  que  réclamait  Archiniede  pour  soulever  la  terre;  et  il  la  trouva 
eaeïTetdans  le  phénomène  de  la  conscience  :  cogilo  ergo  sum.  Mais 
\\  (auttout  de  suite  observer  qu'iî  n'y  avait  là  pour  lui  autre  chose  que 
la  certitude  de  1  existence  de  la  pensée  considérée  comme  un  pur  phé- 
notncne  i&ubjcctif,..  Le  moyen  alors  de  pénétrer  avec  une  égale  certi- 
tude lins  le  contenu  objectif  de  la  pensée?  Descartes  comprit  parfai- 
tement qu'on  ne  pouvait  entrer  dans  le  domaine  fécond  du  réalisme 
Kin«  »urtir  de  ridéalismc  stérile  du  cogilo,  et  il  en  sortit  aussi  tut  sans 
l«nïoiii(ire  effort,  de  la  façon  la  plus  jiaturelle  et  la  plus  légitime»  bien 
^^\  notre  avis  elle  n'ait  pas  été  toujours  appréciée  à  sa  juste  valeur. 
Le  cùqUo  ergo  sum  n'était  sans  doute  qu'un  jugement  particulier; 
*^*i5  il  pouvait  très  bien  devenir  un  critère  général  de  vérité,  de  la 
tnéme  façon  et  au  même  titre  qu'un  morceau  particulier  de  métal  qui 
«*t  reconnu  pour  de  Tor»  peut  très  bien  servir  de  crîtère  pour  distin- 
fjaer  Tor  vrai  du  faux»  M  se  dit  par  conséquent  r  tout  ce  qui  aura  le 
mémecaractère  d'évidence  irrésistible  du  cogilo,  toute  perception  claire 
rt  dittincte  («  quod  valde  clarc  et  distincte  percipio  »)  aura  par  cela 
nïéme  le  caractère  de  la  vérité,..  Eh  bien,  mettons  à  la  place  de  Tévi- 
I  cïenoc  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  Texpérience,  avec  toutes  ses 
liiions  d*observation  et  d'expérimentation,  et  nous  voilà  précisé- 
en  possession  du  moyen  d'atteindre  cette  vérité  objective  qui 
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échappe  à  tout  idéalisme  >...  Qu'importe  si  Descartes  ne  s'en  est  pas 
contenté  et  s'il  a  voulu  s'assurer  de  la  véracité  de  la  perception  exté- 
rieure en  faisant  intervenir  la  divinité  qui  ne  saurait  nous  tromper  en 
raison  de  sa  bonté?...  Il  tombait  par  là,  le  premier,  dans  ce  cercle 
vicieux  où  devaient  tomber  plus  tard  tous  les  philosophes  qui  débu- 
tèrent par  la  critique  de  la  faculté  de  la  connaissance,  car  si  nous 
n'avons  pas  de  confiance  dans  celte  faculté,  il  est  absolument  inutile 
d'en  discuter  la  valeur,  puisque  pour  faire  cette  discussion,  nous 
employons  précisément  cette  même  faculté  dans  laquelle  nous  n  avons 
aucune  confiance. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  nous  croyons,  d'insister  particulièrement  sur 
d'autres  points  bien  plus  faibles  de  la  théorie  de  M.  Verworn.  Bornons- 
nous  seulement  à  relever  ce  qu'il  y  a  d'étrange  —  de  la  part  d'un 
savant  —  dans  cette  affirmation  :  «  que  tous  les  hommes  ne  sont  que 
ses  propres  représentations,  que  seul  son  être  psychique  existe  réelle- 
ment »  («  Die  anderen  Menschen  sind  nur  meine  eigene  Vorstellung  : 
nur  meine  eigene  Psyché  wirklich  existirt  »)  -.  Il  est  clair  qu'en  vertu 
de  ce  semetipsismc  métaphysique  les  hommes  ne  sont  que  de  purs  fan- 
tômes, ni    plus,  ni  moins,  comme   les  personnages  d'un  roman  qui 
seraient  le  fruit  de   notre  fantaisie...  Mais  comment  se  fait-il  qu'il  en 
parle  comme  s'il  leur  reconnaissait  à  chacun  une  individualité  propre, 
c'est-à-dire  une  existence  à  part  absolument  comme  la  sienne?  N'est- 
ce  pas  précisément  en  vertu  du  critère  de  Descartes  de  la  véracité  de 
nos  perceptions  claires,  et  distinctes,  c'est-à-dire  au  nom  de  l'expé- 
rience qui  s'impose  en  dépit  de  toutes  les  théories? 

Il  y  a  un  dernier  point  que  nous  voulons  considérer  :  c'est  que  non 
seulement  M.  Verworn,  mais  en  général  tous  les  phénoménistes  par- 
tent du  fait  de  la  conscience  pour  avoir  le  droit  de  poser  sa  primor- 
dialité  absolue,  son  existence  antérieure  et  indépendante  de  toute  autre 
existence. 

Or  il  y  a  peut-être  là  un  grand  malentendu.  Certes,  on  ne  saurait 
nier  que  rien  n'existe  j)our  nous  avant  ni  en  dehors  de  la  conscience; 
mais  il  ne  s'ensuit  nullement  que  rien  ne  puisse  exister  antérieirre- 
ment  et  extérieurement  par  soi,  ni  que  ce  qui  est  antérieur  et  extérieur 
à  la  conscience  ne  puisse  être  ou  devenir  une  des  conditions  de  sa 
manifestation.  De  ce  que  nous  ne  voyons  pas  comment  cela  se  fait^  oD 
ne  saurait  conclure  que  cela  est  impossible.  Nous  reconnaissons  ^^ 
contraire  avec  Spencer  «  que  le  développement  fonctionnel  de  la  coos- 


i.  Descaries,  i\/cV/.,  111.  «  Jam  videor  pro  régula  generali  posse  slatuere,  iWw« 
omne  esse  verum.  quod  valde  clarc  et  distincte  percipio.  »  —  Kt  que  celte  pe*"' 
ception  puisse  avoir  un  caractère  expérimental,  on  le  voit  par  ce  passage  ' 
«  Glaram  voco  illam  (perccplionem)  quœ  menti  attendenti  prœsens  et  apert^ 
est;  sicul  ea  clan;  a  nobis  videri  dicimus  quœ  oculo  intuenti  prœsentia,  salî^ 
fortiter  et  aperte  illum  movent.  » 

2.  Max  Verworn,  Allfjemeine  Physioloijie^  p.  37. 
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sience  nécessite  précisément  cette  conception  réaliste  »  ^  etnousnous 
Itcinnons  de  voir  que  telle  n'est  pas  également  l'opinion  d'un  physio- 
îj^ste  aussi  éclairé  que  M.  Verworn.  —  Si  par  hypothèse  un  miroir 
|eh  bien,  oui,  loujoura  du  miroir J)  pt>uvait  acquérir  la  conscience  de 
l'image  qu'il  réHéchit,  aurait-il  raison  d^aflirmer  que  Tobjet  de  celte 
Itrage  n*u  pas  d*oxi:^tcnce  avant  lui,  ni  hors  de  lui?  Certes  il  pourrait 
Iflirmer  qu'il  est   une  des  conditions  fiinc  qua  non  de  l'existence  de 
riniage  et  que  celle-ci»  en  tant  qu^elle  suit  les  lors  de  la  réllexion,  a 
une    forme  toute  propre  qui  n'a,  comme   telle,  de  réalité  que  par  le 
liroir  et  ne  doit  par  conséquent  se  confondre  avec  Tobjet,  Mais  Tobjet 
lui-même   est    aussi    une  condition  sine  qua.  non  de  l'existence  de 
l*îniâge,  et  il  se  pourrait  très  bien  en  outre  qu'il  rut  aussi  la  condition 
Je  rexistence  du  rairoir. 
On  dira  peut-être  que  l'hypothèse  n'a  pas  de  valeur,  parce  que  nous 
avons  d*avance  qu'en  dehors  et  au  delà  du  miroir  il  y  a  encore  autre 
^hoso;  mais  comment  M,  Verworn  sait-il  donc  qu'en  dehors  et  au  delà 
Se  la  pensée  il  n'y  a  rien?  De  ce  que  nous  pouvons  nier  par  lu  pensée 
Dute  réalitd  extérieure,  s*en  suit-il  que  cette  réalité  n'existe  pas  en 
jl/lTef?..,  De  ce  que  nous  pouvons  supposer  que  l'air  qui  nous  environne 
«oit  anéanti f  s'ensuit-il  que   noua  puissions  vivre    en  elfet  sans  res- 
pirer'/ Il  faut  donc  conclure,  non  pas  que  Texistence  est  quelque  chose 
qui  commence  et  finit  dans  la  conscience,  mais  que  la  conscience,  pre- 
mière réalité  pour  nous,  n'est  pas  nécessairement  la  seule  réalité  et 
peut  ne  pas  être  la  réalité  première.  Nous  pouvous  dire  que  la  cons- 
eiencô  nous  fait  assister  à  un  monde  qu*ello  n'a  pas  créé  elle-même, 
bien  qu'elle  ne  le  connaisse  qu'en  vertu  de  ses  propres  lois,  et  qu'il  ne 
soil,  sous  ce  r^ipport,  qu'un  ensemble  de  différents  états  de  conscience. 
^<o^3  pouvons  bien  dire  que  sans  la  conscience  le  momie  n*existe  pas 
jwur  nous,  mais  nous  ne  pouvons  pas  dire  qu'il  n'existe  pas  par  soi. 
Nous  ne  savons  pas  ce  que  ce  monde  peut  être  en  dehors  de  notre  con- 
ii*«^SAnce,  ni  ce  qu'il  serait  pour  des  consciences  douées  d'autres  caté- 
gories que  les  nôtres;  mais  nous  ne  sommes  pas  par  cola  môme  auto- 
risés à  conclure  qu'il  nest  absolument  qu'en  nous  et  par  nous,  ce  qui 
voudrait  presque  dire  que  nous  en  sommes  les  créateurs.  Il  nous  parait 
^e  M.  Verworn  eût  été  plus  heureux,  si  au  lieu  de  nous  llatter  par 
^t  égôisrae  métaphysique,  il  nous  eût  parlé  un  lansrago  plus  modeste 
et  plus  intelligible,  en  nous  montrant  la  conscience,  non  pas  antérieure 
*^i  monde  et  absolument  indépendante  de  lui,  mais  faisant  partie  du 
roonde  comme  le  fruit  fait  partie   de  l'arbre  qui  le  porte,  c'est-à-dire 
l*i&*int  son  apparition  petit  à  petit  comme  la  vie  dont  il  nous  montre 
les  formes  primordiales,  et  successives,  et   suivant  dans  sa  marche 
wpensionnelle  le  rythme  profond  de  révolution,  qui  est  peut-être  ta 
l<^i  universelle. 

Romeo  Manzoni, 


1.  Spencer,  Piincipes  r/e  psychologie,  L  11,  p.  SU. 
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I.  —  Esthétique. 

O.  A.  C.  Herckeorath.   Problèmes  d'esthétjquk  et  de  H' 
î  voL  in-lS,  1G4  p.,  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  conlcrti^ 
Paris,  F.  Alcan,  181)8, 

Cinq  études  composent  ce  livre,  Ellea  ont  pour  sujets  :  le 
du  beau,  le  sublinie,  le  problème  du  tragique,  le  comique  et  le  i 
problème  moral.  Elles  sont  agréables,  semées  de  réflexions  judk 
et  souvent  tines,  sans  grande  originalité,  La  meilleure  est  la  pre 
celle  qui  est  consacrée  au  sentiment  du  beau.  L'auteur  y  expo 
commente  cette  idée  que  «  ce  qu'on  trouve  beau,  c'eat  toujours 
est  typique,  et  que  la  conception  du  type  se  forme  par  Tobsel 
d'une  foule  d*individus  ou  d'objets  de  même  espèce.  De  tout  < 
nous  avons  vu,  il  itous  reste  au  fond  de  la  mémoire  un  idéal  de 
composé  de  tous  les  traita  essentiels  des  objets  semblables,  e 
cherchons  à  retrouver  celte  forme  idéale  dans  les  objets  nou 
Comme  ce  procédé  est  inconscient,  nous  éprouvons  un©  petite  su 
une  impression  soudaine  de  beauté,  dès  que  l'objet  réel  appro 
tout  prés  de  notre  idéal-  >^  C'est  en  somme  la  théorie  qui  fait  de 
une  moyenne.  Elle  peut  servir  comme  principe  secondaire,  i 
d'application  restreinte  à  certains  cas  qu'il  faudrait  examiner,  C 
principe  général  elle  soulève  de  très  graves  diflicultés  J'en  troi 
la  preuve,  s'il  le  fallait,  dans  Tétude  mÔme  de  iL  llerckenrath.  a 
quoi,  se  demandc-t-il ,  disons-nous  qu'une  action  vertueuse  est 
qu'une  action  méchante  est  vilaine?  «  Et  il  répond  :  «  Parce  qu 
considérons  la  vertu  comme  une  qualité  normale  et  excelte 
méchanceté  comme  une  exception  monstrueuse.  La  plupai 
hommes»  en  effet,  sont  vertueux  par  principe;  ils  ne  sont  envi 
méchants  que  par  faiblesse.  Par  conséquent  un  héros  de  verti 
semble  posséder  le  maximum  d'une  qualité  normale.  »  ïlais  pc 
le  maximum  d'une  qualité  normale,  c'est  déjàsingulicrement  s'( 
de  la  moyenue,  et  d'autre  part  il  reste  plus  que  douteux  que 
par  des  moyennes  quVin  arrive  à  considérer  Thomme  comme  ne 
ment  vertueux.  La  formation  d'un  type  idéal  esttoutautre  chose 
vague  généralisation  qui  peut  résulter  de  perceptions  en  parti 
tiques.  Un  des  principes  que  M.  Heckenrath  fait  intervenir  se< 
rement  et  qu'il  appelle  «  principe  de  l'efficacité  »»  aurait  pu  le 
dans  une  voie  meilleure  à  mon  avis,  quoiqu'il  ne  suflîse  pas  ne 
à  donner  du  beau  une  formule  suffisante .  Fr.  P. 
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Faul  Stem.  i:infuhlun'&  und  Association  in*  der  neueren  Aes- 
THETIK.  Ilamburg  und  Leipzig,  L.  Voss,  1898* 

M.  Paul  8tern  s^attache  sp*icialement,  dans  ce  travail,  à  critiquer  la 
valeur  des  théories  esthétiques  fondées  sur  ce  que  les  Allemands  (il 
Lm'est  question  ici  que  d'nuteurs  allemands)  appelleni  VF£infûhlung, 
r c'est-à-dire  a  la  fois  l'acte  d'imag-ination  p.^r  lequel  nous  entrons  dans 
l'objet  môme  de  notre  vision  artistique,  et  le  transport  de  notre  senti- 
^ment  à  cet  objet,  qui  semble  acquérir  ainsi  le  caractère  de  la  person- 
nalité et  devient  le  symbole  de  nos  états  internes  :  en  somme,  un 
"double  procédé  d'identiOcation  avec  les  choses  et  d'anthropomor- 
phisme, il  estime  que  ce  mot  n'est  point  propre  à  qualifier  l'acte  psy- 
chique essentiel  qui  fait  que  nous  voyons  les  choses  en  artistes  et  non 
autrement;  mais  qu'il  est  seulement  une  désignation  imagé©  —  et 
ambîg-uë  —  indiquant  en  gros  les  résultats  de  cet  acte  psychique. 

C'est  cet  acte  même  que  M.  Paul  Stern  a  donc  entrepris  d'analyser. 
Je  ne  le  suivrai  pas  dans  le  détail  do  son  arirumentation,  Klle  a  pour 

»  objet  principal  de  mettre  en  relief  le  rôle  de  Tasaociation  dans  nos 
jugements  esthétiques,  et  je  ne  sais  rien  de  plus  légitime  que  cette 
thèsef  j'ajouterais  aussi,  de  plus  évident.  Peut-être  l'autour  recourt-il 
à  des  raisonnements  un  peu  compliqués  et  à  une  langue  trop  scolas- 
tique  pour  établir  que  l'émotion  d'art  est  liée  à  nos  sentimetiis  de  toute 
«spèce,  qu'elle  intéresse  notre  nature  morale  et  sympathique  et  jus- 
qu'aux états  profonds  de  notre  personnalité  volontaire.  Il  arrive  à  pro- 
cUiaer  Téquî valence,  h  quelques  égards,  de  Testhétique  et  de  la 
morale,  à  voir  enfin  dan«  le  plaisir  esthétique  un  sentiment  heureux 
»lû  sympathie  et  comme  un  sentiment  exalté  et  sublimé  rie  la  valeur 
au  moi. 

C'est  là,  si  je  ne  me  trompe,  envisager  Tart  à  son  plus  haut  degré, 
c«»  n*est  pas  en  caractériser  la  fonction  ni  en  montrer  les  racines. 
M*  Paul  Stern  ne  nous  instruit  pas  sur  la  composition  différente  des 
cjations  qui  se  trouvent  mises  enjeu  dans  l'œuvre  d'art,  ni  sur  la 
qualité  des  réactions  spontanées  qui  leur  correspondent.  Sa  théorie, 
«létaclïé©  des  faits,  desrend  jusqu'à  nos  états  émotionnels,  mais  elle 
n'Mteiat  pas  le  sous-sol  physiologique,  pour  ainsi  parler,  de  Tètre 
^'vam;  elle  nous  place  d'emblée  au  point  d'arrivée,  mais  néglige  le 
point  (le  départ  et  les  stades  primitifs  de  l'évolution. 

U  est  vrai  que  l'auteur  n'a  pas  eu  l'ambition  d'un  pareil  dessein.  Il 
fiesl  borné  modestement  à  écrire  une  «  contribution  à  l'analyse  psy- 
cMogique  de  l'intuition  esthétique  »,  et  je  suis  loin  de  méconnaitro 
ifti  mérites  de  son  travail.  La  partie  historique  en  sera  lue  avec  profit; 
^^ïî)*  voit  figurer  les  noms  de  Novalis,  de  Jean-Paul,  de  W,  t^chlegel, 
t*ê  Fcchner,  de  Lotze,  de  Vischer,  de  Groos,  do  Siebeck^  de  Volkelt, 
^8  fiiese.  J'ajoute  que  cet  écrit  forme  la  cinquième  livraison  des  Bei- 
tf^t  ZUT  Aeslhelick  publiés  par  Théodore  Lipps  et  Richard  Maria 
Wcrncr.  ce  qui  lui  assure  une  excellente  recommandation. 

L.  Aeréat. 
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Dr.  Cari  Stumpf.  Konsonanz  und  Dissonaxz.  Leipzig,  Barth,  1S98. 

M,  Stympf  annonce  une  série  de  publications  relatives  à  l\"icoustiqu« 
et  à  la  science  de  la  musique  (Beitraege  zur  Ahufitik  uiid  MmsikwU- 
senschalt),  dont  la  présente  brochure  forme  le  premier  cahier*  (*n  ne 
peut  qu'applaudir  à  son  entreprise,  et  son  ctude  est  des  plus  intércs* 
sautes.  Les  premiers  chapitres,  avec  le  huitième,  sont  réservés  à  la 
critique  des  ihéories  de  Hehnholtz,  de  Leibnitz,  de  Kuïer»dc  Opelt,  de 
Engel  et  de  Lipps,  de  Hiemunn  et  de  Oettingen,  Dans  le  sixième  et 
dans  le  septième  se  trouve  exposée  plus  spécialement  la  doctrine  per- 
sonnelle de  Tauteur.  Il  serait  trop  long  de  reprendre  ici,  dans  le  détail^ 
et  la  partie  critique  et  l'exposition.  Je  me  bornerai  â  mettre  lii  question 
â  son  point  et  ce  travail  en  son  cadre. 

L  Helmholtz  a  cherché,  comme  chacun  sait,  les  raisons  de  la  con- 
sonance et  de  la  dissonance  musicale  dans  la  physique  même,  et  il 
a  fondé  sa  théorie  sur  l'existence  des  harmoniques,  c'est-à-dire  des 
notes  qui  résonnent  dans  les  sons  musicaux  en  s'ajoutant  au  son  fon- 
dant n  Lai,  dont  elles  représentent  les  multiples.  L'accord  de  deux  sons 
setablirait  aussitôt  qu'ils  ont  un  harmonique  commun^  tandis  que  les 
battements  produits  par  Tinterférence  de  leurs  harmoniques  seraient  ■ 
la  cause  de  leur  discordance  et  de  notre  déplaisir.  Si  cette  considéra* 
tion^  cependant,  s'applique  aux  sons  simultanés,  elle  convient  moins 
aux  sons  successifs,  et  celte  diJliculté  obligea  Helmholtz  de  recourir  à 
une  liypothèse  auxiliaire,  à  îa  parenté  des  sons  {KïanguerMand&chafi), 
parenté  fondée  encore  sur  la  présence  des  harmoniques,  mats  dont 
l'apprét^iation  est  cette  fois  toute  subjective,  puisqu'ils  n'existent  guère 
alors  ((u'â  l'état  d^image  consécutive  ou  a  représentée  ».  L'explication 
même  qui  se  fonde  sur  les  baltenients  reste  assez  souvent  insuffisante, 
et  M.  tilumpf  montre  les  défauts  de  cette  définition,  comme  M.  Lipps 
Ta  fuit  aussi. 

Ce  dernier,  du  reste,  ajustement  mis  en  plein  relief  l'aspect  subjectif 
du  phénomène.  Il  a  repris  les  idées  de  Lcibnitz  et  de  Euler  louchant  la^ 
numération  inconsciente  des  vibrations  sonores,  et  il  a  donné  à  la 
thèse  psychologique  sa  furme  la  plus  satisfaisante.  Lfiissant  de  côté  les 
batlements,  il  ne  considère  que  les  vibralionSi  et  non  pas  les  rapports 
abstraits  de  nombres  qu*on  entendait  autrefois,  mais  la  coïncidence 
périodique  de  rexcitation  sentie.  Au  rythme  extérieur  du  rapport  des 
vibrations  correspondrait  un  rythme  intérieur,  dont  la  valeur  serait 
déterminée  par  les  lois  de  la  psychologie.  Ce  n'est  plus  ici  seulement 
la  parenté  des  sons  invoquée  par  HelmhoUz,  c'est  tout  un  système- 
d*étala  d'inconscience  ou  de  conscience  qui  rendrait  compte  des  phé 
nomènes  de  simultanéité,  de  succession,  des  modes,  etc.  ^ 

M,  ^tumpf  reconnaît  les  mérites  de  cette  thèse;  mais  elle  lui  paraît, 


!»  Nos  lecteurs  trouveront  uu  exposé  cxael,  bien  que  fort  succinct,  des  idées 
de  M.  Lipps,  dans  l'analyse  *|ue  j'ûi  donnée  de  ses  Pstfçhologiache  Sludien  {Hevuë 
philvjs.,  avril  1886). 
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ulever  de  ^^raves  objections.  Elle  suppose  d'abord,  de  ce  que  la  dis- 
ntinuilé  des  excitations  est  sensible  potir  lea  sons  graves»  que  toutes 
les  impressions  sonores  (soit  les  images  psychiques  qui  sont  le  fond 
des  impressions  conscientes)  sont  nécessairement  discontinues  et  d'un 
Ihme  égal  à  celui  des  vibrations  objectives.  Oi\  ceci  n'est  peut-être 
as  exact.  Les  sons  graves»  où  le  rythme  des  vibrations  reste  percep- 
tible, seraient  donc  plus  agréables  que  les  sons  aigus,  où  ils  ne  le  sont 
point?  Qu'est-ce  d'ailleurs  que  des  rythmes  inconsciemment  sentis,  et 
comment  ce  sentiment  inconscient  serait- il  une  source  de  plaisir? 
Pourquoi  recourir  à  ce  moyen  hasardeux  d*explicationi  quand  nous  en 
vons  un  autre  qui  est  plus  simple'/ 

II.  En   résumé,  la  difTërence  des  sons  consonants  et  dissonants  ne 

side,  selon  M.  Stuinpf,  m  dans  nos  fonctions  incnnscientes  ni  dans 

ûtre  sentiment,  ce  qui  nous  contraint  à  la  chercher,  avec  lïeîmholtz, 

^ans  nos  sensations  des  sons.  Mais,  puisque  cette  dilïerence  ne  réside 

,pa5  davantage,  ni  dans  la  concomitance  des  harmoniques,  ni  dans  les 

|t»&tleraents,  il  faut  donc  bien  qu'elle  se  trouve  dans  les  sons  eux-mêmes, 

et  le  seul  caractère  qui  reste  alors  à  notre  disposition,  c'est  la  «  fusion 

{Vtrschmelzung)  des  sons  simultnncs  »,  c*est-à-dire  l'impression  qu'ils 

noua  donnent  d'un  son  unique,  selon  la  définition  très  claire,  et  que 

M.  îSturapf  fait  sienne,  du  mathématicien  grec  Nicomachos. 

Des  expériences  relatives  aux  erreurs  de  jugement  sur  la  dualité  des 
sons,  ont  révélé  que  le  nombre  des  erreurs  (il  s^agit  ici  do  personnes 
non  expérimentées)  qui  consistent  à  n*cntendre  qu'un  son  où  il  y  en  a 
dem,  s'affaiblit  quand  cm  passe  de  l'octave  à  la  quinte,  puis  à  la 
quarte,  puis  à  la  tierce  majeure,  etc.  Ainsi  la  fusion  devient  moins 
^irLiile  justement  dans  Tordre  où  la  consonance  Test  aussi.  C'est 
parce  qu'on  a  négligé  ce  caractère  de  la  fusion  pour  faire  prévaloir  le 
sentiment  des  intervalles»  que  Ton  a  tant  disputé  sur  la  consonance 
de  la  quarte.  Dans  la  tliéorie  de  la  fusion,  la  quarte  vient  aussitôt 
ipK^  la  quinte.  Les  anciens  excluaient  des  consonances  la  tierce; 
elle  n'y  a  été  admise  que  par  les  modernes,  et  dans  la  polyphonie. 

A  h  vérité,  fusion  ne  signifie  pas  absolument  indistinction.  Car 
î^Wfs,  dés  que  nous  distinguerions  les  deux  notes  d*unequinte,  lacon- 
waance  deviendrait  une  dissonance.  Pour  qu'il  y  ait  consonance,  il  faut 
pittlôt qu'il  y  ait  deux  sons  perçus.  Et  la  fusion  n*est  qu'un  des  facteurs; 
«yen  a  d'autres,  comme  le  degré  de  fattention»  le  rapport  d*inlensité 
etUilurée  des  sons,  etc.  Ce  qui  prouve  que,  seconrîairementj  un  juge- 
^**il  intervient.  Quant  à  la  raison  de  la  fusion,  où  la  ehercherons- 
Û0U8,  dans  la  psychologie  ou  dans  la  physiologie?  L'explication  psycho- 
lo;ri(jue  fondée  sur  la  ressemblance  (Aenlichheit)  est  ïa  seule  sérieuse, 
^ïûis  elle  n  explique  pas  Toctave,  encore  moins  les  intervalles  do 
P^nte,  de  tierce,  de  sixième.  Si  elle  était  le  fait  fondamental,  il  serait 
miment  extraordinaire  que  les  anciens  n^en  eussent  rien  dit,  alors 
çue,  leur  musique  étant  surtout  mélodique,  leur  attention  se  portail  de 
JM^féreoce  sur  les  sons  successifs.  En  tout  cas,  il  existe  deux  sortes 
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de  rapports.  Bur  la  ressemblance  repose  la  suite  graduelle  des  sons  d^^^ 
bas  en  haut;  sur  la  fusion  reposent  leur  enchaînement  et  la  distinction  ^Ê 
des  intervalles  musicaux  dans  la  nmltitude  infinie  des  sons.  La  res-  ^ 
semblance  dépend  des  différences  dee  nombres  de  vibrations,  la  fusion 
dépend  de  leurs  rapports.    Force  est  donc  de  démêler   le  processus 
physiologique,  fondement   de  tout  le   reste.   Nous  n'avons  ici,  sans 
doute,  que  des  présomptions  et  des  analogies,  si  fortes  et  probantes 
qu'elles  puissent  paraître.  Mais  passons  maintenant  aux  dénnitions. 

Quelques  objections  préjudicielles  sont  d'abord  à  écarter.  Comment 
parier  de  fusion,  qtiand  il  s*agit  de  sons  successifs?  I-ia  fusion  se  pro-     i 
duit,  répond  M.  Stumpf,  dans  le  cas  de  la  représentation  simple.  et^Ê 
c*Bst  pourquoi  il  est  possible  de  composer  sans  instruments,  N*oublions^ 
pas*  d'ailleurs,  que  le  contenu  de  la  sensation  persiste  quelque  temps 
à  l'état  de   représentation    dans   la  conscience  ;  cela  est   vrai   d'une 
mélodie^  comme  d'une  phrase  parlée.  Il  arrive  encore  que  deujc  sons 
qui  se  suivent,  se  fusionnent  avec  un  troisième  :  ainsi,  dans  le  passage 
de  ut  à  mt»  sol  est  aussitôt  représenté  (Hclmholtz), 

La  théorie  de  la  fusion  n*exige  pas»  quoi  qu'on  en  pense,  que  la 
musique  primitive  ait  été  harmonique,  ou  polyphone.  Mais  il  est  vrai 
que  la  découverte  et  le  choix  des  intervalles  qui  furent  employés  dans 
la  mélodie  durent  découler  de  l'audition  simultanée,  Gevaert,  qui  est 
bien  éloigné  d'attribuer  l'harmonie  aux  anciens,  fait  remarquer  cepen- 
dant que  le  système  musical  se  fonde  sur  rharmonie  simultanée,  chez 
eux  aussi  bien  que  chez  les  modernes.  De  nombreux  faits  ethnologi- 
que  s  viennent  à  Tappui  de  cette  remarque 

Comment  les  consonances  se  distinc^uent-elles  des  dissonances 
Telle  est  la  première  question  à  laquelle  la  théorie  doit  répondre.  Or, 
nous  savons  que^  à  Tintérieur  de  Toctave,  l'octave  d'abord,  puis  lu' 
quinte,  la  quarte,  les  deux  tierces  et  les  deux  sixièmes,  et  enlîn  les 
autres  intervalles,  sont  en  fusion  décroissante.  Noua  appellerons  con- 
sonances toutes  les  combinaisons  de  sons  qui  appartiennent  aux  degrés 
supérieurs  de  fusion;  dissonances,  celles  des  degrés  inférieurs. 

8eion  M.  Htampf,  rintervaîle  consonant,  au  sens  musical,  est  donné, 
1"  par  le  degré  de  fusion,  2*^  à  degré  de  fusion  égale,  par  la  distance 
relative  des  deux  sons.  La  distance  seule  ne  donne  pas  Tintervalle 
musical^  puisqu'elle  diminue  dans  la  partie  grave  de  l'échelle.  S'il  en 
était  autrement,  il  serait  possible  de  reproduire  une  mélodie  sans  l'al- 
térer, comme  on  copie  un  tableau,  en  la  ramassant  ou  en  l'étendant, 
c^est-à'dire  en  conservant  les  mêmes  distances  relatives.  Le  degré  de 
fusion  reste  le  fait  principal  ;  le  fait  secondaire  est  Tintervalle,  par 
rapport  à  un  son  initial  et  à  une  direction  déterminée. 

Pour  distinguer  les  dissonances  des  simples  désaccords,  il  faut 
recourir  au  concept  de  la  parenté  des  sons.  Mais  il  n'est  pas  besoin  de 
la  fonder  sur  les  harmoniques.  La  parenté  du  premier  degré  sera 
donnée  par  la  fusion  parfaite;  celle  du  second  degré  s'établira  par  la 
consonance  de  deux  sons  avec  un  troisième;  ainsi  ut  et  i\\  ou  ré  et  fâ, 
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qui  sont  reliés  par  sol,  ou  bien  ut  et  ut  dièse,  qui  le  sont  par  i:i  ou  par 
mi.  I!  y  aurait,  en  somme,  autant  de  degrés  de  parenté  qu'il  existe 
d*întervalïes  consonants  entre  le  premier  et  le  dernier  membre  de  la 
série.  Pour  les  dissonances,  nulle  distinction  à  faire;  elles  rentrent  dans 
une  même  cla'ïse. 

Des  disaonatices  aux  consonances»  nous  n'aurions  donc  que  des  pas- 
sages. Cependant  le  musicien  reconnaît  entre  elles  une  diïTérence  spé- 
ciiique*  et  non  pas  seulement  une  dilTé ronce  do  degré.  Sur  quoi  repose 
ce  jugement?  Le  sentiment  entre  ici  en  jeu,  et  la  théorie  nous  laisse 
en  présence  de  Tinconnu  physioloj^ique. 
IIL  M.  Stumpf  termine  son  travail  par  une  critique  serrée  qui  porte 
Ltr  la  définition  dualiste  de  in  consouRuce  et  la  théorie  du  rempla- 
rment  de.^  sons  (KtangoertretKnQ),  A  celle   théorie  s'attachent  les 
lûoms  de  Uaroeaii,  do  Tartini,  dans  le  passé,  ceux  de  Moritz  Hauptmann  , 
l^e  Hugo  Hiemann  et  de  A.  Oettingen,  dans  le  présent.  Elle  consiste 
I  essentiel  le  ment  en  ceci,  que  Taccord  majeur  et  l'accord  mineur  seraient 
Icomme  l'image  reflétée  l'un  de  l'aulre.  Selon  Oettingen.  la  parenté  des 
Iftons  n'a  rien  à  faire  avec  l'existence  réelle  des  harmoniques.  11  y  sufHt 
de  la  mémoire,  de  la  représentation  créée  par  Thahitude.  Le  degré  de 
parenté  ne  dépendrait  pas  de  la  force  des  harmoniques,  mais  de  leur 
nombre  d'ordre,  —  rapport  d'ailleurs  «  difficile  à  trouver  n,  avoue 
Octlingen. 

Le  principe  exprès  de  la  théorie  est  que  le  son  unique  k^  qui  con- 
tient idéalement  ses  harmoniques,  c'est-à-dire  les  multiples  du  son 
fondamental^  peut  être  remplacé  par  un  groupe  déîioi  d'harmoniques, 
et  que  ce  groupe  substitue  vraiment  l'ensemble,  alors  même  que  le  son 
fondamental  n'est  pas  réellement  per^u.  Tels  les  sons  de  Taccord 
Mineur,  caractéristiques  du  ton  d*u^  Inversement,  dans  raccord 
nilneur,  plusieurs  sons  se  rapportent  aeulement  à  un  harmonique 
oomimin.  Les  sons  qui  peuvent  être  ainsi  rapportés  à  un  son  fonda- 
njental  ou  à  un  harmonique  commun  seront  dits  consonants,  et  dis- 
soaaniaceux  qui  ne  peuvent  pas  l'être* 

Une  conséquence  de  ces  vues  est  que  Tidée  de  consonance  ne  s'ap- 
pliquerait alors  qu*à  Taccord  de  triton  :  deux  sons  seuls  ne  seraient 
MWais  consonants.  H  en  résulterait  encore  que  le  son  fondamental  du 
niincurnc  serait  pas  à  la  base  de  Taccord,  mais  à  son  sommet  :  Vut 
wiaetif  devenant  un  sol  mineur  et  sa  gamme  descendant  de  sol^  a  <ol 
^tloù  le  a  caractère  sentimental  i>  de  ce  mode. 

Tout  ceci  est  en  désaccord,  déclare  M.  Stumpf,  avec  les  faits  de  con- 
Wieocedes  musiciens.  Nous  no  remarquons  rien,  dit-il,  de  ce  rapport 
««pposé  de  l'accord  avec  quelque  chose  qui  est  situé  hors  de  lui,  l  ne 
P^eJlle  manière  de  voir  revient  à  fonder  la  consonance  sur  les  harmo- 
niques, tout  en  supposant  que  la  présence  réelle  de  Tharmonique  est 
indiflrêrenlc ;  on  généralise  gratuitement  une  hypothèse  auxiliaire,  à 
U<fuelJe  llelmholtz  recourait  seulement  pour  les  sons  simples  {cinfa- 
.ch^rTon},  Le  principe  du  remplacement  n'est  pas  juste,  en  tout  cas, 


au  point  de  vue  psychologique;  et  gi  le  musicien  résout  l'accord  en  ses 
sons  fondamentaux,  il  ne  substitue  cependant  pas  à  Taccord  un  son 
unique.  C'est  là  une  vue  purement  tnalhématique.  Le  pire»  enfin,  est 
que  ce  principe  ne  convient  pas  au  mineur,  qu'iï  était  précisément 
destine  à  expliquer.  Le  son  remplaçant  du  mineur,  ut  —  mi  bémol  — 
soî^  serait  S0/3;  or,  !e  sol^  nous  donne  sol^,  sol^,  rés,  so/«,  si»,  etc.,  et  ne 
contient  donc  pas  les  sons  de  l'accord  qu'il  serait  chargé  de  remplacer. 

Cette  dernière  diOicuUé  conduisît  Rieniann  à  invoquer  les  sons  har- 
moniques, ce  qui  rétablit  en  effet  la  symétrie  pour  le  mineur,  mais 
soulevé  d'autres  objections  bien  graves, 

M.  Stumpf  conclut  par  ces  prudentes  réserves  ;  «  Personne  ne  sent 
plus  vivement  que  Fauteur  ce  que  la  thèse  offerte  ici  a  d'incomplet. 
D'une  part,  les  phénomènes  de  fusion  qui  ont  servi  de  point  de  départ 
n'ont  pas  encore  été  étudiés  dans  leurs  fondements  physiologiques; 
d'autre  part,  et  bien  que  le  concept  de  la  consonance  ait  été  distingué 
en  principe  de  celui  de  Tagrément,  nous  les  avons  rencontrés  pourtant 
en  des  relations  étroites  qui  ne  sauraient  trouver  leur  description  plus 
exacte  et  leur  explication  que  par  des  recherches  méthodiques  sur  le 
sentiment  nmsicaleten  particulier  sur  le  sentiment  de  l'harmonie.  Tci. 
presque  tout  reste  à  faire.  La  définition  de  la  consonance  ne  permet 
pas  de  comprendre  tous  les  faits.  Sans  doute  les  effets  esthétiques 
compliqués  deviennent  plausibles  au  moyen  de  la  fusion  et  des  repré- 
sentations associées.  Mais  de  dire  comment  il  advient  qu'un  accord 
majeur  juste j  prolongé  en  sons  simples  à  travers  quatre  ou  cinq  octaves^ 
produit  dans  Forcille  des  hommes  civilisés  d'aujourd'hui  et  des  musi- 
ciens {qui  no  sont  d'ailleurs  qu^une  fraction  de  Thumanité  et  ne  peu- 
vent passer  pour  l'homme  uormal)  le  sentiment  le  plus  doux  possible 
et  réalise  la  sphère  d'harmonie  des  pythagoriciens,  c'est  tout  au  plus 
s*il  nous  est  permis  d'émettre  sur  ce  point  quelques  pensées  générales. 
L'explication  véritable  écliappe  encore  à  rintellïgence  humaine,  u 

Lucien  Ahkeat, 
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Adolf  Hildebrand.  Das  rnOBLEM  der  Fohm  i\  der  bildenobn  Kunst] 
(2**  éd.,  Strassburg,  Heitz»  18117), 

Ce  petit  travail  sur  n  le  problème  de  la  forme  dans  Tart  plastique 
est  dû  à  la  plume  de  M.  nildebrand,  qui  est  le  statuaire  le  plus  estîmi 
de  rAllemagne  contemporaine.  L'auteur  y  expose,  avec  concision  et 
ingéniosité,  une  théorie  psychologique  du  relief  et  de  la  vision  0  dimen 
sionnelle  »  ou  <»  stéréométriquc  »,  qui  mérite  d'autant  plus  notre  atten- 
tion qu'il  l'a  puisée  dans  son  expérience  d'artiste.  Il  se  range>  à  c& 
qu'il  me  semble,  à  la  doctrine  de  l'école  empirique,  selon  laquelle  nous 
voyons  les  objets  «»  solides  »  en  vertu  d'un  jugement  établi  sur  les 
données  des  sens,  c'est-à-dire  par  un  acte  de  resprlt.  Et  c*est  ce  juge- 
ment qu'il  s'attache  à  analyser,  en  tirant  à  mesure  de  son  analyse  le« 
conclusions  pratiques  qui  lui  paraissent  en  découler  et  que  nous  dis 
cutcrons  ensuite. 


Il 
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Mais  voyons  d'abord  la  théorie. 

I.  M.  Hildebrand  part  du  fait  bien  connu,  que  tout  objet  placé  à  dis- 
tance est  vu   en   surface,  les  trois  dimensions  étant  réduites  à  des 
signes  sur  un  plan,  tandis  que,  si  Tobjet  est  assez  rapproché  pour  que 
nos  yeux  aient  besoin  de  s'adapter,  des  mouvements  oculaires  se  lient 
aussitôt  aux  impressions  de  la  vue.  Si  Tobjet  est  tout  à  fait  près  de 
l'œil,  on  n'en  voit  plus  qu'un  seul  point  et  l'on  ne  saisit  l'ensemble, 
c'est-à-dire   le   rapport  des  points  dans  Tespace,  que  sous  la  forme 
d'une    suite    d'actes   moteurs.   Pour  tous  les   objets  situés  entre  les 
extrêmes  du  près  et  du  loin,  notre  perception  est  donc  un  mélange 
d'impressions  visuelles  et  motrices.  Ainsi  dans  le  stéréoscope;  mais 
ici  les  deux  points  de  vue  s'emploient  simultanément  et  coïncident, 
parce  que  leur  différence  est  en  accord  avec  l'écartcment  des  deux 
yeux.   En   d'autres  termes,  pour  un  objet  rapproché,  des  impressions 
visuelles  de  forme  s'éveillent  à  chaque  mouveuient  de  l'œil;  mais  c'est 
là  une  sorte  de  représentation  de  nature  abstraite.  Au  contraire,  pour 
un  objet  distant,  nos  impressions  visuelles  enferment  des  représenta- 
lions  motrices,  qui  se  vivifient  quand  nous  dirigeons  notre  attention 
Bur  ce  contenu  latent.  Nous  n'aurions  pas.  en  définitive,  une  repré- 
sentation géométrique  de  la  profondeur,  mais  une  indication;  d'où  il 
résulterait  que  l'cloigncment  est  nécessaire  pour  nous  donner  l'image 
des  trois  dimensions,  et  que  nous  obtenons  seulement  alors  l'appré- 
hension complète  de  l'unité  —  perception  et  représentation. 

Cependant  les  impressions  visuelles  qui  nous  suggèrent  la  représen- 
tation de  la  profondeur  dépendent  de  circonstances  très  variables,  et 
cette  représentation  ne  se  construit  pas  sur  des  images  nettes.  Cha- 
cun, par  exemple,  se  représente  une  boulcy  sans  savoir  au  juste  com- 
ment elle  s'exprime  visuellement  comme  ronde;  ce  que  chacun  pos- 
sède, c'est   la   ligne  courbe  à  deux  dimensions  et  la  représentation 
motrice  grâce  à  laquelle  il  peut  mener  cette  ligne  par  différents  côtés. 
Dans  la  perception,  on  reçoit  l'impression  visuelle  comme  purement 
«  spatiale  ».  Dans  la  représentation,  on  construit  l'objet  au  moyen  de 
données  visuelles  et  motrices,  que  l'on  complète  les  unes  par  les  autres 
P^^  c  besoin  plastique  ».  Mais  le  rapport  des  unes  aux  autres  ne  s'éta- 
Wit  pas  d'emblée.  Seule,  la  pratique  de  l'art  rend  cette  relation  claire  : 
die  tire  l'homme  de   l'état  naïf  et  l'amène  à  constituer  l'unité  de  la 
représentation  de  la  forme  et  des  impressions  visuelles. 

II.  La  représentation  des  mouvements  arrêtée  par  des  lignes  conduit 
l'artiste  à  assigner  aux  choses  une  forme  qui  est  indépendante  des 
changements  de  l'apparition  phénoménale  :  c'est  la  §  forme  d'exis- 
tence »  de  l'objet.  Toute  impression  de  forme  se  présente,  en  regard 
àe  la  «  forme  d'existence  »  dont  elle  est  l'expression  accidentelle, 
comme  «  forme  d'effet  »,  ou  o  résultante  »  :  elle  repose  toujours  sur  le 
contraste  (de  grandeur,  de  clarté,  etc.).  Bref,  une  impression  d'en- 
semble est  la  commune  résultante  de  tous  les  facteurs  de  l'apparition; 
ïimage  distante,  d'autre  part,  équivalant  à  l'impression  d'ensemble,  il 
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s'ensuit  que  les  facteurs  qui  la  produisent  û*ont  de  valeur  que  par 
leurs  rapports  mutuels.  Sur  cette  dépendance  réciproque  s'appuie 
toute  représentatiùQ  iigurée  :  elle  doit  être  une  sorte  d'équation  entre 
la  forme  d'existence  et  l'apparition  phénoménale.  Il  ne  s*agit  paa,  dans 
l'art»  de  transformer  des  représentations  de  profondeur  en  imprécision 
de  surface,  mais  do  fournir,  avec  une  impression  de  surface,  une  juste 
expression  d'ensemble  pour  la  représentation  de  la  forme.  L'artiste^ 
selon  ses  dons  individuels,  enrichit  notre  commerce  avec  la  nature  en 
plaçant  la  forme  d'existence  en  des  situations  qui  lui  prêtent  des 
accents  nouveaux.  Fixer  ces  n  valeurs  d'expression  ►,  c'est  la  tâche  de 
l'art;  en  d'autres  termes,  créer  la  représentation  abstraite  en  regard 
de  la  perception  directe. 

Le  réalisme  —  contre  lequel  M*  lliïdebrand  s'élève  sans  cesse — 
cherche  la  vérité  dans  la  percepiion  directe^  non  dans  la  représenta* 
tion  de  TeapHt,  et  c'est  son  erreur.  11  ne  connaît  ni  la  forme  d'exis- 
tence ni  la  forme  d'effet.  Nous  devrions,  pour  réaliser  son  idéal,  perce- 
voir à  la  fat,on  de  l'enfant  nouveau-né.  Le  réalisme  méconnaît  que, 
dans  rcpuvre  d'art,  la  forme  d'expression  est  une  résultante,  et  que 
lart  vrai  se  propose  toujours  de  libcrrr  la  natui^c  du  changement  et  de 
l'accident. 

Cependant  Fart  ne  traduit  pas  seulement  les  objets  en  tant  que  por- 
tion iî't3space.  mais  dans  leurs  rapports  avec  la  nature  même,  consi- 
dérée comme  le  «  tout  de  Tespaco  ».  Tout  est  compris  dans  Tétendue, 
à  la  faf;on  d'un  récipient  que  nous  plooi^^erions  dans  une  masse  d'eau» 
Par  rexercice  de  chacun  de  nos  sens,  nous  avons  pris  conscience  de 
l'espace,  et  cetïe  conscience  est  rajeunie  en  nous  par  les  mille  expé- 
riences de  tous  les  jours.  Dans  lart.  il  s'agit  ifévoquer  la  représenta- 
tion de  IVspace  au  moyen  d'une  apparition  déterminée.  L'artiste  doit 
se  représenter  plastiquemt^nt  le  volume  de  la  nature,  pour  ainsi  dire, 
comme  un  espace  vide,  qu'emplissent  les  volumes  particuliers  des 
objets  et  l'air  ambiant.  Or,  il  faut  que  ce  tout  discontinu  apparaisse 
continu  et  sans  vide,  et  cela  grâce  à  la  représentation  motrice  que  la 
disposition  des  parties  éveille.  Ain^i  l'estimation  d'une  vaste  plaine  est 
plus  juste,  quand  un  arbre  s'y  drosse  et  que  des  bandes  de  nuages 
rayent  l'horizon.  L'artiste  doit  nous  donner  le  sentiment  d'un  tout 
achevé  et  d'une  liaison  nécessaire  entre  les  parties  de  ce  tout,  une 
unité,  en  un  mot,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'unité  accidentelle  d& 
la  nature.  Les  contrastes  cherchés  qui  lui  permettent  d'obtenir  ce 
résultat  sont  les  n  valeurs  d'espace  de  l'apparition  i*  ;  h  lui  de  les  décou- 
vrir et  de  les  Ogurer.  Le  moyen  de  l'art  n'est  pas  Vithision.  ce  moyen 
grossier  du  tt  panorama  u^  mais  l'ofiergic  de  Toxcitation  qui  est  con* 
centrée  dans  l'image, 

11 L  Les  objets  placés  à  distance  étant  vus  en  plan,  et  les  objets 
intermédiaires  étant  perçus  comme  un  passage,  l'espace  proprement 
dit  serait  au  delà  du  plan  le  plus  distant.  Notre  représentation  de 
Tespace  se  produit,  selon   M.   Uildebrand,   quand  nous  cherchons  la 
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ffo tondeur  :  les  objets  interposés  sont,  en  quelque  sorte,  des  empê- 
ements  à  la  trouver,  mais  ils  acquièrent  du  volume  et  une  forme 
ilastique  par  cette  profondeur  même.  Nous  lisons  lea  rapports  d'espace 
d'avant  en  arrière  »,  Le  propre  de  la  représentation  réside  en  ceci, 
u'eîlo  est  une  force  d'attraction  vers  la  profondcort  et  rartiste  crée 
ette  attraction  par  l'arrangement  des  <t  valeurs  d*espace  b. 
Dans  limage  distante.  les  rapports  de  {grandeur  sont  donnés  par 
oisiuage  (l'un  auprès  de  l'autre)  ;  les  rapports  en  perspective  (Tun  der- 
ère  l'autre)  ne  sont  donnés  que  d'une  manière  générale,  au  moyen  de 
gnes  indicatifs  de  la  troisième  dimension.  Pour  avoir  une  représen- 
ition  exacte  de  la  distance^  nous  sommes  contraint^  de  chang^er  notre 
oint  de  vue,  si  bien  que  nous  saisissons  la  masse  en  profondeur, 
3mme  de  profil.  Notre  rapport  à  la  troisième  dimension  repose  donc 
irtout  sur  la  reprosentalion  d'un  mouvement;  et  la  clarté  delà  repré- 
enlation,  sur  la  proportion  des  plans.  De  là  l'importance  du  point  de 
ue  sous  lequel  nous  reproduisons  un  objet,  comme  de  la  position  et 
lia  mouvement  que  nous  protons  à  une  ligure  animée.  Un  raccuurci 
ilgniDe  toujours  un  mouvement  direct  vers  le  fond,  bien  qu'il  puisse 
agir  d'ailleurs  comme  mouvement  en  avant,  dans  une  ligure,  par 
exemple,  qui  se  penche  vers  le  spectateur.  On  réussit  à  produire Tuni- 
Qcation  des  images  réelles  en  les  ordonnant  en  un  plan  de  distance 
commun»  de  façon  à  ne  pas  disperser  notre  mouvement  vers  la  profon- 
deur. On  peut  faire  aussi  que  les  plans  se  coupent,  en  reliant  ainsi  ce 
qwi  ^l  devant  à  ce  qui  est  derrière.  On  prolite  enfin  de  la  direction 
<lç  la  lumière  et  du  jeu  des  ombres. 

Voila  pour  le  traitement  des  plans  dans  leur  rapport  avec  Teffet  de 
profomleur*    Quant  à  lordonnance  des  impressions  de  surface,  senties 
cotniue  purement  «  dimensionnellcs  u,  U,  Ilildebrand  rappelle  que  les 
%ï»es  horizon  laies   et  perpendiculaires  doivent  s'y  retrouver,  parce 
qu'ôlie»  correspondent  à  notre  sentiment  inné  d'équilibre.  Il  estime 
encore  que  le  rulc  de  la  couleur  est  de  servir  à  créer  notre  représen- 
*AUon  de  Tespace.  Dans  rarchitecture,  la  couleur  accuse  la  forme.  Pour 
«s groupes  ligures  qui  appartiennent  :i  un  monument»  elle  aurait  une 
pure  Valeur   de  contraste   par  rapport   à  rensenible.  Que  le  bronze 
reçoive  une  patine,  la  pierre  un  ton,  rien  de  mieux.  Mais  toute  pein- 
ture appliquée  à  la  statuaire  en  vue  d'imiter  la  nature  directement, 
«stttne  grossièreté. 
IV,  Telle    une   figure    f remarquons   bien   ce   passage)   qui   serait 
e  entre  deux  parois  de  verre  parallèles,  que  viendraient  toucher 
ÎKïints  extx'émes,  telle  une  ceuvre  d'art  :  elle  vit,  pour  amsi  dire. 
^^^  une  tranche  d'égale  profondeur^  et  ses  points  les  plup  saillants 
appartiennent  encore  à  un  plan  commun.  Que  celte  «  couche  de  plan  » 
en  enferme  d'autrep,  cela  n'importe  point;  Timpression  de  profondeur 
wnc  pour  l'œuvre. 
*^  problème  reste  le  même  pour  le  sculpteur  et  pour  le  peintre, 
l^co  que  leur  technique  soit  différente,  La  manière  que  M.  Hddebrand 
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recommande  fut»  dît-il»  celle  que  Ttirt  grec  a  pratiquée;  elle  tepo^^^G 
sur  le  rapport  des  deux  dimensions  à  la  troisième.  L'intuition  sew^  — 
sible  toujours  mouvante  trouve  dans  la  représentation  artistique  so»  n 
centre  de  gravité.  L'unification  reste  le  probJème  de  la  forme  daM"as 
lart  *. 

Ainsi  la  représentation  du  relief  exige  réloîcncmcnt  de  rîmag-^^. 
Vue  de  près,  la  nature  n'a  pas  de  relief.  Dès  que  la  représenlatic^  xt 
évoque  les  éléments  du  relief,  soit  le  rapport  du  pian  à  la  profondeu.^^, 
elle  contient  tout  ce  qu'il  faut  pour  Tttnl.  î^a  mesure  triviale  des  obje  It^ 
n'y  pourrait  rien.  A  quel  point  la  mesure  de  la  profondetir  est  indifT^ES- 
rente,  la  preuve  en  est  que,  si  je  détache  le  relief  de  son  fond  et  Télc^  i- 
gne,  il  me  devient  difficile  de  reconnaître  si  l'image  est  en  rond  ^' 
bosse  ou  relevée.  Le  bas-relief  et  le  haut-relief  ne  sauraient  être  trait^^^ 
de  la  même  façon* 

Une  fiL'ure  isolée  doit  produire  également  la  sensation  du   relief  ^^* 
ij'enfernier  entre  nos  deux  plaques   de  verre»  c'est-à-dire   paraître  €?■  ^ 
un  certain  éloignement.  C'est  seulement  lorsqu'une  ligure  agit  coma^»  ^ 
plan,  toute   cubique  ou  volumineuse   qu'elle   est,  qu'elle  a  sa  vra^^ 
signification  pour  Tart.  Kn  somme,  Fimago  optique  sert  à  déchiffrer  ■" 
la  constitution  spatiale  de  la  nature.  Nos  yeux  sont  comme  TeufaD'^» 
dont  nous  disons   qu'il   sait   lire  qui^ud  la  vue  des  lettres  lui  donn^ 
aussitôt  la  représentation  du  mot  vivant»  L'art  ordonne   le  coniciui  tl^ 
l'espace  de  telle  sorte  que  nous  y  puissions  lire  la  forme 

Ce  que  nous  appelons  la  vie  de  la  nature,  c'est  la  vie  ^ul-  nuire 
représeiilalioii  lui  prête,  grâce  au  riche  matériel  dont  nous  disposons. 
Il  ne  faut  pas  s'en  tenir  à  la  réalité  stricte,  mais  enrichir  la  langue  en 
laquelle  nous  parlons  les  choses.  L'art  réussit  à  traduire  en  des 
formes  déterminées  nos  événements  internes.  Il  crée  des  types  de 
forme.  Ce  qu'il  ligure,  c'est  toujours  la  représentation,  ce  n*est  jamais 
la  perception.  L'artiste  reproduit  d'une  manière  schématique  la  course 
du  chien  ou  le  galop  du  cheval.  Comment  un  sculpteur^  un  peintre 
raême  *,  ligureraient-ils  une  roue  en  marche,  sans  en  dessiner  les 
jantes  que  l*œ»l  cependant  ne  discerne  plus?  La  grande  affaire»  pour 
eux,  c'est  d'opérer  une  sorte  de  métamorphose  des  valeurs  de  la  chose 
"vue,  aûn  d'arriver  à  une  uniilcation.  M.  Hddebrand  condamne^  en 
conséquence  de  ces  principes,  et  fort  justement  h.  mon  fivis,  l'alliance 
de  Tarchîtccture  et  de  la  statuaire,  telle  que  Canova  la  mit  en  hon- 
neur. Les  figures  détachées  du  monument,  dit-il,  ne  lui  appartiennent 
plus  comme  valeurs  d'espace;  elles  semblent  être   des  personnages 


L  A  ce  point  f|ue  l'êcheltc  vraie  u'esl  pns  ce  qui  itnportr.  Des  porir.iil»  gran- 
deur nature  domiLUt  une  impression  créloi^annicnl  comme  Icî»  petits.  Nous 
voyons  la  tltiure  avec  sa  KraoJeur  vraie,  et  non  en  perspective.  La  perspective 
a  besoin  d'être  apprise;  riii>loirL'  tie  l'ari  le  montre  aâ«e2. 

2.  Liî  piîliUre  y  rcussil  néiinuioins  par  îles  artilice*;  i\  possède  plius  de  moyens 
d^cxprcs^iori  que  le  statuaire.  Dans  la  sculpture,  les  ctievaux  peuvent  courir,  mais 
te  cUar  reste  immobile* 
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pétrifiés  ^  Le  geste  ne  surfît  pas  à  créer  le  lien  nécessaire  entre  les 

>deux;  il  faut  qu'elles  soient  une  unité  d^espace  idéale  en  présence  de 
V espace  vrai. 

\\  Telles  sont  les  considérations  de  ce  travail,  que  j'ai  exposées  un 
peu  longuement  peut-être.  J'aurais  craint  d'obscurcir  la  pensée  de 
P'auteur  en  leur  donnant  une  forme  plus  succincte.  Ses  analyses  ne 
kîssent  pas  que  d'être  parfois  assez  subtiles,  sa  terminolog^ie  embar* 
ssante^  et  sa  ihéorie  de  la  vision  pourrait  soulever  aussi  certaines 
itiqucs.  Mais  le  point  de  vue  qui  nous  importe  maintenant  est  celui 
le  l'art,  et  M,  Hildebrand  se  rëvèïe  en  ces  pages  homme  d'intelligence 
autant  qu'il  est  un  arlistc  supérieur. 
Si  nos  lecteurs  veulent  bien  se  rappeler  le  compte  rendu  publié  ici 

Iméme  (n''  do  dëc,  1897)  d'un  travail  de  MM.  Vernon  Lee  et  Amstruther 
rhomson,  BennLy  and  wiHness,  ils  auront  intérêt»  je  pense,  à  con- 
pronter  la  doctrine  de  ces  auteurs  avec  celle  de  M.  Hildebrand.  et 
îls  jugeront  sans  doute  qu'elles  se  corroborent  à  la  fois  et  se  contredi- 
peut  l'une  l'autre,  selon  le  moment  psychologique  où  l'on  se  place,  si 
|*Ose  ainsi  dire. 
'  l^a  fonction  esthétique^  nous  disent  Vernon  Lee  etTbomson»  est  la 
(onction  qui  règle  la  perception  de  la  forme.  »>  o  L'image  optique^  écrit 
,  M.  Hildebrand,  nous  sert  à  déchilïrer  la  constitution  d'espace  de  la 
lïAturc.  »  Ces  deux  formules  sont  évidemment  voisines,  et  toutes  deux 
«lies  confèrent  à  l'art  un  rôle  éminent  dans  noire  juste  appréciation 
<iu  monde  extérieur.  Mais  elles  impliquent  aussi  des  tendances  dilïé* 
rentes,  qui  s'accusent  bientôt  dans  quelques-unes  des  conclusions  où 
elles  mènent. 

l^a  formule  de  M.  Hildebrand  vise  surtout  le  jutjrement  que  nous 
portons  sur  la  valeur  des  figures  dans  l'espace;  celle  de  Vernon  Lee 
^t  de  Thomson,  l'état  de  nos  fonctions  internes  et  de  notre  ton  vital. 
^  première  trahit  une  psychologie  intellectualiste;  la  seconde  pîonj^e 
«ans  la  physiologie-  L'une,  enfin,  considère  plutôt  Fart  en  son  plein 
achèvement,  tandis  que  fautre  essaye  de  saisir  l'effort  vers  l'art  et  de 
caractériser  la  fonction  même  dont  il  procède.  Il  suit  de  là  que  les 
*l^alitéssur  lesquelles  ces  deux  théories  fondent  le  plaisir  esthétique, 
^®  sont  pas  les  mômes.  M.  Hildebrand  accorde  une  valeur  de  premier 
^ydfe  à  la  subordination  des  plans,  a  la  clarté  de  la  représentation^  en 
^î^utre*  termes,  à  la  facilité  de  l'acte  logique;  Vernon  Lee  et  Thomson, 
*  l'ajustement  de  nos  organes  et  à  l'état  de  la  sensibilité  générale  qui 
^'^^mpagne  la  perception.  L'explication,  à  ce  qu'il  me  semble,  serait 


*'  Ainsi  dans  le  monumenl  de  Regnault,  dû  au  ciseau  de  Uljapu.  h  Tlicole  des 


^*"x*ArU,  €t  plus  encore  dans  le  Mo}iuttïenl  des  morU,  de  lJjirtlioU>m«î,  iBuvre 
*^POîéf*  réccQimenl  au  Salon  du  Cli[im[>'d»'*Mar^.  Une  figure  à  lerre,  comme 
^-^l*^dcChapu,  est  inquiétante  :  elle  n'apparuit  jamais  à  î'éïoij;aemetit  voulu,  alorâ 
^^me  qu'elle  ?iefoîl  iilncèe  Joia  du  ^iperialeur  comme  le  sont,  par  exemple,  les 
^^'«î*  {|îi  bofqiiel  (l'Apoîlon  a  Versailles*  Celte  remarque  conlirme  encore  les 
*^»  de  M.  Hîld^d>rand. 


TOME  iLvr*  —  1898. 
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négative  d'un  côté,  et  positive  de  Tautre.  Si  la  clarté,  en  effet,  est  \i 
condition  du  plaisir  dans  Tart^  elle  ne  f^yffit  pas  cependant  à  le  pro^ 
duire  et  ne  le  crée  pas  de  tontes  pièces  :   nous  en  devons  chercher 
source  dans  les  états  actif»  et  agréables  que  provoque  Tœuvre  d'o 
plutôt  que  dans  les  états  pénibles  qu'elle  empêche. 

M.  Ilildebrand  poorrait  s'accorder  avec  nous  sur  ce  point  et  élargir 
sa  doctrine,  sans  que  l'exactitude  de  sou  analyse  y  perdit  rien.  Je  le 
dirai  également  pour  uneautrc  de  ses  conclusions,  dont  lacontradictic^n 
avec  les  vues  de  Vernon  Lee  et  de  Thomson  n'est  peut-être  pas  aussi 
radicale  qu'il  semble  dabord*  Conformément  aux  tendances  de  san 
esprit,  il  garde  jalousement  à  la  statuaire  son  caractère  classique  et  »o 
montre  sévère  envers  certains  novateurs  jusqu'à  limiter  la  llgur^o 
libre  aux  conditions  du  relief  simple  ;  il  n'accepte  pas  que  nous  puis- 
sions la  voir  sous  plusieurs  aspects;  il  nous  veut  passifs  devarx^ 
TcEuvre  et  purement  visuels,  en  quelque  sorte,  tandis  que  Vernon  Le^ 
et  Thomson  réclament  la  permis,^ion  de  faire  le  tour  des  belles  statut» 
et  de  les  rfiirm^r  pour  en  jouir  davantiige»  La  (Igure  nue  le  permet 
sans  aucun  doute  et  y  sollicite  môme;  on  ne  saurait  nous  interdire  dô 
tourner  autour  du  Fann*'  à  l'oifnnt,  de  VApoHon  iiianrochthone  ou  cl^ 
la  VV?(ys  .iccnnipie.En  revanche,  une  ligure  drapée,  la  Vénus  de  Milo 
par  exemple,  ne  se  voit  vraiment  bien  que  de  deux  ou  trois  points 
vue.  Tout  dépend  ici  de  rintention  de  l'artiste,  du  sujet»  du  lieu.  Et 
même  une  ligure  n'offrait  qu'un  seul  point  de  vue,  le  rôle  derélénûe 
moteur  ne  se  trouverait  pas  aboli  en  nous,  mais  seulement  alTaiblî, 
diminué^  —  peut-ôtre  jusqu'au  point  7nort  dans  la  contemplation  à.c 
lextase. 

De  toute  f.it-on*  le  problême  de  l'art,  pour  nos  deux  auteurs»  est  d^ 
transformer  ou  métamorphoser  la  réalité  en  vue  de  satisfaire  au^ 
besoins  subjectifs  de  notre  organisme,  ne  fiit*ce  que  t  le  hesui*^ 
plastique  ^^  dont  parle  M.  Hildebrand.  L'éminent  statuaire  signal  ^ 
justement  dans  Michel-Ange  une  tendance  presque  exagérée  à  réduir^ 
les  gestes,  à  symboliser  Texprcssion,  pour  faire  tenir  les  ligures  daa 
un  plan  limité  et  éviter  la  dispersion  du  regard*  La  considération  qu" 
ses  ligures  devaient  vire  vues  dans  un  espace  clos  commanda  lu^ 
pratique  de  ce  grand  artiste.  Celles  dos  Grecs,  au  contraire,  étaient^^ 
faites  pour  t'tre  vues  dans  l'air  libre,  et  le  fond  du  ciel  leur  prêlail  un 
éloignement  qui  exigeait  de  ne  pas  ramasser  le  geste  pour  les  laisser 
plus  visibles  :  elles  semblent  mal  à  Taise  collées  au  mur,  comme  on 
les  voit  trop  souvent  dans  nos  galeries.  M*  Hildebrand  aurait  pu  noter 
encore  que,  si  la  dispersion  des  mouvements  nous  gène  dans  la  sculp- 
ture, cela  provient  en  partie  de  Tinquiétude  où  ils  nous  mettent  et  de 
la  sensation  de  poids  et  de  fatigue  qu'ils  éveillent  en  nous.  Nous  sup-r 
portons  mieux  Técartement  des  membres  dans  le  bronze,  à  la  Coi 
parce  que  la  lumière  en  mango  les  contours  et  par  le  sentiment  que  noui 
avons  de  sa  solidité.  Mais  les  bras  et  les  jambes  trop  détachés  du  trom 
nous  paraissent  lourds  et  cassants  dans  une  statue  de  marbre,  La  dis 


\ 
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étion  du  geste  slmpose  moins  dans  le  bas-relief  pour  une  raison  ana- 
ftj'ue.  et  aussi,  a  mon  sens,  parce  que  le  fond  est  ici  imaginé  par 
brtiste  comme  îl  l'est  dans  !a  peinture,  qu  il  soutient  les  figures  et 
fée  vraiment  Tespace  où  elles  existent, 

iCes  considérations  mériteraient,  je  crois,  d  être  développées.  Tout  en 
Infirmant  les  vues  de  M.  Hildebraod,  elles  ramèneraient  sans  doute  à 
quitter  le  terrain  un  peu  étroit  où  il  a  voulu  s'enfermer.  Nous  ne 
sommes  pas  seulement,  il  le  sait  mieux  que  personne,  des  logiciens 
spontanés  et  des  hommes  qui  voient  avec  leurs  yeux,  mais  encore  des 
machines  physiolos'iques  extrêmement  complexes,  des  êtres  qui 
sentent,  qui  respirent  et  qui  se  meuvent. 

Lucien  Arréat, 


II*  —  Psychologie  pathologique. 


^aul  Sollier.  Oexkse  et  nature  de  l'hystérie.  Paris,  Félix  Alcan, 
W7,  2  vol.  in-8«. 

Il  y  a  peut-être  une  critique  littéraire,  puisqu'il  y  a  des  critiques, 

îâis  il  n'y  a  pas  de  critique  scientirique,  je  veux  dire  quVUo  n'est  pas 

^dépendante  de  la  recherche  scientilique  elle-même,  celle-ci  est  une 

&rpétuelle  critique;  la  stience  vit  de  contradictions  et  d'erreurs  et  ne 

instruit  son  édilice  qu'avec  des  matériaux  fournis  par  des  ruines* 

r€Btàcoups  d'expériences  et  d'observations  qu'on  bâtit  ou  démolit  une 

héorie.  On  ne  doit  donc  pas  s'attendre  à  ce  que  je  cherche  dans  celle 

f  l'hysténe  qu^  nous  présente  M.  SoUier,  ce  qu*il  peut  y  avoir  de  vrai 

ou  de  faux.  N'ayant  pas  de  service  d'hystériques  où  contrôler  les  faits, 

'  me  bornerai  à  résumer  en  quelques  lignes   les  deux  vulumes  que 

l  j'ai  sous  les  yeux.  Il  me  sera  pourtant  permis  de  louer  l'exposition  de  la 

1  doctrine  renfermée  dan**  le  premier  volume,  et  le  caractère  cohérent 

|»t logiquement  déduit,  satisfaisant  le  plus  souvent  l'esprit,  de  celle-ci; 

I  il  rnç  sera  permis  de  penser  qu'il  y  a  là  un  effort  très  considérable, 

tpct  remarquable  et  qui  mérite  d'attirer  sérieusement  Tattention  des 

wmmes  compétents. 

U  dènnition  de  Thystérie,  suprême  aboutissant  des  recherches  de 
M'  Collier,  est  la  suivante  ;  «  L*hystérie  est  un  trouble  physique  fonc- 
^ionoel  du  cerveau,  consistant  dans  un  engourdissement  ou  un  som- 
*ociUocalisé  ou  généralisé»  passager  ou  permanent  des  centres  céré- 
^f*uxet  ee  traduisant  par  conséquent  suivant  les  centres  atteints,  par 
''**»  manifestations  vaso-motrices  et  trophiques,  viscérales^  senso- 
"«lies  et  sensitives,  motrices  et  enfin  psychiques  et  suivant  ses  varia- 
teg^ion  degré  et  sa  durée,  par  des  crises  transitoires,  des  stigmates 
Pefinanents  ou  des  accidents  paroxystiques,  Leshj^stériques  confirmés 
0^  «ont  que  des  vigilamlniles  dont  Tétat  de  sommeil  est  plus  ou  moins 
profond,  plus  ou  moins  étendu.  » 
Pour  M.  SoUier  <«  le  fait  capital,  fondamental,  est  que  les  hystérique» 
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anesthésiques  totaux  sont  endormis,  c'est-à-dire  plongés  dans  un  i 
de  vigilambtiïisme  dont  il  sufllt  de  les  réveiller  par  un  moyen  queÈ 
conque  pour  amener  la  disparition  de  tous  les  stîi^mates  et  de  tous  le^-^-^ 
accidents  hystériques;  ce  sommeil  pathologique  supprime  le  sommc^^B 

normal,  rje  sommeil  hystérique  des  centres  cérébraux  se  traduit  pij 

une  anesthésie  périphérique,  de  aorte  que  sommeil  hystérique  et  ane^^^ 
thésie    »   ne  sont  que  deux  expresaiona  d'une  seule  et    même  f h f>?c— "^ 
Aussi  réveillor   un   hystérique  ou  lut   rendre  la  sensibiiité,  produit  I 
mémo  résultat»  à  savoir  le  rétablissement  des  fonctions  altérées.  »  C    ^ 
réveU  peut  s'obtenir  d'une  façon  fort  simple  ;  il   sufOt,  sans  mém^-^S 
avoir  fermé  les  yeux  au  malade»  sans  même  lui  avoir  dit  de  dormir,  i^S 
sufUt  u  de  lui  dire  avec  énergie  et  insistance  de  se  réveiller,  sans  lu;^* 
donner  aucuno  explication  m,  et  alors  on  voit  l'hystérique  sursauter*"^ 
détendre  brusquement  ses  membres»  subir  des  soubresaulsdans  tout  1*^ 
corps  et  enfin  se  trouver  dans  un  état  de  personnalité  changée,  er^* 
recouvrant  des  fonctions  qu'il  avait  perdues.  Il  faut  donc  en  conelur^^ 
que  si  le  sujet  se  réveille  ainsi  sur  le  simple  ordre  de  se  réveiller»  c'estr 
qull  dormait.  I.e  môme  résultat  est  obtenu  lorsque,  au  lieu  de  réveiller" 
le  malîifle»  on  lui  dit  de  sentir  ses  membres,  et  alors,  ajoute  Soilier  : 
«  Lorsque  la  sensibilité  a  reparu  dans  une  assez  ^^rande  étendue  du 
corps»  les  phénomenea  de  réveil  sont  identiques  à  ceux  qui  se  produi- 
sent dans  le  cas  où  j'ai  donné  Tordre  de  se  réveiller.  Anesthésie  et  som- 
meil sont  donc  une  seule   et  même   chose;  de  même  que   le  réveil 
ramène  la  Kensibilité,  le   rétablissement  de  la  seosibilité    amène    le 
réveil,  v  Mt  il  n'y  a  pas  là  la  moindre  sugç^estion  ;  et  ce  qui   le  prouve 
bien  c'est  d'abord  qu'une  fois  le  réveil  mis  en  train,  il  est  impossible 
do  Tenrayer  et  d'en  changer  le  cours.  Il  se  produit  aussi  un  fait  de  la 
plus  haute  importance  :  à  savoir  la  propagation  du  retour  de  la  sensi-* 
bilité  à  d^autres  organes  que  ceux  auxquels  il  a  été  ordonné  au   sujet 
de  sentir,  et  eiifm  *<  il  est  un  pliénonitme  <[ue  Iii  suggestion  ne  saurait 
expliquer,  et  qui  résulte  de  lois  physiologiques   bien  déterminées,  à 
savoir  que  le  centre  môme  des  organes  où  re parait  la  sensibilité  est  le   _ 
siège  des  sensations  spéciales  d'hyperesthésie  douloureuse,  qui  eonsti-  I 
tuent  ce  qu'on  appelle  les  points  nerveux.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que 
le  retour  de  la  sensibilité  des  membres   inférieurs   s'accompagne  de 
douleurs  au  niveau  du  rcntlement  lombaire»  que  le  retour  de  la  sen«i* 
bilité  des  membres  supérieurs  s'accompagne  de  douleurs  au  niveau  du 
rentlemeni  dorsal,  que  le  retour  do  la  sensibilité  des  organes  des  sens 
s*accom pagne  de  douleurs  au  niveau   des  centres  correspondants  du 
cerveau.  Il  en  est  d'ailleurs  de  même  dans  certains  cas  où  la  constata- 
tion peut  en  être  fidle  d'une  façon  indépendante  pour  les  centres  céré- 
braux des  membres  ou  des  viscères,  »  —  En  somme,  tout  découle  de 
celte  sensibilité;  tous  les  accidents  de  l'hystérie,  tous  les  stigmates 
sont  dus  à  des  troubles  do  la  sensibilité.  Le  retour  de  la  sensibilité 
dans  un  organe  est  accompagne  de  réactions  motrices»  sensitives  €t 
vaso*motrices,   et  ce  sont  ces  réactions  qui  constituent,  lorsqu'elles 
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iDrusques,  les  attaques  hystériques  grandes  ou  petites.  Aussi  ce 
n*esfc  pas  une  idée  qui  peut  jouer  aucun  rôle  dans  la  prodnction  des 
accidents  hystériques,  ou  plutôt  elle  agit  toujours  par  riutermédîaire 
du»,  trouble  émotionnel  qui  amène  «  ranesthésie  plus  on  moins  géné- 
ralisée, et  lidée  ne  fait  plus  que  déterminer  la  localisation  persistante 
des  phénomènes  organiques  de  l'émotion.  Ainsi  se  trouve  détruite  la 
tiiéc»i*ie  qui  d'un  coté  explique  ranesthésie  et  la  paralysie  par  une 
distr-SfcrCtion  et  qui  de  l'autre  rattache  des  troubles  accidentels  à  une 
[idée    AIxe.  i> 

h&st>  différentes  manifestations  hystériques  des  organes  viscéraux  que 

l'on       jjaâse  ordinairement  sous  silence,  sont  dues  auhsi  aux   mêmes 

trou  !:>  les  de  la  sensibilité.  On  peut  les   faire  disparaître  par  les  mêmes 

moy^i^is  que  celles  des  membres,  —  La  volonté,   contrairement  à  ce 

^{{ue  l'on  croit,  agit  sur  les  fonctions  viscérales  et  sur  les  sécrétions. 

Le^    douleurs  excitées   par  le  rétablissement   de  la  sensibilité   au 

niveau  des  centres   cérébraux    permettent   de    localiser   ceux-ci.    et 

entr^    autres  des  centres  inconnus  jusqu'alors,  de  restomac,  du  cœur, 

de  ritTtestin,  de  la  vessie,  etc*,  dans  la  région  pariétale  supérieure.  On 

peut    .oussi  délimiter  par  le  même  procédé  les  centres  de  la  moelle  épi- 

«iére^.  Mais  il  y  a  d*autrea  conséquences  encore  au  point  de  vue  de  la 

physiolog^ie  cérébrale,  car  ce  rétablissement  de  la  sensibilité  s'étend 

au  Cdrveau  lui-même  et  parcourt  plusieurs  étapes,  si  bien  qu'on  peut 

divif^or  le  cerveau  en  deux  parties,  une  postérieure  en  relation  avec  les 

orgra^nes,  et  une  antérieure  proprement  intellectuelle.  Le  cerveau  orî^a- 

iitcfta^  sert  à  constituer  la  personnalité  corporelle  spatiale^  le  cerveau 

tfifelî actuel,  la  personnalité  dans  le  temps,  Ph.  ChaSlin. 


J'      Xtoubino^tch  t-*t  Edouard   Toulouse.   La    MixANCOLii^.  Paris, 

O^à    peut  admettre  sans  crainte  de  se  tromper  que  le  meilleur  compte 

iifi«^\a  d'un  ouvrage  est  fait  par  Tauteur  lui-même.  Aussi  no  peut-on 

j|e*A"x  faire  pour  résumer  cette  monographie  sur  la  mélancolie  que  de 

,|ief  ces  quelques  phrases  de  la  préface,  écrites  par  MM.  Roubinovitch 

jt  '^^^louse  :  «  On  y  trouvera  la  critique  de  ia  théorie  de  Lange-James 

rtU^  donne  aux  conditions  physiques  des  émotions  la  première  place» 

-fit^néure  même  aux  faits   de  conscience;  on  y  trouvera  aussi  dans 

l*^iUde  des  sympttimcs  physiques  des   états  mclancoliques,  des  gra- 

rt|i^u«8  et  d'antres   données  expérimentales   qui   marqueront,  espé- 

^««-le,  un  certain  progrès   dans   les  monographies  des  psychoses. 

f  fifin^  on  lira  peut-être  avec  plaisir  un  substantiel  chapitre  de  théra* 

piffilliciue  ou  la  plupart  des  médications,  sans  excepter  le  traitement 

0Orsd,  sont  analysées.  Nous  avons  donc  voulu   faire  une  œuvre  de 

tii^one  et  de  bibliographie  en  même  temps  qu'un  livre  utile  aux  pra- 

liCfc*n»«  •  Au  total  exposé  clair  et  détaillé  de  tout  ce  qui  a  été  dit  sur 

Ja  OKîl&QColie  :  le  but  des  auteurs  a  été  atteint. 

P.  C. 
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Ed.  Gasc-Desfossés.   Magnétisme   vital,   expériences   ni 

d'enhegistrbment,  etc\  Pans,  Soc.  d'éd,  scientillques,  iS'JT. 

La  Ibéorio  de  l'auteur,  pour  expliquer  ies  phénomènes  du  magnét 
animal)  est  qu'il  existe  un  11  uidc  magnétique.  Comme  Tindique  lai 
titre,  ce  sont  d'abord  des  expériences  réct'ntes  qui  servent  de  ] 
d  appui  à  cette  théorie.  Ces  expériences  sont  celles  de  M.  Boîriic,  I 
fontaine,  deTabbé  Fortin,  mais  surtout  celles  du  comte  de  Payfoot 
ce  dernier  a  fait  construire  un  galvanomètre  dont  le  iU  a  80  kilomt 
En  prenant  dans  chaque  main  une  des  électrodes,  M.  de  Puyfon 
peut  faire  arrêter  raiguille  du  galvanomètre  a  volonté  sur  la  div 
qu'il  lui  plait.  M.  Gasc-Desfossés  avoue,  d'ailleurs,  que  lui-même 
pas  capable  d  opérer  cette  déviation  volontaire,  quoiqu*il  ait  pu 
duire  des  courants  appréciables  attribués  par  lui  an  «  magné I 
vital  ».  Ce  fluîtie  magnétique  expliquerait  les  eflluves  luminc 
constatées  par  MM.  de  Hochas  et  Luys»  rextériorisation  de  la  ser 
bilité,  les  expériences  de  Crookes,  et  enfin  les  phénomènes  de  té 
thie.  L'auteur  met  aussi  en  relation  avec  son  hypothèse,  cert 
expériences  de  MM*  Bourru  et  Burot  et  de  Luys  sur  Taction  des  xi 
caments  à  distance.  Or,  si  je  n*émets  aucune  critique  sur  1 
riences  de  M,  de  Puyfoutaine,  parce  que  je  pense  qu'une  critiqi 
être  utile  doit  être  accompagnée^  elle  aussi,  d'expériences,  je 
pourtant  en  droit  de  dire»  y  ayant  assisté,  que  les  expériences 
ne  sont  pas  déniunstratives,  et  enfin  qu'ayant  rejetécellesde  MM.  Bc 
et  Burot  sur  le  même  sujet,  le  célèbre  V-,  avec  M.  Jules  Voisin, 
j'étais  alors  l'interne  à  la  JSalpétricre^  le  résultat  en  a  toujojir 
constamment  négatif. 

R  C. 
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J.  Orçhansky.  Les  cniMiNELs  busses  et  la  théorie  de  G. 
BROsa.  Turin,  liocca  Frères,  iti98. 

Dans  tous  les  temps  lattentiou  des  philosophes  et  des  légtsla 
a  été  attirée  sur  l'origine  de  la  criminalité  et  sur  les  moyens 
combattre;  mais  dans  ces  études  la  persoiinalité  du  criminel 
toujours  ignorée.  La  principale  cause  de  cet  oubli  était  un  senti 
de  haine  instinctive  pour  le  criminel,  sentiment  propre  à  rh< 
inférieur.  C'est  au  xix^  siècle  qu^appar tient  le  mérite  d'avoir  é 
pour  la  première  fois  Tindividualité  du  criminel  et  d'avoir  appel 
lui  Tattention  publique.  Les  noms  de  Bonedikt  et  de  Lombrosc 
attachés  à  ces  études  des  criminels*  D'après  la  théorie  atavistiq 
Benedikt,  il  existe  des  individus  dont  l'organisation  cérébrale  esl 
rieure  au  niveau  moyen  de  la  population  saine  et,  comme  elle,  i 
sente  l'héritage,  en  droite  ligne,  du  sauvage  ou  de  Thomme  prj 
M*  Orchansky  trouve  que  c'est  M.  Lombroso  c[ui  est  le  vrai  crc 
de  l'école  anthropologique.  Le  mérite  de  Lombroso  consiste  dans 
profondissement  de  la  question.  La  famille  du  criminel,  son  cara 
ses  mcËurs,  ses  croyances,  sa  morale,  la  forme  de  son  crâne^  sa 
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■   sa  sensibilité»  tout  intéresse  Lombroso.  Le  psychologue  italien  ne  pré- 
tend,  cependant,  pas  donner  une  théorie  définitive  sur  l'origine  de 

i  l'homme  criminel.  Au  contraire,  plus  M.  Loinbroso  étudie  l'homme 
criminel,  plus  il  en  modifie  le  type  général.  M.  Lombroao  reconnaît 
lui-même  toutes  les  parties  faibles  de  sa  théorie  :  Finsuilisance  des 
matériaux,  Tabsence  de  démonstration  des  idées  fondamentales,  etc., 
mais  son  grand  mérite,  c'est  d'avoir  donné  une  forte  impulsion  à  toute 
la  question  de  la  criminalité  et  des  criminels.  Les  élèves  et  les  adeptes 
'  de  Lombroso  sont  nombreux,  mais  sa  théorie  a  rencontré  aussi  une 
forte  opposition  de  la  part  des  anthropoïogistes,  avec  M.  Manouvrier 

Ien  tète,  et  des  juristes.  En  Russie,  les  théories  de  Lombroso  ont  ren- 
contré beaucoup  de  sympathie. 
Je  Tavais  constaté  encore  dernièrement  au  xii«  congrès  de  médecine 
•     de  Moscou.  En  effet,  la  vérification  des  théories  de  Lombroso  sur  les 
criminels  russes  présente  un  très  grand  intérêt.  Les  conditions  de  la 

Ivie  du  peuple  russe  sont  encore  assez  primitives,  et  c'est  dans  le 
peuple,  en  Russie,  que  la  proportion  des  criminels  est  la  plus 
grande. 

Les  observations  que  M.  Orchansky,  professeur  à  T Université   de 
Charkov,   a   rassemblées  sur  ce   sujet,  sont  très  intéressantes.    Les 

•  études  sur  le  criminel  russe  sont  entourées  de  grands  obstacles  et  de 
grimdes  diOicviUés.  Le  nombre  de  tîétenus  observés  par  M.  Urchansky 
Atteint,  néanmoins,  3000;  le  nombre  de  ceux  dont  îl  a  mesuré    les 

I  crânes,  atteint  près  de  WO.  La  première  constatation  de  M.  Orchansky 
est  très  curieuse  :  la  proportion  des  aliénés  et  des  fous  parmi  les  cri- 
minels russes  n*est  pas  plus  grande  que  pour  le  reste  de  la  popula- 
tion» I^a  grandeur  et  lu  forme  du  crâne  chez  les  détenus  observés  par 
^.  Orchansky  sont  les  mêmes  chez  les  grands  criminels  et  assassins, 
chez  les  simples  voleurs  et  chez  les  soldats  condamnés  pour  indisci- 
pline, La  circonférence  du  crâne  chez  le  criminel  russe  oscille  entre 
^  et  55  centimètres»  comme  chez  les  non-criminels.  Il  y  a  surtout 
parmi  les  premiers  des  crânes  de  7)2  centimètres.  La  physionomie  des 
cï'Jniînels  russes  ne  présente  rieji  de  typique,  rien  de  caractéristique, 

tandis  que  parmi  les  autres  criminels  européens  les  signes  extérieurs 
^  dégénérescence  s'observent  souvent.  D'après  M.  Lombroso*,  cela 
8  explique  par  le  fait  que  la  population  mongolique  et  tartare  de  la 
"Russie  n'est  pas  assez  développée.  Rien  d^anornial,  non  plus,  au  point 
^û  Vue  du  développement  physique.  Au  contraire,  M.  Orchansky  fut 
^Ppé  de  Taspect  llorissant  des  criminels  russes^  parmi  lesquels  tou- 
Joura  et  partout  se  rencontraient  des  hgores  douces.  Certesi  parmi  les 
criminels  russes  se  rencontrent  des  aliénés  et  des  fous  moraux,  si 
^^istrulement  peints  par  Dostoyewsky  dans  ses  Souvenirs  de  la 
^^i«on  des  Morts. 
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Mais  M.  Orchansky  trouve  que  les  maisons  de  santé  et  les  prisons 
russes  ne  cun tiennent  que  la  plus  petite  partie  des  aliénés  et  que  la 
grande  masse  de  ces  invalides  d'esprit  vit  en  liberté.  Quant  aux  con- 
tlitions  sociales  de  la   criminatitÂ,   M.  Orchansky  constat©   que  le« 
foyers  principaux  de  la  criminalité  russe  coïncident  avec  les  limites 
où  a  lieu  le  processus  d'organisation,  la  fermentation  de  Teaprit  des 
masses  et  la  formation  de  communes  populaires.  Un  autre  trait  natio- 
nal, c'est  le  vag-abondage.  Les  vagabonds  russes  présentent  presque 
une   classe  organisée   ayant  ses  traditions,  une    constitution  et  des 
mœurs  spéciales.  Au  point  de  vue  de  1  associa /ton.  on  ob-erve  cheaî 
les  criminels  russes  la  tendance  à  se  réunir  en  bandes  pour  accomplif 
leurs  crimes.  L'ivrognerie  joue  un  très  grand  rôle  dans  ta  criminalité 
russe.  L*un  des  faits  caractërislîques  de  In  vie  populaire  russe,  c*est 
radultère  avec  les  beiles-filles,  qui  est  souvent  l'origine  des  parricides- 

\ai  psychologie  de  la  criminalité  n'est  pas  encore  étudiée  en  Russie. 
M.  Drill,  criminaliste  russe,  signale  Tirréllexion,  Tabsence  des  motifs 
sérieux  et  la  spontanéité  de  plusieurs  grands  crimes.  Presque  toujours 
les  assassins  russes  n'ont  dans  leur  passé  aucune  tache  morale.  D'une 
humeur  tranquille,  les  criminels  russes  éprouvent  une  sorte  de  bien- 
être  dans  les  prisons.  A  coté  des  visages  sombres  des  criminels,  fds 
du  Caucase,  qui  souffrent  de  nostalgie  et  sont  dans  un  état  morbide 
d'oppression  morale,  te  criminel  russe  badine  et  chante  dans  la  prison 
comme  s'il  était  en  liberté.  Il  n'existe  pas  de  classe  des  criminels  ea 
Russie;  il  y  a  un  groupe  d'hommes  qui  sont  peu  appropriés  à  la  vie  à 
cause  di-  leur  faiblesse  morale   et  qui   sont  prédisposés   un  peu  plus 
que  les  ;.    ires  à  toutes  sortes  de  décadences   morales  et  même  aa 
crime.  «  hi  .  lire,  cependant,  en  Russie,  annuellement,  8U  000   causes^^ 
dJes  crunit*  dlcs,  La  volonté  consciente  et  raisoimante  est  le  couronne- 
ment du  JtM  oloppement  de  riiidividualïté;  ce  développement  ne  com^ 
nicnce  qu  à  se  former  dans  la  masse   populaire  russe.   Je   suis  doao' 
iravisavcc  mon  savant  compatriote  qu1l  ne  faut  pas  incriminer  Fesprit 
malfaisant  des  criminels  dans  la  quantité  énorme  de  crimes,  qui  sont 
«•mmis  par  le  peuple  russe. 

M.  Orchansky  envisage  le  crime  comme  une  maladie  sociale  et  le 
criminel  comme  sa  victime.  Ce  ne  sont  pas  Us  mauvaises  gens  qui 
créent  le  crime,  mais  ce  sont  les  mauvaises  conditions  sociales  qui 
transforment  les  plus  faibles  et  les  plus  ignorants  en  criminels.  Le  psy- 
chologue russe  recommande  V hygiène  sociale.  Pour  lutter  avec  succès 
contre  le  crime,  il  faut  changer  les  conditions  qui  le  font  naître.  Pour 
extirper  le  grand  mal  de  la  cnminaUté  il  faut  élever  le  niveau  moral, 
matériel  et  psychique  des  masses.  Ossip-Lourjé, 


Havelock  Ellis.  ërun:Es  in  the  psychology  of  tue  sbx.  VoL  I,] 
Sbxual  iNVEivsJO.N,  London.  The  UnicersHy  Preêis,  Watford,  !897. 
Comme  le  remarque  très  bien  Tauteur,  il  y  a  à  peine  quelques  années^ 
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lorsque  M,  Paul  Morcau  ccrivit  ses  Aben'atîonn  du  sens  gènrj^ique^ 

on  connaissait  à  peine  de  nom  l'inversion   sexuelle.  «  C*étnït  un  vice 

affreux  et  sans  nom  que  l'on  ne  pouvait  toucher  qu'avec  une  paire  de 

jincettes  rapidement  et  avec  précaution.  Tel  qu'il  se  présente  mainte- 

^bnt,  il  constitue  un  problème  psychologique  et  raèdico-lëgal  si  plein 

o'intérét  que  nous  ne  devotts  plus  craindre  de   l'envisager,  si  plein 

d'une  importance  sociale  ae*tuellc  que  nous   devons   le  regarder  en 

itfaee.  t  Ou  a  déjà  écrit  beaucoup  de  livres,  beaucoup  trop  même,  sur 

A  te  sujet  depuis  quelques  années;  mais  celui-ci  est  clair  et  sérieux. 

Je  ne  sais  si  la  réserve  extrême  des  Anglais  s'accommodera  de  voir 

placer  en  pleine  lumière  un  sujet  après  tout  scabreux.  Mais  cela  devait 

jriver,  car  il  parait  que  l'inversion  sexuelle  est  d'une  remarquable 

équence  en  Angleterre;  le  livre  renferme  de  nombreuses  obeerva- 

^OQs  personnelles  à  l'auteur. 

On  sait  que  l'on  a  lente  beaucoup  d'explications  de  ce  phénomène 
de  Vin  version  sexuelle.  Parmi  ces  explications,  il  y  en  a  une  contre 
laquelle  s*élève  M.  Havelock  Ellis,  c'est  celle  qui  regarde  Tinversion 
.  sexuelle  comme  un  syndrome  épi?îodjque  d'une  maladie  héréditaire,  pre- 
naui  pUce  entre  d'autres  stigmates  psycliiques,  comme  la  kleptomanie 
[  et  h  pyromanie,  autrement  dit  prenant  place  dans  la  dégénérescence* 
La  conception  de  Morel  de  la  dégénérescence  est  malheureusement 
deveaue  •  grossière  et  vulgaire  s  dit  M.  Havelock  Ivllis;  comme  on 
Ucompreud  maintenant,  on  ne  noua  apprend  vraiment  rien  en  nous 
tliïuut  qu'une  personne  est  un  dégénéré.  Pour  notre  auteur,  rinversion 
sexuelle  est  une  anomalie  congénitale  avec  concomitant  psychique, 
*QÀi8  le  mot  anomalie  ne  doit  pas  s'entendre  comme  Péquivalent  de 

Sffialadie  ;  avec  Virchow  il  considère  que  ce  sont  deux  termes  parfaite- 
'ncnt  (liâtincts;  c'est  ainsi  que  rhomo-sexualité,  la  cécité  pour  les  cou- 
*e*ira.  la  criminalité  et  le  génie  ne  sont  pas  des  maladies,  mais  des  ano- 
'l'àlies  congénitales,  des  variai  ions,  des  m  sports  ». 
'^ourcn  revenir  à  la  question  en  particulier.  Tinvertî  ordinaire  de  la 
«ociété  ord maire  est,  d'après  M,  Havelock  EUis,  le  plus  ordinairement 
^^  individu  d'une  santé   générale  ordinaire  quoique   souvent  d'une 
famille  où  il  y  a  des  maladies  nerveuses,  n  II  est  le  pïus  souvent  cons- 
titue avec  une  anomalie   congénitale  prédisposante,  ou  un  complexus 
danomalies  secondaires  qui  lui  rend  difficile  ou  impossible  rattraction 
'le  sexe  opposé  et  facile  Faltraction  pour  son  propre  sexe.  •»  La 
sion  peut  apparaitre  spontanément  ou  être  provoquée  dans  son 
f  ^ppantian  par  des  circonstances  accidentelles  :  l'exemple  à  Tecole,  la 
I  Ét'duciion  ou  le  désappointement  d'un  amour  normal  malheureux. 

tkjrame  prévention  de  linversion  sexuelle,  tout  au  moins  suffisante 

[jwiïf  ceux  qui  n'ont  qu*une  faible  prédisposition,  M.  Havelock  Ellis 

eoommiinde  la  coéducalion  des  sexes.  Quant  au  traitement  médical, 

'  &e  demande  s'il   est  bien   utile  d'amener  rinverti   à  des  relations 

P.iLieiles  normales,  qui  ne  peuvent  faire  de  lui  «  qu'un  faible  simulacre 

i^ndividu  normal  «.  Il  faut  compter  aussi  avec  les  conséquences  pos- 
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aîbles  pour  la  descendance»  Il  vaut  donc  mieux  que  Tinverti  chercher 
atteindre  un  idéal  de  chasteté;  et  cela  peut  arriver,  lorsque,  ce  quia 
lieu  souvent,  dit  l'iiuteur,  on  a  affaire  à  un  inverti  intelligent  et  de  sen- , 
timents  élevés  :  <«  Un  appel  à  la  paiderastia  des  beaux  jours  delà 
Grèce  antique,  avec  son  accompagnement  de  dignité,  de  tempérance  et 
même  de  chasteté,  trouvera  parfois  une  réponse  toute  prête  dans  la 
nature  sensible  et  enthousiaste  de  Tinverti  congénital*  »  Pour  la  légis- 
lation,  Fauteur  approuve  la  loi  française.   Pour  tout  ce  qui  touche 
enlin  à  Topinion  publique,  il  désire  que  cette  opinion  soit  moins  vio- 
lente contre  rinvcrli^  qui,  après  tout,  dit-il,  peut  déployer  une  plus 
noble  activité  parlois  que  la  majorité  do  ceux  qui  lui  jettent  la  pierre 
M.    Havelock  Ellis   donne   d'ailleurs  l'exemple  k  ce  sujet  en  faisais 
remarquer  qu'en  écrivant  son  livre,  il  a  eu  grand  soin  d'éviter  Tatli 
tude  de  supériorité  morale  si  commune  chez  ceux  qui  traitent  cesuje^ 
oonmio  aussi  de    montrer   combien   lo   phénomène   est    dégoûtant  ( 
hideux.  C'est  bon,  ajoute-t-il,  pour  ramateur  et  non  pour  le  médecin  i 
le  savant,  Ph.  Chasun. 


H.  Cbarlton  Bastian.  Tue  Llmleian  lectures  on  some  prvoBLEv 

IN    CONNEXION    WITII    aPHASIA    AND    OTHER    SPEECH     DEFECTS»     repHoti 

from  the  Lancet,  april  3  rd,  1  oth,  and  24  th,  and  May  i  st.,  1897. 

L'ancienne  théorie  de  Chartot  des  quatre  centres  indépendants 
langage  était  trop  simple,  La  nouvelle  théorie,  représentée  par  Déjeri 
en  France  et  exposée  dans  l'excellent  travail  de  Mirallié  (analysé 
même  Tannée  dernière),  proclamant  Timportance  de  l'aphasie  âensi 
rielle  de  Wernicke,  Test  aussi.  Le  travail  de  M.  Charlton  Basti 
mérite  d'être  lu  en  détail»  car  il  n  épluche  »  les  observations  d*aphasi 
de  cécité  et  de  surdité  verbales,  en  montrant  bien  toutes  les  diflîculti 
et  les  complexités  des  interprétations  a  donner;  car,  en  fait,  ce  qu 
faut  retenir,  c'est  que  chacun  devient  ^  aphasique  sensoriel  »  à  i 
manière.  Pour  M*  Charlton  Bastian,  avant  d*entrer  dans  l'histoire  c 
l'aphasie,  il  faut  établir  certaines  conceptions  physiologiques  touchai 
le  fonctionnement  cérébral  :  et  une  conception  négative  de  la  pb 
haute  importance  est  celle-ci  :  qu'il  n'y  a  pas  de  «  centre  pour  les  co 
cepts  »  distinct  et  séparé.  Quant  au  centre  de  Broca,  son  importau* 
n'est  pas  celle  qu'on  lui  attribue  généralement  :  elle  n'est  pas 
grande  qu'on  veut  bien  le  dire,  c'est-â*dire  que  sa  destruction  n*a  p 
les  conséquences  multiples  qu'on  prétend,  et  d*autre  part  son  fon 
tionnement  n'est  pas  si  indépendant*  M.  Bastian  affirme  Texisten 
d*un  centre  de  l'agraphie,  mais  non  distinct  du  centre  des  mouvemen 
du  l)ras.  «  L'aphasie  sensorielle  »  de  Wernicke  n'existe  pas  comme  ■ 
tout  :  c'est  un  ensemble  de  faits  cliniques  divers  qui  sont  réunis  so 
cette  étiquette. 

Si  un  centre  joue  un  grand  roîe  pour  M.  Bastian,  c'est  bien  lecen 
auditif  des  mots;  un  trouble  dans  son  fonctionnement  avec  ou 
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ftion  profonde  produit  une  ,^rande  variété  de  conséquences;  il  en  est 
s  aième  lorsque  les  connexions  sont  mterrompues.  Le  cenlre  visuel 

aes  mots  a  une  moins  grande  importance;  cependant  il  on  a  une.  Ces 
eux  ceutres  peuvent   se    suppléer  réciproquement  dans  leur  aetion 

|Qi  intervient  pour  la  parole  et  récriture;  le  centre  de  Broca  est  bien 

Doias  indépendant  que  les  auteurs  le  crtjîent,  à  ce  point  que  les  deux 
entres  auditifs  des  mots   (i^L  Charlton  Bastian  admet  pour  chaque 

bémisphére  un  centre  visuel  et  auditifdes  mots)  agissent  sur  le  ceutre 

Be  Broca  dans  la  production  du  langage  parlé.  —  Au  total  les  diffë- 
enÈs  ceutres  réagissent  les  uns  sur  les  autres,  et  le  fonctionnement 
ércbral,  même  le  plus  simple,  dans  les  opérations  perceptives  et 
Btellectuelles,  s*étend  à  de  vastes  territoires  des  deux  hémisphères; 

l'iudopendance  des  centres  est  toute  relative  et  variable  suivant  chaque 

ûersoQue. 

P.  C. 


Ajitoaio  Marro«  La  pubeivta  stuouta  nkll'uomo  e  nella  donna 

IS  HAPPOirrO    ALL'ANTROPOLOGIA,   alla    PSICHIATRIA,    alla    PEDAGOGIA, 

EO  ALLA  socioLOGiA,  ToHiio,  frat.  Bocca,  1898, 

Ce  livre  présente  une  étude  véritablement  si  complote  et  touche  à 
tant  de  points  différents,  qui  pourtant  appartiennent  tous  à  la  question 
mime  de  la  puberté,  que  je  choisirai  deux  ou  trois  parties  spéciales 
H^  me  paraissent  montrer  dans  quel  esprit  M.  Marro  a  écrit  son  livre. 
Ce  n'est  pas  une  simple  compilation,  tant  8*en  faut,  puisque  nous  y 
Imvons  [lartout  des  observations,  des  statistiques  personnelles  et 
l'fiposéd^opini uns  originales  Par  exemple  dans  le  chapitre  XI,  à  propos 
tle  1  action  de  Tâge  d  parents  sur  Tétat  mental  de  leurs  enfiints, 
^I-  Marro  rapporte  les  résultats  d'une  étude  qu'il  a  faite  lorsqu'il  était 
I0<idecin  de  la  prison  à  Turin.  Il  a  recherché  chez  45(i  criminels,  100 
aliénés  et  1 705  individus  normaux,  Tàgo  do  leurs  parents.  Cet  âge  était 
tllviséen  trois  grandes  pénodes  :  d'abord  celle  correspondant  à  la  non- 
OlaUifttt%  celle  du  développement  complet  de  vingt-six  à  quarante  ans, 
^RJio  l époque  de  la  décadence  à  partir  do  quarante  ans.  Or,  parmi  les 
^HaUûeïs,  il  y  avait  proportionnellement  bien  plus  d'enfants  de  parents 
*^p  jeunes  ou  trop  vieux  que  parmi  les  individus  vivant  en  liberté.  Ce 
premier  résultat  ohtenu.  Fauteur  a  voulu  rechercher  s'il  y  avait  un  lien 
géoétique  entre  les  formes  spéciales  de  criminalité  et  les  particularités 
^  caractère  inhérentes  à  la  période  de  Tàge  des  parents.  La  crimi- 
BAlité  prendrait  sa  source  dans  une  plus  grande  impressionnabilité  du 
Caractère  et  une  moindre  résistance  aux  différentes  séductions,  et  ceci 
dûii  surtout  se  trouver  dans  la  jeunesse.  Une  autre  prédisposition  à 
I  /a  criminalité  serait  un  état  dépressif  avec  absence  d'alTectivité  ou 
[«vec  idées  de  persécution  donnant  naissance  à  des  impulsions  patho- 
g'iques,  et  ceci  correspond  a  priori  à  Tétat  d'esprit  des  gens  qui 
''commencent  à  vieillir.  Or  ces  relations,  plutôt  théoriques,  seraient 
pdrf;iJtement  démontrées  par  les  résultats  de  la  statistique  de  M,  Marro, 
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étudiée  dans  ses  détails.  Ainsi  dans  les  attentats  contre  la  propriété, 
nous  voyons  prédominer  les  enfants  de  parents  jeunes,  avec  une 
exception  pour  les  escrocs,  dont  une  proportion  notable  descc»ndait  û&i 
gens  kgés.  Mais  ceci  se  comprend,  crir  l'escroquerie  suppose  de  la 
réllexion,  de  l'adresse  intellectuelle,  de  la  simulation  et  de  la  duplicité 
plus  que  de  la  force  ou  de  la  violence.  Quant  aux  assassins,  ils  donnè- 
rent l'énorme  proportion  de  5::*, 9  p.  100  de  descendants  de  gens  âg^s. 
Chex  les  aliénés  au  nombre  de  10(J»  il  y  a,  bien  plus  que  chez  les  nor* 
maux^  d'enfants  de  parents  trop  jeunes  ou  trop  vieux,  et  ce  sont  surtout 
les  paralytiques  généraux  qui  descendent  de  parents  vieux,  En  passant. 
M.  Marro  remaniue  la  fréquence  de  la  longévité  des  ancêtres  des  par.%.^^ 
lytiqiies  généraux  et  des  criminels. 

L'auteur  a  voulu  aussi  chercher  si,  d'une  autre  façon  encore,  on  i" 
pourrait  pas  révéler  l'action  de  Tàge  des  parents  sur  les  enfants.  Ut^m>cs 
enquête,   faite  dans    différentes  écoles  élémentaires  sur  317  élevés^       s^ 
donné  les  résultats  suivants,  au  point  de  vue  delà  conduite  de  c^^-^t*** 
élèves  :  lïige  du  père  étant  au-dessous  de  vingt-cinq  ans,  on  comp^  i.« 
44  p.  100  de  bonne  conduite,  31  p»  100  de  médiocre  et  23  p.  100  do  mai^-^j,- 
vaise;  le  père  ayant  de  vingt-cinq  à  quarante  ans,  47  p.  100  de  bonr^  ^, 
34  de  médiocre  et  17  de  mauvaise;  enlln  à  partir  de  quarante  et  un  ah^x^n 
pour  le  père  le  résultat  est  qu'il  y  a  "il   p,  100  de   bonne  condumt^î, 
31  p.  100  de  médiocre  et   10  p,  100  de  mauvaise*  On  trouvera,  dsfc.»^8 
Touvrage  lui-même,  d'autres  chiffres  de  statistique  et  d'autres  déts^f  t^- 
en  rapport  avec  ceux  que  je  viens  de  citer.  Mais  M,  Marro  ne  se  eo  ff"i^| 
tente  pas  d'étudier  ces  questions  proprement  biologiques  :  lidèlc  au  tî  t  r-(r 
de  son  ouvrage  il  truite  aussi  du  côté  social  de  la  puberté.  Il  a  une  opii* 
nion  sur  l'éducation  que  Ton  donne  dans  les  lycées,  et  celte  opinion  etf*t 
loin  d'être  favorable;  il  s'élève  avec  force  contre  Tahus  de  la  théorie  c!*i 
des  exercices  aussi  fatigants  qu'inutiles  que  Ton  intlige  aux  mallieLJ^ 
reux  élèves.  Il  veut  absolument  supprimer,  et  avec  juste  raison,  ci^^ 
études  qui  ne  consistent  qu'en  exercices  de  mémoire  et  les  remplace ^ 
par  des  études  pratiques  ;  la  théorie  pourra  venir  plus  tard,  quand  or* 
en  sentira  l'utilité  (remarque  bien  juste  et  bien  importante  que  je  n^ 
saurait  trop  approuver). 

Une  grande  partie  du  livre  traite  de  Tliygiènc  des  jeunes  gens,  phy- 
sique, intellectuelle  et  morale.  Mâilheureusement  il  semble  que  dans 
tous  les  pays,  aussi  bien  que  dans  le  nôtre,  il  est  plus  facile  de  donner 
d'excellents  conseils,  comme  ceux  que  nous  offre  M,  Marro,  que  de  les 
faire  appliquer  au  milieu  du  tourbillon  de  la  soi-dtsatit  civilisation 
que  nous  subissons* 

l*ir.  ChaSun. 


V.  Quiffrida  Rug-geri.  îSulla  DinNiTA.  MonrOLOtiiCA  i»ei  seôni 
DETTt  it  DEGENKiiATivi  ».  Homa,  E.  Lœscher  et  C*»,  Ealrntto  d.  atti  d. 
Soc,  rom,  di  Antropohgin,  vol.  IV,  fasc.  M  e  IIL 

Cette  courte»  mais  très  intéressante  brochure  se  compose  de   trois 
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pa^riteB  :  dans  la  première  on  trouvera^  comme  dit  M.  Mingaz^ini  dans 
\ît  préface,  une  revue  historique»  claire,  mioutieuse  et  consciencieuse 
de  tout  ce  qui  a  été  écrit  jusqu'à  présent  sur  la  dégénérescence. 

Hésumant  en  deux  lignes  les  dernières  conceptions  do  cette  Ihéorie, 
Vauieurdit  que  la  diminution  de  résistance  de  Dallcmaj^ne  n*est  que 
\p  développement  ultérieur  de  la  dissolution  des  fova^n^  iiérédilairea  ûe 
Féré,  comme  celle-ci  n*est  à  son  tour  que  i  amplilication  de  ïhérêdité 
morOide  de  MoreL  Tout  cela  pour  aboutir  à  sa  propre  détinition  (bio- 
logique et  sociologique  à  la  foi^),  suivant  laquelle  la  déj^énérescence 
t  cet  état  morbide  qui  ayant  pris  naissance  dans  le    déséquilibre 
érenta  un  excès  d*évolation  se  manifeste  chez  les  descendants  sous 
Torttie  de  diminution  de  réneri^ie  évolutive.  Atavisme,  atypie,  infaoti- 
itime,   sénilité  précoce,  sont  les  manifestations  fondamentales  de  la 
nérescence. 
bana  la  seconde  partie,  l'auteur  examine  les  stigmates  extérieurs  qui 
fioiit  en  partie  ataviques,  en  partie  atypiques;  enlin  la  troisième  partie 
nterme  le  côté  original  de  ce  travail,  qui  avait  pour  but  de  répondre, 
uco  à  l'examen  préalable  de  nombreux  déj^'énérés,  aux  questions  sui- 
vantes que  s'était  posées  Tauteur  :  1°  quelles  sont  les  anomalies  prédo- 
ininantes  dans  le  sexe   masculin   et   quelles  dans  le    sexe  féminin, 
i^épendamment  des  psychoses?  2"  quelles   anomalies  dans  le  sexe 
masculin,  quelles  dans  le  sexe  féminin,  pour  chaque  psychose  en  par- 
ticulier? 3°  indépendamment  du  sexe,  quelles  anomalies  prédominent 
4!ans  les  formes  les  plus  graves  ou  dans  les  formes  les  plus  légères  de 
[h  tï^gênérescence  psychique? 
On    trouvera  les  réponses  détaillées  dans  la  brochure  à  laquelle  je 
envoie;  mais  en  résumé  on  peut  dire  que  la  dégénérescence  chez  la 
mme  eat  plus  étendue  que  nhez  l'homme,  quoiqu'elle  consiste  surtout 
en  simples  défauts  d'esthutique.  M*  GuHTridà-Rng^eri  est  ainsi  en  com- 
plet clçs.xccord  avec  ceux  qui  affirment  la  moindre  fréquence  des  signes 
I      de  tl^générescence  chez  la  femme. 
I  t*€«  sij^nes  dits  pithecoides  se  montrent  surtout  dans  les   formes 

L  ^f^^^i  de  la  déirénérescence  (phrénasthénies,  épilepsies»  dégénères- 
^^pcri^es  psychiques),  les  aï^ymélries  sont  de  peu  d'importance  en  général, 
^Bn^tif  pour  l'épilepHie  dont  elles  sont  pour  ainsi  dire  un  caractère cons- 
l^ftiitir  En  lin  les  signes  les  moins  importants  sont  ceux  qu'on  pourrait 
flppeier  défauts  d'esthétique  et  troubles  simples  de  nutrition.  Ainsi 
j'nlAvisme  prédomine  dans  les  formes  les  plus  graves,  Tatypie  dans  les 
formes  légères.  L*auteur  termine  par  cette  remarque  que  :  <  de  même 
ve  la  présence  d'anomalies  est  êclaircie  par  l'état  psychique  de  celui 
itj  les  présente,  de  même  en  sens  inverse  les  états  psychiques  peuvent 
u  4  un  certain  point  être  diagnostiqués  à  Taide  des  anomalies  en 
t  égard  à  la  qualité  et  quantité  de  celles-ci.  »« 

Pu.    CïJASUN. 


III.   -    Sociologie. 

<i.  T«rd/e.  i.h-  i-'/i'^  >o':iA'.Es.  es-j  i-^tE  d'une  fOCiOLOGiE.  Alcm,  !8?S, 

1.11  tkpit  <l(i  &ou6-Ulre,  Cl.'  pet  il  livre  n'est  pas  frealezneDt  l'esquisse 
il  une  ^';l  i'/ios/i<v  <*  <'«ît  loute  uiic  logique.  car  M.  T.  raiDène  aux  trois 
<  licl>  fiiétlilinn.  t/ftft*ti^iiion.  :i'I:tfjtntion,  lion  seulement  tous  les  phé- 
unuicm»  borittiix,  tii:iii»  lou^   Ics   phénomène>  naturels,   tout  ce  qui 
pc'iii  Mi'tt  ol»jc*t  ilir  x'Ài'ure.  (Uth  trois  leçons,  professées  en  octobre  1S97 
<i(i  i'itWiiii-   liluv  <l«*«  ^ricniccK  Sociale-^,  résument  surtout  trois  pré- 
icMniiU  inivnitir«.  J«*»»  ''""<  '''*  /7ml^^/io?l,  la  Logique  Sociale  etYOp- 
jMl^l/<'lM  /  HM'iMhr//*'.  O  (|u*(*lloH  Contiennent  de  nouveau,  c'est  l'unité 
ilii  a\tiiiiiiti,  pri^hcMili^  pour  la  prcmiôrc  fois  dans  son  ensemble.  Bien 
i|ti  11  biiii  hiKi'ui  cl  «pt'il  putNho  rtrc  parfois  injuste  de  faire  le  résumé 
il  iiii  ir)Biitii<\  onn<i\i)iis  iri*\po.Hcr  diiuA  SCS  traits  essentiels  cette  phi- 
l.iMiphici   iiiiit\otl(*,  M   tiilôrcssante    par  son  ingénieuse  et  puissante 

l\iiir  ipi'il  >  Mi  do>  \o\#.  r'o>l-ii-diro  des  rapports  consLints  entre  les 
plu'l^«on^M\^*^.   il  lAiif  ijtii»  K»s  phônomènes  se  répètent:  toute  science 
rt  il.»n.-  piuii  t^Ujr»!  ili»>  u^juUtioDs.  l  no  science  commence  par  aperce 
\.iii  .t.'»  riuiihiuilr.N.  dos  r>i)imo>.  on  un  mot  des  répétitions  très  ^né- 
,rtU^*  ^pi'n.^djoii*"  du  nuuixomonï    >:di*rAl  ;   mais  a  côté  de  cet  ordre 
>Mp.M;u».^l.  oi  Munc-ni  plus  Ai^pAronï  quo  réel,  il  y  a  des  exceptions, 
,\,   %■,,^•.  :,v.  *îr   ruu'oîu*:v:).v     ri*>    cvooptions  sont   progressivement 
^■•«^^n.^^   o  t^>i  ■:^  duT  AV;%*i  aîvx.  nï  <^.:cs-mi^mcs  commc  des  répétitions 
j,^>  nÎA.i^iox,  ;*».4rok   r    ■;.'.;>.  o:.;     fi;r  j^tTîi^dicité  propre  :  à  Tordre 
>.  Mll^t,^    >»A.^    in-îiv^ria  ï.  >*?.•.■»,*«{;■  y.::   »^r»irr  plus   complexe,  mais  plu« 
i^-.wv,,.    t,<.\  ;N.iV.»ij,i,M>x  ivi, 'fttrv  ^Vl'^:lv.l:lPll>iCf'.  peu  nombreuses, et, 
,M    ,■•    V.  xi.,x,^.M',io ','*   ,-    .'.s-,  ^  *.:   .">.    sr  >i:l>sn:uont  des  répétitions 
o:..»   -  ..,v.  .»4  .^v    .(.;  ..■',.vii..u'..v    .;i.'..î..:rfthrN.  plus  profondes  aussi  et 
•»:i.^    'i*  ,M  '.  i.>,'^    «Il   ^m:    ^}u-    jv  j.    \     '!      if.  rt^pftitiori  dans  l'ordr* 
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mme  plus  haut,  lo  progrès  de  la  science  consiste  à  «  rera- 
ie  vaines,    supeTricieîles    et    grossières   oppositions   en    petit 

nombre,  aperçues  ou   imaginées   tout    d'abord,   par  des  oppcsilîons 

LbtUes  et  profondes,  innombraîiles,  pcuiblement  découvertes  «. 

Eaftnla  science  s'est  affirmée,  dès  son  origine,  comme  une  recherche 

le  l'harmonie,  de  l'ordre,  c'est-à-dire  de  Widaptation,  Adaptation  ne 

eut   pas  dire  finalité.  Il  y  a  aduptation  dans  le  monde  inorganique; 

•  tout  agrégat  est  un  adaptât  m,  ^  un  circuit  d'actions  enchaînées  et  se 

P^t3,ntj»;  fadaptation,  elle  aussi,  a  son  origine  dans  la  répôtition  : 

►'est  \ine  opposition  qui  se  répète;  le  mouvement  des  eaux  qui  s'éva- 

rent  pour  retomber  sur  la  terre,  la  pénétrer^  reparaître  en  sources  et 

rièfes  et  s'évaporer  de  nouveau,  «  le  mouvement  d*une  planète  sous 

tîon  de  deux   forces  perpendiculaires,   Tune   qui  tend  à  la   faire 

tombor  sur  le  soleil,  Tautre  a  l'en  écarter  »,  sont  des  adaptât  ions.  Il 

J*y  a^   pas  de  scieiïce  sans  recherche  de  Vaccord  et  de  fharmonie.  Ici 

r^  révolution   scientifique  va  de    grandes    harmonies,  simples. 

ipefficielles  et  décevantes,  à  des  harmonies  plus  limitées,  plus  com- 

pleroft,  plus  profondes  et  plus  certaines. 
Ai  11  si  la  sociologie  des  théologiens  est  une  grande  harmonie  finaliste, 
t^  fait  converger  toute  l'histoire  des  peuples  vers  ravonemeot  de  leur 
ilte.  Toute  philosophie  de  Fhistoire  est  quelque  linalisme  analogue, 
f^ttïe  dans  Comte»  où  Ton  voit  toutle  développemeîit  social  converger 
fers  l'ère  positiviste. 
Les  évolutionnistes  substituent  à  une  harmonie  universelle  des  liar- 

iViûiiies  nombreuses  et  limitées,  chaque  formation  politique,  linguis- 
lique,  religieuse,  etc*,  ayant  son  évolution;  mais  ils  croient  encore  à  la 
po^sïbihtè  d'une  sorte  de  vue  panoramique,  d'un  principe  supérieur  de 
coordination,  qui,  de  la  région  des  idées  générales,  descend  par  degrés 

jugqu'au  détail  des  faits. 

^eci  conduit  fort  naturellement  fauteur  a  discuter  la  conception 
•OcioJogique  de  M.  î)urkht^inu  et  dans  sa  lutte  contre  un  si  redoutable 
'^^'ersaire.  M.  T.  a  déployé  toutes  les  ressources  de  son  talent;  jamais» 
^nt  que  je  me  souviens,  le  développement  de  sa  pensée  n'a  été  plus 
'allant,  la  discussion  plus  pressante,  la  verve  plus  vivo  et  plus  abon- 
'^toJ/idée  que  le  détail  des  faits  sociaux  s^explique  par  quelque  prin* 
?^  supérieur  à  f  individu  et  très  général,  que  l'homme  s'agite  et  que 
i*volut'jQti  le  mène,  conduit  à  méconnaitre  le  rôle  de  f  individu,  à  n'ad- 
^^ttre  des  faits  sociaux  que  des  causes  sociales,  à  ne  vouloir  consi- 
^^^r  que  les  grands  courants  d'idées,  dlnduenccs,  d'actions  com- 
'^nei,  et  par  suite,  en  renversant  l'ordre  des  termes,  à  voir  dans 
k®  forces  sociales,  non  des  fimctions,  mais  des  f\ïcteurs  de  findi* 
idiï  lui-môme*  L'individu,  selon  M.  DurkJieim,  n'existe  que  par  la 
société;  il  est  ferfet  des  forces  sociales;  sa  pensée,  sa  croyance,  sa 
lOOnlité,  son  action  individuelle,  tout  ce  qu  il  est  comme  individu  lui 
«•*  imposé  du  dehors*  Pour  M.  T.  au  contraire,  f  individu  agit  sur 
l'ifidJvidu,  quelquefois  par  contrainte,  le  plus  souvent  par  persuasion, 
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suggestion,  intluencc,  on  un  mot»  par  imitation,  et  ce  sont  ces  actlac 
iuter-iîidivjcluelîcs  additionnées,  ces  tayoïmements  imilalifs  qui  ïor 
ment  les  grandes  forces  sociales.  L'un  les  traite  comme  des  cause 
données,  Tautre  comme  des  efTets  ou  des  résultantes.  Ce  débat  n'est  pu 
sans  analogie  avec  celui  de  Platon  et  d'Aristote*  sur  la  réalité  di 
genre  ou  celle  de  l'individu,  et  M.  Tarde  signale  lui-même  cette  aaa 
logie  du  présent  eontlil  avec  la  querelle  des  réalistes  et  des  nomina- 
listes. 

Ainsi  se  trouve  résumée,  dans  ce  petit  livre,  et  présentée  en  son^a 
unité  systématique^  la  doctrine  éparse  dans  les  livres  précédents  dflM 
M.  T.  Comme  on  le  voit,  c*est  «  avec  la  sociologie  pour  objet  pria  4 
cipal  »,  toute  une  philosophie  naturelle.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  di»- 
la  discuter.  Je  me  bornerai,  pour  aujourd'hui,  à  de  courtes  observa  ^-i 
tions.  ^ 

Tout  le  système  repose  sur  deux  propositions  :  ™ 

l-  Le  fondement  de  ridée  de  loi  naturelle^  c^est  Vidée  de  rèpétt^^ 
lion,  ce  qui  n'est  exact  qu'en  partie  et  sous  certaines  réserves;  Leib^^i 
nitz  admettait,  au  contraire,  que  la  nature  est  toute  pénétrée  dordr  ^" 
et  de  nécessité  sans  se  répéter  jamais. 

""  Ln  répétition  dans  te  domaine  sociologique^  c'e^t  Vimitation; 
qui  n'est  pas  exact  du  tout.  Les  similitudes  que  les  lots  naturelli 
expriment  sont  des  similitudes  abstraites;  les  faits  concrets  que  i 
même    loi    régit^    peuvent   être    indéliniment    différents.    Une   pie 
tombe,  un  ballon  monte  dans  l'air,  Tun  et  rautre  en  vertu  du  princip 
d'Arehimèdê.  Dt^s  lors  il  n'est  pas  besoin,  pour  qu'il  y  ait  des  lo 
sociales,  qu'il  y  ait  des  répétitions  concrètes,  des  épreuves  d^un  mém 
cliché,  des  imitations.  Une  telle  idée  a  priori  est  même  extrémemei 
dangereuse.  S*il  s'agit,  par  exemple,  de  rechercher  les  causes  du  pro 
grés  do  Talcoolisme  dans   une  population  donnée,  un  sociologue  d 
l'école  de  M.  T.  admettra  tout  de  suite  que  l'alcoolisme  se  propage  pt 
la  ct>ntngion  de  l'exemple.  Cette  explication  ne  doit  probablement 

être  rejetée,  mais  il  est  douteux  qu'elle  soit  la  principale,  et  il  est  cer^ 

tain  qu'elle  n*est  pas  la  seule.  Ne  peut-on  pas  penser,  en  effet,  qti^^ 
ralconlisuie  a  aussi,  a  surtout  pour  cause  une  certaine  modiiication  d^^ 
la  vie  sociale,  une  concurrence  plus  fiévreuse,  une  espèce  particulière^* 
de  surmenage,  qui  engendre  le  besoin  d'un  excitant  artiticiel?tr*ijoutera0 
que  l'imitation  toute  seule  n'explique   rien;  car  pourquoi  tel  modèle 
est-il  imité   plutnt  que  tel  autre?  Pourquoi  l'intempérant  plutôt  que 
le  sobre?  Et  pourquoi  à  tel  moment,  dans  tel  pays,  dans  telle  classe  de 
la  société/  Un  miroir  relléte  tous  les  objets,  un  singe  répète  toutes 
les  grimaces;  pourquoi  les  rayons  imitatifs  se  propagent-ils  seulement 
dans  certaines  directions,  à  certains  temps,  et  avec  des  vitesses  varia- 
bles^ 

L*jmitation  est  un  phénomène  social  important»  et  nous  sommes 
redevables  à  M.  T*  d'en  avoir  signalé  l'importance;  mais  c'est  un  abus 
de  ne  voir  dans  toutes  les  manifestations  de  la  vie  sociale  que  des 
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imitations,  conscientes  ou  inconscientes,  des  oppositions  ou  interfé- 
rences de  rayons   imitatifs,  des  adaptations  ou  répétitions  d'oppo- 
Bitions.  L'imitation,  que  M.  Tarde  a  définie  «  une  action  à  distance 
d'un  esprit  sur  un  autre,  et  une  action  qui  consiste  dans  une  repro* 
ducfion  quasi  photographique  d'un  cliché  cérébral  par  la  plaque  sen- 
sible d'un  autre  cerveau  »  [Les  lois  de  Vimitationj  préf.  de  la  2®  éd., 
p.  vin),  n*est  qu'une  espèce  du  phénomène  social,  qui  est,  plus  géné- 
ralement :  toute  action  d*un  individu  vivant  comme  tel  sur  un  autre 
individu  vivant.  Edmond  Goblot. 


S.  Sighele.  Psychologie  des  sectes.  1  vol.  in-Sde  231  pages.  Giard 
et  Brière,  éditeurs,  Paris,  1898. 

La  psychologie  collective  préoccupe  beaucoup  do  personnes  ;  mais 

elle  n'a  guère  dépassé  la  période  littéraire  :  et  encore  les  auteurs  se 

disputent  leurs  maigres  découvertes.   Ce    livre  ne  traite  pas,  d'une 

manière  systématique,  le  sujet  :  le  titre  de  l'édition  italienne  est  plus 

exact  que  le  titre  français  (deliquenza  settaria),  M.  Si^^'hele  est  dominé 

par  des  préoccupation**  juridiques  :  il  cherche  à  trouver  des  meneurs  et 

des  sectes  capables  d'entraîner  les  foules;  mais  comme  il  ne  fait  aucune 

étude  méthodique  d'une  période  historique,  il  ne  prouve  rien;  il  recon- 

naît,  d'ailleurs,  que  le  meneur  est  souvent  mené  (pp.  77-80).  11  n'est  pas 

vrai  que  le  chef  d'une  secte  agisse  seulement  sur  des  volontés  faibles 

vp.    80)  :  cette  règle  ne  s'applique  ni  aux  mazziniens,  ni  aux  saint- 

simoniens;  il  n'est  pas  exact  que  la  secte  soit,  en  général,  l'extension 

du  couple  criminel  (p.  84);  si  des  ouvriers  brisent  des  machines,  ce 

n'est  pas  la  preuve  qu'il  existe  un  syndicat  (p.  G4). 

Les  théories  par  lesquelles  M.  Sighele  prétend  expliquer  l'exagéra- 
tion des  jugements  d'une  foule  (p.  204),  les  erreurs  du  jury  (p.  194),  les 
^D^uvais  résultats  des  discussions  parlementaires  (p.  21*2),  la  contradic- 
tion qui  existe  souvent  entre  la  moralité  de  l'honune  privé  et  l'immo- 
ralité de  l'homme  public  (p.  150),  sont  pleines  do  cercles  vicieux. 

^  traduction  n'est  pas  très  soignée  :  à  signaler  à  la  page  93  un 
*^ange  non-sens  :  les  hommes  du  xiv*^  siècle  sont  appelés  c  les  400  »! 
observons  enfin  que  l'auteur  n'a  pas  voulu  traiter  le  problème  général 
^e  la  psychologie  des  sectes,  mais  seulement  apporter  une  contribu- 
tion à  la  criminologie  des  groupes  :  le  titre  de  l'édition  italienne,  nous 
l'avons  dit,  est  :  «  la  delinquenza  settaria  ».  G.  Souel. 


L.  Qamplowicz.  Sociologie  et  politique.  1  vol.  in-8  de  302  pages. 
<îiard  et  Brière,  éditeurs,  Pari<,  1898. 

Cet  ouvrage  consiste  en  une  série  d'esquisses  destinées  à  montrer 
les  relations  de  la  sociologie  avec  les  sciences  sociales  et  finalement 
avec  la  politique.  Jusqu'ici  les  statisticiens,  les  économistes,  les  histo- 
riens, ont  oon^idérô  la  sociologie  comme  une  science  d'amateurs  n'ap- 
|)renanl  rien  de  nouveau;  quelques  historiens  des  institutions  (comme 
TOME  XLVl.  —  1898.  14 
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réminent  professeur  FLich)  mettent  leurs  élèves  en  garde  contre  les 
théories  sociologiques.  Les  résultats  auxquels  parvient  M.  Gumplowicz, 
en  politique,  ne  sont  pas  de  nature  à  relever  le  prestige  scientifique 
de  la  sociologie  :  la  restauration  de  la  Pologne,  si  désirable  qu*elle 
puisse  paraître  aux  esprits  éclairés,  semble  rien  moins  que  probable, 
il  y  a  dans  toutes  ses  conclusions  un  fatalisme  optimiste,  qui  rappelle, 
trop  souvent,  le  laissez  faire  des  économistes  classiques. 

Ces  réserves  faites,  je  m'empresse  de  reconnaître  que  le  livre  est  un 
des  plus  instructifs  et  des  plus  agréables  à  lire  qu'ait  produits  la  litté- 
rature sociologique.  Il  est  à  regretter  que  la  dernière  partie  soit  tro{^ 
écourtée    :    parmi    les   livres  contemporains,   le   grand    ouvrage   d& 
M.  Stammler  n'est  pas  même  mentionné  et  celui  de  M.  Kidd  n'e&.  ^^ 
indiqué  que  d'un  mot.  Il  me  semble  aussi  que  Tauteur  aurait  dû  signale  ^ 
les  relations  qui  existent  entre  sa  conception  de  Texploitation  sociale  ^^ 
celle  de  Diihring.  G.  Sorel. 

W.  S.  Mac  Kechnie.  The  state  and  the  individual,  an  introdiM^  <:: 
tionto  pol il ical  science,  \i;ilh  spécial  référence  to  socialistie  and  inrzjg  i 
vidualistic  théories.  Glasgow,  M«ac  Lehose  and  sons,  451  p.  in-8®. 

Il  nous  faut  d*abord  louer  dans  l'ouvrage  de  M.  M'K.  deux  quali  ^A 
que  la  nature  des  questions  y  rend  méritoires  :  une  impartialité  scieriL-ti 
fique  véritable,  une  parfaite  liberté  de  jugement   aboutissant  à  tj.nc 
modération  qu'on  ne  peut  taxer  de  timidité;  puis,  et  les  deux  choses 
sont  liées,  un  sens  juste  de  la  complexité  des  questions,  de  la  distance 
qui  sépare  les  définitions  abstraites  de  la  réalité,  de  Timpossibilité    ci« 
trouver  aucune  formule  simple  qui  puisse  suffire  à  toutes  les  solutions. 
Il  voit  combien,  aussitôt  mises  en  contact  avec  les  faits,  les  antithèses 
verbales   cessent  d'être  absolues,  combien  diverses  peuvent  être  les 
applications  d'un   même  principe    général.  C'est  ainsi  que  sont  asse* 
justement  et  utilement  mises  en  lumière  les  ambiguïtés  multiples  et  I^ 
caractère  vague  d'axiomes  comme  le  laisser  faire,  la  sélection  des  plus 
forts,  le  passage  du  S/afu/ au  contracta  sur  lesquels  repose  l'individua- 
lisme spencérien.  C'est  ainsi  encore  (p.  296)  qu'il  nous  indique  comble»* 
est  peu  absolue   au  fond   l'anlithcse   entre    l'entreprise   publique  c^ 
l'association  privée,  puisque  l'autorité  est  presque  toujours  accompa' 
gnée  de  quelque  forme  de  consentement  ou  de  contrôle,  tandis  qu'in* 
versement  la  liberté,  dans  toute  association  libre,  ne  peut  aller  san5 
engagements,  sans  abdication  partielle  entre  les  mains  d'une  autorité» 
Si  M.  M'K.  se   montre  ainsi,  dans   le   fond,  exempt   de   toute  one" 
sidednesSj  de  toute  étroitcsse,  peut-être  dans  la  forme  pousse-t-il  un 
peu  loin  la  préoccupation  des  divisions  et  des  distinctions.  Il  compte 
jusqu'à  onze  sens  dilïérents  de  la  formule  «  excès  de  gouvernement  • 
{over-gorrrntncnD  [p,  "i?57;,  et  sept  sens  de  l'idée  d'égalité  (325).  Cela 
témoigne  sans  doute  d'un  louable  désir  de  précision  et  sur  bien  des 
points  rien   de  plus  justiiié.  Mais  bien  souvent  ces  distinctions  nous 
font   perdre   de    vue   les    grandes    lignes   de    la  théorie;    les  idées 
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M*émietteiU  tropj  et  même  en  bien  des  cas  la  critique  de  M,  M'K.  reste 

^■aperlicielie  et  s^arrcte  trop  volrintiers  au  seuil  des  faits.  Il  déulare,  il 

^ni  vrai,  n'avoir    voulu  faire    qu*ane  œuvre    thÛMirique,    Pourlant,  en 

^■areille  matière,  si  les  faits  ne  suffisent  pas,  parce  qu'on  en  trouverait 

^Bi'^^ppui  de  toutes  les  formules,  tant  ils  sont  variés  et  délicats  à  inter- 

^■réteri  en  revanche  les  idées  générales  semblent  vaines  si  Ton   n*en 

^poit    pas  rapplication  précise,  ni  la  direction  pratique.  M,  M'K.  avait 

afTnirc  surtout  à  un  adversaire.  M.  Spencer,  dont  le  procédé  est  d*accu- 

niuler  des  faits  autour  d'une  formule  simple  sans  discussion  théorique 

lufli-^îiiile.  Pour  en  avoir  raison  il  fallait  à  la  fois  davantage  approfondir 

le  fondement  et  calculer  la  portée  des  principes,  et  opposer  à  des  faits 

daulres  faits  sans  jamais  séparer  Tanalyso  théorique  de  Tapplicalion 

I concrète.  Il  ne  me  semble  pas  que  M.  M'K,  ait  rempli  ce  pro^^amme, 

ILes  faits  manquent  trop  dans  cette  série  d'études  et  ne  sont  pas  serrés 

■i'-issejî  près;  et  la  théorie  elle-même  reste  la  plupart  du  temps  trop 

formelle,  faute  justement  d'être   poussée  assez  avant   au   seiti  de  la 

lilc, Pourquoi  par  exemplejusque dans  son  plan  d  ensemble,  M.  M'K, 

^*t-îl  isolé  dans  une  3^  partie  quelques  applications  pratiques  des  deux 

P'etn i ères  ( traitant  la  F'"  de  ce  qu'est  et  doit  être,  la  2o  de  ce  que  doit 

|ffiire  l'Etat)?  et  n'y  eût-il  pas  eu  double  proliL  à  fondre  les  questions 

***Pplication  avec  rexposition  des  théories*  et  à  donner  constamment 

**^«  vieâ  ridée,  et  une  signification  au  fait'i* 

I    .l-e  point  de  départ   de    M.   M'K.  est   naurellement  une  théorie  de 

J  Kiat.  |[  cherche  à   se  placer  dans  une  position  intermédiaire  entre 

Il  individualisme  et  le  socialisme,  et,  chose  singulière^  alors  qu'en  bien 

It.«B  points  il  sait    bien,  comme  je  l'ai  dit,    montrer  combien  les  deux 

Itboses  sont  nécessairement  mêlées  et  combinées,  parfois,  au  contraire, 

Y^  semble   forcer  l'antithèse  pour   faire    un    sort  plus   particulier  à  sa 

I  propre  conception.  11  déiinit  celle-ci  comme  une  conception  organique 

^^®  rapports  ^te  ll^^lat  et  de  rjndivldu  icn  entendant  le  mot  organique 

'^û*  le  sens  le  plus  large  et  sans  y  impliquer  aucune  comparaison  avec 

'^tilmaUlé)   :  l'individu   et  Tbltat  sont  à   la  fois  (in   et  moyen  et  se 

^^aïisont  Tmi  par  Tautre.   De  même  eji   ce  qui  concerne  Torigine  de 

^^tat,  on  peut  sans  doute  admettre  que  dans   le  détail,  c*est  tantôt 

Hndividu  qui    détermine  telle    manière    d'être  particulière    de   l'Etat, 

taaitit  l*Htat  qui  exerce  la  contrainte  sur  rindividu.  M&\^  absolument 

P*Hjiîit,  iU  ne  sont  pas  extérieurs  l'un  à  Tautre  et  ne  se  font  pas  être 

Mutuellement,  comme    tendraient   à   l'admettre   en    sens   opposés  la 

t&éorie  du  ContrELt  social  ou  la  théorie  de  la  Force  (Spinoza).  Il  n'y  a 

P**  phia  lieu  de  chercher  Torigine  absolue  de  TEtat  qu'on  ne  cherche 

celle  de  l'individu  (voilà  qui  est  bien   un  peu  forcé  et  qui  donnerait 

piT^ue  raison  aux  réalistes  politiques).  Leurs  origines  se  confondent 

et  leurs  proE^rès  sont  parallèles*  Il   est   regrettable  qu'arrive   à  cette 

tli^»i  M.  M*K.  n'ait  pas  poussé  droit  devant  lui   pour  exposer  d'une 

(•COU  oomppéhensive  comme  quoi  et  pourquoi,  dans  Tordre  politique, 

diOi  l'ordre  économique,  etc.,  l'unité  de  TEtatet  la  liberté  de  rindividu 
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le  développement  de  l'Etre  coUocLif,  lîe  la  puissance  publique  ei 
de  Taulonomie  iiidivicluelle  étaient  solidaires.  C'était  une  thèse 
méconnue  p*>ur  qu'il  v;ilijt  la  peine  d'y  insister.  M.  Ml\.  ne  fait  gui 
que  ViiKliquer  et  de  cette  démonstration  nous  ne  trouverons  plus  i 
cours  de  l'ouvrage  que  quelques  aperçus  épara  et  tout  à  fait  iiîsul 
sants  pour  mettre  lldêe  eu  valeur. 

On  voit  en  tout  cas  que  si  M.  M*K  est  bien  préparé  par  cette  attit 
à  la  critique  de  Tindividualismet  il  le  sera  moin«  à  celle  du  socialb 
dont  sa  théorie  me  semble,  en  principe,  beaucoup  plus  voisine.  Carj 
elle  exclut  je  nesaisqtiel  socialisme  absolu  et  platonicien  dont  il  ii*( 
plus  guère  que^itioo  aujourd'hui^  sauf  peut-être  dans  la  première 
du  Temps,  elle  incline  visiblement  à  un  socialisme  libéral  dont  Ti 
semble  se  déga*rer  de  plus  en  plus  de  la  critique  sociale  contempornî 
Ainsi  voyons^-nous  l'auteur  nous  donner  derindividualisme  une  critîtn 
solide,  intér  .sï-ante,  détaillée,  tandis  que  sa  critique  du  socialisme^ 
assez  insigiufianie  et  peu  personnelle.  Ce  qu'elle  renferme  encore 
meilleur,  c  est  peut-être  Texposé  des  concessions  qu'il  faut  faire  au  soca 
îisme  et  des  restrictions  qu'appellent  les  arguments  de  ses  adversaire 

Ï3è8  les  pierniers  pas,  M.  M'K,  va  jusqu'à  reconnaître  que  le  problè^ 
politique  de  notre  temps  est  beaucoup  moins  de  j^aranlir  la  liberté  I 
l'individu,  que  de  reconstruire  Fl^tat  dont  l'ordre  et  la  consista 
périclitent  sous  Taction  dissolvante  de  notre  individualisme,  sans 
les  fondions  dont  on  le  ch;ir^'e  de  plus  en  plus  aient  d'autre  efîd 
de  mieux  fjiire  ressortir  son  impuissance. 

De  mcnu%  quand  il  en  vient  à  déterminer  la  sphère  de  TÈtat,  M 
établit  a.vec  force  qu'il  n"y  a  rien  qu'on  puisse  a  priori  exclure  de  cel 
sphère,  et  que  Texpcnence  et  la  prali^iue  seules  peuvent  déiermid 
où  il  est  préférable  que  l'action  de  1  État  ne  se  fasse  pas  sentir* 
repousse  netiement  l'idée  d'un  domaine  exclusivement  privé  ou  excli 
sivement  familial  d'où  Tl^^iat  serait  banni  en  principe.  Et  je  crains  br« 
que  cette  vieille  doctrine  de  la  libérale  An.t^letcrre  n'ait  raison  conll 
noire  manière  ordmaire  d'entendre  le  libériilismtï.  Mettre  l'État  al 
porte  du  do  mai  ne  privé,  n'est-ce  pas  comme  si  un  homme  avait  la  prl 
tention  de  nietrre  sa  maison  à  la  porte  de  sa  chambre 'i*  Cependant»  i 
c'est  là  le  principe,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  certain! 
domaines  i>ù  VEitii  ne  peut  pratiquement  intervenir,  sans  risquer  dl 
comprotnetlre  Tequi libre  de  la  collectivité.  Mais  dire  que  sur  ces  poinw 
là,  lindividu  jouit  d'un  droit,  c'est  dire  simplement  que  l'intérêt  m^'iï^ 
de  l'Éliit  est  de  ne  pas  abuser  de  ses  propres  droits,  ou  même  que  VÈÛ 
n*apas  le  droit  de  coiupromettre  sa  propre  sécurité.  Seulement  M,  M'| 
aurait  bien  dû  analyser,  cc  me  semble,  la  portée  exacte  du  prinoil 
qu'il  pos.iit  et  les  restrictions  qu'il  comporte  dans  la  pratique.  1 

M.  MMC  recoiuiait  encore  qye  les  individualistes  ont  trop  vite  fi 
de  Caractériser  le  socialisme  comme  un  esclavat^e,  îls  n'ont  deinon 
ni  qiill  abimiit  à  la  servitude,  ni  qu'une  certaine  place  ne  dût  pas  êl 
laissée  a  l'autorité.  Il  voudrait  seulement  que  Vonus  probandi  fut 
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__ÇT\Uer    à   la  charge  des  novateurs.  A  eux  de  mr^me  de  prouver  qu'ils 
cuvent  limiter  rapplication  de   leur  priacipe  |il  est  un  peu  singulier 
^des^adresser  à  eux  pour  cela)  et  de  répondre  à  rargumeiit  du  «  coin  a  dont 
URe  contre  eux  M.  Spencer  :  que  rintroductioo  d'un  peu  de  socialisme 

§noas  inenaccrait  d'un  socialisme  complci  et  que  la  moindre  concession 
roaduiLà  la  défaite*   Mais  la  réponse  est  vi'aiment  trop  aiscc,   précisé- 
ment dans  la  théorie  de  M.  M'K.»  car  Targument  se  retourof-rait  contre 
I Individualisme,  qui,  à  ce  compte,  devrait  conduire  à  ranarchie.  Mieux 
que  pc^rsonne  M,  M  K.  elait  en  situation  de  répondre  qu'on  ne  conçoit  pas 
plus  \in  socialisme  absolu  qu'un  individualisme  absolu  et  que  les  deux 
teûdanoes  se  complètent  *^t  s'équilibrent.  C'étiit  donc  à  lui  de  répliquer 
Knu  nom  de  ses  propres  idées,  et  d'examiner  jusqu'à  quel  point  il  était 
BjK)&sîble  de  concilier  la  puissance  supérieure  de  faction  collective  avec 
Blés  avaûtaj^es  de  Témulation  et  les  garanties  de  la  liberté.  Voilà  donc 
f^  en(^ore  un  point  où  je  regrette  de  voir  la  critique  de  M.  MMv»  rester  à 
I     la  surface. 

H  Enlio  puisqu'il  reconnaissait  que  la  distance  nVst  pas  infranchissable 
Hl^i  l'hétérogénéité  absolue  entre  Fentreprise  publique  et  l'association 
^Bprivéejl  s'imposait  encore  à  lui  d'examiner  dans  quelles  conditions 
"  tinc  entreprise  peut  c-tre  utilement  et  justemetd  confiée  aux  pouvoirs 
publics;  dans  quelle  mesure  et  par  quels  moyens  on  pouvait  éviter  les 
I  iiiçonvcments  du  fonctionnarisme  sans  se  priver  des  avantages  de 
1  Taction  centralisée.  Car  on  est  vraiment  trop  bon  de  s'arrêter  toujours 
M  cette  objection  **  que  les  fonctionnaires  seront  toujours  tentés  d'agir 
>en%*uo  de  leur  avancement  »  (p.  19*))  comme  si  cette  tentation  n'exis- 
^taii  pas  au  plus  haut  point  chez  le  commerçant  et  l'industriel;  est-co 
tttto  Vraiment  c'est  pour  l'art  ou  pour  le  bien  social  qu<^  l'épicier  fait 
«fessacsdc^  café  ou  que  le  pharmacien  lance  une  spécialité?  Ou  prétendra- 
'^ûti  encore,  malgré  tant  d'expériences,  les  unes  comiques,  Ic^  autres 
«tewircuses,  que  rintérét  privé  est  le  meilleur  artisan  du  bien  social,  et 
*!ue  les  activités  les  mieux  rémunérées  par  la  libre  clientèle  sont  les 
plus  utiles?  Sur  ces  points  encore,  il  me  semble  que  M.  M'K.  aurait  pu 
^^i^tlorplus  profondément  la  portée  des  principes  et  des  objections, 

t^'autre  part,  en  ce  qui  concerne   individualisme,  il  nous  montre 

^^'Cti  c«  qu'ont  de  lîottant  les  théories  fondées  sur  la  liberté  et  le  droit 

*^»trait  (ch.  XV),  puisque  TKtat  se  trouve  forcément  le  seul  interprète 

*utorisc  de  semblables  principes   dans    l'application.    Mais    alors   on 

attendrait  ici  quelque  solide  théorie  du  droit.  Gomme  tous  ses  compa* 

^^*^t^s  M.  M'K.  est  un  critique  sévère  jusqu*à  Texcès  des  théories  juri- 

^^Ues  quon  met  sur  le  compte  de  la  Hévotution  et  de  la  Déclaration 

Jllfoits  de  rhomme.  Il   fallait  dès  lors  examiner  si,  dans  son  fon- 

®0t  le  droit  est  individuel  ou  social,  montrer  par  exemple  que  le 

tdroit  ij'est  un  droit  que     par    la  garantie   que  ICtat  lui  confère^  se 

|detnaijdcr  si  l'État  peut  refuser  cette  garantie  à  rmtérieur  de  cer- 

ntifs  limites  et  si  la  refusant  il  ne  se  détruirait  pas  lui-môrao,  etc.  A 

t d'une  théorie  du  droit  toute  cette  critique,  pour  juste  qu'elle 
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soit  sur  tel  ou  tel  point,  reste  flottante  et  peu  concluante.  Mais  peLa.ft* 
être  est-re  trop  attendre  d*un  publiciste  qui  veut  essentiellemeM^  è 
fonder  le  droit  sur  rhistoire,  oubliant  que  se  fonder  sur  riiistoire  c*e^t 
ressusciter  ou  prolonger  le  passé,  c'est  reculer  et  non  pas  avancer,  €3« 
n^est  jamais  que  d'une  théorie,  d'un  priucipe.  quon  peut  attendre  %jlt^ 
progrès.  De  plus  en  plus  l'histoire  elle-même  se  développera  par  ui:&e 
incorporation  des  doctrines  à  la  réahté  et  de  moins  en  moins  la  dooj 
trine  pourra  se  réduire  à  enregistrer  rhisloîre.  ^ 

Je   trouve  donc   en,  général  la  théorie   trop  peu  approfondie  ch^x 
M.  M  K.  Mais  il  devient  suggestif  et  intéressant  quand  il  8*agit  d  ansK.^ 
lyser   et   de   critiquer   certaines   interprétations   des   principes,    Pa 
exemple  sa  di*:cussion  des  arguments  contre  le  «  trop  de  lois  »,  ou 
«  trop  de   gouvernement  >»,  ses  objections  à  Fidée    spencérienne  cn^^ 
(I  Futat  est  agressif  *»  sont  pleines  d'idées  justes  et   intéressantes.    L»a 
formule  de  M.  Spencer,  détinissant  la  liberté  par  cette  condition  de 
n'avoir  plus  pour  maître  des  hommes,  mais  seulement  la  nature   (^^| 
serait-ce  pas  Kropotkine  qui  a    écrit  cela?)   est   réduite  à   sa  just^" 
valeur.   L'alternative,  pense  avec  raison  M.   M'K.,  est  mal  posée  :    ^^ 
toute  condition  Thomme  est  à  lii  fois  soumis  à  la  nature  et  à  1  homm^* 
Il  faut  savoir  si  sous  prétexte  de  repousser  la  souveraineté  du  mattt"^ 
impersonnel  qui  est  la  loi,  il  ne  se  mettra  pas  dans  la  dépendance  ^^ 
quelques  individus,  et  ne  s'exposera  pas  k  tomber  sous  la  doniinatioU 
des  plus  forts  ou  des  plus  riches,  si,  ajouteral-je»  pour  échapper  au.^ 
justes  exigences  de  la  société  humaine,  il  ne  s'mfligera  pas  une  pîtx^ 
dure  servitude  à   Tégard  de  la  nature,  qu'il  deviendra  impuissant    ^ 
utiliser  et  à  dominer.   La  vraie  liberté,  remarque  très  heureusemexi 
M.  M'K.,  ne  se  mesure  pas  à  1  étendue  des  règles  que  Tindividu  ei 
tenu  d'accepter,  mais  à  la  nature  niéme  de  ces  restrictions  apportées 
son  arbitraire  (p.  31 8|.  La  soumission  à  une  force  capricieuse  et  inili 
viduelle,  voilà  l'esclavage.  Mais  l'obéissance  à  une  règle  universeJâ.^ 
et  constante,  voilà  la  liberté  même. 

C'est  pourquoi  aussi  ce  n'est*  pas  le  coutnit  absolument  libre  qi^  ^ 
peut  suffire  à  définir  l'idéal  sociaL  Ce  qui  caractérise  le  niveau  socii^ -^ 
le  plus  élevé  que  nous  puissions  actuellement  concevoir,  c'est  l'idce 
de  législation,  et  dajis  un  de  ses   meilleurs  chapitres,   M.  M'K,   nous' 
fait  voir  que  Tant i thèse  chère  à  Maine  tst  à  Spencer  entre  le  stalm  et 
le  contract  est  loin  de  fournir  la  formule  de  l'évolution  politique  dans 
son  ensemble.  La  vraie  formule^  suivant  lui,  est  ternaire  :  Coïi/um«,l 
contrat^    U^gisUUiôn.    Il    est  impossible   de   considérer   la  liberté  du* 
contrat  comme  une  condition  adéquate  de  la  justice.  On  ne  peut  tenirj 
pour  illimitée  la  faculté  accordée  aux  individus  de  contracter  libremend^ 
entre  eux.  Il  peut  y  avoir  des  contrats  opposés  à  l'ordre  social  et  dé]i 
la  loi  en   prévoit  quelques-uns^   en  trop  petit    nombre;  le   ooilts 
n'engage  pa'î  seulement  les  contractants;  il  a  toujours  quelque  port 
sociale  qui  déborde  leur  volonté  ou  leur  intérêt.   Enlin  FKtat,  appelé 
en  garantie  de  l'exécution  des  contrats,  est  évidemment  en  droit  et  en 
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.mes  vire  d*en  contrôler  la  validité  et  de  déterminer  ce  qu'il  acceptera, 
jce  cju'il  refusera  de  garantir* 

A.i  liai  révolution  politique  est  très  loin  de  s^arrêtep  à  la  liberté  de 

Icon trader,  et  la  législation  défiiirt  de  plus  en  plus  complètement  les 

Ffftpj^orts  des  individus  et  leurs  obligations  respectives,  sans   que  la 

lib^ï*té  en  soit   aticuneraent  compromise.    M.    M'K.    distingue    trois 

ft^  H^odea  d'intervention  de  TEtat  :    1**  Tappropriation   collective,   ou 

'ialisme  proprement  dit*.  2^  la  réglementation  par  voie  d'inspection  et 

rii^t^ervention  administrative  (governraent  administration  or  regimen- 

|ti<Tïn};   3^  le  contr«Me  législatif.  Bans   écarter  absolument   les  deux 

i^^^ïitères  Tnélh€*des.  convenables   à  certains  cas  exceptionnels^  il  ne 

►  it  pas  qu'elles  soient  bonnes  à  généraliser  et  préfère  la  troisième 

%    concilie  les  droits  de  la  collectivité  avec  la  liberté  individuelle.  Et 

fstt^  Irolaiême  méthode  n'est  pas,  comme  >L  Spencer  voudrait  le  faire 

"tfil.^.ndre,  du  socialisme.  Le  point  commun  est  î^ans  doute  la  néiiçation 

dvi-     i:mseT  faire  absolu;   mais    le  socialisme  comporte  en  outre  une 

ipj>ropriation   par   J'Ktat  ou  les  communes,   un  collectivisme  écono- 

liaicuje  que  n*tmplique  nullement  l'extension  de  la  législation*  M.  MIC. 

évidemment   raison   in  ahstracto;   il    a  raison    encore  quant  à   la 

pf^tique  immédiate.  Mais  ici  encore,  je  ne  trouve  pas  qu*il  ait  assez 

lra.vjvillé  a  relier  îa  formule  à  la  pratique.  Il  y  avait  lieu  d*approfondir 

kit     Ue  se    demander  jusqu'à  quel    point    les  principes    de  justice   et 

HêcjuiUbre  entre  la  production  et  la  rénuraération  au  nom  desquels  on 

rpi^é-tend  justiller  une  extension  de  la  législation  ne  sont  pas  ceux  aussi 

tt[ii^  les  socialistes  croient  mieux  satisfaire  par  l'appropriation  collective* 

IvOnamenl  garantir  les  individus  contre  l'exploitation  mutuelle,  com* 

^©tll  assurer  à  chacun  les  fruits  de  son  travail,  et  cela  seul?  On  voit 

»p  combien  le  régime  individualiste  paralyse  l'action  même  des  lois, 

^cid  les  fraudes  impossibles  à  réprimer,  facilite  d'insaisissables  coali- 

'^tioris,  fournit  à  chacun  de  biais  pour  reporter  sur  les  autres  les  charges 

l^e  la  loi  prétend  lui  imposer.  Il  y  avait  là  toutes  sortes  de  problèmes, 

^graves  et  actuels,  sur  les  rapports  entre  les  principes  de  la  législation 

tt  ocHix  du  régime  économique  qui  semblent  avoir  échappé  à  M-  M\ 

^t»  résumé,  il  a  embrassé  en   un  gros   volume  des  questions  plus 

grosses  encore.  Presque  partout,  il  noua  fournit  des  points  d'attache, 

Lileîs   classifications  utiles,  des  distinctions  nécessaires,  un  programme 

là  retuplir,  et  à  ce  titre  il  peut  rendre  de  réels  services.  Mais  il  nous 

I  parait  avoir  voulu  trop  embrasser  (encore  ai-jo  dû  omettre  bien  des 

potîU»  de  son  exçosition,   par  exemple  ses  chapitres  sur  les  rapports 

^  VÉlal  avec   l'Eglise,    la  famille,  Téducation,   etc.),  de   sorte    qu'il 

Ç'cpd  eu  profondeur  ce  qu'il  gagne  en  surface*  Par  endroits  il  semble 

lOiiitrc,  on  Ta  vu,  de  certains  principes   à  la   fois  généraux  et   nets, 

ft^tour  desquels  il  aurait  pu  alors  faire  graviter  tout  un  système,  sans 

^^  négliger  d'essentiel,  mais  sans  perdre  de  vue  funité.  Puis  il  se 

cti^perse  de  nouveau  en  analyses  de  détail,  en  distinctions  et  classifi* 
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cations,  en  exposilions  d*arguments  pour  et  contre,  qui  semblenf  ne 
pas  aboutir.  Où  il  y  a  trop  de  détails,  il  n'y  en  a  pas  assez.  M.  M'K. 
nous  a  montré  qu'il  était  capable  de  vues  d'ensemble  et  de  critique 
serrée.   En  pc  concentrant  davantage,  en  accordant  davantage  à  Isl. 
synthèse,  il  pourra,  dans  des  études  plus  restreintes,  mettre  en  valeuk^ 
ces  qualités  d'esprit   auxquelles  ont  fait  ici  quelque  tort  la  craint^^ 
d*ètre  incomplet  et  un  désir  peut-être  un  peu  juvénile  de  tout  dire. 

Gustave  Belot. 


\ 


IV.  —  Histoire  de  la  philosophie. 

Georges  Noël.  La  Logique  de  Hegel,  1  vol.  grand  in-S»,  1897.  Alca^an.. 

Il  faut  être  extrêmement  reconnaissant  à  M.  Noël  d'avoir  écrit    1^ 
premier  livre  sérieux  qui   en  France  traite  directement  d'une  par^i^ 
considérable  de  la  philosophie  hégélienne  :  les  diflicultés  sont  telles     à 
entrer  à  fond  dan<<  la  pensée  de  Hegel,  à  retrouver  à  travers  une  t^  r-- 
minologie  à  la  fois  très  scolastique  et  très  personnelle  l'exacte  signi.  Ci- 
cation  des  idées  qu'elle  recouvre,  à  suivre  les  démarches  d'un  es{>z-it 
qui  reste,  en  dépit  de  son  effort  pour  déduire,  essentiellement  intuitif, 
que  le  mérite  est  grand  de  les  avoir  abordées  et  résolues.  M.  Noël    a 
vécu  dans  une  sorte  d'intimité  immédiate  avec  la  doctrine  de  Heg'el, 
et  s'il  a  été  porté  par  là  à  en  respecter  trop  scrupuleusement  la  fornae 
extérieure,  à  en  trop  accepter  les  prétentions  à  l'absolu,  au  moins  doit- 
on  reconnaître  que  c'était  pour  la  bien  entendre  une  condition  indis- 
pensable. 

Sur  l'exposé  môme  que  M.  Noël  nous  donne  de  la  logique  hégélienne 
(ch.  II,  III,  IV)  nous  n'avons  pas  à  insister  :  il  est  d'une  remarqua.l>le 
fidélité.  Un  chapitre  qui  sert  d^introduction  à  cet  exposé,  en  établissa  tit 
les  rapports  de  l'idéalisme  absolu  et  de  la  logique  spéculative,  contient 
sur  les  antécédents  philosophiques  de  la  pensée  hégélienne  des  vu^* 
d'une  extrême  pénétration.  Comment  la  notion  de  l'universelle  relati- 
vité s'ost   substituée  par   le  progrès  de  l'analyse  à  la  notion  d'a*^ 
ensemble  de  choses  en  soi  douées  d'une  subsistance  propre,  comme» -^ 
cette  notion,  opposée  par  la   critique  kantienne  à  l'idée  d'une  vérité 
absolue,  devient  chez  Hegel  le  fond  de  la  vérité  absolue  elle-même^ 
c'est  ce  que  fait  bien  ressortir,  en  des  formules  particulièrement  heu- 
reuses, ce  premier  chapitre.  La  thèse  soutenue  par  l'auteur,  c'est  donc 
que  «  le  système  de  Hegel  n'est  que  celui  de  Kant  débarrassé  de  ses 
inconséquences  »   (p  5).  Si  Kant  a  bien  compris   que  conférer  aux 
objets  une  existence  absolue,  c'est  condamner  la  connaissance  à  rester 
inexplicable,  il  est  trop  resté  fidèle  au  préjugé  dogmatique  selon  lequel 
une  pensée  qui  ne  comprend  les  choses  que  par  leurs  rapports  est  une 
pensée  finie.  Subordonner  les  relations  des  êtres  à  leur  nature  conçue 
comme  réalité  indépendante,  telle  était  la  tendance  du  dogmatisme. 
Montrer  au  contraire  que  la  réalité  des  êtres  se  définit  par  leurs  rela- 
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Ptvotva  réciproques,  c'est  la  tendance  de  l' idéalisme.  L'idéalisme  Lrans- 
cendantal,  qui  io  *de  la  distinction  de  rinconnaissable  et  du  connaissable 
sur  le  dualisme  irréductible  d'un  système  de  choses  en  soi  et  d'un 
«ystètne  de  rapports  établis  par  Tesprit  entre  les  objets,  est  un  idéa- 
Itsme  inachevé  et  indécis;  Tidéalisme  complet  et  décidé,  c'est  celui 
qui  considère  les  rapports  des  choses  entre  elles  comme  rexpression 
adéquate  de  leur  nature,  qui  soutient  que  la  pensée  absolue,  c'est  la 
p^ïisée  même  de  ces  rapports.  Et  c'est  bien  à  Hegel  que  revient  Thon- 
neur  d'avoir  conçu  et  réalisé  cette  forme  suprême  dd  l'idt^aliâme» 

La  première    conséquence  qui  résulte  de  celte  aflirmation   essen- 
tielle, qu'aucune  réalité  n'a  de  vérité  que  dans  son  rapport  avec  toutes 
^^^  autres^  c'est  que  chacune  prise  eu  soi,  isolée  de  ses  relations,  est 
coftiradictoire  et  fausse,  c'est  qu'en  se  posant  exclusivement  elle  doit 
ïi^Csasirement  se  nier;  c'est  aussi  qu'en  s'opposant  à  elle-même  son 
.  ^Oatraire^  elle  ne  se  supprime  qu'en  apparence,  c'est  qu'elle  se  réalise 
•*  travers  sa  néjîation  dans  Tunité  supérieure  dont  elle-même  et  son 
*^<>»truire  ne  sont  que  les  moments.  L'affirmation  de  Tuniverselle  rela- 
L^'^Hédoitdonc  s'identifier  avec  cette  dialectique  immanente  parïaquelle 
Ridées  et  les  choses  ne  se  posent  que  pour  se  nier  et  se  continuer 
'P*r  delà  cette  négation  et  en  vertu  d'elle  dans  des  idées  et  des  choses 
*^Périoures  :  délerininerîe  pmgrès  véritable  de  cette  dialectique,  c'est 
l^oriatruire  idéalement  le  double  inonflc  de  la  nature  et  de  l'esprit. 
M.  Suëi  énonce  en  termes  très  précis  la  tâche  que  doit  remplir,  pour 
*^*sfaire  i  ces  conditions,  la  logique  hégélienne,  en  même  temps  qu'il 
^  tJ^fend  le  principe  générateur  et  les  idées  directrices  contre  certaines 
objections   à   la  fois  trè^i  superlicielles  et  très  répandues.   U   montre 
^  *^bord  comment  cette  reconstruction  idéale  du  monde  de  la  nature 
^^  du  mondede  l'esprit,  loin  d'exiger  comme  une  suppression  préalable 
^^  l*espérienee,  implique  au  contraire  une  acceptation  complète  de 
^**t   le  réel  donné,  qu'il  s'agit  dès  lors»  non  dUmaj^iner,  mais  d'inter- 
jeter rationnellement,  M.  Noéi  explique  encore  comment  la  dialec- 
*<lUe  fait  sortir  les  nations  les  unes  des  autres,  non  p<ir  une  déduction- 
fteacendanle  et  analytique,  mais  par  une  sorte  de  genèse  ascendante 
Itt  Créatrice,  comment,  par  conséquent,  la  pensée,  en  allant  du  simple 
iitt  complexe  et  do  l'abstrait  au  concret,  pose  les  déterminations  supé- 
|ticures  comme  la  raison  véritable  des  déterminations  inférieures,  Il 
ilablit  enfin  c< miment  le  fameux  principe  de  T identité  des  contradic- 
Iléons  signifie,  non  pas  que  la  euntradietion  e^t  la  loi  défmitive  de  l'es- 
[P^*^.  Ijuisqui*  le  progrès  dialectique  est  Teffort  même  de  l'esprit  pour 
i'adranchir  de  la  contradiction,  mais  que  la  contradiction  peut  et  doit 
[pécetsairement  être   pensée,  puisque  toute   catégorie,  par  cela  même 
40«llt!  reste  à  un  certain  degré  abstraite,  tend  à  sa  propre  négation  et 
o^*c  complète  que  par  elle. 

b«  toute  façon,  la  logique  ne  saurait  être  pour  Uegel  un  formalisme 

estéfieur  et  arbitraire.  Si  elle  est,  comme  veut  l'être  la  logique  ordi- 

l  liâipc,  une  exposition  méthodique  des  formes  de  la  pensée,  elle  n'entre- 
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prend  pas  celte  exposition  au  moyen  d'iine  analyse  empirique  ^  ^ 
sciences  réalisées  :  elle  la  déduit  du  mouvement  m^me  de  la  pensé"  ^ 
*Si  elle  est  une  doctrine  ûen  catégories,  elle  ne  procède  pas  pour  ^^ 
constituer  à  une  classification  forcément  arbitraire  et  inexacte  d^^ 
modes  dilTcrcnts  de  nos  jugements  :  elle  part  de  l'idée  la  plus  abstrait::- 
et  la  moins  déterminée,  et»  par  une  série  de  déterminations  successives 
elle  s'elforce  de  retrouver  une  à  une  les  formes  plus  concrètes  de  1  — 
pensée  pure.  Si  elle  est  une  critique  de  la  raison,  ce  n^est  pas  ave  ^ 
l'intention  chimérique  dassigner  à  la  raison  ses  bornes,  car  une  raison 
limitée  ne  serait  plus  la  raison,  c'est  avec  riiitention,  autreroet^ 
importante  et  profonde^  de  fixer  les  limites  propres  et  le  champ  d'ap- 
plication de  chaque  catégorie*  Si  elle  est  enfin  une  ontologie»  ce  ne^ 
pas  en  se  laissant  fasciner  par  la  notion  de  TEtre,  qui  est  de  toutes  1^ 
notions  la  plus  humble  et  la  plus  vide,  mais  en  étabhssant  qu*oa  i^. 
peut  aflirmer  une  existence  quelle  qu'elle  soit  sans  affirmer  en  mèn^ 
temps  la  réalité  des  catégories  les  plus  hautes  de  la  dialectique,  azrmM 
affirmer  en  dernier  lieu  la  pensée  inlinie  en  qui  et  par  qui  subsis^ 
toute  chose. 

Ainsi  comprise,  la   logique  contient  déjà  en  un  sens  le  système  tOL_:3»  t 
«ntier.  Mais  en  quel  sens?  En  ce  sens  surtout,  comme  le  montre  tfû=^=*s 
bien  M.  Noél,  qu'elle  n*esl  pas  une  forme  indifférente  à  son  contenu  ^^t 
qu'elle  détermine  d'elle-même  par  son  progrès  interne  le  développÉ^^"" 
ment  des  autres  parties  du  système.  Mais  il  serait  évidemment  Î3l\^^  ^ 
de  considérer  le  reste  du  système  commun  résultant  de  la  logique  pc^»-*' 
une  simpie  appliciition  déduclive,  Uu  monde  logique  au  monde  de  -^^ 
nature,  comme  de  celui-ci  au  monde  de  Tesprit,  le  passage  s*accompL     ^*^ 
en  vertu  de  la  loi  même  qui  veut  que  chaque  catégorie  se  complèl 
par  sa  négation   pour   aboutir  de  là  à  une  catégorie  qui  concihe  le 
catégories  contradictoires,  tii  riches  que  se  manifestent  progre^iiv 
ment  les  déterminations  de  l'idée  logique»  il  ne  faut  pas  oublier  qu'ell 
contient  comme  première  détermination  l'être  pur  ou  Tétre  en  génér; 
et  qu'en  développant  tout  ce   que  cette  abstraction  suppose,  elle  n^ 
s'en  est  pas  par  la  même  affranchie.  L'idée  logique  ne  peut  dépasses-- 
l'uoiversalité  pure  et  par  conséquent  entrer  dans  le  concret  qii'ec^ 
posant  l'extra-logique,  la  parLicularilé  absolue.  M.  Noël  s'efforce  d'élu 
cidcr  (chapitre  V)  cette  partie  si  obscure  de  la  philosophie  hégélienne 
qui  traite  du  passage  de  la  logique  à  la  nature,  11  explique  comment 
le  dualisme  de  Tidéc  et  du  fait,  de  la  pensée  et  du  monde,  irrésoluble 
par  les  inspirations  de  la  conscience  irréfléchie  et  les  procédés  de 
l'entendement  abstrait,  est  à  la  fois  justifié  et  résolu  par  le  système 
hégélien.  Si,  en  effet,  la  Nature  est  une  négation  de  l'Idée,  c'est  une 
négation  queTîdée  pose  elle-même,  qui  par  conséquent  reste  relative, 
et  l'Idée»  comme  pensée  absolue,  reste  consciente  de  cette  relativité* 
En  d'autres  termes  l'idée  loirique  ne  pose  la  nature  que  pour  s'élever 
à  travers  la  négation  la  plus  radicale  d'elle-même  a  sa  plus  haute  et 
sa  plus  pleine  existeDoe  dans  la  sphère  de  Tesprit.  La  nature  cal  ce 
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nt  de  la  vie  divine  où  se  pose  rantinomie  da  raMonnel  abstrait 
llrrationnel  concret,  et  où  se  prépare  en  conséquence  la  roalisa- 
ion  par  l'esprit  de  la  rationalité  concrète.  En  9*aliénant  dans  la  nature 
lour  se  retrouver  dans  TE^prit,  la  logique  s*aiTranchit  de  celte  présup* 
losilîon  de  l'être  qui  était  son  point  de  départ  :  car  c'est  le  propre  de 
Esprit  absolu,  par  le  tait  qu'il  se  donne  à  lui*méme  son  être,  de 
loaer  absolument  toutes  les  existences  finies. 
Voilà  donc  marquée  la  place  de  la  logique  dans  le  système.  Elle  y 
st  marquée  par  M.  Noël  avec  la  pensée  très  manifeste  de  faire  de  la 
logique  la  partie  vraiment  durable  du  système^  ou  du  moins  celle  qui 
échappe  à  toute  critique  partielle  (p.  111-112).  A  la  philosophie  de  la 
nature  ou  à  la  philosophie  de  Tesprit  on  peut  objecter,  d  après  M,  Noël, 
qu'elle  omet,  mutile  ou  altère  tel  fait  important  de  la  physique  ou  de 
Vhisloire.  Mais  la  logique  hégélienne,  posée  comme  un  tout  systéma- 
lique  qui  conditionne  l'expérience  sans  l'admettre  comme  juge,  ne 
peut  être  réfutée  que  par  la  conalituLion  d'une  logique  plus  profonde 
et  plus  compréhensive  qui  la  contienne  et  la  dépa'^se.  L'essentiel  de 
rhégélianisme  est  dans  la  logique  :  c'est  là  le  principe  sur  lequel  s  ap- 
puie M.  Noél  pour  établir,  soit  l'originalité,  soit  la  vérité  de  la  doctrine 
hégélienne  par  rapport  aux  autres  doctrines, 

M.  Noél,  par   exemple,   s'efTorce    d'écarter  l'opinion  qui  voit  dans 
rhégélianisme  un  simple  prolongement  ou  une  simple  rénovation  du 
^pîDozisme^  et  il  aurait  à  coup  sur  pleinement  raison,  si  reconnaître 
la  dépendance  intrinsèque  de  deux  doctrines,  c'était  nécessairement 
lee  confondre  par  un  procédé  d'identilication  abstraite.  Mais  outre  que 
d*abord,  au   point   de  vue  dialectique  même,  le  spinozisme   est  un 
ttîotjuînt  essentiel  dans  cette  évolution  des   systèmes   qui  aboutit  à 
Ite^-el,  est-il  bien  sur  que  pour  les  deux  doctrines  ainsi  rapprochées  les 
<iilXéreDces  dans  les  modes  de  détermination  logiques  enlraînent  des 
différences  correspondantes  dans  le  contenu?  Il  est  possible  que  Tap- 
Pncaîioti  de  la  méthode  géométrique   ne  permette  pas  de  déduire  le 
*^ocret  d*une  fa(;on  adéquate  et  compléle,  aux  yeux  d'un  philosophe 
*^  tt'uti  critique  ultérieur.  Mais  cette  déduction  rationnelle  du  concret 
*  été  la  fin  de  l'œuvre  spinoaiste  aussi  bien  que  Pœuvre  hégélienne, 
^  de  œ  que   le  procédé    spinoziste   d^explication    parait    tendre   à 
IcicluBion  de  tout  ce  qui   n*est  pas  la  nécessité   inconditionnelle  et 
inmiédiate,  il  ne  suit  pas  que  le  fond  même  du  système  n  admette 
point  une  hiérarchie  de  médiations  et  de  conditions.  A  rencontre  du 
fationalisme  scolastique.  c'a  été  sans  doute  Tintention  du  rationalisme 
«pifloziste  que  de  comprendre  sous  la  notion  autre  chnse  que  la  géné- 
ralité abstraite  et  indéterminée,  que  d'en  montrer  la  vcrite  immanente 
a  l'individualité   concrète   et  déterminée»   1)  y  a  encore  sans  doute 
inadéquation  du  formalisme  mis  en  œuvre  à  Tobjet  dont  il  8*agït  de 
rendre  compte  :  mais  Hegel  Teraporte-t-il  sur  Spinoza  pour  avoir  sup- 
ifimé  dans  sa  doctrine  —  ce  qui  d'ailleurs  reste  discutable  —  une 
Ile  inadéquation;  et  s'il  y  a  entre  Thégclianisme  et  le  spino^isme 
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une  différence  incontestable  à  lavantage  du  premier,  ne  tient-elle  pas^ 
non  à  ce  que  l'htîgéHnntsme  a  trouvé  un  systemo  logique  plus  complet, 
mais  à  ce  qu'il  ii  singulièrement  et  profondément  élargi  la  notion  d\x 
concret  à  systématiser? 

On  ne  prétend  pas  par  là  nier  llmportance  des  efforts  tentés  parls^ 
spéculation  philosophique  et  en   particulier  pnr  la  spéculation  hégè^l 
lienne  pour  découvrir  ou  produire  l'organe  dialectique  de  la  raisorm 
mais  n'est  ce  pas  d'autre  part  considérer  la  technique  ratiotuietle  d'u.  mi      i 
ccil  superstitieux  que  d'y  voir  Tabsolu  qui  mesure  la  différence  ^tfl 
établit  la  valeur  des  systèmes?  Après  tout  les  doctrines  se  distinguermt      , 
ausBi  bien  par  ce  qu'elles  comprennent  que  par  la  façon  dont  elles  ^  e 
comprenneot»    Aussi   ne   pourrons-nous  souscrire   sans  réserves  aijk.i 
conclusions  générales  qu'énonce  M.  Noël  dans  son  chapitre  sur  He^^ 
et  la  pensée  contemporaine.  M.  Noël  se  borne  d'ailleurs  à  faire  compi 
raître  devant    Hegel  les  deux  philosophes  français  qui  ont  le  mie^ 
réussi  à  grouper  autour  d'une  doclrine  précise  et  définie  un  certafc.i 
nombre  (radhêrent«t,  Aug.  Comte  et  M,  Renouvier.  Cnmment  en  elT^^ 
jic   pas  reconnaître  de  premier  abord  entre  Aug,  Comte  et  Hegel  ii.  l~»i 
opposition   irréductible?  Mais  peut-être  cette  opposition   n'estH?Ue 
simple  a  marquer  que  parce  que  M.  Noél  a  trop  cédé  à  Tinspiralioi 
première  de  si>n  livre  et  aussi  au  préjugé  philosophique  courant  qttj 
fait  d'une  théorie  critique  de  la  connaissance  le  point  de  départ  néces*J 
saire  de  toute  recherche  philosophique-  Or»  en  premier  lieu,  ce  n'a  pas  ( 
été  le   souci    d'établir    une  théorie  de  la  connais^-ance  qui  a  mis  efï 
mouvement  la  pensée  de  HegeL  Le  besoin  d'une  organisation  techniqu«-> 
de  la  raison  ne  s'est  fait  sentir  chez  lui  que  plus  tard,  quand  il  a  voult^ 
ériger  en  corps   de  doctrine  des  tendances  dont  la  première  forniui^^ 
fut  dans  son  esprit  sentimentale  et  imaginative  '.  Et,  d'autre  part,  si  le^ 
moyens  do  systématisation  employés  par  les  deux  philosophes  ont  ét^ 
à  coup  sur  différents,  il  ne  serait  sans  doute  pas  impossible  de  retrouver 
derrière  ces  diJférences  de  formalisme  des  aspirations  communes  s.  Ce 
qu'Auguste  Comte  a  voulu  exclure  sous  le  nom  de  métaphysique,  c^est 
moins   peut-être  Tesprit  Je   construction  chimérique  que  l'esprit  de 
destruction  critique  :  la  métaphysique  s'est  présentée  à  lui  sous  une 
forme   sociale   autant   et  plus  que  dans  son  expression  intellectuelle, 
comme  un  état   transitoire  et  négatif  qui  en   un  sens  entrave  et  en 
Autre  sens  prépare   la  période  d'organisation  positive   et    complète. 
N*est-il  pas  vrai  qu'elle  correspond  assez  exactement  à  ce  qui  est  dans 
l'hègélianisme   le   moment  de  Tentenderaent  abstrait,   c'est-à-dire  le 
moment  de  la  pensée  critique,  négative,  révolutionnaire?  Et  au  sur- 
plus, n'arrive- t-il  pas  fréqueinment  à  Hegel  de  marquer  le  sena  des 
catégfiries  logiques  par  leurs  déterminations  sociales'/ Au  fait  il  semble 
bien  que  la  lin  commune  de  l'œuvre  de  Hegel  et  de  Tœuvre  d'Auguste 
Comte  a  été  la  conciliation  des  idées  de  liberté  et  de  progrès  léguées 

i-  Voir  l'anicte  de  M.  Lucien  Ilerr  sur  Hegel  dans  la  Grande  Enct/clopet/ie, 
2,   Cf.   TùDnies»  Seitrf  Philosophie  lier    Geschichte  :  Uegei^    Marjr^    Comtes    in 
Arehivfih  Geschwhie  der  Philosophie,  YU^^.  512, 
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^ar  \^  xvirt»  siècle  avec  les  idées  d'autorité  et  cl*organisation?  Ce  que 

Comte*  et  Hegel  ont  voulu  en  commun,  c'est  la  reconstruction  orga- 

niqvLcî    de  la  société,  du  poirit  de  vue  de  rhumanité,  en  considérant 

d^a'illeurs  que  jjour  cette  reconstraotion  tout  le  passé,  bien  compris, 

>it  servir.  Et  c'est  par  là  même,  bien  plus  que  par  des  raisons  dialec- 

kques,  que  le  principe  de  la  relativité  universelle  se  trouve  déterjuiné. 

rest  ridée  même  de  la  réalisation  de  rhumanité  qui  s'oppose  h  ce 

|u*aucun  elTort  humain  soit  tcuu  pour  vain,  qui  fait  que  les  divers 

produits  de  Taclivité  humaine  ont  leur  place  et  leur  ration  d^ètredans 

lemps.  qui  fait  encore  qu'au  lieu  de  manifester  leurs  oppositions  ils 

latiifestent  leur  continuité  essentielle.  C'est  celte  idée  méuie.  a  vrai 

(ire,  qui  affranchit   de    son  sens  négatif   pour  lui  conférer  un  sens 

>sitif  la  loi  de  relativité. 

On  peut  donc  croire  que  Topposition  établie  par  M,  Noël  entre  Hegel 

Il  Au  g.  Comte  apparaîtrait  moins  simple^  si  M.  Noël  n\ivait  considéré 

I^ug'ique  comme  rdémcnt  générateur  de  rhéji^'éltanisme,  A  ce  respect 

<lu    formalisme  hégélien  révolution  historique  de   la  doctrine  même 

paraît  bien  porter  quelque  atteinte.  61  l.i  doctrine  vit  encore  parmi 

louât  c*est  moins  par  les  conceptions  i^énérales  de  la  lo^'îqueque  par 

?s  pensées  sociales  impliquées  dans  la  philosophie  de  l'esprit  K  On 

pourrait  assurément  soutenir  que  beaucoup  d'idces  directrices  de  la 

Ipceulation  hégélienne  subsistent  encore  comme  maximes  de  Fiictivité 

itellectuelle   :  mais  c^est  comme  maximes  qu'elles  subsistent,   non 

>imne  principes  déterminants  d'un  système  à  accepter.  Il  8*est  déjà 

?^  et  il  se  verra  encore  que  les  idées»  considérées  par  les  auteurs  des 

■ocirines  comme  constitutives  et  absolument  adéquates  à  leyrs  objets, 

tiennent  des  idées  simplement  régulatrices,  destinées  à  diriger  le 

rail  de  TespHt  plutôt  qu'à  délerminerle  fond  absolu  des  choses.  C*est 

en  co  senSf  mais  sans  doute  en  ce  sens  seulement,  que  la  logique  bégé- 

Jieniie  peut  encore  s'imposer  partiellement  aux  întelligenc*'s;  s'il  est 

lotio  impossible  de  s'associer  à  la  foi  profonde  que  M.  Noël  s^arde  en 

l^îie,  ïl  reste  très  utile  de  chercher  à  en  pénétrer  la  signilication  origi- 

Itiale  ;  pour  cette  tache  ardue  et  malaisée  on  est  très  heureux  d*avoir 

|uo  guide  comme  M.  Noél,  ViCT<>a  Delbos. 


F.  Pillon.  La  Philosophie  de  Charles  Secrétan.  1  vol.  in- 12, 
tin  p.;  Paris,  Félix  Alcan,  éditeur,  180H, 

lM.es  lecteurs  de  la  Remie  ont  eu  la  primeur  de  ce  volume;  je  n'ai 
donc  pas  à  le  leur  faire  connaître  en  détail;  je  voudrais  seulement 
aire  en  peu  de  mots  tout  le  bien  que  j'en  pense  et  signaler  les  addi« 
tioii9  faiïes  par  l'auteur  à  son  premier  travail. 

Charles  Secrélan  a  été  l'un  des  esprits  les  plus  religieux  et  les  plus 
ttoblts  de  la  seconde  moitié  de  ce  siècle»  et,  d'après  le  litre  de  son  œuvre 
■*  pl«8  importante,  sa  philosophie  restera  désignée  par  un  beau  nom  : 

•.Cf.  Afiïllcf,  L^s  origines  du  iOciatUme  d*Êtat  en  Alkmagne^  p.  25. 
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la  Philosophie  de  la  liberté.  M.  Pillon  Ta  trouvée  digne  d*une  étude  spé- 
ciale. Il  Ta  d'abord  résumée  avec  beaucoup  d'exactitude,  une  rare  impar- 
tialité et  la  clarté  qu'il  met  à  tous  ses  ouvrages.  C'est  à  peine  si,  dans 
cette  première  partie  de  son  livre,  on  peut  deviner  çà  et  là,  à  quelques 
expressions  échappées,  que  cette  «  théorie  philosophique  des  grands 
dogmes  chrétiens  »  ne  le  satisfait  pas;  il  n'est  encore  préoccupé  que 
d'en  être  le  fidèle  interprète,  et  s'applique  à  faire  apprécier,  en  toute 
occasion,  Télévation  de  la  pensée  et  la  beauté  de  certains  développe- 
ments. Les  citations  sont  nombreuses  et  bien  choisies. 

La  seconde  partie  du  volume,  un  peu  plus  étendue  que  la  premièc^^^^ 
est  consacrée  aux  «  observations  historiques  et  critiques  ».  On  aur:r^it 
pu  craindre  que  cette  manière  de  séparer  l'exposition  et  la  discussi  «z>v 
ne  rendit  les  répétitions  fréquentes  et  ne  causât  quelque  monotoa.  ï  ^. 
L'auteur  a  su  éviter  cet  écucil.  11  reprend,  en  se  servant  de  nouvel  X  c?s 
formules,  la  méthode  et  les  théories  qu'il  vient  de  faire  connaître.  K_^^s 
pages  qui  méritent  le  plus  l'attention  sont  celles  où  il  montre  les  arm.  '^^- 
cédents  historiques  de  la  prnséc  de  Secrétan  dans  Plotin,  dans  Dm.^  v^s 
Scot,  et  surtout  dans  Descartes,  ce  qui  l'a  conduit  à  faire  de  la  secoK^  cJe 
preuve  cartésienne  de  l'existence  de  Dieu  une  critique  digne  en  Lo  mjs 
points  des  belles   études   que   nous  sommes   habitués    à    lire   ds^zis 
V Année  phitosopliique.  Nous  y  rencontrons,  en  outre,  de  la  page     S  ^5 
à  la  pa?e  105,  un  développement  intéressant  sur  un  point  de  la  tkiêo- 
logie  métaphysique  de  Secrétan  ;  l'éternité  simultanée,  ouduratio  t€r>la. 
simuly  et  un  autre  sur  la  ])hilosophie  morale  de  ce  philosophe  (d^    la 
page  18*2  à  la  lin),  que  ne  contenaient  pas  les  articles  parus  dans     ia 
Revue.  M.  Pillon  ne  juge  pas  seulement  en  historien  qui  a  une  con- 
naissance  parfaite   des  textes  et   qui  trouve  à  signaler  quelquefois» 
notamment  page   \-2^,  de  singulières  méprises;   il  est,  comme  on     k 
sait,  le    représentant  d'une  doctrine  très  arrêtée  et  très  sûre  d'elle- 
même,  et  il  condamne  avec  une  extrême  rigueur  le  défenseur  d'une 
forme  de  l'émanation  associée  à  nos  idées  modernes  d'évolution,     'e 
partisan  d'une    liberté   absolue   supposée   antérieure   à  l'être,  et     ^^ 
moraliste  pour  qui  la  matière  du  devoir  consiste  dans  l'amour  îoa^^ 
sur  l'essence  divine,  communiquée  à  la  créature  primitive  et  pareil® 
à  tous  les  hommes,  de  telle  sorte  que  la  justice  est  comprise  dans  1^ 
charité.  Peut-être  aussi  met-il  un  peu  de  malice  à  faire  ressortir  tout£?^ 
les  hérésies  où  se  laisse  entraîner  le  penseur  profondément  chrétien 
qu'était  Charles  Secrétan.  Que  ne  s'était-il  converti  au  néo-criticisme^ 
Il  en   aurait  évité  plusieurs,  et  les  occasions  de  se  convertir  ne  lui 
avaient  pas  manqué. 

Cette  discussion,  si  vivante,  est  conduite  avec  une  sûreté  magistrale. 
Il  est  impossible  de  ne  pas  donner  raison  à  M.  Pillon  contre  ce  philo- 
sophe qui  était  surtout  un  métaphysicien,  ou  plutôt  un  théologien 
laïque.  Je  cherche  en  vain  sur  quel  point  on  pourrait  justifier  sa 
manière  de  penser.  Sans  doute,  la  pureté  de  ses  intentiona  lui  assure 
notre  sympathie  et  notre  respect;  mais  son  adversaire,  noua  Tavona 
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di^.  lui  a  rendu  hummage  toat  le  premier.  Four  sa  philosophie  elle- 

Difttne,  je  crois  bïGn^  avec  M*  Pillon,  que  lout,  ou  à  peu  près  tout,  est  à 

reprendre  dans  ce  panthéisme  mystique.  Ce  ne  sernil  peut-être  pas,  il 

est  vrai,  pour  substituer  à  cette  doctriue  celle  de  notre  auteur.  Peu 

^^ri  faut,  par  exemple,  que  je  ne  trouve  la  création  ex  ni  kilo,  quoique 

''ïoins  hérétique   assurément»    tout   aussi   diflicile   à   soutenir  que  la 

P^'éienduc  créatioQ  «  par  émanation  d'uu  germe   de  Dieu,  qui  résulte 

d  une  sorte  d'anéantissement  d'une  partie    de  la  substance  divine.  » 

jEncore  trop  de  scolastîque  ici  comme  là.  Je  ne  vois  pas  non  plus  que 

tia  tlieorie  néo-criticiste  de  la  liberté  vaille  beaucoup  mieux  que  celle 

de   Charles  Seorétan,  et  il  me  semble  par  trop  simple  de  considérer  le 

devoir  comme  une  catégorie  qui  n'aurait  pas  plus  que  les  autres  besoin 

d'être  expliquée. 

^I^îsje  n'ai  voulu  dire  ici  que  du  bien  de  ce  petit  livre  qui  mérite 

t>eaucoup  d'égards,  j'espère  l'avoir  montré,   qu'on  en  dise.  Pour  le 

yrx^  même  des  questions,   puisque  M.   Pillon  a   rencontré  deux  fois 

l'occasion  do  faire  allusion  à  la  doctrine  de  bpir,  ç*est.  je  pense,  la 

preuve  qu'il  la  connaît  ou  qu'elle  le  préoccupe  ;  mais  il  lui  reste  encore 

comprendre  tout  à  fait,  et  à  ne  pas  la  condamner  aur  de  lointaines 

luperticielles  analogies.  A.  Penjon. 


Fiiedrich  Paulsen   Uimanuel  Kant,  sein  LEtiBS  und  ski^ne  Lehre. 
—  Stuttgart,  F.  Frommaïis  Verlag  (E.  ïlauffj,  1898,  XII-3U5  p. 

C^t  ouvrage  fait  partie  d'une  collection  de  classiques  à  Tusage  des 
étudiants  en  philosophie.  La  doctrine  de  Kunt  s'y  trouve  exposée  dans 
•es  grandes  lignes;  en  même  temps,  les   travaux  des  commentateurs 
s'y  trouvent  résumés  en  ce  qu'ils  ont  d'essenttel,  La  Critiqut^  de  la 
Toison purt^  forme,  comme  il  est  naturel,  Je  centre  de  Tétude.  Mais  les 
«loelrines  moraîes  et  juridiques  sont  également   Tobjet  d'un  examen 
*^^ntir  L'auteur  ne  craint  pas  de  soumettre  Kant  à  sa  propre  critique, 
'^^tiœant  que   seules   les  œuvres    mortes  craignent  la  discussion.  Jl 
^^i^itc  la  forme  du  système^  Passimilation  de   la  réflexion  pbiloso- 
P^Ue  à  la  réflexion  mathématique,  Tusage  constant  de  la  spéculation 
^  P'"iort  ;  tout  cela   est  du  .wur-    siècle;  le  xix''   siècle  est  celui  de 
J««toire  et  de  l'évolution.  Mais   le  fond   du    système   est   durable; 
'tlc^lisme  moral  est  une  conquête  définitive;  les  idées  de  Kant  sur  la 
'•'^iiede  la  personne  sont  la  véritable  expression  de  la  pensée  aile- 
^*nfj^^  et  elles  seront  opposées  avec  fruit  à  la  pratique  actuelle,  au 
tnoirip^^  de  la  force  et  de  l'argent.  La  métaphysique  de  Kant  est  mise 
w*Ds  f^on  vrai  jour.  C'est  à  tort  que  l'on  voit  en  elle  un  accessoire;  elle 
iwl  toujours  le  véritable  objectif  du  philosophe»  Le  monde  véritable 
^t  Une  société  d  etrea  pensants,  telle  est  rexpressiun  de  cette  mêla- 
physique    La  première    critique  est  négative,   parce  qu'elle   a  pour 
làcUe  de  ruiner  les  vieux  arguments  ;  les  deux  autres  critiques  sont 
posUives,  Kant  est  donc  le  véritable  maître  de  tous  ceux  qui  philo- 
sophent; celui  qui  aura  compris  la  Critique  de  la  ration  pure  pourra 
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comprendre    tous    les    ouvrages    philosophiques,   et   Tambition   de 
M.  Paulsen  est  de  faciliter  cette  intelligence.  Nous  devons  ajouter  qu'il 
^  a  parfaitement  réussi.  J.  Segond. 

John  Angus  Mac  Vannel.    Hehel's  doctrine  of  the  Will.  — 
Colurabia  University  in  the  City  of  New-York,  May  1896.  x-i02  p. 

Les  phiiosophies  antérieures  à  Hegel  ont  opposé  arbitrairement  la 
Nature  à  TEsprit,  l'Individu  à  la  Communauté,  le  Monde  à  Dieu.  Le 
grand  mérite  de  Hegel  a  consisté  dans  la  conciliation  de  ces  termes.  A 
ses  yeux,  le  rationnel  et  le  réel  coin'  ident;  le  réel  est  identique  à    la 
conscience;  la  Nature  est  la  réalisation  progressive  de  TEsprit.  l^e 
développement  de  la  Conscience,  Tavènement  de  la  libre  Moralité^ 
n  est  pas  une  œuvre  égoïste.  C'est  en  vivant  avec  les  autres,  et  dskns 
les  autres,  que  llndividu  se  réalise  pleinement.  Ainsi,  la  vie  moratlc 
ne  s'oppose  pas  à  la  vie  naturelle,  comme  le  voulait  Kant;  elle  consi  ste 
dans  la  spirituaiisation  de  la  Nature;  et  la  conscience  personnelle     ^et 
identique  à  la  conscience  universelle.  Telle  est  la  doctrine  hégélieiiàne 
de  la  volonté,  car  la  volonté  c'est  purement  et  simplement  rhonnïxie 
iui-même.  Dans  ce  court  essai,  M.  Mac  Vannel  expose  donc  la  pKilo- 
sophie  de  Hegel  tout  entière,  et  cette  philosophie  lui   semble  d'i^mie 
clarté  parfaite.  J.  Segond. 
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Ui  première  quesUon  qui  se  pose  au  sujet  de  la  dîssolutioii  J^^| 
croyances  Ihéologiques  est  celle  de  savoir  comment  elle  a  encoT^J 
à  s'acconripiir.  Même  la  vraie  difficulté  n'est  peul^êlre  pas  d'expliqué!" 
comment  aujourd'hui  la  foi  meurt,  mais  comment  elïe  s*établitdan 
les  âmes  et  arrive  à  s'y  maintenir  :  dans  notre  milieu  intelleclud  e^' 
social,  il  semble  plus  naturel  de  perdre  la  foi  que  de  l'acquérir,  e 
en  fait,  ce  qui  paraît  le  plus  invraisemblable  h  Thomme  qui  acess 
d'être  cruyant»  ce  n'est  pas  de  ne  plus  croire,  c'est  d  avoir  cru. 

Il  faut  déterminer  d'abord  la  part  de  ledu cation  dans  rétablisse- 
ment  des  croyances,  A  prapremenl  parler,  ce  n'est  pas  Téducalio 
qui  fait  les  croyants,  puisque  ce  n'est  pas  être  croyant  que  de  l'étt-e 
par  habitude;  au  reste,  si  elle  en  pouvait  laire,  elle  pourrait  donc 
aussi  filtre  des  incrédules,  et  comme,  sous  notre  régime  d'êduciilït>n 
anarchique,  la  plupart  des  hommes  subissent,  en  même  temps  au 
tour  à  toor,  la  double  influence  cléricale  et  laïque,  il  faudrait  expli- 
quer commetit,  parquets  motifs,  et  dans  quelle  mesure  ils  accepleni 
l'une  et  rejettent  Taulre,  ou  passent  de  Tune  à  l'autre,  PourrenJre 
le  raisonnement  plus  précis,  on  pourrait  supposer  une  âme  ayant 
si  j'ose  dire,  à  duses  égales,  et  au  même  degré  de  plénitude 
et  de  perfection  relatives,  l'enseignement  confessionnel  et  rensei- 
gnement laïque  :   tel  est  le  cas  qu'imagine  Mrs   Ward  dans  un 
roman  philosophique,  auquel  nous  ferons  plus  d'un  emprunt',  Le 
héros  de  ce  roman,  Robert  Elsmere,  entre  dans  la  vie  religieusa 
après  avoir  été   élevé  dans  le  milieu  libre  d'Oxford   et  s'y  être 
imprégné  de  la  culture  moderne  sous  sa  forme  la  plus  raffinée  et  l^ 
plus  forte,  ayant  eu  pour  maîtres  un  Hégélien  et  un  sceptique» 

Généralisons  ce  cas.  Gomment  une  éducation,  donnée  par  de  libres 
esprits,  lorme-l-elle  des  croyants?  Plus  exactement^  d'où  vient  qu^ 
l'éducation  laïque  ne  porte  pas  ses  fruits?  Ne  serait-ce  pas  qux'lle  ^ 
sur  leducation  cléricale  une  infériorité  réelle,  qu elle  est  effacée  ^^ 
neutre,  qu^elle  craint  d'exercer  son  inlluence,  d'enfoncer  sa  marque 
Par  respect  pour  les  intelligences,  elle  se  montre  réservée,  discrète i 
elle  n'use  pas  de  tous  ses  moyens  d  action;  elle  n'abonde  pas  el 
son  sens;  de  là  vient  que,  pour  la  plupart  de  ceux  qui  la  reçoiveolf 
elle  n'a  pas  toujours  tout  son  sens. 

Par  principes  renseignement  laïque  est  libéral  :  il  ne  se  reconoait 
pas  le  droit  de  troubler  les  croyances.  Le  libre  penseur  est  désar 
devant  la  foi  comme  il  le  serait  devant  la  candeur  d'un  enfant.  Mora- 
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,emeu^  elle  lui  impose,  alors  qu'il  l'accable  inteneetuellément  de  son 
jèdaio.  Tout  en  la  repoussanl  en  elle-méine,  il  sympathise  avec  l'état 

aede  celui  qui  Taccepte.  Au  reste  la  toi  ne  lui  porte  pas  ombrage; 

[le  se  défend  que  contre  Tin  tolérance  du  croyant,  Non  seulement 
tiespecte  la  croyance  religieuse  qu'il  trouve  établie  dans  les  anies, 

ats  encore  il  ne  Fempéclie  point  de  s'y  établir.  Il  abandonne  le 

emin  à  renseignetnent  dogmatique;  il  développe  ses  théories  sans 

es  opposer  à  la  tradition  tbéologique. 

Non  seulement  Téducation  laïque  ne  fait  pas  contre- poids  à  rensei- 
[gnement  des  églises,  mais  encore  elle  prépare  indirectement  la  voie 
là  cet  enseignement,  et  en  favorise  le  succès.  EneiTet,  celte  éducation 
\t&Um  purement  scientilique,  ou  philosophique.  Si  elle  est  scienti- 
l%ue,  die  est  nécessairement  incomplète,  car  k  science  est  toujours 
l-iiimiée,  et  elle  Test  d'autant  plus  qu'elle  est  plus  rigoureuse  ;  sa  sévé- 
[ritéesUaite  pourrebuter  les  jeunes  gens,  enlhoosiastes  et  ardeuls,  qui 
I  Dérèglent  point  leur  ambition  intellectuelle  sur  leur  pouvoir  de  con- 
fire; en  outre,  la  science  donne  satisfaction  aux  seuls  besoins  logi- 
[lues;  elle  ne  rempht  point  Tàme;  moralement,  elle  paraît  dessé- 
|cljarjle,  laborieusement  vide.  Aussi  voit-on,  dit  Mrs  Ward,  «i  des  crises 
lit  réaction  périodiques  contre  un  rationalisme  exagéré  apparaître 
itosluul  grand  centre  d  activité  intellectuelle  avec  assez  de  régu- 
[taléi.  Lin  beau  jour,  on  découvre  a  qu  après  tout  Mill  et  H,  Spencer 
Wrilpas  dit  le  dernier  mot  sur  toutes  les  choses  du  ciel  et  de  la 
itore  i,  et  alors  «  une  fraîche  brise  de  romantisme  »  s'élève;  «  lareli* 
[çiûDBerend  une  foi  de  plus  populaire  parmi  les  âmes  les  plus  corn- 
finuDes,  tandis  qu'elle  devient  une  réalité  profonde  chez  une  grande 
rl»rtiedes  plus  nobles».  Ainsi  léducation  scientilique,  d  abord,  n'est 
[point  hostile  à  la  foi,  et  ensuite,  par  ses  lacunes  mêmes,  provoque 

ceiretour  religieux  »  qualifié  à  tort  de  «  banqueroute  de  la  science  b, 

'N  est  en  réalité  extra-scieniilYque,  et  atteste  seulement  o  Téternel 


'  Ooiroil  alors  îm^  proiluire  ce  r|ue  Mrs  Wanl  raconl^   de  ViiifluenciT  exercée 

[Pï' le  pTofeaseiir  Giey  sur  ses  auditeurs  à  Uxfurd.  *  Elsmere  assisJait  li  toultîs 

phitosophiqiie^  de  iJrey,  les  suivant  avec  enLliouiîiasme,el  en  faisant 

1   qu'il  arrive  souvent,,  |iour  la  défense  el  la  conlirmation  de   vues 

nr  ddlértiites  de  celles  *ïe  son  niîdlre.  Ln  base  fondamentale  de  la  pensée 

I  <M(»rvy  ^] ait  ardemment  idéaliste  el  hê|,'éliennc.  Il  avail  rompu  avee  le   ehris- 

r»«wi^ro<^  t>opalaJro,  mais^   pour  lui,  Dieu^  la  eonaïuence,  le  devoir  élaieuL   les 

j  ifttlN  nrulités;.  ♦ .    toutes  les  manifestaLions   de  la   vie  spiriLuelle   de  llionime 

létiit  «(irp  de  sa   sympathie-  Mais  ce   <|ii"(l   semait  d'autres  le   réeollfticnt;   ou, 

OBr<i»t«r  le  mot  d'un  nationaliste  bien  connu  à  son  sujet,  les  tories  empor- 

êkn\  toujours  îson  miel  à  leur  ruche.  Aiuîii    L^lsmere  prit  tout   re   liue  tirey 

|**il  *  donner;  il  aspira  toute  la  ferveur  ldéal«t  tout  l'enthousiasme  spirituel  du 

Irtiirt  tttjfjri  puis  il  mil  sa  pasîijon  religieuse  ainsi  sUmnlée  au  service  de  la 

ndt  Irudilion  positive  qui  Tentourati.  • 

£o  tducôliori  de  tels  contresens  sont  la  règle. 
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besoin  de  la  religion  qui  est  au  tond  de  la  nature  humaine  »  (RenanjJ 
L'éducalioû  laïque  s'efforce-t-elle  de  répondre  au  besoin  religieux, 
est-elle  philosophique,  et  non  plus  strictement  scientifique?  elle 
paraîtra  alors  plus  favorable  encore  h  la  restauration  de  la  foi  Iradr- 
tionnelle.  Grâce  en  elTet  à  IV-quivoque  inévitable  du  mot  religioD-  e( 
à  la  commune  ignorance  ou  inintelligence  des  dogmes  théologiques 
et  des  doctrines  métaphysiques,  toute  philosophie  qui  proclame  la 
réalité  supérieure  de  Fidéal,  objet  éternel  des  aspirations,  sinon  des 
croyances  religieuses  de  l'humanité»  est  plus  ou  moins  interprétée 
comme  une  justification  des  cultes  établis,  comme  une  apologétique 
détournée. 

Rien  de  plus  commun,  et  d'ailleurs  de  pKis  naturel,  que  la  c^nlL^- 
cation  au  profit  du  dogme  traditionnel  d*un  mouvement  philosophique 
qui  s*accomplit  dans  le  sens  religieux,  mais  en  dehors  et  souvent â 
rencontre  de  ce  dogme.  Quand  la  philosophie  parle  de  rétablir  la 
religion  dans  les  conceptions  humaines,  le  commun  des  esprits 
entend  qu*ii  s  agit  de  la  restauration  des  dogmes  anciens,  tandis  que^ 
de  leur  coté,  les  esprits  philosophiques  se  refusent  à  voir  daîjs  la 
remise  en  honneur  d'une  religion  donnée  autre  chose  que  le  réveil 
de  l'esprit  religieux  en  général.  C'est  une  illusion  de  croire,  suivant 
RenaUj  que  les  dogmes  renaissent,  que  Thumanilé  puisse  revenir  i 
une  tradition  qu'elle  a  reniée,  et  retrouver  là  une  foi  qu  elle  a  i)erdue* 
Mais  le  besoin  de  croire  se  satisfait  comme  il  peut.  On  ne  crée  pas 
sa  religion;  on  ne  la  choisit  même  pas;  on  prend  celle  qui  s'olTre  ou 
qui  se  trouve  à  portée.  Une  âme  simplement  religieuse  nest  ïw 
catholique  ni  même  chrétienne  au  sens  propre,  mais  elle  peul  se 
croire  aisément  lim  el  lautre.  «  Le  calholicisme,  pour  Vimmetîse 
majorité  de  ceux  qui  le  professent,  n  est  plus  le  catholicisme  :  c't^^^ 
la  i^eligion.  Le  catholicisme  est  là,  satisfaisant  au  besoin  de  croira  : 
passe  pour  le  catholicisme;  on  n'y  regarde  pas  de  plus  près,  **^ 
n'entre  pas  dans  le  détail  des  dogmes*.  » 

Ainsi  ou  bien  le  retour  des  esprit^  à  la  religion^  qu*on  présent^" 
comme  une  révolulion  philosophique,  devient  en  fait  le  retour  à  uti*^ 
reiigion  donnée;  ou  bien  le  retour  à  lel  dogme  étCLbU^  dont  lesibèiK" 
logions  triomphent,  marque  seulement  le  retour  des  esprits  Alt* 
religion.  On  n'est  pas  lixé  sur  la  signification  des  mouvements  reli- 
gieux; il  semble  que  ces  mouvements  donnent  tort  et  raison  tour  h 
tour  aux  tliéologieos  el  aux  philosophes;  en  rcahlé,  ils  ne  donDenl 
jamais  absolument  lort  ou  raison  ni  aux  uns  ni  aux  autres.  Il  (au* 
drail,  pour  s'entendre,  dissiper  Téquivoque  du  mot  religion,  et  on 
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dirait  que  celle  équivoque,  non  seulement  on  ne  la  remarque 
pas,  mais  encore  on  ne  veut  pas  la  remarquer^  et  on  s'applique 
à  la  maintenir.  Il  semble  admis  qu'en  matière  de  religion,  il  faut 
u  avoir  sa  pensée  de  derrière  et  parler  comme  le  peuple  »; 
■tel  là  une  convention  utile,  qui  importe  k  la  paix  sociale.  Met-on 
Cependant  au-dessus  de  tout  la  loyiiuté  el  la  franchise  de  parole?  on 
_Constate  alors  avec  un  découragement  profond  Tinutrlilé  des  efforts 
le  font,  pour  s'accorder  seulement  sur  les  termes  du  plus  obscur 
problèmes,  des  esprits  sincères,  mais  inégalement  préparés  et 
Qui  ne  parlent  pas  la  même  langue. 


II 


epcndant  on  a  cru  que  le  mol  religion  comportait  une  définition 
lassez  large  pour  que  la  foi  des  tiumbles  et  la  philosophie  des  sages 
j pussent  y  trouver  place.  On  a  établi  cette  définition  en  parlant  de 
[h  distinction  de  la  religion  rationnelle  ou  idéale  et  des  religions 
'  hisloriques  ou  réelles.  De  môme  que  la  science  s'est  dégagée  de 
Irexpèrience,  primitivement  mêlée  de  préjugés  et  d*erreurs,  lareli- 
i  gioa  rationnelle  serait  sortie  des  religions  populaires,  toutes  supers- 
titieuses et  grossières,  el  serait  ces  religions  épurées.  La  religion  est 
I  on  fait  humain,  et,  comme  telle,  est  vouée  au  changement  el  au  pro- 
5;  elle  renferme  un  élément  éternel,  à  savoir  sa  forme  ou  son 
«spril,  et  un  élénient  périssable,  sa  matière  ou  son  contenu;  par 
l^ite,  entre  la  religion  du  philosophe  et  celle  du  vulgaire,  resté 
Wle  aux  anciennes  croyances,  il  n'y  a  que  la  différence,  d'ailleurs 
♦^'nontiÊ,  qui  sépare  le  point  de  départ  el  le  terme  d  une  même  évo- 
lufon.  De  ce  point  de  vue,  (r  toutes  les  religions  sont  vraies  et  toutes 
*ont  fausses.  En  elles  toutes,  plus  ou  moins  visiblement,  Thomme 
^^imia  seule  chose  dont  il  ail  besoin  :  l'abandon  de  soi  dans  les 
I  -roaiDsde  Dieu.  L'esprit  en  elles  toutes  est  le  même  :  seules,  la  lettre, 
^la forme,  rimagerie  sont  relatives  et  changeantes  u  (Mrs  Ward), 

I**esseriliel  de  la  religion  n'étant  point  Tobjel  auquel  le  sentiment 

jreligieux  s'attache,  mais  ce  sentiment  lui-même,  tous  les  hommes 

I pourront  être  religieux,  chacun   à  sa  manière;  tous  seront  dits 

dorer  Dieu,  par  cela  seul  qu*ils  élèveront  vers  Fidéal  leur  esprit  et 

leurcœur^  a  Qu'est-ce  en  effet  que  Dieu  pour  l'humanité,  dit  lienan, 

i  ce  nest  le  résumé  transcendant  de  ses  besoins  suprasensibles, 

I  Catégorie  de  Vidéaly  c'est-à-dire  la  forme  sous  laquelle  nous  conce^ 

DasTidéal,  comme  l'espace  el  le  temps  sont  les  catégories,  c'est-à- 

1  les  formes  sous  lesquelles  nous  concevons  les  corps.  »  Les  phi- 

ophes  n'ont  pas  le  droit  de  dédaigner  la  religion  du  peuple,  si 
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mêlée  qu'elle  soit  de  superstilions  grossières;  ils  ont  mieux  à  faiiJ 
ils  ont  à  interpréter  le  a  langage  des  simples,  qui  adorent  si  bien 
leur  manière.  Dites  aux  simples  de  vivre  d'aspiration  k  la  vérité  et 
!a  beauté,  ces  mots  n'auront  pour  eux  aucun  sens.  Dites-leur  d  alnn 
Dieu,  de  ne  pas  offenser  Dieu,  ils  vous  comprendront  à  merveill 
Dieu,  providence,  âme,  autant  de  bons  vieux  mots,  un  peu  lourd 
mais  expressifs  et  respectables,  que  la  science  expliquera,  mais  i 
remplacera  jamais,,.  »  Si  le  philosophe  peut  admettre,  en  rinterpll 
tant,  la  religion  du  peuple,  le  peuple,  de  son  côté,  ne  doit  pas  s'ell 
Toucher  des  lit)ertés  de  la  critique  et  des  négations  raisonnées  ^ 
la  science.  «  Dieu,  en  elTeî,  est  dans  la  critique,  dans  la  science,  daj 
le  doute*..  11  est  dans  toute  vie,  dans  toute  pensée.  La  pensée  ^ 
l'homme,  comme  elle  s*est  exprimée  dans  les  institutions,  dans  II 
philosophies,  dans  la  science,  dans  le  patient  travail  critique  i 
dans  la  charité,  est  la  constante  révélation  de  Dieu...  L'amour, 
rimagination  ont  édifié  la  religion.  La  raison  la  détruira-l-elle?Na| 
la  raison  vient  de  Dieu,  comme  ïe  reste...  Toutes  choses  changea 
les  crec/r>,  les  philosophies  et  les  systèmes  extérieurs,  mais 
reste  î  »  (Mrs  Ward.) 

Ainsi  toutes  les  religions  se  confondent  en  une,  laquelle  cofl 
à  adorer,  sous  le  nom  de  Dieu,  soit  l'ordre  des  choses,  la  raison  q 
éclate  dans  tout  ce  qui  est,  soit  particulièrement  la  raison  humaii; 
qui  produit  ces  ^L'uvres  marquées  du  sceau  divin  :  la  science,  l'arlj 
moralité.  Certes  le  penseur  qui  n'accorde  qu*une  valeur  relative 
toutes  les  religions,  alors  que  chacune  d'elles  a  prétendu  être  j 
possession  de  îa  vérité  absolue,  ioterprète  librement  les  mots  de' 
langue  commune  et  en  force  le  sens.  11  ne  se  trompe  pas  cependa^ 
au  moins  nécessairement,  par  cela  seul  qu*il  suhsîitue  ses  idêei 
celles  du  vulgaire,  et  qu'il  assigne  au  sentiment  religieux  une  Cm  i^ 
ce  sentiment  aurait  longtemps  poursuivie  et  poursuivrait  enc^ 
sans  la  connaître  et  sans  Tatteindre.  On  a  le  droit  en  effet  de  phi 
sopher  sur  les  faits.  ', 

Ainsi,  par  exemple,  on  peut  très  bien  soutenirquerespritreligil 
est  éternellement  le  même,  encore  qu'il  nous  semble  y  avoir  ' 
abime  entre  la  religion  naturelle  d'aujourd  hui  et  les  religions  ré^ 
lées  de  jadis,  Tune  rejetant  le  miracle  sur  lequel  les  autres  se  I 
dent.  C'est  qu'a  proprement  [jarler  le  miracle  n'existe  que  pt 
nous;  la  dérogation  aux  lois  naturelles  n'est  conçue  comme  telle  < 
par  des  esprits  ayant  la  notion  d'un  monde  régi  par  des  lois, 
miracle  n'était  point  un  sacrifice  imposé  à  la  raison  des  preraî 
croyants,  il  était  une  conception  de  leur  raison  même.  La  relij 
a  toujours  été  rationnelle  d'intention,  sinon  de  fait.  Ce  qui  ni 
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parait  aujourd'hui  inadmissible,  à  savoir  que  les  questions  de  la  foi 
oient  tenues  en  dehors  de  la  raison,  n'a  jamais  non  plus  été  admis 
en  lail  par  les  âmes  vraiment  religieuses.  Un  croyant,  qui  craint  la 
libre  discussion  sur  lobjet  de  son  culte,  est  forcé  de  s  avouer  que 
celte  crainte  c  est  au  fond  une  simple  trahison  de  la  foi  »,  car  «  la 
conviction  est  la  conscience  de  lesprit,  et  avec  la  conscience  intel- 
lectuelle i>  il  n'est  pas  ploi;  permis  de  «/jouer  qu'avec  la  conscience 
morale  »»,  (^Mrs  Ward.) 

Il  est  paradoxal,  et  pourtant  exact  de  dire  que  chez  les  incrédules 

d*aujourd*hui  revit  l'esprit  des  croyants  d'autrefois.  En  elTet,  on  a 

rejeté  les  dogmes  anciens  pour  les  mêmes  motifs  qui  les  avaient  fait 

admettre  :  on  les  avait  admis  comme  s'accordant  avec  la  raison,  on 

ks  a  rejetés  comme  incompatibles  avec  elle.  La  religion  a  changé 

d'objet  sans  changer  de  nature.  Nous  la  concevons  toujours  comme 

la  communication  de  l'âme  avec  Dieu,  mais  nous  ne  croyons  plus 

(|ue  celle  communication  ait  lieu  d'une  façon  matérielle  et  sensible, 

>pr  la  voie  dû  miracle;  nous  disons  que  Dieu  se  révèle  à  nous  d'une 

llaçaQ  naturelle,  dans  fadorationen  esprit  et  en  vérité,  «  dans  le  culte 

Ipur  dçs  facultés  humaines  et  des  objets  divins  qu'elles  altergneot..., 

[dans  la  pure  contemplation  du  beau  et  la  recherche  passionnée  du 

JTTai.  >  (Renan,) 

A.insi  toutes  les  religions  tendent  à  Fidéal;  elles  ne  diffèrent  que 
par  la  manière  de  le  concevoir.  Le  Christ  disait  :  11  y  a  plusieurs 
demeures  dans  la  maison  de  mon  père.  Les  esprits,  arrivés  au 
dernier  terme  de  révolution  religieuse,  au  lieu  de  mépriser  les 
anUques  croyances,  se  tournent  de  même  avec  sympathie  vers  ceux 
qu'ils  laissent  en  arrière  sur  le  chemin  parcouru. 

Mais  il  faut  remarquer  que  réduire  les  religions  à  leurs  traits 

essentiels,  les  foire  rentrer  loules  dans  une  délioition  générique, 

toe  abstraction  de  leurs  dogmes  et  ne  retenir  que  leur  esprit,  et 

fiocore  interpréter  librement  cet  esprit,  le  dégager  des  superstitions 

<I^i  l'altèrent,  c'est  faire  la  philosophie  des  religions  et  oublier  leur 

histoire,  c'est  substituer  une  vue  de  1  esprit  à  la  réalité  des  faits. 

^  religion,  vidée  de  son  contenu,  n*est  plus  la  religion;  c'en  est 

•  l'analogue  »,  si  Ton  veut,  ce  n'est  plus  a  la  chose  même  ».  On  nous 

dûntie comme  *  l'équivalent  »  de  la  religion  «  le  culte  pur  des  simples 

et  bonnes  choses  ».  On  convient  d'appeler  religieux  «  les  hommes 

prenant  la  vie  au  sérieux  et  croyant  a  la  sainteté  des  choses  »,  et 

irréligieux  «  les  hommes  frivoles,  sans  foi,..,  sans  morale  »,  (Renan. J 

fiiende  plus  acceptable  assurément  qu*une  telle  définition  de  la 

ïiou;  mais,  par  m.ilheur  aussi,  rien  de  plus  nominal  et  arbi- 

re*  On  ne  peut  s  en  tenir  à  la  doctrine  du  formalisme  religieux, 
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à  cet  idéalisme  complaisant  et  vague,  qui  a  fleuri  sous  le  nora  c 
libéralisme  protestant  ou  catholique.  La  religion  n'est  pas  une  tei:^ 
daûce,  mais  un  fait;  elle  se  matérialise  dans  les  dogmes,  les  iustitu^ 
lions  et  les  mœurs;  négligera- L-on  ces  faits?  Les  tiendra-t-on  poM 
indifrérenls?  Non.  Il  faut  étudier  ces  religions  positives,  qu'oui 
nous  présente  tour  à  tour  comme  la  déformation  et  Tirnage  de  la  reli- 
gion élerneile;  il  laut  être  pour  elles  ou  contre  elles. 

ÏIl 


On  s'aperçoit  qu'en  fait  les  religions  les  plus  libérales  sont  loin 
répondre  au  concept  philosophique  de  la  religion  qui  vient  d'éi 
posé.  Elle  s  sont  une  tentative  vaine  pour  concilier  la  raison  et  1; 
foi. 

La  religion  est  par  déOnition  un  fait  social»  une  communion  ti'dnii 
La  plus  grave  des  peines  édictées  par  les  codes  religieux  est  Vexc\ 
mumcaiion^  et  les  âmes  les  plus  religieuses  sont  eu  eflet  cclle:^  qui  o 
peuvent  souffrir  risolement  intérieur,  et  «  aiment  mieux»  comme  di 
Eenan,  se  rattacher  à  des  fables  que  de  faire  bande  à  part  daM 
rhuraanité  ».  C'est  donc  en  vain  que  le  protestantisme  fait  appel  ktd 
raison  individuelle,  et  rétablit  comme  juge  de  la  vérité  religieused 
morale.  Cette  raison  se  dérobe  et  se  récuse  elle*mème;  TautonQ 
qu'on  lui  confère  demeure  nominale;  elle  répugne  à  l'exercer,  d 
si  on  Ty  oblige,  si  on  iui  en  fait  un  de%oir»  elle  en  use  encore  iïnùJ 
dément  et  à  regret.  La  raison,  en  elTet,  réputée  téméraire  et  orgueiL 
leuse,  est  réellement  humble  en  face  de  la  tradition.  L'individu  senâ 
intellectuellement  sa  faiblesse  ;  dans  les  queslioos  religieuses  surtouti 
si  complexes  et  si  graves»  il  est  porté  à  se  défier  de  son  jugement^ 
quand  ce  jugement  va  à  rencontre  des  croyances  communes,  Ains 
celui  qui  a  été  élevé  dans  la  foi  chrétienne  pourra  juger  le  Christian 
nisme  étroit;  mais  il  ne  se  laissera  pas  aller  à  cette  impression;  i 
sera  «  retenu  par  une  certaine  modestie  n,  par  te  Texemple  de  taoj 
de  gT-andb  hommes  qui  ont  vu  si  profond  dans  la  nature  humaine  d 
pourtant  sont  restés  chrétiens  )>.  (Renan*)  1 

Le  croyant,  en  tant  que  tel,  a  un  parti  pris  de  fidélité  au  dog    " 
traditionnel,  et  ce  parti  pris  se  traduit  par  un  scepticisme  implici 
par  un  usage  restrictif  de  la  raison,  ou  même  par  une  perversion 
jugement  et  un  esprit  sophistique. 

Ainsi  le  protestant  ou  le  catholique  libéral,  qui  déclare  vouli 
user  de  sa  raison,  se  contente  de  faire  à  la  raison  sa  part.  Il  ne 
prend  pas  pour  règle,  mais  pour  instrument;  il  s  en  sert  pour  légi 
limer,  non  pour  critiquer  ses  croyances.  Si  la  foi   tliéologiq 
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tut  redît  la  raison,  le  croyant,  même  éclairé,  l'ignore,  parce  qu'il  ne 
iTifronte  point  la  religion  avec  la  science,  parce  quil  la  met  à  part, 
juge  d'un  a  autre  ordre.  >k  (Pascal.)  t  Une  cloison  étanche  ^ 
npéche  €  les  idées  modernes  de  se  faire  jour  dans  le  sanctuaire 
réservé  de  son  cœur.  »  (Renan.)  Si,  comme  philosophe  et  comme 
savante  il  a  des  principes  hétérodoxes,  il  n'en  tire  point  les  consé- 
quences. Ne  peut-il  cependant  éviter  d^  remarquer  ropposîtion  de 
la  raison  et  de  la  foi?  II  dira  que  cette  opposition,  si  forte  et  irré- 
ductible qu'elle  soit,  est  apparente  et  provisoire.  Il  a  vite  fait  de 
rejeter  les  objections  gênantes;  il  en  remet  à  plus  tard  la  solution, 

»ce  qui  revient  à  en  conlester  dès  maintenant  la  valeur.  li  pose  à 
litre  de  postulat,  c'est-à-dire  de  vœu,  de  pium  desidenihim.  raccord 
final  du  dogme  et  de  la  science;  cet  accord,  il  ne  se  croit  pas  tenu 
présentement  de  rétablir.  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  qu'il  ne  se  soumet 
point  à  la  raison  sans  appel,  qu*il  en  discute  lautorité  et  la  compé- 
^tence^  qu'il  en  restreint  la  juridiction  et  l'emploi,  qu'il  renferme,  en 
^moiy  dans  les  limites  oi^i  le  dogme  en  autorise  Tusage,  et  ne  lui 

let  pas  de  mettre  le  dogme  lui-même  en  doute? 

fusons  la  preuve  de  ces  accusations.  Laissons  de  cOté  les  dogmes 

le  ceux  de  la  Trinité,  de  riiicarnatîon,  dont  Renan  a  dit  que  «  se 

Ini  dans  Télher  métaphysique,  ils  ne  choquaient  en  lui  aucune 

piûîon  contraire  ».  Ces  dogmes,  en  effet,  n*ont  rien  dont  la  raison 

ïofîcïrise;  étant  au-dessus  d'ellCji  échappant  à  son  contrôle,  ils  la  lais- 

«nl  indifférente. 

Mais  il  en  est  d'autres  qui  vont  contre  les  certitudes  scientifiques 

teicai eux  établies.  Or  c'est  un  fait  que  le  croyant  ne  veut  pas  voir 

firralionalité  de  ces  dogmes,  on  fait  grâce  à  leur  irrationalité  sentie. 

T«û  discute  le  sens,  il  en  atténue  la  portée,  il  en  conteste  les  consé* 

Iquences  les  plus  rigoureusemenl  déduites.  La  subtilité  de  l'esprit 

iBst  grande,  quand  il  s*agit  de  s^iuver  les  croyant-es  menacées.  «  f*o 

|Mit  iîuyau,  concilié  tant  bien  que  mal  avec  la  Bible  les  découvertes 

>t>ernic  et  même  celles  de  nos  géologues  modernes.  Qui  sait  si 

>ur  quelqu'un  ne  sera  pas  assez  habile  pour  y  retrouver  les 

fiypoilièses  de  Darwin  ou  de  Lamarck?  H  y  a  un  certain  symbolisme 

iquipeut  entreprendre  de  conciher  avec  la  vérité  les  absurdités  les 

Iplus  manifestes.  Quand  il  s'agit  de  religion,  il  n  est  pas  de  .souplesse, 

Id  habileté  ou  d'inconséquence  dont  Fesprit  humain  ne  soit  capable,  i 

'  4  Dansées  naufrages  d'une  foi  dont  on  avait  fait  le  centre  de  sa  vie, 

0©  &*accroche,  dit  aussi  Itenan  aux  moyens  de  sauvetage  les  plus 

iBtTaisemblables  plutôt  que  de  laisser  tout  ce  qu'on  aime  périr 

corps  et  biens*  > 

là  prétendue  hardiesse  et  largeur  d'esprit  de  certains  croyants 
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est  faite  d* inconséquence  ou  de  naïveté,  de  subtililé  ou  de  mau\*^ 
foi. 

Mais  plaçons  la  question  religieuse  sur  son  véritable  terrain.  Apr^^ 
tout,  ce  n  est  pas  avec  !a  science  que  les  religions  doivent  s'accorda*"' 
ce  n'est  pas  la  raison  spéculative  qu'elles  sont  tenues  de  satisfaire  ' 
c'est  il  un  l>esoiii  moral  qu'elles  prétendent  surtout,  sinon  exclus^  . 
veinent,  répondre.  Que  la  conscience  décide  donc  seule  de  la  vérit^^ 
des  religions.  <t  Si  lasainteté  de  TÉvangile  parle  à  mon  cœur  *,  j'aurai^-'"'''^ 
le  droit,  selon  Rousseau,  de  médire  chrétien. 

Peut-être  raisonner  ainsi  est  ce  déjà  tomber  dans  un  cercle^  puisque 
le  christianisme,  comme  système  d'éducation,  impose  ù  la  conscîeace 
ses  formes.  Mais  admettons  que  le  sens  moral  n'est  point  issu  des 
principes  religieux.  En  tous  cas,  il  paraît  oblitéré,  faussé,  ou  au 
moins  éteint,  quand  ces  principes  sont  en  cause*  On  ne  voit  pas  que 
le  fidèle  se  laisse  troubler  par  les  faits  qui  discréditent  moraleîuent 
son  éghse.  «  iîien  de  ce  que  pouvait  avoir  de  critiquable  la  politique] 
et  l'esprit  de  riîglise  ne  me  faisait,  dit  Renan,  la  moindre  impres-1 
sion...  Je  n'aime  ni  Philippe  II  ni  F^ie  V;  mais,  si  je  n'avais  pasj 
de  raisons  malérielles  de  ne  pas  croire  au  caihoUcisnie,  ni  lesatr 
cités   de  Philippe  II  ni  les  bûchei's  de  Pie  V  ne  m'arrêteraient' 
beaucoup.  »  Si,  dans  r;\me  du  croyant,  la  conscience  est  ainsi  subor- 
donnée il  la  toi,  il  devient  dirikile  de  soutenir  qu  elle  puisse  être  le 
principe  de  la  foi. 

En  tait,  l'adhésion  au  christianisme  pour  des  raisons  morales  ne 
serait  fondée  que  si  le  christianisme  s'était  montré  seul  capable  dêi 
produire  les  vertus  humaines,  si  la  sagesse  de  Socrateet  d*Epictète^ 
par  exemple,  avait  attendu  sa  %^enue,  et  si  lui-même  noo  set 
ment  avait  toujours  empêché  les  vices  et  les  crimes  des  hommes,^ 
mais  encore  ne  leur  avait  pas  servi  parfois  de  prétexte  et  d'excuse. 

Bien  plus,  l'incomparabli*  moralité  du  christianisme  fût-elle  attesté 
qu'elle  n  attesterait  pas  elle-même  la  divinité  du  christianisme.  Celui 
qui  tient  l'Évangile  pour  sublime  n'est  pas  autorisé  par  cela  seul 
lui  altritiuer  une  origine  surnaturelle  et  à  l'appeler    divin  autre*] 
ment  que  par  métaphore;  c'est  ainsi  ijue  l'anliquité  disait  :  le  divîi 
Platon.  Los  Évangiles,  ditTolstoij  renfermant  «  la  seule  doctrine  qui 
donne  un  sens  à  la  vie  »,  ils  ne  sont  donc  pas  de  «i  simples  moDU- 
monls  historiques  ï^,  ils  sont  divinement  inspirés.  Mais,  outre  qifil  yj 
aura  toujours,  pour  protester  contre  le  sens  que  lÉvaïjgile  a  donné  1 
la  vie,  des  ûmes  éprises  de  l'idé^d  naturaliste  et  païen,  les  ûmc 
même  les  plus  touctiées  de  la  beauté  et  de  la  vérité  morale  de 
l'Évangile  n'embrasseront  pas  nécessairement  la  foi  théologique, 
qui  consiste  à  induire  la  divinité  de  la  sainteté.  La  thèse  psycholo*! 
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gique,  d'après  laquelle  la  moralité  parfaite  ne  peut  être  réalisée  ni 
même  conçue  par  les  simples  facultés  humaines,  est  gratuite  et  sera 
toujours  contestée.  La  foi,  en  tant  qu'elle  repose  sur  cette  thèse,  n'est 
donc  pas  logiquement  prouvée. 

Les  religions  libérales,  comme  le  protestantisme,  qui  s'attachent 

à  établir  que  la  foi  s'accorde  avec  la  raison  et  la  conscience,  et  même 

en  dérive,  sont  donc  philosophiquement  très  faibles;  elles  portent 

en  un  sens  plus  gravement  atteinte  à  lautorité  de  la  raison  que  le 

catholicisme  orthodoxe,  qui  Irancliement  récuse  cette  autorité.  Le 

catholicisme  est  favorableen  somme  à  laffranchissement  des  esprits; 

présentant  le  dogme  théologique  dans  toute  sa  rigueur,  il  invite  à  le 

juger.  Le  protestantisme,  au  contraire,  produit  des  esprits  libéraux, 

non  des  esprits  vraiment  libres.  Sa  doctrine  théologique  est  un 

compromis  entre  la  tradition  judéo-chrétienne  et  les  idées  modernes; 

elle  est  insaisissable  et  fuyante;  elle  se  laisse  interpréter  en  tous 

sens,  elle  se  prête  aux  conjectures  de  la  pensée  la  plus  hardie,  sans 

rompre  pour  cela  avec  les  plus  anciens  préjugés. 

Il  faut  se  défier  de  ces  religions  positives  qui  font  à  la  raison  les 
avances  les  plus  empressées  ou  les  concessions  les  plus  larges.  Elles 
inspirent  à  bon  droit  la  a  répugnance  philosophique  »  (A.  Comte.)  la 
plus  forte,  parce  qu'elles  tendent  à  fausser  et  à  corrompre  les 
esprits.  Les   concessions   faites   par   le   christianisme  aux  idées 
niodernes,  dit  Renan,  «  ne  sont  bonnes  ni  pour  la  religion  ni  pour 
l'esprit  humain.  On  croit  avoir  fait  des  chrétiens,  on  a  fait  des  esprits 
ïaux,  des  politiques  manques.  Malheur  au  vague,  mieux  vaut  le 
faux!  <  La  vérité,  comme  dit  très  bien  Bacon,  sort  plutôt  de  l'erreur 
que  de  la  confusion,  d  Le  dernier  refuge  de  la  foi  qui  meurt  est 
^'ignorance  du  dogme,  a  Beaucoup  d'intelligences  aiment  le  vague 
^^  s'en  contentent;  elles  croient  en  gros  et  arrangent  le  détail  à  leur 
gviise;  quelquefois  même,  après  avoir  pris  tout  en  bloc,  elles  élimi- 
^ônt  chaque  chose  en  détail.  »  C'est  ainsi  que  «  les  religions  litté- 
T^es  peuvent  de  nos  jours  durer  et  se  perpétuer  par  une  série  de 
^iDpromis  ».  (Guyau.)  Or,  a  une  des  pires  malhonnêtetés  intellec- 
tuelles est  de  jouer  avec  les  mots,  de  représenter  le  christianisme 
comme  n'imposant  aucun  sacrifice  à  la  raison,  et,  à  Taide  de  cet 
artifice,  d'y  attirer  les  gens  qui  ne  savent  pas  ce  à  quoi  ils  s'enga- 
J»6nl>.  (Renan.)  Les  religions  à  tendances  libérales,  protestantes  ou 
catholiques,  qui  sont  inoffensives  en  elles-mêmes,  par  leur  contenu 
doctrinal,  si  singulièrement  allégé,  ne  laissent  pas  d'être  funestes 
d'une  autre  manière,  par  leur  action  éducative,  par  le  tour  qu'elles 
communiquent  aux  esprits. 
Cest  ce  que  Comte  avait  en  vue  lorsqu'il  disait  que  la  France  doit 
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se  féliciter  d*avoir  écliappé  aa  protestanliâme.  Elle  a  ainsi  gardi 
droiture  intellectuelle,  son  amour  des  idées  claires  et  son  e&pri 
logique.  Elle  ignore  ce  sa%'ant  amalgame  de  ttiéologie  naïve  et  d^ 
philusophie  transcendante  qu'ont  produit  les  universités  allemandes. 
Elle  ne  donne  pas  dans  ce  symbolisme  que  M.  Fouillée  a  heurottse- 
meiit  délini  (ridée  moderne  du  Droit),  mais  dans  lequel  il  aurait  dû 
voir,  selon  nous,  non  un  trait  de  la  race  germanique,  mais  une  forme 
de  Téducation  prolestante.  Le.s  catholiques  du  moins  ne  sont  pas 
chrétiens  par  métaphore.  Ils  ne  réduisent  pas  rE%'angile  à  n'être 
qu*  c  un  traité  de  morale  symbolique  j»,  le  Christ  qui  meurt  pour 
sauver  le  monde  étant  le  symbole  du  sacrifice  de  soi-même,  etc.  Ils 
prennent  T Evangile  à  la  lettre,  et  ne  rinterprètenl  pas  dans  l'esprit 
de  Berquin.  Ils  n'y  découvrent  pas  non  plus  des  abîmes  de  profon^ 
deur,  des  dessous  métaphysiques.  Us  pensent  avec  Guyau  que  si  ï 
dogmes  du  péché  originel,  de  la  rédemption»  de  la  prédestinatioi 
«  ne  sont  que  des  mythes  philosophiques,  le  titre  de  chrétien  devi 
un  titre  purement  verbal,  et  qu'on  pourrait  aussi  bien  se  dire  pal 
car  tous  les  dogmes  de  Jupiter,  de  Saturne,  etc.,  sont  susceplibl 
aussi  de  devenir  des  symboles  de  haute  métaphysique.  Lisez  l 
blique  ou  SchelUng  '•  n 

En  résumé,  les  religions  considérées,  non  plus  dans  leur  fo' 
abstraite  et  leur  tendance  générale,  mais  dans  leur  contenu  ré 
dans  le  matériel  de  leurs  dogmes,  paraissent  étrangères  à  la  raisoni 
sinon  incompalibles  avec  elle.  C^est  ce  que  prouve  l'exemple  d 
religions  libérales  elles-mêmes,  ces  fausses  alliées  de  la  philosophi 
jui  cherchent  k  donner  à  la  loi  la  garantie  de  la  mison,  et  qui  él 
gisseot  le  dogme  jusqu'à  le  compromettre  et  le  ruiner,  sans  lui  ût 
pour  cela  le  caractère  arbiUaire  et  gratuit  qu*il  aura  toujours  auTL 
yeux  de  la  pure  raison. 
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Mais  le  problème  posé  :  Comment  la  foi  se  dissoudra-t-elle?  n'est 
point  encore  résolu,  et  parait  même  iusuluble.  On  a  vu  que  la  foi  ne 
peut  être  établie  nijusliliée  par  le  raisonnement*  Mais  aussi  est-elle 
plus  forte  que  tous  les  raisonnements,  car  elle  échappe  diacritique. 
Si  rien  ne  la  fonde,  rien  non  pins  ne  peut  Fébranler.  A  la  considérer 
en  etle-mctne,  cuonne  élat  d'esprit,  ou  comme  doctrine,  elle  semble 
intangible.  Mais  le  sera-t-elle  encore  si  on  en  scrute  Forigine,  si  od 
l'analyse  par  la  double  méthode  de  la  psychologie  et  de  l'histoire? 
C'est  ce  qu'il  faut  examiner. 

I  i.  irréligion  de  Vavcnir^  p.  118. 
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I^  foi  invoque  le  témoignage  de  Dieu  ;  elle  doit  donc  fournir  la 

reuve  historique  de  ce  témoignage.  Ce  n'est  pas  le  contenu»  c'est 

Vorigine  des  croyances  qu'il  faut  discuter  d'abord.  Ce  n'est  pas  le 

raisonnement  philosophique,  c'est  la  critique  hislorique  qu'il  con- 

[Vient  d'appliquer  ù  l'étude  des  religions. 

La  philosophie  et  la  théologie  peuvent  être  à  la  rigueur  étrangères 
Tune  à  Tautre*  La  raison  humaine  reprend  ix  son  compte  et  résout  à 
sa  manière  les  questions  philosophiques  que  la  révélation  a  tran- 
chées; elle  suit  sa  voie  et  veut  ignorer  celle  que  li  théologie  a  tracée, 
la  théologie,  de  son  ciMé,  pose  un  dogme  révélé  qu'elle  élève  au- 
dessus  de  la  raison,  qu'elle  ne  prouve  donc  pas  et  n*a  pas  à  prouver, 
dont  elle  fait  seulement  ressortir  ia  beauté   morale»  la  suite  et 
rordoiinance  logique. 

Mais  il  est  une  science,  l'histoire,  qui  doit  entrer  directement  en 
conHit  avec  ia  religion  positive,  parce  qu'elle  traite  la  religion  comme 
un  fait,  non  comme  une  doctrine.  Le  christianisme,  ou  toute  autre 

I  religion  révélée,  donnant  précisément  comme  preuve  de  sa  valeur 
philosophique  et  morale  son  origine  divine,  il  se  trouve  que  discuter 
doo  origine,  c'est  indirectement  poser  le  problème  de  sa  valeur 
da^mati<|ue,  et  le  poser  en  termes  précis  qui  en  rendent  la  solution 
scienliliquemenl  rigoureuse.  Si   on   établit,  en   elTet,  à   Tatde  de 
témoignages  inlerprétés  par  une  critique  judicieuse  et  impartiale, 
j^  que  le  christianisme  se  réduit  aux  proportions  d'un  fait,  considérable 
H  sans  doute,  mais  psychologiquement  explicable,  de  l'histoire  de 
l*humafiité,  on  dénonce  par  là  même  comme  faux  le  principe  de  la 
févélation  divine  que  les  autres  sciences  se  contentent  de  rejeter 
comme  gratuit;  on  fait  crouler  la  base  sur  laquelle  s'édifient  les 
ï^ligions  positives.  C  est  à  Thistoire,  et  à  Thistoire  seule,  comme 
Voni  remarqué  les  critiques  les  plus  autorisés,   qu'il  appartient 
^^  proQoncer  la  condamnation  sans  appel  des  croyances  théologi- 


**  •  Lcthrii^tianîsmcN  «ht  Rt»nan,  se  présente  commt'  un  r.iit  hislorique  suma- 
^f^K*.  C*esl  par  les  sciences  liislorifjues  qu'on  peul  êlablir  <cl,  sieloii  moi* 
dW  ra^;on  pê remploi re;  que  ce  fait  n'a  pas  éié  surnalurel,  el  que  même  il  n*y 
*J*iHtti9CU  de  faiJ  «urnahirel.  Ce  n'est  |»a-s  par  un  raisonnement  a  priori  que 
•jn*s  re)>ouâ»otis  le  miracl**»  c'est  par  un  raisonnement  erîtique  ou  historique.  • 
(.Wr^irf  <f en/anrr,  p.  23».)  •  Les  sciences  historiques,  ilit  aussi  riiiyaii,  atU- 
qm'nt  itfs  religions,  non  pa^  seulement  dans  Jeur  objet,  mais  en  etJes-mémeSf 
dan*  leur  formation  matérielle,  montrant  toutes  les  sinuosités  et  Jes  incertî- 
tudeïdcla  pensée  qui  les  a  conslruiles.  les  conlradiclions  primitives,  bien  ou 
oifti  inlerprétées  par  ïa  suite,  les  rJofînies  les  plus  précis,  formés  par  la  juxla- 
puÂiLion  il'ldees  vagues  et  hétérogènes,  l/exptîcation  des  religions  positives 
ipp^irtsit  comme  tout  le  contraire  de  leur  justillcatton  :  faire  leur  histoire,  c'est 
faJn*  leur  critique.  •  {IrréUffion  de  i'wenir^  p.  124.) 
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L'hisloire  a  donc  une  portée  philosophique.  Mais  Tintérét  pbif  ^' 
sophique  de  l histoire  n'est  pas  où  l'on  a  coutume  de  le  cherche?^  ^ 
Cette  science  est  d  autant  plus  ngoin-i^use  qu'elle  se  tient  syslémal  -^' 
queioent  à  Técart  de  ce  qu  on  a  coutume  d'appeler  la  philosophie  d  ^ 
Thisloire.  qu'elle  s'interdit  d'expliriner  les  événements  humains  pa  -^ 
une  théorie  fataliste  ou  providentielle,  et  de  les  faire  rentrer  lou^^ 
dans  une  même  loi  d*évohjtîon  ou  de  progrès  posée  à  priori.  L'his- — ' 
toire  est  philosophique  sans  sortir  de  son  domaine  et  en  restant:^ 
fidèle  h  sa  méthode  propre.  L'historien  qui  vit  directement  au  con 
tact  des  faits  et  saisit  la  physionomie  orifçinale  des  époques  diverses 
se  pose  naturellement  et  résout  à  sa  manière  le  prohlcme  rnétaphyj 
sique  de  la  connaissance.  Le  relativisme  est  le  résumé  de  son  expë 
rience  et  devient  la  forme  de  son  espriL  L'historien,  en  tant  que  te 
est  donc  philosophe,  et  a  une  philosophie  arrêtée  et  précise. 

Pour  compieudre  que  Thistoire  est  philosophique  et  tbndéeàfair 
le  procès  des  religionSi  il  faut  savoir  comment  elle  se  constitue, 
quel  est  son  objet.  L'histoire  êtahlit,  par  la  critique  des  témoignage 
la  vérité,  c'est-à-dire  la  réalité  empirique,  le  sens  et  la  [hurlée  dfi 
faits  passés*  Déterminer  sa  valeur  comme  science,  c'est  indiquer  si] 
quelles  bases  la  critique  se  fonde,  et  fi  quels  résultats  par  là  mèml 
elle  conduit. 

Or,  le  problème  de  la  critique,  posé  en  ses  termes  les  plus  géné- 
raux, est  celui-ci  :  <t  Peut-on,  par  un  examen  minutieux  des  récils 
humains,  à  laide  de  la  science  moderne,  physii^ue  et  mentale^  par- 
venir à  déierminer  les  lois  physiques  et  mentales,  qui  gouvernent  la 
correspondance  plus  ou  moins  grande  entre  le  témoignage  humain 
et  le  fait  qu'il  rapporte?  »  Précisons,  c'est-à-dire  particubrisons  la 
question,  œ  ^histoire  dépend  du  lémoignage.  Quelle  est  la  valeur  du 
témoignage  en  des  temps  donnés?  »  Par  exemplet  «  l'homme  du 
nr  siècle  percevait-il,  rapporlait-il  et  interprétiiitil  les  faits  de  la 
même  manière  que  Thomme  du  xvT  et  du  xix''?  Et  si  non,  quelles 
sont  les  différences,  et  quelles  déductions  y  a-t-il  k  tirer  de  la,  s'il  y 
en  a?  Là  git  a  le  principal  intérêt  de  Thistoire  i>,  et  de  là  sortent 
les  plus  imporlantes conséquences.  «Tnut  le  christianisme  orthodoxe 
est  là,  par  exemple-  (t  Une  histoire  du  témoignage  »,  conçue  <  au 
point  de  vue  de  révolution  n,  répondrait  «  au  plus  grand  besoin  de 
l'érudition  moderne  ti.  On  ne  sait  pas  <t  quelle  niasse  de  Uvmière  i 
cette  histoire  a  systématiquement  conduite,  jetterait  sur  riiistoîre 
de  l'esprit  humain,  c'est-à-dire  sur  l'histoire  des  idées  3>.  (Mrs 
Ward.) 

La  critique  historique  s  appuie  sur  la  psychologie;  elle  considère 
les  témoignages  à  part  des  faits  attestés^  elle  les  considère  comme 
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i^l^ïïkX  eux-mêmes  des  faits,  explicables  par  la  science  mentale,  et 
§*o^jd€  de  cette  science  pour  les  interpréter*  Mais  la  critique  à  son 
lo%j réclaire  la  psychologie.  Les  faits  qaélablit  la  critique,  et  par 
eK^'îipie  les  formes  diverses  de  l'esprit  humain  qu'elle  révèle,  sont 
aillant  de  raalûriaux  précieux,  directement  utilisables  pour  la  science 
de  Tesprit  humain.  Même,  de  ce  point  de  vue,  llenan  a  py  dire  que 
la  vraie  psychologie,  c'est  cette  science  vaste  et  complexe,  qu'il 
appelle  la  phxloloijUu  «  La  science  des  langues,  c'est  Thistoire  des 
langues;  la  science  des  liltératures  el  des  religions,  c'est  l'histoire 
des  littératures  et  des  religions.  La  science  de  l'esprit  humain,  c*est 
rhistoire  de  Tesprit  humain.  Sans  doute  il  y  a  de  l'universel  et  des 
élé/ïients  communs  dans  la  nature  humaine  u.  Mais  ces  traits  géné- 
raux de  Vtiumanité,  on  ne  peut  les  saisir  d'emblée,  et  en  étudiant  les 
iïommes  d'une  civilisation  donnée;  on  ne  peut  les  dégager  que  de 
/^^lude  comparée  des  civdisatious  divenses.  L'expérience  de  l'his- 
to/re  fournit  seule  une  hase  assez  large  pour  édilier  la  science  psy- 
cholog^ique  selon  la  méthode  inductive. 

La  critique  et  ia  psychologie  sont  donc  solidaires.  Le  sens  liisto- 

rique  et  la  rénexion  psycholugiciue  s'éveillent  en  même  tempt-,  et 

i'un  par  l'autre.  Nous  apprenons  à  nous  connaître,  en  découvrant  à 

quel   point  nous  dilTérons  des  hommes  d'autres  temps  ou  d'autres 

pays,  f*t  inversement  nous  comprenons  les  hommes  d'autres  lemps 

et   ci  autres  pays,  en  remarquant  à  quel  point  ils  dillërent  de  nous. 

Oi*f  voici  comment  notre  esprit  souvre  à  la  critique.  Si,  après 

avoir   étudié  l'histoire  dans  les  ouvrages  de   seconde   main,  nous 

f^ert^onions  aux  sources,  nous  sommes  alors  a  frappés  d'une  sorte  de 

vert^ige  i».  Tandis  que,  retracé  par  les  historiens  modernes,  le  passé 

revôt   la  forme  de  notre  esprit,  présente  <<  de  îa  rationalité,  de  la 

eotit^rence,  et,  pour  ainsi  dire,  de  la  modernité  »,  Thistoire,  étudiée 

d^n:^  lesdixruments  originaux,  «  produit  une  impression  singulière- 

tneo  1  aiguë  de  différence  et  de  cuntrai^ie.  Les  hommes  el  les  femmes 

^U€»    A*^fQ(îi^   fait  surgir  à  la  lumière  de  son  esprit  sont  pour  lui 

comtViç  d*etrangcs  marionnettes.  Ils  portent  des  noms  que  sans 

dout^  il  connaît  :  rois,  évéques,  juges,  poètes,  prêtres,  liommes  de 

JeCtf^^  Mais  quel  abîme  entre  eux  et  lui!...  Quels  extraordinaires 

prejVa^^ig  peuvent  naître  <f    avec    un   homme  et  colorer  toute  sa 

™^^^^<tre  de  voir  de  l'enfance  au  tombeau î  »  Toutefois  le  trouble 

^®^^*^i actuel,  produit  par  ce  dépaysement  des  lemps,  n'et?t  que  provi* 

90ir^  ,  En  dernière  analyse,  Térudit  voit  «  que  ces  honimes  et  ces 

fen^ïi^gg^  dont  d  recherche  les  lettres  et  les  biographies,  les  credo 

et  \^%  conceptions  générales  du  monde,  sont  réellement  ses  ancêtres, 

Vo^  de  ses  os  et  la  ctiair  de  sa  chair  ».  (Mrs  Ward.)  Notre  esprit^  eu 
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eflet,  si  différent  qu*ii  paraisse  de  celui  des  générations  antérieures^ 
est  le  même  par  nature,  et  d*aiUeurs  en  dérive;  notre  science  eU( 
mèrafii  qui  a  creusé  un  abîme  entre  le  passé  et  nous,  a  ses  fonâe^sH 
menls  dans  le  passé.  L'histoire  nous  découvre  donc  d'abord  notr^tf 
originalité,  mais  elle  nous  découvre  aussi,  quand   nous  creuson^a 
plus  avant,  le  fonds  commun  d*humanité  que  nous  portons  en  nouâ_ 
Ella  nous  donne  ainsi  la  connaissance  complète  de  nous-mêmes  e^ 
des  autres,  une  telle  connaissance  étant  la  connaissance  des  diiïé — 
rences  entre  eux  et  nousjoinle  à  celle  des  ressemblances^  nettemeom 
définies- 

Par  suite,  la  critique  établit,  en  même  temps  que  la  réalité  objec 
tive  ou  la  vérité  matériellle  des  faits  historiques,  la  valeur  subjectives^ 
de  ces  faits  ou  la  signification  qu'ils  ont  pour  l'esprit  humain.  Maî^ 
celle  signification  est  elle-même  relative  et  changeante,  elle  a  so^a 
histoire,  et  la  critique  qui  nous  lait  connaître  révolution  des  idées  e^ 
des  formes  de  l'esprit  humain,  peut  être  elle-même  donnée  comm 
preuve  de  cette  évolution.  En  elTet,  elle  progresse  sans  cesse,  etno^-^ 
pas  seulement  en  ce  sens  qu'elle  pousse  plus  avant  son  enquêt^;^ 
dans  le  domaine  des  informations,  mais  encore  en  ce  sens  qu'el^Ki 
conduit  celle  enquête  avec  une  science  plus  rigoureuse  el  ur3^< 
mélliode  plus  sûre.  <?  Le  témoignage,  comme  toute  autre  facul"*tJ 
humaine,  s'est  développé.  La  faculté  qu  a  Thomme  de  saisir  et  c3B< 
rapporter  ce  qu'il  voit  el  entend  a  crû,  s'est  amplifiée  et  fortifie  ^f* 
coniine  les  facultés  raisonnantes  d'un  habitant  des  cavernes  se  sa^m 
développées  au  point  de  devenir  les  facultés  raisonnantes  d'i^^M 
Kant...  La  preuve  raisonnée  de  ceci  peut  se  déduire  de  Fhîsloire  ^"g 
de  l'expérience,  »  {Mrs.  Ward.i  m 

L'histoire  est  donc  toujours  autorisée  à  reprendre  rinterprélaliii^^ 
déjà  donnée  des  laits;  en  Tabsence  même  de  documents  nouveau:^^ 
elle  devrait  sans  cesse  reviser  ses  jugements,  au  nom  d*uue  critiqu  4 
devenue  plus  exigeante  et  plus  éclairée.  Elle  a  en  eiïel  pour  bu^* 
non  de  recueillir  des  lémoignages,  mais  d'en  discuter  la  valeur   Ell^, 
est  essentiellement  «  critique  n  ei^  pourrait  se  définir  la  science  d 
ce  qui  est  croyable  t».  C'est  ainsi  que  dans  les  questions  religieus< 
en  particulier  elle  aura  à  prendre  parti  et  sera  appelée  à  diriger  nol 
jugemeuL 

Tout  d  abord  il  faudra  refuser  au  théologien  le  droit  de  se  soa 
traire  aux  règles  de  la  critique.  La  méthode  historique  a  une  port^ 
universelle.  C'est  ruiner  cette  méthode  que  de  regarder  com; 
sacrés»  si   on  entend  par  là  valables   à  priori,  les  lémoigni 
bibliques  ou  autres.  Que  Ton  ait  cru  de  bonne  foi  des  Torigine  à 
divinité  du  Christ,  et  que  cette  croyance,  qui  ejcplique  le  développe 
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roenlde  Vidée  chrétienne  clans  le  monde,  se  soit  perpétuée  jusqu'à 
TI0U9,  il  ne  s'ensuit  évidemment  pas  que  cette  croyance  soit  fondée.  11 
s*aj^il  en  eiXel  d'en  faire  la  critique,  c'est-à-dire  de  remonter  k  son 
origine  historiquêt  pour  en  délermitier  la  valeur. 

Or,  en  présence  du  lérnoignage  d'une  ép0f]|ue  donnée,  le  premier 
50111  de  la  critique  doit  être  «  d'élablir  quels  .sont  les  moules,  les 
caruujt  dans  lesquels  le  témoignage  de  cette  époque  doit  courir  t>, 
en  d'aulres  termes,  il  faut  chercher  quelles  sont  les  idées  domi- 
nantes, «  les  précouceptions  existant  au  moment  où  la  période  com- 
mence». Si  on  applique  celle  règle  à  Félude  du  premier  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  lous  les  événemenls  de  ce  siècle  prennent  une 
signification  nouvelle. 

c  En  premier  lieu,  je  trouverai  présente  une  préconception  uni- 
rerselle  en  faveur  du  miracle,..,  préconception  qui  domine  le  tra- 
vail de  lous  les  esprits  dans  toutes  les  écoles.  Usez  le  témoignage 
de  ce  temps  à  cette  lumière.  Soyez  préparé  aux  inévitables  diftérences 
entre  ce  témoignage  et  celui  de  votre  temps.  Le  témoignage  d  alors 
o'eal,  au  sens  strict,  ni  vrai  ni  faux.  U  émane  simplement  dlionunes 
1  mcompélenls,  dont  réducation  est  incomplète,  anti-scientilique, 
ni  est,  à  travers  tout  cela,  parfailerne/nt  naturel.  Le  merveilleux 
til  été  qu'il  y  eût  une  vie  du  Christ  yans  miracles.  Les  miracles 
sont  dans  l  air.  L'Orient  est  plein  de  Messies.  Même  un  Tacite  est 
stîperstitieux.  M<^me  un  Vespasien  fait  des  miracles.  Même  un  Néron 
^^  peut  mourir  sans  que,  cinquante  ans  après  sa  mort,  il  ne  soit 
T^rdé  encore  comme  le  promoteur  d'uu  millier  d*horreurs.  La 
Waurrection  est  en  partie  iînaginée,  en  partie  idéalement  vraie,  en 
^m  cas  entièrement  intelligible  et  naturelle,  cx*mme  produit  de 
'*poque.  quand  une  fois  vous  avez  la  clef  de  Tépoque  ?•.  (Mrs. 
Wani  ) 

l-orsqu'on  définît  ainsi  par  des  témoignages  concordants  Tesprit  du 
pfemier  siècle,  et  qu'on  interprète  dans  cet  esprit  les  textes  chré- 
l*^n»,  c€s  textes  «  tombent  en  place,  ils  deviennent  explicables  et 
•^tionnds,  ils  apparaissent  comme  des  matériaux  dont  la  science 
P^ul  hire  entièrement  usage  ».  Ainsi  la  doctrine  de  la  divinité  du 
Chrisit  trouve  elle-même  «  place  dans  un  plan  historique  stiin  ». 

Non  seulement  on  doit  interpréter  les  faits  de  Thistoire  religieuse 

Jtt  point  de  vue  de  la  critique,  et  rétablir  ces  faits  dans  leur  vérité 

biëtohque.  mais  encore  on  doit  accepter  toutes  les  conclusions  aux- 

qaëlm  une  telle  ioterprélation  conduit.  Or,  un  seul  fait,  contraire 

au  dogme  théologique,  suffit  à  le  renverser,  llenan  lut  amené  à 

nwpre  avec  1  Église  de  Rome  parce  qu'il  ne  pouvait  douter  que  le 

lim  de  Daniel  ne  fût  un  apocryphe  du  temps  des  Macchabées.  Si 
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rÉgUse,  peDsait-il,  a  pu  se  tromper  sur  la  date  et  fauteur  de 
livre,  <t  elle  a  pu  se  tromper  en  autre  chose,  elle  n'est  plus  divu 
ment  inspirée  ». 
Vai  elTi  t,  il  ne  saurait  être  permis  de  «  faire  face  à  la  critique  | 

un  plat  non  pussumus  »;  on  ne  doit  pas  opposer  aux  faits  une  fin 
non- recevoir,  les  tenir  à  pnon  pour  faux,  quand  \i^  contredis 
le  dogme  et  par  cela  seul  qu'ils  contredisent;  on  ne  doit  pas  ( 
exemple  raisonner  ainsi  :  a  Le  livre  de  Daniel  est  ce  qu'il  prête 
être,  parce  que  notre  N.-S.  l'a  cité,  et  en  termes  tels  qu  on  ne  p< 
douter  qu*il  en  reconnaissait  directement  rautorilé.  Celui  qui  » 
toute  vérité  et  toute  science  ne  peut  avoir  commis  une  erreur  t, 

El  si  on  n'a  pas  le  droit  de  récuser  la  vériié  hisiorique,  on  1 
pas  non  plus  celui  de  prendre  des  libertés  avec  elle;  ainsi  il  ne  â 
point  dire  comme  l'Anglican  libéral  :  «  Le  livre  de  Daniel  est  y 
fraude  patriotique,  »  soit,  a  Mais  comment  savez-vous  que  N.-S. 
cité  comme  %Tai  au  sens  strict*?  En  fait^  il  Fa  cité  comme  œu\ 
liHéralre,  comme  un  irrrec  pourrait  avoir  cité  Homère^  comme 
Anglais  pourrait  ciler  Shakespeare.  »  Le  texte  précis  de  TÉcriti 
repousse  cette  interprétalion  ingénieuse,  au  fond  de  laquelle  | 
a  d'ailleurs  a  un  secret  mépris  u  du  téinoi^mage  invoqué,  puisqii^ 
admet  que  la  parole  divine  a  pu  être  mal  entendue  et  incorrecteoM 
rapportée.  ^| 

La  seule  attitude  qui  convienne  en  face  des  textes  sacrés  estw 
du  tt  critique  qui  n'a  aucun  intérêt  à  servir,  et  qui  pose  la  quesll 
avec  calme,  sans  passion,  comme  elle  lui  apparaît  t.  Le  critique 
contestera  ni  le  tait  de  rinaulhenliriié  du  livre  de  Daniel,  ni  la  port 
de  ce  fait.  D'une  manière  générale,  n'ayant  aucun  dogme  à  défenC 
et  acceptant  toutes  les  données  de  la  science  liistorique  et  toute»  1 
inductions  de  cette  science,  il  ne  laissera  pas  de  ruiner  les  croyant 
chrétiennes»  par  cela  seul  qu'il  détruira  la  légende  sur  laquelle  i 
croyances  se  fondent.  SU  a  été  élevé  dans  la  tradition  évangéliqt 
il  verra  cette  tradition  à  laquelle  il  avait  accordé  jusqu  alors  une 
littérale  et  absolue,  s'évanouir  comme  un  songe  poétique,  dont 
peut  regretter  le  doux  enchantement,  mais  qu'il  voudrait  en  vl 
fixer  et  retenir.  11  accomplira  cette  révolution  inleilectuelle,  qu* 
appelle  la  perte  de  la  toi,  mais  qu'on  pourrait  appeler  aussi  bien 
mieux  le  passage  do  Tahsolu  au  relatd",  car  elle  consiste  h  rame* 
la  légende  à  l'histoire,  à  faire  renïrer  le  miracle  dans  les  lois  dô 
nature  et  le  personnage  du  Christ  dans  les  rangs  de  l'humanité. 


C'est  ainsi  que  le  problème  religieux   peut  être  logiqueme^ 
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résoia.  Mais  on    constate    que  souvent  la    foi   au  christianisme 
demeure,  Terreur  historique  sur  laquelle  elle  repose  étant  d<;inon- 
trée.  Une  faut  point  s*en  étonner  si  la  foi  doit  être  définie,  non  par 
robjet  auquel  elle  s*attache,  mais  par  les  sentiments  et  les  habitudes 
d'esprit  qu  elle  engendre.  Dans  l'étude  des  questions  reii^'ieu.HPs, 
OQ  ne  saurait  faire  abstraction  de  l'esprit  reli/^ieux  lui-môme.  Envisa- 
geons le  côté  psychologique  de  ces  questions.  Un  exemple  éclairera 
notre  pensée. 
Mrs  Ward  a  tracé,  dans  la  personne  de  M.  Wendover,  le  type  de 
ces  intellectualistes  purs,  dénués  de  spiritualité,  comme  oiraient 
les  mystiques,  prédestinés  à  la  négation  et  au  doute,  inca^iables  de 
comprendre  les  âmes  religieuses,  et  d^étre  touchées  de  la  grâce, 
même  littérairement,  comme  1  était  un  Sainte-Beuve.  M.  Wt-ndover 
iointaux  dons  de  l'intelligence  une  culture  profonde.  Il  a  subi  la 
itouble  influence  de  la  haute  spéculation  de  l'Allemagne  et  du  Kc^;p- 
ticisme  profane  de  la  France:  il  a  une  érudition  énorme;  nfm  irréli- 
gion n'est  point  légèreté  d'esprit  ni  lounieur  de  pédant;  c'eht  un 
Wstorien  et  un  philosophe.  «  Toute  f?a  vie  il  avait  pen-é  et  'rcrit  »ur 
hreligioD  »,  mais  c  avait-il  jamais  saisi  la  signification  d^;  la  reli;(ion 
f^rlhomme  relig\e\ijc^  Dieu  et  la  foi  !  qu'éUiier.l  fjour  lui  ce-,  v'rné- 
nbles  idées,  sinon  une  matière  a  la  plus  subtile  an<ily«ie.  aux  pluH 
Wicates  inductions  historiques?  >  Un   esprit  de  cet   ordre  \>(TMi 
*V(Hrau  plus  haut  degré  Tintelligerice  de  la  r^Ufg'ion,  entendue  comme 
Wl  historique,  mais  il  ne  saÎT^it  aucunement  le  r<ipp-'^rt  de  la  religion 
^  imes,  ou  sa  réalité  psychocv'  que.  Lét'jde  objective  de^  reli- 
P^ne  lui  a  point  relevé  i'étât  d  î:r:e  du  mvTf.que:  cet  *:iht  u'^i^hui 
P^Dt  d'analogue  dans  sa  propre  Cvr,?.?ier.C'^.  il  r/a  pj  i  .ïUH'/iWrï  îh  U- 
éprendre. 

L*énidit,  pour  qui  li  reI:;^iori  r/r^t  i  :  jr:  ^';;^!  d'étude,  e^t  en  uf; 

***« moins  apte  à  la  Juger  q;^:  'r:  ::.,-:*  T'.e  yj.r  :  j   ^rîle  e>t  or»*: 

•ItoBd'âme.  L'un  Tér.t^  V^^A.:^..:.  *i^-.  . .  >  r.i*  >fr.;e*  Oe  :  ''>^rit 

hamaindanslepanoDiss^rr.e:.:  yA'.y:'^^:  i-z".  .r-^^z^i-rt  r\  Jkf/,u^:t  y:- 

^savante  des  dogo&es.  rK  y^r.  t=z  .«  y.."  ri.  .*rf  :>  >  ^rTi^Vir/:!  ^t 

'«bi;rautre  coœiDe  piuk»:-! •_-:.  •  ^rr'.  ve-.:  <  . . v.;//>î:>w;/..  v- '/  //r*///« 

da  miracle  »,  et  «  n'a  p*«  !•**<[/'  ■;-:•:-  .-.  :-r.-'Te- ç-4r  jt  r/,^r;'/de 

eipérimentale  et  iod>:t  t*.  '.r.rz^-zj^r.  .m  .v.  r>  .r  >  ^-^  i<:.r  ;  ^-t  i   «r* 

eomme  quoic  il  est  rei.i;?*rt:.-'  •-i.:-r*  .r  >•  .'.>.  '^-'..>  >  .  >!•.;,-.♦ 

humain  »,  mais  il  reîp&i^i  .-c  •r^-^'::^^^*- r*'.;?.':-:  -:<--,>  vr-.  .  .,    '.f.>.; 

û  accorde  sa  sympuii^^  t^t  ^xz^*.  i.  .>'-•   >.-.•  c.-.*  '^,*-,/  'î^ 

rimaginatioD,  qui  oût  «jaiv-^  ':^.  •^:i- v^:-:  >•.  vr,:  .v^*r'.'  <  .e  .Vfe 

vivre.  Or,  lequel  ^AU^v^stÀ  ^  ii.rr.T  -i  r*-  i.i-.r:.  ■:.*  v:  ,.  •;•,.  *:'.  i^ 

approfondi  rhîsiMre.!EâB»%;  r:*rvji.i;ir  A.*^.:Vr*r  .<  1*^,5  v,-?;.;.'^»: 
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fait  psychologique,  ou  de  celui  qui  a  rexpérience  intime  du  senti- 
ment religieux  et  ignore  rhistoire  des  religions?  Nous  avons  déjà 
montré  Télroitesse  du  senlimentalisme  religieux,  établissons  aussi 
celle  de  l'intellectualisme  athée. 

En  quel  sens  un  libre  esprit,  muni  de  la  science  la  plus  vasia, 
armé  de  la  critique  la  plus  sévère,  peut-il  être  dit  incompétent  dans 
Tétude  du  problème  religieux?  C'est  que  le  point  de  vue  de  k 
science,  qui  est  le  sien,  est  en  somme  extérieur.  C'est  qu'il  est  porlê 
à  méconnaUre  l  efficacité  de  la  religion,  son  action  sur  les  âmes,  par 
cela  seul  qu'il  en  connaît  trop  la  valeur  historique  et  la  faiblesse 
logique*  Etre  détaché  de  la  religion,  cest  ne  plus  corapreudrert^lal 
d'àme  de  ceux  qui  sont  restés  religieux.  Ainsi  aux  yeux  de  M,  Wen- 
do  ver,  il  importe  de  ne  pas  croire  à  la  religion  par  simple  dignité 
intellectuelle;  mais,  au  reste,  d  importe  peu  qu'on  vive  comme  si 
on  y  croyait.  Ce  scept  ique  exige  qu'on  soit  logique  dans  ses  i)ensées  ; 
il  admettrait  presque  qu'on  ne  fut  pas  loyal  dans  sa  conduite.  \\  esi 
^<  rhommedu  monde  philosophe  qui  méprise  Fidée  de  prendre  a&se 
au  sérieux  les  croyances  pour  les  braver  aussi  bien  que  pour  sympa 
thiseravec  elles  ».  Que  reproche-t-il  à  Robert  Elsmere  devenu  r>^ 
disciple*?  De  ne  pas  suivre  jusqu'au  bout  Tinduclion  historique,  d 
ne  pas  accepter  le  doute  où  la  critique  l'a  conduit.  Que  luicof^- 
seille-t-il?  De  continuer  à  exercer  le  ministère  chrétien,  quan<* 
il  n'est  plus  chrétien.  Il  ne  comprend  ni  le  trouble  d'esprit  oii  •^ 
doute  jette  le  prêtre,  ni  les  scrupules  de  conscience  dont  il  s  embw^^^^ 
rasse,  ni  sa  volonté  de  conformer  sa  vie  à  ses  croyances.  Il  s'indigr^^ 
à  la  fois»  et  peut-être  également,  de  la  timidité  intellectuelle  ^^ft 
Robert  et  de  sa  droiture  morale,  La  faiblesse  logique  et  la  rigue^^ 
des  moeurs  lui  semblent  des  préjugés  de  prêtre  qui  seraient  liés  Ta-*** 
à  Tautre.  Uentiére  liberté  inlellectueile  Fa  lui-même  allranchi  S  ^^^ 
deux. 

L'hésitation  de  Robert  à  renier  sa  foi  en  face  de  Févidence  lii^' 
torique  Firrite  et  le  confond;  il  s'écrie  : 

€  Une  tois  prêtre I  toujours  prêtre!  que  j*aî  été  fou  d  oublier  cel^ - 
Vous  croyez  faire  impression  sur  le  mystique,  et  au  fond  il  y  a  iP^ 
jours  quelque  chose  qui  vous  défie  et  qui  défie  le  sens  commin 
Deux  et  deux  ne  font  pas  et  ne  feront  jamais  quatre,  cela  me  donnersil 
trop  de  peine  qu'ils  le  fissent!...  Robert  hésiterait- il  à  abandonner  sa 
charge,  son  travail?  Son  travail!.  Eh  bien  î  qui  Fempècherade  conti- 
nuer son  travail?  Sera- t-jl  le  premier  pasteur  de  FÉglise  d'Angleti 
qui  soigne  les  pauvres  et  lient  sa  langue?  Si  vous  ne  pouvez 
votre  façon  de  penser^  c'est  au  moins  quelque  chose  d'en  avoir  uni 
Les  neuf  dixièmes  du  clergé  n'ont  pas  ce  luxe-là!,..  Comme  si  quel 
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un  s*inquiétait  de  ce  qu'un  pasteur  croU  de  nos  jours,  pourvu 

'il  accomplisse  décemment  les  vieux  rites .  * 

Z^i  Ton  peut  interpréter  à  ce  point  de  vue  les  résultats  de  la  cri- 

tid^wje,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  certains  esprits»  qui  ne  peuvent 

cc»«:mtester  ces  résultats,  et  d'ailleurs  n'y  songent  point»  restent  pour- 

LK^lel  veuillent  rester  religieux*  quand  ce  ne  serait  que  par  aversion 

►ur  an  scepticisme  étroit  et  brutal.  C'est  ainsi  que  Robert  Elsmere, 

►viteo  partageant  les  croyances  intellectuelles  de  M.  Wendover,  se 

sentait  séparé  de  lui  par  un  abîme  moral,  et  ne  pouvait  supporter  la 

pensée  que  sou  détachement  religieux»  entièrement  accompli  dans 

Tordre  intellectuel,  mais  dans  cet  ordre  seulement,  le  rangeât  en 

apparence  «  du  même  côté  »  que  lui,  et  le  fit  regarder  «  par  un 

inonde  aveugle  comme  lié  aux  mêmes  négations,  aux  mêmes  liosti- 

lît^s  ».  Combien  en  elîét  il  s  éloignait  d'une  telle  Ame  «  en  guerre 

^vec  la  vie  et  avec  riiomme,  sans  sainteté»  sans  parfum!  t&  D'une 

«iatiière  générale,  le  croyant  qui  a  rejeté,  soit  pour  des  raisons 

^  Pf^<tri,  soit  pour  des  raisons  fondées  surFévidence  historique,  le 

roiracle  et  la  révélation,  a  encore  à  parcourir  tout  son  «  chemin 

"iigonie  »;  il  n'est  qu'au  début  de  Ja  crise  religieuse,  il  n'a  fait  que 

lJavei*ser  la  phase  intellectueile  de  son  évolution.  Il  lui   reste  à 

retrouver  tout  ce  qu'il  a  perdu,  à  se  donner  une  conijcience,  une 

^philosophie,  une  conception  nouvelle  de  la  vie  et  du  monde,  à 

'  asseoir  sur  de  nouvelles  bases  ses  sentiments  et  ses  pensées,  et  à 

replacer  toutes  choses  t  dans  de  nouvelles  relations  et  de  nouvelles 

per»p^»ç^îvgg  3j  C'est  la  crise  religieuse,  ainsi  entendue,  qu'il  nous 

•ï^te  à  décrire. 

VI 

^  c^t  effet,  nous  suivrons  la  méthode  psychologique  que  M.  Uibot 
*  iï^$»tïluée  et  qu'il  a  pratiquée  avec  tant  de  sijrelé  et  de  bonheur 
™*®  tous  ses  ouvrages.  Nous  analyserons  la  dissolution  des 
iJ'V^UCes,  nous  en  suivrons  les  progrès,  nous  en  marquerons  les 
s,  et  nous  découvrirons  indirectement  par  là  môme  ia  subor- 
dination des  éléments  de  la  foi,  j  entends  leur  organisation  psycho- 
tog'^ye»  très  différente  de  leur  systématisation  logiiiue, 

^ti  constate  que  les  croyances  le  plus  vite  ébranlées  sont  celles 
q^î»  se  rapportent  h  la  théologie  pure;  si  on  ne  le  savait  par  ailleurs, 
apprendrait  donc  ainsi  que  le  dogme  fait  peu  d*improssion  sur 
'  ^mes  et  n'est  point  le  véritable  fondement  de  la  foi.  L*enipreinte 
de  h  religion  sur  les  croyances  morales  est  bien  plus  profonde,  elle 
||6  s'eflace  guère  et  jamais  complètement.  Mais,  de  toutes  les 
Cf^yaDces,  celles  qui  ont  cessé  d*étre  réfléchies  et  ont  passé  à  Tétat 
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de  rites  et  de  pratiquer,  sont,  à  coup  sûr,  les  plus  persistantes.  La 
dissolution  de  la  foi  est  donc  graduelle. 

Toutefois  celte  loi  appelle  une  imporlante  restriction.  La  foi  est 
<i  uo  bloc  »  ;  elle  n'existe  qu'à  la  condition  de  se  maintenir  dans  son       . 
unité  et  son  intégrité;  elle  ne  peut  être  entamée  sans  être  détruite,  fl 
Gomment  donc  peut-on  dire  qu'elle  s*en  va  par  degrés?  C'est  qti*elle^ 
peut  être  diminuée  clans  sa  matière  sans  être  atteinte  dans  sa  forme  ; 
elle  subsiste  entière,  (}oand  des  parties  s*en  détachent,  parce  qu'elle 
se   recompose  à  Taide  des  éléments  qui  restent.  C'est  ainsi  qxx^ 
certaines  personnes,  ayant  éprouvé  des  revers  de  fortune,  trouverai 
moyen  de  vivre  et  de  soutenir  leur  rang  avec  des  ressources  amoin- 
dries; c'est  ainsi  encore  que,  dans  la  maladie  ou  la  vieillesse,  novy^ 
maintenons  en  équilibre  nos  forces  diminuées.  La  prétendue  dissoJH 
lulion  de  la  foi  n*est  souvent  qu'une  réorganisation  de  la  foi-  Ou  bioij,~ 
si  ToD  veut,  quand  celle  dissoluiion  est  réelle,  elle  n'est  point  sentîe.j 
Après  qu'il  a  matériellement  perdu  ses  croyances  une  à  une,  lefiilêJc 
croit  encore  les  conserver  toutes;  après  qu'il  les  a  peu  à  peu  renou-* 
velées,  il  croit  les  garder  intactes.  La  solidarité  des  éléments  de  lai 
foi  est  telle  que^  progressivement  ébranlée,  la  foi  ne  peutcependaol 
s  écrouler  que  tout  d'un  coup,  et  que,  tant  qu'elle  dure  à  quelque 
degré,  elle  doit  se  croire  entière. 

Ainsi  s'explique  la  résistance  prolongée  que  le  croyant  opposer' 
doute.  Chassée  de  rintelligence  la  foi  parait  se  réfugier  dans   I^ 
cœur;  mais  en  réalité,  elle  ne  sedédoul^le  point;  tant  qu'elle  adai 
Tàme  une  forteresse  imprenable,  elle  reste  maîtresse  de  Tâme  lo< 
entière.  11  ne  tant  pas  dire  que  le  croyant  qui  fait  taire  ses  doul* 
n'est  point  .sincère,   qu'il  a  mutile  et  réduit  par  la  laim  rmleJitï^ 
rebelle  ^,  La  vérité  est  que  le  détachement  intellectuel  lui-même,  < 
dépit  des  apparences,  n'est  jamais  complet,  tant  que  persistent  t    W 
religion  du  ctuur,  les  habitudes  imaginatives  et  émotionnelles  co»^ 
tractées  depuis  des  années  »,  car  ces  habitudes  pèsent  sur  TmielB^ 
gence  elle-même.  Toute  distinction  des  facultés  est  artillcielle. 
prétendu  conllil  de  la  raison  contre  le  eu'ur.  dit  très  bien  Fouillée,  e^ 
réelleoienl  €  celui  d  une  forme  dlntelligence  contre  une  autre,  de  M] 
rélléchie  contre  la  spontanée.  Les  raisons  de  cœur^  «  si  elles  so«' 
vraiment  des  raisons»  doivent  être  intelligibles  â  la  raison  méroe, 
non  sans  doute  Tabstraite  et  la  ratiocinante,  mais  celle  qui  tient 
compte  de  toutes  les  données  d'un  problème,  c  est-à-dire  en  somme 
de  toutes  les  raisons  i^. 

Et  le  cœur,  de  son  côté,  ne  peut  rester  fidèle  «t  à  ses  vieilles  I 
amours,  à  ses  vieilles  adorations  j»  que  s'il  est  soutenu  au  moins  pirl 
Tespoir  aveugle  ou  rarrière-pensée  4  qu'à  la  fin,  par  quelque  com-1 
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çi^omis  encore  imprévu  «,  ses  croyaaces  présentement  entamées  «  lui 
seront  rendues  intactes  ». 

Distinguons  cependant  [e  procès  mtellectuel  et  le  procès  senti- 
lental  du  détachement  religieux. 
l>e  procès  intellectuel  sera  Je  suivant.  Le  croyant  oppose  d'abord 
lie    négations    de    Tincrédulilé  le   <r   doute    philosophique  »    que 
>escartes  opposait  aux  aiïirmalionsléméraïres  :  il  tient  presque  pour 
lux  lout  ce  qui  if  est  que  vraisemblable.  La  spéculation  n'étant  point 
>ur  lui  un  jeu,  il  n'a  que  de  Taversion  et  du  mépris  pour  les  raison- 
nements subtils  ;  il  se  défie  des  clartés  trompeuses  de  la  logique,  qui 
l&impline  les  problèmes,  quand  il  s'agit  au  contraire  de  leur  donner 
Vtoute    leur  portée,  de  les  creuser  protbndément  et  en  tous  sens* 
<^ppendant  tout  ce  que  peut  faire  un  croyant  sincère,  quand  des 
doutes  graves  et  troublants  s^élèvent  en  son  esprit,  c'est  de  se 
Jalonner  du  répit,  de  se  retenir  de  conclure.  La  conclusion,  à  laquelle 
lillioiarrait  en  secret  souhaiter  d'échapper,  se  dégagera  d'elle-même 
«r  liA  seule  force  de  la  critique  qui,  mise  en  éveil,  revient  sans  cesse 
'^**  ciueslion  posée  et,  à  force  de  la  retourner,  la  résout.  On  n'arrête 
^ii  eiïel  l'élan  de  la  pensée,  on  n^élude  pas  les  problèmes   Pour 
eux.     qu'on  n*aborde  qu'avec  crainte,  qu'on  hésite  à  trancher,  et 
puorà  laisse  reposer  et  mûrir,  ils  se  trouvent  précisénient  d'autant 
Hieiax  résolus  qu*its  le  sont  par  des  arguments  ne  répondant  point  à 
f^Pt»el  de  la  pensée,  mais  sVjlTrant  spontanément  et  se  pressant  de 
ool<t5s  parts  pour  entraîner  la  conviction.  C'est  ainsi  que  la  vérité 
^«Ifgstinée  à  se  faire  jour  dans  Fesprit  prévenu  du  croyant. 
*^tl   ne  blùmera  pas  le  croyant  d'opposer  à  Tincrédulité  les  résis- 
liinc^3  d'une  raison  scrupuleuse;  le  blamera-t-on  de  lui  opposer  les 
jr^pu^nances  du  sentiment?  ITabord  il  ne  faut  pas  prêter  gratuitement 
I  tu  ocput  le  pouvoir  d  anéantir  la  raison  ni  le  parti  pris  de  s'élever 
cofiif^  elle.  Le  sentiment  ne  se  range  pas  nécessairement  do  côté  de 
|wfoi,  et  il  a  été  prouvé  par  un  remarquable  exemple  que  le  déta- 
chern^ril  religieux  peut  être  plus  sûrement  et  plus  vile  accompli  par 
lUn  c-c;]ç.uf  loyal,  lier  et  résolu,  que  par  une  intelligence  supérieure  : 
Icesi  Henriette  Henan  qui  a  soutenu  son  frère  dans  sa  crise  reli- 
ise,  qui  a  été  son  guide,  sa  lumière.  Lorsque»  au  contraire,  c'est  le 
ir  qui  soutient  la  foi  élnanléc  parla  raison,  il  faut  voir  pour  quels 
>^ifs,  et  si  ces  motifs  sont  respectables  et  fondés.  Eo  général,  celui 
jqui  se  détache  des  croyances  traditionneUes,  apercevant  d  abord  et 
aOi<li)ement  le  vide  que  fait  en  son  arne  la  foi  qui  s>n  va,  est  épou- 
if^nté  des  conséquences  de  son  incrédulité  aulanl  ou  plus  que  de  son 
lïtcréduliié  même*  Celte  queslion  redoutable  se  pose  à  lui  :  «  Est-ce 
l^  loi  des  choses?  Une  fois  les  croyances  d'un  homme  perdues,  une 


nKVlîK   PHILOSOPHIQUIÙ 

fois  jetés  au  loin  les  vieux  principes  organisateurs,  les  vieilles  co  ^^' 
traintes  tradilionnelies  qui  Tont  fait  ce  qu'il  est,  la  délérioraliC^^*^ 
morale  est-elle  certaine?  »  (Mrs  Ward.) 

L  esprit  s'arrête  sur  ce  doute  troublant  et  n'a  point  de  re^ios  qu* 
n'eu  Suit  sorti.  Ce  n'est  point»  en  elîet,  de  négations  que  l'âme 
besoin,  c'est  de  vérités  positives  qu'elle  t  se  repait  »,  pour  parle 
comme  Descartes.  Nous  voulons  sans  doute  adhérer  à  la  science 
mais  nous  voulons  aussi  savoir  oii  la  science  nous  conduit.  Nous  n^ 
voulons  pas  quitter  prématurément  nos  erreurs^  nous  voulons  reteni 
la  vérité  qui  s*y  mêle;  nous  voulons  garder  Tabri  des  ancienne 
croyances,  jusqu'il  ce  que,  sur  les  fondements  de  la  philosophie  c  ^^ 
de  la  science,  nous  ayons  pu,  comme  Descartes,  rebAtir  notr 
maison. 

Nous  ne  reconnaissons^  comme  valable  que  la  critique  positive,  qu 
celle  qui  ne  détruit  pas  seulement  la  légende  chrétienne,  mais  nou^^^ 
découvre  la  vérité  relative  qui  en  fut  l'âme,  que  celle  qui,  retraçaii^r:it 
par  exemple  le  pcrsonna^ïc  de  saint  Paul  ou  de  Jésus,  substitue  à  i^B^ 
ligure  de  convention  dont  T imagination  des  peuples  a  fixé  les  tiai^Mi^ 
une  tigure  plus  éclatante  de  vie  humaine,  et  par  cela  seul  plus  all^^^ 
chante  et  |)lus  belle  que  celle  qui  dresse  en  face  de  la  tlctio 
aiicienne  une  image  de  vt-rilé  digne  d'attirer  à  elle  les  sympathies  i 
les  hommages. 

Ce  qu'on  appelle  se  détacher  de  la  foi.  ce  ne  peut  donc  être  prc^"] 
prement  autre  chose  que  déplacer  la  foi,  que  remplacer  une  croyance 
par  une  antre.  Le  mot  incrédulité  convient  mal  pour  désigner  indis- 
tinctement l'état  dame  de  tous  ceux  qui  se  séparent  du  dogme 
théologique;  ceux  qui  s'en  séparent  complètement  et  sans  retour  sont, 
à  leur  manière,  des  croyants,  puisqulls  ne  cessent  d'être  chrétiens 
que  parce  qu'ils  conçoivent  une  forme  de  vie  et  de  pensée  supérieure 
k  la  religion  du  Christ,  puisqu'à  leui*s  yeux  la  perte  de  la  foi  tradi- 
tionnelle est  et  doit  être,  intelleetunllement  et  moralement,  un  gain. 

On  a  coutume,  il  est  vrai,  de  demander  si  1  homme  qui  a  donné 
son  cœur  au  dogme  établi,  venant  à  découvrir  la  vérité  qui  contredit 
ce  dogme,  le  donnera  aussi  bien  et  aussi  passionoéraLnit  à  cette  vérité- 
Mais  pourquoi  non?  si  du  moins  il  n'a  pas  épuisé  le  fonds  d'enthou- 
siasme et  d'amour  que  la  nature  a  mis  en  lui.  a  EfTorce-toi  de  garder 
la  vérité,  dit  saint  Augustin,  et  quoi  que  la  vérilé  soit  donnée,  tu  ne 
perdras  jamais  rien*  »  Les  u  hommes  de  peu  de  foi  >  sont  aujour- 
d'hui ceux  qui  n*ont  pas  la  décision  et  le  courage  d  affronter  le 
doute,  et  de  consommer  la  ruine  des  croyances  reconnues  fausses. 
Ce  sont  ceux  qui  continuent  à  se  dire  chrétiens,  parce  qu'ils  croient 
au  Christ  «  martyr,  symbole,  pour  nous  autres  Occidentaux,  de 
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loi^ites  les  choses  célestes  et  élernelles,  Tirnage  et  le  page  de  la  vie 
i«m 'Visible  de  respril  »,  alors  que,  cependanl,  ils  ne  croient  plus  à 
#  l'Iiomme  Dieu,  au  Christ  faiseur  de  iniriicles,  à  un  Jésus  moulé  au 
ciol  t. 

Non  seulement  Taliandon  du  chiistianisme  s'impose  aux  esprits 
sincères,  mais  encore  il  peul  être,  pour  les  ilmc*s  ardentes,  le  point 
de  départ  de  Tadoption  d*une  toi  nouvelle,  La  critique  religieuse  ne 
saurait  avoir  un  résultat  négatif.  S*il  est  une  loi  qui  se  dégage  claire- 
roeot    de  rhisloire,  c'est  celle  de  la  cunlmuité  ou  de  l'évolution  : 
cett©  loi  s'applique  aux  croyances  religieuses,  comme  à  tout  le  reste. 
Uî/atoire  n'est  point  la  curiosité   vaine  qui  s*atlache  à  un  passé 
^Vàftotii;  elle  est  une  science,  et  toute  science  a  |>our  objet  ce  qui  est, 
oon  cïe  qui  devient,  ce  qui  est  éternel,  non  ce  qui  doit  périr,  et  à 
foflit:>wice  qui  déjà  n'est  plus.  La  lîn  de  Tliistoire  est  de  saisir  le  tond 
iaimd^bleque  recouvrentleschangements  liunitAins,  de  relierle  passé 
aupr^^sent;  des  croyances  d'autrelois  elle  clégage  les  vérités  éter- 
ûella^  dont  Thumanité  a  toujours  vécu  et  ne  doil  jamais  cesser  de 
vivTi^  ^   l^iie  est  philusophique  et  comporte   une  conclusion  dogma- 
tique, 

^'^st  ainsi  que  rhistoire  de  la  religion  sert  d'abord  à  poser  les 

ternm^s  du  problème  religieux  actuel.  Ce  problème  est  le  suivant  : 

•  C«> imment  trouver  une  religion?  quelque  grande  conception  qui  soit 

une  Hois  de  plus  capable,  comme  Tétaient  les  anciennes,  de  contenir 

tes  2M:^ciètés  et  de  tenir  en  éctiec  les  instincts  brutaux  de  lliomme?  » 

G  est.  tjji  j[^^l  qyg  i^  peuple  ne  craint  plus  «  les  sanctions  chrétiennes  i», 

et  Mi^^  la  classe  éclairée  est  partout  indilTérente  ou  passionnément 

hosLâ  t^  au  cliristianisme.  (Jue  produira  cette  incrédulité  croissante? 

On   \r^ii  surgir  déjà,  en  même  temps  que  «  l*athéisme  des  grandes 

fléinocraties  i^,  un  socialisme  menaçant,  a  une  guerre  de  classes  qui 

n  es  t_  p[yg  adoucie  par  les  espérances  idéales  et  la  loi  idéale  de  la  foi. .. 

L4?  rrxonde  n'aura  jamais  vu  rien  d'analogue  à  ce  que  nous  voyons  : 

Uii^    t^elte  anarchie  et  une  telle  pauvreté  spirituelles,  combinées  avec 

uiïtî    t^cUe  puissance  et  de  telles  ressources  matérielles»  Toute  société, 

cl»''^l^icnne  ou  non,  a  toujours  eu  jusqu'à  présent  sun  idéal,  d'une 

va-l^\^r  éthique  plus  ou  moins  grande,  son  recours  à  quelque  chose 

d^  Supérieur  ù  Thomme.  Le  christianisme  nous  at-il  amenés  à  ce 

f  ê^xillat  que  les  nations  chrétiennes  doivent  être  les  premières  dans 

Y'Vi^^toire  du  monde  à  tenter  lexpénence  d'une  vie  sans  toi,  »  cette 

>,  ic  que  tous  les  esprits  élevés,  croyants  ou  non,  s  accordent  «  à 

.ilB^i*  digne  seulement  de  la  brute?  » 

ITel  est  le  problème  qui  se  pose  dans  l'état  présent  des  esprits. 
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force  aveugle?  Ou  se  maintiendront-elles  par  Taccord  des  bonnes 
volontés?  Nul  ne  le  sait,  mais  une  chose  du  moins  est  claire,  pour  ceux 
qui  reconnaissent  le  devoir  social  et  ne  désespèrent  pas  de  l'avenir. 
Ceux-là  doivent  comprendre  que  leur  rôle  est  tout  d'abord  c  un  rôle 
de  sincérité  absolue  d  action  et  de  parole  ».  S*il  s'agit  d'enrayer  le 
mouvement  de  destruction  aveugle  et  de  sauver  la  société  de  ranar- 
chie,  il  ne  s'agit  pas  de  la  sauver  au  prix  d*un  mensonge,  et  de  coq- 
server  de  parti  pris,  comme  un  frein  utile,  des  institutions  ruinées, 
des  croyances  éteintes.  Il  faut  accepter  comme  passés  les  faits  réel- 
lement passés,  et  ne  pas  en  barrer  la  route  de  l'avenir.  Ainsi,  au  lieu 
de  s'entêtera  voir  dans  l'incrédulité  un  péché,  un  triomphe  momen- 
tané du  mal,  il  faut  y  voir  «  le  procès  urgent  de  l'éducation  divine, 
le  commandement  ferme  et  inéluclable  que  Dieu  nous  donne  de 
chasser  les  fables  enfantines,  le  mouvement  imprimé  par  son  esprit 
au  nôtre  vers  de  nouvelles  manières  d'adoration,  de  nouvelles  formes 
d'amour  d.  Au  lieu  de  tenter  vainement  de  ranimer  une  foi  éteinte, 
il  faut  s'appliquer  à  fonder  une  foi  nouvelle.  Quiconque  sent  une 
«  certitude  »  en  lui  est  tenu  de  la  communiquer  et  de  la  répandre. 
La  science,  notamment  (et  j'entends  ici  la  science  historique),  doit 
mettre  son  autorité  et  son  crédit  au  service  de  l'humanité;  elle  doit 
prendre  sa  part  de  la  tâche  sociale,  elle  doit  éclairer  de  sa  lumière 
les  questions  dont  la  solution  importe  à  tous. 

L'érudition  pure  serait  une  défaite  de  la  science.  C'est  ainsi  qu6 
l'histoire  du  christianisme  est  appelée  à  se  prononcer  sur  la  valeur 
du  christianisme.  Que  devons-nous  retenir  de  la  tradition  chré- 
tienne? Si  nous  ne  pouvons  plus  croire  au  miracle,  nous  pouvons 
croire  encore   au  divin,  à   l'idéal,   dont  le  miracle  n'était  que  1^ 
symbole  grossier.  Dieu  n'a  point  abandonné  le  monde.  Il  s'esl  seule- 
ment rapproché  de  nous,  u  Les  grands  hommes  deviennent  pl^^ 
grands,  la  vie  humaine  plus  merveilleuse  quand  le  miracle  disparaît.  * 
Quand  le  culte  de  l'expérience  et  de  la  science  remplace  la  foi  ^^ 
miracle,  quand  le  respect  de  la  grande  figure  historique  du  Christ  rerri" 
place  Tudoration  de  THomme-Dieu,  que  perdons-nous  réellement- 
Le  christianisme  cesse-t-il  même  d'ôtre  notre  loi,  parce  que  no^^^ 
nous  sommes  séparés  de  l'Église?  Non;  le  passe  vit  toujours  ^^ 
nous,  et,  comme  dit  Comte,  <i  les  vivants  sont  de  plus  en  plusgo»^' 
vernés  parles  morts  qui  représentent  la  meilleure  portion  de  Thura^' 
nité  ».  On  n'en  a  point  fini  avec  le  Ctirist,  parce  qu'on  a  détruit  ^^ 
légende  chrétienne,  ci  Sa  vie  et  sa  mort  sont  à  la  base  de  nos  instili-^ 
tions,  comme  l'alphabet  est  à  la  base  de  notre  littérature...  La  vie  (f-  ^ 
Jésus  est  imprimée  d'une  manière  ineffaçable  dans  la  civilisation  ^ 
les  conceptions  sociales  de  l'Europe  ».  Sans  doute  l'histoire  du  Chri^ 


DUGAS.    —   LA    DISSOLUTION   Dt   LA    KOï 


^81 


€sten  partie  légendaire  et  sa  doclrine  est  mêlée  d'erreurs.  Mais  ne 
pouvons-nous  pas  «t  reconcevoir  le  Christ  j>,  rélablir  dans  la  vérité  sa 
vie  et  sadoclnne?  «  Toute  grande  religion  est  en  réalité  une  concen- 
Iriitiûn  de  grandes  idées,  capable;^,  coriitne  le  sonL  toutes  les  idées, 
'{/ne  expansion  et  d*une  adaptation  inlmies.  Mullirur  k  noire  faiblesse 
imaine  si,  avant  qu'elle  le  doive,   elle  relâche  un  instant  son 
inte  sur  quelqu'une  de  ces  rares  et  précieuses  possessions  qui 
>rmt  aidée  dans  Je  présent  et  peuvent  l'inspirer  de   nouveau  dans 
oir?»  Heconcevoir  leChristî  C*estla  tâche  de  notre  époque,  et,  à 
dire,  c'est  la  tache  à  laquelle  s  est  appliijuée  T Europe  chrétienne 
ç>iJislecomraenceraent*  Mais  reconcevoir  le  Christ,  ce  ne  sera  point 
moderniser,  en  fausser  une  fois  de  plus  Fimage;  ce  sera,  au  con- 
tre, revenir  «  à  travers  lessiècles,essayer  de  voir  le  Christ  de  Galilée 
*^  le  Christ  de  .lérusaiem  tel  qu'il  fut,  avant  que  Tamûor  crédule, 
k  tradition  juive  et  la  subtilité  grecque  eussent  à  la  fois  obscurci  et 
embelli  la  vérité?  i>  Et  ce  Christ  véntable  que  l'histoire  nous  aura 
rxencfij  pourra  être  encore  <<  le  maître  spirituel  de  noire  temps  ©.  Nous 
P^t^^roDs  encore  ramener  «  sa  vie,  précieuse  et  inestimable  posses- 
de  notre  race,  à  quelque  relation  réelle  et  puissante  avec  nos 
'J'^nces  modernes  ».  Et  ce  n'est  point  là  un  *(  simple  rêve,  con(;u 
'S  le*  vague-..  En  tous  temps»  et  dans  toutes  les  nalioos,  l'homme 
^îdé  du  souvenir  constant  et  passionné  de  ces  grands  hommes 
^  ï'suîequi  toi  ont  parlé  le  plus  intelligiblement  de  Dieu  et  de  l'es- 
e  élerueîle.  a  Et  pour  nous.  Européens,  lu  tradition  a  décidé  : 
ilu^   haut  symbole  du  divin  est  Jésus. 

etl^  est  la  forme  pliilosophiquc  sous  laquelle  Mrs  Ward  nous 
écrite  le  rajeunissement  do  dogme  chrétien.  Ce  néo  christmnisnje, 
8 lequel  ne  trouvent  place  ni  le  miracle,  ni  les  allégories,  ni  les 
it>oles,  n'est  plus  qu'une  forme  particulière  et  locale  de  la  Iteli- 
iûade  1  humanité,  du  cuite  des  grands  hommes  qu'Auguste  Comte 
ifoiidé.  De  toutes  les  iigures  derhisloire,  celle  du  Christ  est  peut- 
èlrela  plus  grande  et  la  plus  touchante;  elle  est,  à  coup  sûr,  celle 
oonl  1  action  sociale  a  été  la  plus  puissante  et  la  plus  féconde;  cepen- 
tïW  elle  n'est  point  la  seule  qui  mérite  noire  reconnai^sancc  et 
/^^^fe  amour.  Le  christianisme,  même  nouveau,  ne  se  justifie  que 
^^m^  type  particulier  de  la  religion  historique,  de  ï  alta«hement 
^^  tout  esprit  cultivé  doit  avoir  pour  la  civilisalion,  pour  ceux  qui  en 
^Qi  les  fondateurs,  les  héros  et  les  ntartyrs,  c'est-à-dire  en  somme 
r  ses  éducateurs  et  ses  maîtres.  Mais,  à  ce  titre,  il  garde  aujour- 
tii  encore  tout  son  prix.  Ce  qui  nous  manque  en  eiret,  en  dépit 
progrès  des  sciences  et  en  raison  de  la  «t  spécialité  dispersive  » 
^  ei>t  à  la  fois  la  condition  et  1  efTet^  c'est  celte  éducation  inté- 
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grale  que  le  christianisme  donnait  autrefois  aux  esprits^  et  qu" 
point  remplacée.  Mais  ces  croyances  foodamenlaies,  dont  nou 
tons  le  besoin,  il  dépend  de  nous  de  lei?  acquérir,  et  noire  dev 
de  les  acquérir  au  plus  tôt.  et  de  ne  plus  compter  sm'  l'apii 
croyances  éteintes  pour  soutenir  nos  sociétés  en  péril. 

En  résumé,  la  religion  est  un  lait  historique  que  rincrédule, 
que  le  croyant,  n'a  le  droit  d'ignorer.  La  question  religieuse  i 
pendante,  ni  l'incrédulité  ni  la  foi  n'auront  cause  gagnée,  tai 
la  religion  n'aura  pas  pour  tous  les  esprits  un  sens  délloi,  t 
pas  examinée  par  tous  directement  et  en  elle-même.  Le  dogu 
être  étudié  dans  sa  forme  primilive  et  dans  ses  remaniemeul 
cessils,  il  doit  être  élucidé  par  la  cntique  et  par  Thistoire  : 
saurait  se  prononcer  h  moins  sur  sa  valeur  philosophique,  c 
point  à  priori  ni  pour  des  raisons  extérieures,  raisons  de  sec 
ou  dinlérèt  pohlique  et  social,  c'est  à  posteriori  ou  après  ei 
c'est  pour  lui-même  et  tel  qu'il  apparaît  dans  sa  vérité  histor: 
morale,  qu1l  doit  être  accepté  oo'  rejeté.  Etant  établi  comme 
devient  critiquable  conime  doctrine,  lî  cesse  alors  d'èlre  nêgli 
pour  ceux  mêmes  qui  le  rejettent,  et  absolu  pour  ceux  qui  ïi 
tent;  il  apparaît  comme  ayant  été  dans  le  passé  ce  que,  réadî 
pourrait  être  encore  dans  le  présent,  à  savoir  une  Iradition  éh 
qui  rallie  les  intelligences,  un  principe  moral  qui  groupe  les 
éparses  de  la  civilisation.  En  ce  sens,  le  problème  que  nous 
posé  reçoit  une  ilouble  sokïtion,  positive  et  négative.  La  foi  4 
sont,  en  tant  qu'elle  rejette  ses  éléments  morts,  mais  p 
atteste  sa  vitalité,  sa  force  d'adaptation  à  des  conditions  nou^ 
civilisation  et  de  pensée, 
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n  est  aujourd'hui  généralement  admis  que  la  conscience  n'a  pas 

|d'exi8tence  propre  à  part  des  faits  conscients  et  ne  se  pose  pas  vis- 

l-vig    liVux    comme    une   substance  métaphysique   indi'^ pendante, 

tt*eJJe  en  est,  au  contrairei  la  synthèse  même.  La  psychologie  n'est 

îseîence  qu'à  cette  condition. 

'>es   laits  de  conscience  peuvent  être  appréhendés  isolément  avec 

'  ÎO's degrés  de  clarté,  depuis  l'absolue  confusion  qui  est  celle  des 

►  ions organiques  et  qu'on  prend  h  tort  pour  de  rmconsciencejus- 

lïSL  conscience  claire  et  analytique  qui  est  la  condition  de  la  con- 

t^nce  et  deTactivité  intellertoelle,  La  transition  de  la  conscience 

iïth^^tque  à  la  conscience  analytique  s'appelle  attention  lorsqu  elle 

fciirles  représentations,  réflexion  lorsqu'il  s'agit  défaits  sub- 

ife^     sensations   internes  ou  émotions.    Quant   aux    sensations 

Dtncï^s.  dont  la  position  est  intermédiaire  entre  les  représentations 

les    ^tats  subjectifs,  il  est  remarquable  qu'elles  échappent  le  plus 

reraent  à  la  conscience  rétléchie;  aussi  Tancienne  psychologie 

i  jective  les  a-t-elle  presque  complètement  méconnues. 

H  râ*e8t  pour  ainsi  dire  pas  une  catégorie  de  manifeslations  men- 

^liles  Où  la  psychologie  physiologique  n'ait  mis  en  lumière  le  rôle 

.capito.!  (ies  mouvements  et  des  sensations  motrices.  Elle  n'a  peut-être 

^pasf^urrisamment  examiné  s'il  existe  à  proprement  parler  une  cons- 

»enc4&   motrice  autonome,  c'est-à-dire  dans  quelle  mesure  les  sensa- 

oos  motrices  peuvent  s'agréger  entre  elles  pour  former  des  représen- 

itiori*^  motrices  entre  lesquelles  la  pensée  établit  des  rapports. 

'Iqiies  mots  vont  faire  comprendre  la  portée  de  la  question  et 

*^inexité  avec  le  problème  psychologique  de  Fidée  d'espace. 

^    ^'est  demandé  si  la  forme  d'espace  est  innée,  ou  héritée,  ou 

iD^ui^epar  Texpérience.  J.  Millier  et  les  physiologistes  uni  soutenu 

luelu.  localisation  des  sensations  externes  est  intuitive  et  donnée  parla 

jirti^lure  des  organes  :  que  chaque  point  d'aboutissement  d'une 

pj^tô  nerveuse  est  représenté  dans  le  sensorium  comme  partie  inté- 

gfAïUe  de  l'espace. 
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Selon  la  théorie  opposée^  la  notion  d  espace  procède  de  l'expé- 
rience individuelle  ou  ancestrale  ;  et  par  expérience,  on  entend  sur- 
tout Texpérience  motrice.  L'empirisme  de  Bain  et  de  Stuart  Mill  part 
de  cette  observation  que  l'idée  d'espace  est  résoluble  en  deux  notions 
plus  simples,  la  grandeur  linéaire  et  la  direction.  L'espace  est  Ten- 
semble  des  directions  et  l'exertion  musculaire  suffit,  en  l'absence  d& 
sensations  tactiles  ou  visuelles  associées,  pour  faire  naître  l'intuitior^ 
de  grandeur  dirigée.  «  L'espace  ou  l'étendue  ne  diffère  pas  de  ce  qu  ^ 
nous  le  fait  reconnaître...  Ces  espèces  et  ces  qualités  différentes  d^^ 
sensations  musculaires  dont  nous  faisons  Texpérience  quand  noi]^  ^ 
passons  d'un  point  h  un  autre,  sont  tout  ce  que  nous  avons  â-  -^-^ 
vue  quand  nous  disons  que  ces  points  sont  séparés  par  un  espac^^  ^ 
qu'ils  sont  à  des  distances  différentes  et  sur  des  directions  difF'^^. 

rentes Cette  série  de  sensations  musculaires,  ou  cet  accroîss^^. 

ment  d'effort  par  lequel  il  est  incontestable  que  nous  somriL  ^s 
informés  de  retendue,  cesi  l'étendue*.  » 

Les  parti&ms  de  l'empirisme  font  encore  observer  que  les  sen^sa.- 
tions  cutanées  et  visuelles  sont  intensives,  qu'elles  sont  appréhendais 
comme  des  différences  de  qualité,  et  rien  de  plus.  L'étendue  dies 
nativistts  ne  serait  en  toute  hypothèse  qu'une  multiplicité  inextea- 
sive  et  hétérogène;  or  l'espace  est  homogène;  il  témoigne  d'une 
activité  spontanée  qui  reconstruit  Textensif  par  une  synthèse  d  élé- 
ments dont  chacun,  pris  ù  part,  n'implique  ni  longueur  ni  direction» 

Lotze  a  eu  le  mérite  de  dé[ioncer  la  pétition  de  principe  inhérente 
aux  théories  qui  expliquent  fespace  en  faisant  intervenir  des  élé-' 
ments  qui  supposent  l'idée  d  espace  déjà  établie  dans  la  pensée.  S» 
théorie  des  signes  locaux  a  appelé  Tattention  sur  ce  fait  important, 
que  la  connaissance  de  l'espace  extérieur  h  trois  dimensions  exige 
la  connaissance  préalable  de  l'espace  fermé  à  deux  dimensions  qui 
est  la  périphérie  du  corps.  Wundt  a  complété  la  théorie  de  Lotze  en 
faisant  remarquer  que  les  signes  locaux  qualitatifs  s  accompagnent  de 
mouvements  ou  de  tendances  à  des  mouvements  d'exploration, 
impliquant  un  oerlain  seniiment  d*înnervation  centrale;  il  attribue 
p;ir  consôquont  rorganis;ition  de  Textensif  à  la  conscience  motrice  ; 
seulement  il  ne  considère  pas  colle-ci  comme  autonome;  l'idée  de 
l'espace  homogène  serait  duo,  suivant  lui,  à  la  synthèse  ou  fusion 
associative  do  rimpressiou  périphérique  et  du  sentiment  d*inner\'a- 
tion. 
Kntro  rempirisme  ot  le  nativisme  absolus  il  y  a  place  pour  des 


Sl:art  Mill.  /*=;:;  ^  ;  ît/    :^  «.::;;:.-      hip.  Mil. 


DEBREUaUE.    —    l'iNTUITIO^j    MOTRICE  2S5 

lions  intermédiaires.  D'après  M.  Rabier  les  sensations  mus- 
ires,  aussi  bien  que  les  sensations  optiques  et  cutanées, 
éderaient  originairement  la  détermination  extensive;  la  genèse 
'idée  d*espace  se  ramènerait  donc  à  nue  cualescence  d'étendues 
ielles.  Les  sensations  optiques  ont  d'ailleurs  cette  supériorité 
alestable  de  fournir  h  la  conscience  des  systèmes  prodigieu.se- 
it  complexes  d'impressions  simultanées.  La  portée  de  la  vue, 
acuité,  la  rapidité  de  ses  opérations,  font  de  l'organe  visueî  un 
me  privilégié  entre  tous*  Ainsi  le  caractère  de  simultanéité 
èrent  à  la  conception  développée  de  i'espace  serait  dû  priucipale- 
Il  à  rapport  du  sens  visuel.  Mais  Tueil  n'a  aucune  y  perception 
a  troisième  dimension  ;  l'idée  de  la  distance  en  profondeur  n'est 
•  primitivement  associée  aux  perceptions  de  la  vue  *.  Le  tact  et 
périence  motrice  suppléent  à  rinfénorité  de  la  perce(ition 
elle,  et  ces  trois  éléments,  pur  leur  coopération  et  leur  contrôle 
proque,  nous  donnent  Tidée  de  la  forme  réelle  et  du  volume  des 
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ier  se  défend  d*ètre  empiriste,  et  de  fait,  la  démarcation 
^e  le  nativisme  et  Tempirisme  est  assez  incertaine.  Où  commence 
léilé,  ou  fmit  l'expérience,  c'est  ce  quji  est  ditTicile  de  préciser, 
lot  on  parle  de  l'expérience  comme  d'une  imprégnation  de  fin- 
iB  par  rexlerne»  comme  d'un  transfert  au  sujet  des  délermi- 
îons  de  l'objet  Tantôt,  au  contraire,  Texpérience  signifie,  dans 
Sens  plus  large,  l'activité  propre  que  déploie  le  sujet  duns  la 
naissance,  quel  que  soit  le  substrat  de  la  connaissance.  On  est 
conduit  à  distinguer  entre  rexpérience  externe  et  Texpérience 
ne,  et  cela  sans  même  avoir  besoin  de  détourner  les  termes  de 
acception  la  plus  usuelle.  Ne  faisons-nous  pas,  au  cours  de 
vie»  rexpérience  de  nos  facultés  physiques  et  intellectuelles, 
lotre  force  de  résistance  à  la  douleur  et  aux  causes  de  nia  lad  îe, 
ïios  sentirnents  même  et  de  notre  caractère?  Une  course  de 
uante  kilomètres  nous  instruit  autant  sur  la  distance  de  deux 
que  sur  notre  aptitude  à  supporter  la  fatigue.  Lors  donc  qu'on 
fie  d'une  «  expérience  »  molrjce,  et  que  Ton  qualilie  d'empiriques 
théories  qui  alTirmont  l'origine  motrice  de  l'idée  d'espace,  c*est 
Wt^mment  la  seconde  catégorie  d'expérience  que  l'on  a  en  vue, 
risque  les  sensations  motrices  sont  des  sensations  essentiellement 
ternes,  qui  souvent  restent  confondues  avec  la  masse  des  sensa- 
^s  viscérales  et  ne  se  dilTérencient  point  de  la  cénesthésie. 
A  notion  d*une  expérience  interne  olTre  d  ailleurs  cet  avantage 

ié.^  chap.  XXX\U 
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d'être  purement  psychologique.  L'expérience  interne  n*est  que  la 
constatation  d'un  fait  mental  donné  à  la  conscience,  quelle  que  soit 
la  marque,  objective  ou  subjective,  dont  cette  donnée  est  affectée; 
elle  ne  représente  en  somme  que  le  moment  transitif  de  la  conscience 
synthétique  à  la  conscience  claire  et  à  la  connaissance. 

Au  contraire,  la  définition  de  l'expérience  en  général  comme  étant 
une  action  transitive  d'objet  à  sujet,  enveloppe  (du  moins  lorsqu'elle 
s'applique  à  une  idée  comme  celle  de  l'espace)  une  affirmation  onto- 
logique. Spencer  commence  par  admettre  que  l'espace  préexiste 
dans  les  choses;  ensuite  il  se  demande  comment  l'espace  façonne  la 
pensée.  Iai  vie  est  connue  comme  un  ajustement  de  rapports  internes 
à  des  rapports  externes,  ajustement  d'où  résultent  des  caractères 
morphologiques  et  dynamiques  transmissibles  par  l'hérédité.  Ainsi 
la  conscience  individuelle  ne  crée  pas  l'idée  d'espace;  elle  la  retrouve 
en  elle-même  sous  forme  de  dispositions  fonctionnelles  des  centres 
nerveux,  produits  de  Texpérience  ancestrale.  En  défînitive,  la  thèse 
de  Spencer  est,  au  sens  métaphysique,  un  empirisme  de  l'espèce  et 
un  nativisme  de  l'individu. 

Ia'  nativisme  transcendantal  renversa*  les  termes  du  problème.  La 
forme  d'espace  est  supposée  préexister  dans  la  pensée  individuelle; 
c'est  par  elh*  que  l'expérience  externe  est  possible;  rien  d'étonnant 
à  ce  que  nous  la  projetions  dans  les  choses  par  une  tendance  irré- 
fléchie de  la  pensée.  Mais  pour  que  l'idéalisme  kantien  mérite 
l'appi'llation  de  nativisme,  il  doit  concevoir  l'espace  comme  une 
forme  préexistante  à  la  matière  informée,  comme  une  loi  de  déve- 
loppement antérieure  aux  phénomènes  qui  seront  sous  sa  dépen- 
dance. Autrement,  si  c'est  la  matière  de  l'intuition  qui  préexiste  à 
son  information  par  la  pensée,  cette  information  est  une  expérience 
interne,  i»t  la  thèse  idéaliste  devient  un  empirisme  transcen- 
dantal. 

Sans  insister  davantage,  qu'il  nous  suffise  pour  l'instant  d'avoir 
signalé,  en  même  temps  que  les  ambiguïtés  de  la  terminologie,  les 
inconvénients  inhérents  à  la  position  métaphysique  du  problème  de 
Tespace.  Le  réalisme  dogmatique  et  le  nativisme  transcendantal,  en 
tant  que  thèses  métaphysiques,  sont  également  soutenables,  égale- 
ment invérifiables.  Si,  au  contraire,  nous  maintenons  la  discussion 
sur  le  terrain  de  la  psychologie  pure,  si  nous  nous  désintéressons 
momentanément  de  Voriginr  métaphysique  du  concept,  pour  nous 
préoccuper  s<^ulement  de  la  qualUc  psychologique  de  rintuition, 
alors  nos  afiirmations  et  nos  hyjwlhèses  deviennent  justiciables,  en 
dernier  ressort,  de  l'observation  et  du  raisonnement.  Il  ne  s'agit 
plus  que  de  déterminer  les  rôles  respectifs  de  la  sensibilité  externe 
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r  objet 
bpre  de  Ja  visiou?  Cette  question  très  simple  contient  en  réuîilé 
:>t)llohjrt  du  débat.  Si  Von  répond  :  ce^i  la  couleur*  oo  est  empi- 
|ue.  Si  l  un  répond  :  c'est  féteodue  colorée,  on  prend  parti  pour 
jîiativisnie  », 

[t*étendue  est  une  intuition,  et  l'espace  est  un  concept.  Quelle  est 
actement,  au  sens  psychologique,  la  valeiirde  cette  distinction? 
idée  abstraite  se  résout,  selon  les  partisans  du  nominalisme,  en 
îfie  collection  d'images,  et  chaque  image  elle-même  en  un  agrégat 
lie  qualités  sensibles.  Or  Tirnage  est  individuelle,  et  a  un  double  point 
de  vue.  Elle  est,  au  sens  subjeetit;  «ne  molécule  mentale  ;  Tespril  est 
itpolypierd  images  ».  En  tant  que  possédant  une  valeur  objective, 
représeritation  est  un  groupeïnent  d*images  simples,  visuelles, 
ditives»  tactiles,  dont  chacune  représente  une  manière  d'être,  un 
ilributtle  I  objet  représenté.  Le  mot  <t  signidcatif  et  compris  «,  c'est- 
dirc associé  à  une  image  générique  ou  à  un  faisceau  d'images  dis- 
Mnblables  auquel  il  confère  uneunilé  artificielle,  tel  est  le  senléqui- 
llent  possible  de  Tidée  générale;  et  comme  le  mol  lui-même  n'est 
iicore'^ju*un  agrégat  dM mages  acoustiques,  phnnéliques,  graphiques, 
Ine  subsiste  linalement  dans  Tidée  générale,  à  part  sa  complexité, 
fûcun  caractère  intrinsèque  qui  légitime  la  dénomination  (juon  lui 
firie  et  qui  la  ditïérencie  des  images  ordinaires» 
^îus  le  nominalisme,  il  importe  de  le  noter,  fonde  son  argurûenta- 
f>n  sur  une  analyse  de  la  généralisation  em/irr/'/we.  Pour  reconnaUre 
û^  k\  caractère  est  générique  ou  spécihque,  essentiel  ou  acci- 
'*«lel,  dominateur  ou  subordonné,  il  faut  une  pluralité  définie 
ï^^périences,  Un  zoologiste  qui  ne  connaîtrait  f[ue  raoatomie  du 
ÂVal  ne  soupçonnerait  pos,  eût-il  le  génie  de  Cuvier,  Timporlance 
i^^peul  avoir  la  présence  ou  Tabsenre  de  ninmelles  pour  une  clas- 
pfeUoa  naturelle  des  espèces.  Même  remarque  pour  rinduction, 
ûi  ne  diiïère  pas  de  la  généralisation  quant  au  procédé  intellectuel; 
herche  des  lois  empiriques  est  discursive  comme  la  recïierche 
es.  Il  a  fallu  au  moïns  deux  autopsies  pour  soupçonner  que 
il&ion  des  plaques  de  Peyer  est  un  syndrome  constant  de  la  fièvre 
fphoïile,  et  an  moins  trois  observations  pour  savoir  que  les  taches 
iéeî<  lenticulaires  sont  un  syniptùme  fréquent,  mais  non  caractéris- 
u«*i  de  celte  alîertion. 

général isation   géométrique,  au  contraire,  est  intuitive.  Les 

f empiriques  sont  des  «  extraits  »,  et  les  idées  géométriques 

HlHes  c  modèles  »,  La  démonstration  du  théorème  de  Pythagore, 
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une  fois  faite  pour  un  triaogle  particulier,  vaut  désormais  pourte 
les  triangles  qu*il  plaira  de  conslruire,  La  pensée  géornétritjuç  1 
s'élève  de  priinesaut  du  singulier  à  l'universeï,  sans  s  arrèier  au 
collectif;  elle  n'éprouve  pas  le  besoin  de  distinguer  entre  rexlensioiv 
rvt  la  compréhension  de  ses  concepts;  elle  se  donne  pour  dn.w 
d'énumérer  les  prédicats  qui  conviennent  à  un  sujet,  mais  de  dètép 
miner  les  relations  cyiiipaliljles  entre  elles  dans  une  même  intuiliottj 
Or,  toute  relation  est  susceptible  d'être  généralisée  àprioriy  c*esN 
dire  d*ètre  convertie  arbitrairement  en  caractère  générique  par  ut 
acte  immédiat  de  la  pensée.  L  ellipse  peut  être  considérée  indilTé- 
remment  comme  rentrant  dans  la  classe  des  sections  coniques»  ( 
dans  celle  des  courbes  algébriques,  ou  dans  celle  des  courbes  lef 
mces,  Le  rapport  aubarrnonique  est,  à  Forigine»  une  relation  ûHnt 
live  et  spécifique  impliquée  dans  Tintuition  d  un  triangle  divisé  < 
six  segments  par  une  sécante;  puis  il  est  érigé  en  une  relatiun  conB 
truclive  et  générique  pour  servir  de  point  de  départ  à  la  Ibéoriede 
faisceaux  barmoniques,  A  la  vérité,  toute  propriété  connue  déduC 
tivement  n'est  pas  suscepLibie  d  être  généralisée;  la  quadrature d€ 
polygones  inscrits  et  des  lunules  d'Hippocrale  ne  s'étend  pas 
cercle  ni  à  l'ellipse;  la  propriété  du  cube  d^étre  limité  par  des  polj 
gones  réguliers  égaux  ne  s'étend  qu'à  un  nombre  restreint 
polyèdres;  mais  c*est  toujours  un  recours  unique  à  T  m  lui  tien  qi! 
décide  de  la  légitimité  ou  de  rillégitimilé  d'une  généralisation  suj 
gérée  à  priori. 

Maintenant  il  y  a  lieu  de  se  demander  quelle  est  la  raison  décetf 
opposition  profonde  entre  les  deux  ordres  de  général isalion,  et  si 
dilférence  dans  la  <i  quantité  »  des  concepts  ne  s'expliquerait 
suffisamment  par  une  dilTérence  correspondante  dans  la  «  qualité  ; 
des  intuitions. 

'  La  connaissance  matliémalique  n'est  pas  quelque  chose  de  telle 
ment  ditrércnt  de  îa  connaissance  enifurique  qu'elle  n*ait, 
aussi,  son  origine  dans  des  intuitions  sensibles.  L^intuition  pun\ 
priori  est  une  impossibilité  psyctiologique;  elle  serait  un  fait 
conscience  irréductible  à  la  sensation  ou  h  une  syntbèse  de  seii 
tions.  Or,  il  est  clair  que  le  débat  du  nativisme  et  de  fempirisme,  i 
prononçant  plus  ou  m^iins  explicitement  sur  la  quatih'  de  riutuitiQ 
d'étendue,  préjuge  en  même  temps  la  qualité  de  Tintuition  géon 
trique  en  généraU  L  idée  d'espace  n'est,  en  elTet»  pour  tes  géomètr 
qu'une  relation  parmi  beaucoup  d'autres;  peu  importe  qu'on 
prenne  en  compréliension  ou  en  extension,  qu'on  feu  visage  comu 
une  détermination  commune  à  toutes  nus  intuitions,  ou  bien  qu*aii 
certains  auteurs  on  définisse  la  géométrie  comme  étant  Félude 
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iSfoprîélês  de  respace»;  dès  rioslunt  qu'on  laisse  de  cùlé  toute 
)tï8id(!»ratioQ  de  formalisme  logique  pour  se  préoccuper  exclysire- 
ienl  de  la  nature  du  substrat  sensible  de  ridée,  la  solution  adaptée 
:iut également  pour  tout  Tensemble  des  intutlions  quelque  soît  leur 
are  de  généralité.  S'il  faut  dootier  raison  à  îa  théorie  génétique, 
(fil  est  établi  que  la  genèse  de  l'idée  d^espace  doit  être  rapportée 
expérience  motrice  Jes  intuitions  de  la  géoinêtrie  ne  peuvent  être 

des  intuitions  motrices. 

lais  alors  la  filiation  psychologique  du  par licuVier  au  général  et 

Irimîjvidael  à  l'universel  revêt  un  caractère  tout  diiïérenL  parce 

fii  à'iniroduit   dans   le  fait  mental  de  la   subsonjption  un   élé- 

%[  nouveau,  la  volition*   Le  rapport    de   Tidée  générale   avec 

bluition  motrice  n'est  autre  que  le  rapport  de  la  volition  avec  le 

uvemetit  voulu,  du  sentiment  de  la  puissance  avec  la  connais- 

ice  de  l'acte.  Si  la  conscience  motrice  est  une  réalité,  elle  est  la 

cience  d'une  puissance,  et  l'idée  générale,  en  tant  qu'idée  d'une 

iBsibililé  indéfinie  de  subsomptiuns  particulières,  est  un  fait  psy- 

^i«^ue  sui  geiieris^  irréductible  a  l'image. 

[P^r  suite,  le  syllogisme  géométrique  (si  toutefois  la  démonstration 
Hûélrique  se  ramène  à  un  enchaînement  de  syllogismes)  a  pour 
^jeure  une  construction^  et  non  une  induction.  La  liaison  du  sujet 
jiilu  prédicat  n*y  est  pas  donnée  à  la  conscience  par  Texpérience 
«rue,  raais  par  l'accord  de  la  volition  avec  l'expérience  interne* 
MJOstulat  fondarnenlal  d'où  déiiend  la  validité  des  déductions  n*est 
û!^  la  stabilité  des  lois  de  l'uni  vei^,  mais  la  stabilité  des  lois  de  la 
&;  le  jugement  qui  aflirme  ce  postulat  est  un  jugement  analy- 
se, et  non  plus  un  jugement  synthétique. 

[Aifisile  problème  du  concepiualisme  rejoint  celui  de  l*empirisme^ 
1 1<^  débat  du  nalivisme  et  de  lempirisme  n'est  en  somme  qu'un 
«fïdedans  la  psychologie  des  idées  générales.  Le  concept  d'espace 
>  saurait  être  disjoint  des  autres  concepts  de  la  géométrie,  et  si 
lis  voulons  le  traiter  comme  un  fait  de  conscience,  et  non  comme 
fenlilé  métaphysique, c'est  dans  la  conscience  du  géomètre  qif  il 
Il  étudier,  parce  que  c'est  là  seulement  qu'il  atteint  son  pfein  et 
développement. 


II 


^el  la  variété  des  aptitudes  individuelles  dépendent  en 
la  partie  de  Tinégal  développement  des  diiïérentes  mémoires 
3.  L'acquisition  des  souvenirs  visuels,  tacliïes,  auditifs  et 
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moteurs  est  plus  ou  moins  promple,  plus  ou  niuins  dyrible;uiiel*J*^ 
formés,  leur  évûcalion  est  plus  ou  moins  facile;  entin  ils  reprodui- 
sent plus  ou  moins  ndètement  les  caractères  de  la  perception  ou  «i^ 
racLion  primitive.  A  ces  qualités  générales  d'une  bonne  méinoii**^^ 
acquisiviU'j  retenti  vile»  sûreté»  lidélilé,  il  faut  ajouter  encore  la  pr^ 
cision  et  la  compréheriÂion. 

La  mémoire  est  analytique  lorsqu'elle  ne  rappelle  pas  simplemeïi 
1  objet  par  um*  marque  qualitative  qui,  étant  asïfociée  avec  le  mol 
sulTil  il  fixer  rindividualilé  do  souvenir  et  à  empêcher  les  confusioim  s 
mais  lorsque,  spontanément  et  sans  fintervenlion  da  langage,  eU 
en  reproduit  tout  le  d<4uil  intérieur,  La  mémoire  synthétique 
besoin  du  lang^ige  pour  trier  et  recombiner  ses  matériaux;  elle 
viaire,  mais  non  d't^lhuît';  elle  sufQt  pour  Tusage  logique^  mais  &El 
est  impropre  aux  synthèses  originales  et  intuitives  de  rjfna.%^1 
nation  '. 

D'autre  part,  on  ne  distingue  pas  toujours  assez  entre  Téteniiui 
discursive  et  retendue  compréhensive  de  la  mémoire.  £ût-on  aeotJ* 
mule  tout  le  savoir  d'un  LHlré  ou  d'un  Mo  mm  se  n,  on  ne  relinera 
aucun  profit  de  son  érudition,  si  les  matênaux  s'en  présentent  à 
Tesprit  d^ins  l'ordre  sériaire  de  l'acquisition.  La  faculté  d  oublier  to 
faits  accidentels  ou  anecdoti^pies  pour  ne  retenir  que  les  faits  darni 
nateurs  suppose,  en  outre  d'un  certain  fonds  préexistant  d  id 
générales,  la  faculté  de  penser  par  masses,  de  grouper  dans  l  oitli 
synoptiqutîuu  Irèsgrund  nombre  de  souvenirs  particuliers  sjns  rh 
ôter  a  ta  précision  de  la  pensée,  et  sans  que  TclTorl  de  comprèbeo 
sion  aboutisse  à  i  or  mer  une  image  composite. 

L*aptilude   maihématîqoe    doit   rentrer,   comme   toute  aptilad' 
caractéristique,  dans  les  cadrt*s  de  la  psychologie.  Elle  doit  s'expii' 
quer,  soit  par  le  surdéveloppement  d'une  mémoire  spéciale,  soilp** 
une  supériorité  générale  de  la  mémoire  sans  spécialisation  déter-^ 
minée.  Sous  ce  dernier  point  de  vue,  le  caractère  essentieHenien 
analylirpje  de  la  méfooire  du  géomètre  n'est  pas  à  discuter;  l>&pn^ 
géométrique  est  la  prés'.isioii  même*  L*étendye  compréhensive  m* lu*% 
est  pas  au  même  degré   indispensible.  Sans   doute  l'agencenn^Mr 
sériaire  qu'on  donne  aux  propositions  de  la  géométrie  et  de  ral^tébrcj 
ne  doit  pas  nous  taire  illusion;  fensemble  des  mathématiques  ton 
en  réalité  un  tout  cuexisUmt  et  fortement  organisé  où  chaque  orgao 
a   sa   fonction    propre  et    so   place   marquée  dans   i  r*cononue 
Tensemble;   loul    dèvelo[>pement   nouveau  a  lieu  par  la  mise 
œuvre  d*un  certain  nombre  de  théorèmes  ou  de  formules  antérîeu 


L  Arréal,  Mémoire  ci  imuQinaiion,  p.  41». 
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liiient  domonlrés;  ceux-ci  â  leur  tour  en  supposent  de  moins  iinmê- 

îîlâti»»  'iui  de  iv^ression  en  tv^resslun  aboulissenl  aux  postulats  et 

fl|l)t  axiomes  premiers  de  la  géomélrie  et  de  lalgèbre.  Mais  il  est 

en  rare  qu  on  se  donne  la  peine  d'embrasser  d'un  seul  regard  la 

lixiViié  de  la  série  n^gressive  ou  progressive.  La  disposition  linéaire 

on  lui    donne   pour  la   commodité   de    l'enseignement   permet 

oublier  sans  trop  d'inconvénients  le  dôlnil  îles  démonstrations 

loar  n'en  garder  que  le  résultat  net,  soit  sous  sa  lorme  intuitive, 

îii  trop  iiouvent  aussi  sous  sa  forme  verbale.  Cultivées  en  vue  des 

ipplicâtions  techniques  seulement,  les  mathématiques  se  réduisent 

îiun  Jeu  de  formules  qui  déshabitue  de  la  compréhension  parce  qu1l 

Uieud  niulde.  La  mémoire  discursive  assure  le  premier  rang  ûans 

les  concours  et  les  examens;  elle  sulTil  aux  praticiens,  et  même  à 

ceux  des  théoriciens  qui  attachent  plus  de  prix  â  la  nomenclulore 

de«  faits  qu'à  la  critique  des  idées. 

Mais  ce  n'est  pas  la  géomélrie  constituée,  et  comme  Ogée  dans 
ses  procédures^  qui  nous  intéresse,  c'est  la  géûniétrie  en  évolution 
telle  qu'elle  se  manifeste  et  s'est  manifestée  à  ses  degrés  succes- 
sifs de  développement  dans  Fesprit  des  créateurs  et  des  cher- 
chçur^.  La  géométrie  ainsi  comprise  est  constructive  autant  que 
Wuclivei  les  grands  géomètres  se  reconnaissent  à  Fespèce  de  divi- 
02ilion(|ui  leur  fait  discerner,  dans  la  mulliplicité  des  construclions 
posaiWes»  celles  qui  l  emportent  sur  toutes  les  autres  en  fécondité 
Wduclive.  Leurs  découvertes  supposent  un  long  travail  préliminaire 
*ie  combinaison,  de  tâlonnement  et  de  séleclion  dont  le  public  ne 
Gonriail  que  le  résullat,  el  qui  suppose  une  mémoire  compréhensive 
<l'«ne étendue  et  d*une  plasticité  extrêmes.  Entre  autres  témoignages, 
Cilui  de  Descartes  est  particulièrement  intéressanF  II  rciommando 
^^  ce  devait  être  Fiiahitude  eunslante  de  sa  jiensée),  après  avoir 
CûDsidéré  intuitivement  quelques  propositions  simples,  «  de  les 
parcourir  toutes  par  un  mouvement  continu  de  la  pensée,  de  réflé- 
cliirà  leurs  muluels  rap[>orts.  et  d'en  concevoir  di^tinetement  h  la 
^is  le  plus  grand  nombre  [»ossihle...  Deux  conditions,  ajoule-t-il, 
►<»ut  exigi'îes  pour  l'intuition,  savoir,  que  la  proprwilion  soit  claire  et 
listincte,  et  qu'un  la  comprenne  tout  enlièi'e  à  la  fois  et  non  succes- 
sivement. La  iléduction,  au  contraire,  ne  parait  pas  s  opérer  tout 
ti^re  (i  la  t'ois;  mais  elle  implique  un  certain  mouvement  de  notre 
ptii  inférant  une  chose  d^uiié  autre;  aussi  avons-nous  eu  raison  de 
distinguer  de  rinluitton.  Mais  si  nous  la  considrruns  comme 
lï(C|...  elle  ne  désigne  plus  aucun  mouvement,  mais  le  terme  d'un 
5tîvement;  c'est  pour  cela  que  nous  supposons  la  voir  par  Fintui- 
[fi  quand  elle  est  simple  et  claire,  mais  non  quand  elle  est  multiple 
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et  enveloppée»  ».  Il  conclut  à  la  nécessilé  de  parcourir  à  plusiettT^ 
reprises  les  moments  successifs  de  la  déduction  a  afin  de  reDOiiveV 
et  de  ranermir  la  mémoire,.,,  jusqu'à  ce  que  Ton  passe  du  prenne 
au  dernier  assez  rapidemeol  pour  paraîlre,  presque  sans  le  secovi 
delà  mi-^moire,  en  enibrctsser  toute  la  suite  d'une  seule  intuition  »  * 

Nous  abordons  maintenant  la  question  de  savoir  quelle  est  | 
matière  de  la  mémoire  géométrique,  si  elle  est  une  mémoire  m 
Uple,  réductible  à  un  coniplexe  de  mémoires  simples,  ou  bien  al 
mémoire  spécialisée  et  dans  quel  sens. 

Laissons  d*abord  île  ecHé  la  mémoire  purement  tactile  dont  le  rc 
est  évidemment  secomlaire,  ainsi  que  la  mémoire  auditive  verbi 
qui  est  cerlûioemenL  d  un  grand  secours  pour  retenir  les  énoncés 
les  formules,  mais  qui  peut  être  suppléée  dans  cette  fonction  par  ! 
mémoire  visuelle  lypograpliique,  H  estent  donc  la  mémoire  visue- 
concrète  et  la  mémoire  motrice.  I^  géométrie  est-eUe  une  visi^ 
intérieure  ou  un  geste  intérieur?  Entre-l-elle  dans  la  pensée  par 
sens  de  la  vue,  ou  bien  la  créons-nous  en  nous-mêmes  par  Texerci^ 
de  nos  muscles? 

La  vue  est,  de  tons  les  appareils  de  perception,  celui  qui  four*i 
à  la  connaissance  les  matériaux  les  mieux  élaborés;  la  perceptîi 
optique  procède  par  ensembles,  et  non  comme  la  perception  auditif 
par  fragments  successifs;  la  compréhension  visuelle  a  lieu  S3J 
etforts;  elle  n*est  pas,  comme  il  arrive  parfois  pour  la  compC 
heusion  auditive,  un  moment  distinct  de  la  sensation  brûle.  Quel 
que  puisse  être  à  cet  égard  la  supériorité  du  sens  visuel,  la  géorm 
trie  ne  rulilise  pas;  elle  ne  raisonne  pas  sur  des  t  perceptions  m^ 
sives  ».  Les  ligures  géouiétriques  sont  obtenues  par  Ê/«?nemtion,  ce  tïl 
signifie  qu'elles  vont  du  détail  à  Tensemble,  et  non,  comme  pour  k 
perceptions  visuelles  ordinaires,  de  l'ensembio  au  détail.  La  coni 
truclion  géométrique,  aussi  bien  que  la  déduction,  est  «  le  iertû 
d'un  mouvement  jdi  la  ligne  est  engendrée  par  le  mouvement  d*ui 
point,  la  surface  par  le  mouvement  d'une  ligne»  le  volume  pari 
mouvement  d\me  surface.  La  notion  tbndamenlale  df*  la  géometri 
n  est  donc  pas  proprenKrnt  Tespace,  mais  le  mouvement  dan 
l'espace»  autrement  dit  respace-lemps;  les  figures  sont  des  mouvi 
ments  qu'on  étudie  sous  un  aspect  particulier  et  sans  avoir  égal 
aux  vitesses  ni  aux  accélérations;  réliminalion  de  la  variable  lem 
n'est  en  quelque  sorte  que  virluelle,  et  quelques  mathématiciens  o 
trouvé  avantage  k  l'y  réintroduire,  en  traitant  la  géométrie  comi 
une  branche  de  la  cinématique* 

L  Ht^rfiet  pour  tft  fiireciiùH  de  VespriK  XI, 


DUBREUaUE.      -    l/l.MUmON   MOTRICK  263 

Il  faut  sans  aucun  cloute  reconnaîln»  que  les  fzéomètres  ne  sont 
pas  toujours  fidèles  à  la  méthode  âr  ^^énéralion  (»t  les  traités  élémen- 
taires font  un  grand  usage  de  la  méthode  dite  de  <c  superposition  ». 
Mais  la  pédagogie  a  ses  nécessités  dont  il  faut  tenir  compte  et  qu'il 
faut  se  garder  de  confondre  avec  la  nécessité  logique.  La  faculté 
d'abstraire  et  de  généraliser  se  développe,  comme  toute  faculté,  par 
IVxercice  prolongé  et  continu  ;  la  pensée  du  géomètre  exercé  a  des 
exigences,  et  en  même  temps  des  hardiesses,  qui  ne  sont  pas  celles 
du  débutant.  De  là  ce  long  travail  de  critique  et  de  reprise  en  sous- 
œuvre  auquel  les  promot(»urs  de  la  méta-géomélrie  ont  soumis  les 
postulats  fondamentaux  de  la  scic^nce  euclidienne,  et  qui  exigeait 
uue  généralisation  poursuivie  au  delà  des  bornes  de  Tintuition 
possible.  Or,  précisément,  la  méthode  de  superposition  implique  un 
postulat,  celui  de  l'identité  de  l'espace,  qui,  avec  le  postulat  des 
parallèles,  sert  à  différencier  l'espace  euclidien  des  hyperespaces  non 
identiques  ou  non  infinis  étudiés  par  Riemann  et  Lobalchewsky; 
elle  suppose  par  conséquent  un  ensemble  de  notions  préliminaires 
qu'il  est  impossible,  au  sens  pédagogique,  de  placeur  en  première 
page  d'un  traité  élémentaire.  Cette  considération  mise  à  part,  rien 
n'empêcherait  de  reviser  les  démonstrations  de  la  géométrie  sans 
s'écarter  du  principe  de  la  génération  des  figures.  Par  exemple,  au 
lieu  dédire  que  deux  triangles  sont  égaux  parce  qu'ils  sont  superpo- 
sables,  on  dirait  qu'ils  sont  le  même  triangle,  sauf  l'emplacement*, 
Qoiest  indifTérent,  à  cause  de  l'identité  de  l'espace. 

Abstraction  faite  de  toute  considération  de  méthode  et  de  forme 
logique,  il  est  évident  que  la  figure  géométrique  est  un  tracé  actif 
^  volontaire,  le  bâton  de  craie  est  l'outil  du  géomètre  comme  le 
*c^pel  est  l'outil  de  l'anatomiste.  11  n'est  personne  qui  n'ait  remarqué 
^  difficulté  qu'on  éprouve  à  s'assimiler  une  théorie  même  assez 
sirople,  si  l'un  ne  se  donne  pas  la  peine  de  reconstruire  soi-même  la 
fipre,  et  de  reproduire  pour  son  propre  compte  toute  la  série  des 
f^sonnements  et  des  équations,  llien  ne  ressemble  moins  à  une 
contemplation,  à  une  assimilation  passive  comme  celle  d'une  œuvre 
d'art,  ou  même  d'une  théorie  métaphysique. 

On  invoquera    l'utilité  de    fixer    l'attention,   de    consolider    la 

mémoire.  Mais  l'attention  suppose  la  prédominance  momentanée 

des  éléments  et  accompagnements  moteurs  de  la  représentation  sur 

Jes  éléments  sensoriels.  Quant  à  la  supériorité  mnémonique  de  la 

ffléffloire  motrice,  elle  est  trop  connue  pourqu'il  y  ait  lieu  d'y 

insister.  La  rétentivité  et  la  faculté  de  reviviscence  de  la  mémoire 

1.  Taine,  De  llnte/ lige  née,  livre  IV,  chap.  H,  §  2. 
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l'influence  excitante  du  mouvement  sur  la  sensation.  En  mettant 
certains  sujets  en  présence  d'un  disque  coloré  animé  d'un  mouve- 
ment de  rotation  rapide,  M.  Féré  a  provoqué  chez  eux  la  perception 
de  couleurs  quMls  étaient  incapables  de  distinguer  sur  le  mî^me 
disque  au  repos;  plusieurs  sujets  normaux  soumis  à  Texpérience 
ont  également  déclaré  que  l'impression  pour  une  couleur  quel- 
conque était  toujours  plus  vive  lors-iue  le  disque  tournait  ». 

Si  Ton  admet  comme  fait  général  le  pouvoir  d'arrêt  du  schème 
rooteur  sur  l'élément  sensoriel  de  la  représentation,  on  comprend 
mieux  le  mécanisme  de  l'abstraction  géométrique  et  l'ulilitédu  tracé 
voionlaire  de  la  figure.  Le  rôle  de  Texertion  graphique  serait  alors 
de  créer  un  «  couple  mnémonique  j),  de  renforcer  laclion  inhibitriee 
des  schèmes  visuo-moteiirs,  et  par  là  d'éliminer  de  la  représenta- 
tion  tout  ce  qui  n'est  pas  indispensable  à  l'intuition  des  rapports  de 
firrandeur  et  de  position,  de   la  désencadrer  et  de  la  délocaliser 
®n    quelque  sorte,  pour  en  faire  dans  la  mesure  du  possible  une 
entité  indépendante  sur  laquelle  limagination  constructive  et  le  rai- 
sonnement déductif  s'exerceront  en  pleine  liberté.  Or  il  n'est  rien 
Q^^i    répugne  davantage  au  visuel  concret  et  rétinien.  Tout  porte  à 
croire  que  chez  les  vrais  visuels  l'impression  rétinienne  est  prédo- 
ï^^riante  et  résiste  à  l'action  modératrice  des  schèmes  moteurs;  auffsi 
l*abstraction  des  formes  leur  est-elle  particulièrement  difficile.  «:  Ce 
farritf  ux  beau,  écrivait  Delacroix,  que  les  uns  voient  dans  la  ligne 
serpentine,  les  autres  dans  la  lij^ne  droite,  ils  se  sont  tous  obstinés  à 
ne  le  voir  que  dacis  la  ligne.  Je  suis  Ix  ma  fenêtre  et  je  vois  le  plus 
^eau  paysage;  l'idée  d'une  ligne  ne  me  vient  pas  à  l'esprit;  l'alouette 
^^ante,  la  rivière  réfléchit  mille  diamants,  le  feuillage  murmure;  où 
*oat  les  lignes  qui  produisent  ces  charmantes  sensations  -  »? 

Kn  labsence  de  documents  suffisamment  précis  concernant  la 
psychologie  spéciale  du  géomètre  et  du  mathématicien,  nous  ne  sau- 
rt^ns  dire  avec  quel  degré  de  fréquence  se  rencontrent  chez  eux 
1*  niémoire  des  couleurs  et  celle  des  formes  plastiques.  Sans  con- 
tester l'utilité  pour  eux  d'une  bonne  mémoire  visuelle,  il  est  permis 
de  présumer  que  l'imperfection  des  souvenirs  visuels  n'est  pas  un 
obstacle  absolu  au  développement  de  l'aptitude  mathématique.  La 
tendance  bien  connue  des  esprits  exclusivement  adonnés  à  la  cul- 
tare  scientifique,  et  qui  consiste  à  idéaliser  jusqu'à  l'exagération  le 
souvenir  de  la  chose  vue,  dénote  tout  au  moins  une  certaine  iniidé- 
litédela  mémoire  concrète,  plus  favorable  à  la  rigueur  du  raison- 

f.Féré,  Sensation  et  mouvement^  chap.  Xlll. 

2.  Cité  par  Arréal,  La  psycholoffie  du  pnntrc.,  1"  partie,  chap.  IN. 
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nement  qu'.'i  l'intégrité  du  sentiment  esthétique  ;  il  est  manifeste  que^- 
la  perception  provoque  instantanément  chez  eux  une  reconstruetior^^ 
logique  di>tincle  de  limage,  et  ne  présentant  avec  elle  qu'un  peti   ^ 
nombre  de  points  de  contact.  Il  existe  un  mode  de  représentatio^cn 
des  idées  générales  qui  n'est  pas  rare  chez  les  personnes  habituéessr  § 
aux    abstractions  et  qui    semble    avoir    échappé  à  l'enquête  ^k(> 
M.  Ribot^  Un  élève  d'une  école  militaire  assure  qu'il  pense  bea^^. 
coup  avec  des  courbes.  Le  mot  hasard,  par  exemple,  signifie  po^^ir 
lui  une  variation  taible  qui  produit  des  variations  très  grandes,  eL     ji 
se  représente  ces  variations  au  moyen  d'un  graphique  appropria  ». 
Les  cercles  syllogistiques  d'Euler,  les  schèmes  et  les  représentatif  «)s 
graphiques  si  usités  en  statistique  et  en  démographie,  ne  sont  vr^^i- 
semblablement  que  la  mise  en  système  d'un  mode  de  formation  ciles 
idées  générales,  naturelle  à  certains  esprits.  Comme  Aug.  de  Csi.n- 
dolle  félicitait  Guvier  de  sa  grande  mémoire,  Cuvier  lui  réponcl  il  : 
Mais,  c'est  tout  simple:  n'avez  vous  pas  dans  la  tête  un  arbre  dont 
les  branches  représentent  les  sciences  et  les  rameaux  leurs  subd  i  vi- 
sions? Quand  un  fait  se  présente,  je  le  suspends  à  sa  place,  et  alors 
je  le  retrouve  s'il  le  faut  ^. 

La  mémoire  spéciale  du  joueur  d'échecs  offre  une  évidente  airma- 
logie  avec  celle  du  géomètre;  comme  elle  a  été  mieux  étudiée,  no^^s 
avons  quelque  enseignement  à  tirer  de  l'enquête  approfondie  dcn^^'^^ 
elle  a  été  l'objet. 

Contrairement  à  ce  que  Taine  avait  supposé,  le  jeu  «c  à  l'aveugl^^     * 
n  exige  pas  un  développement  extraordinaire  de  la  mémoire  c(^   "*^*' 
«rète.  Quelques  joueurs  déclarent  à  la  vérité  que,  dans  la  partie  sa  '^•^ 
voir,  ils  se  représentent  l'échiquier  en  vraie  grandeur,  avec  la  fomr    -* 


des  pièces,  leurs  couleurs  et  leurs  moindres  détails,  comme  .s  ils  le 
avaient  devant  les  yeux.    H'auires,  au  contraire,  simplifient  à  d^^ 
degrés  divers  la  représentation  visuelle;  par  exemple  ils  voient  neC^  ^ 
temont  les  castes  mais   ne  distinguent  pas  les  pièces;  ils  saver^  ^ 
qu'elles  occupent  cerLiines  positions,  et  pensent  seulement  à  leu /* 
nom  et  à  leur  «  portée  ^^  L'un  d'eux  déclare  qu'il  ne  voit  pas  l'échi- 
quier, mais  (lu'il  K»  ]ien>ie:  eiilin  M,  Gn'tz  est  encore  plus  affirmalif 
et  va  jusqu'à  prétendre  qu'il  ne  fait  appel,  dans  le  jeu  à  l'aveugle,  à 
aucun  souvenir  visuel. 

M.  Rinet  *  conclut  aver  Charcot  à  l'existence,  chez  certaines  per- 

!.   l.\'voluti(tn  tirs  i'ircs  t/rnénilrs^  ohap.  IV. 

2.  Arroal,  Mèmvifv<  vt  imnuhtutiou,  V    jurli»».  ihap.  II. 

3.  Alph.  de  (^indollo,  Hi^ioi/i*  dfs  Sc't'ncrs  <7    drs  sannifa  clvpitiit  (hujc  siècies, 
<îenèvo,  t'.eor^'.  ISSo,  p.  :iO'.>. 

i.  Hinel.  l^stfrhnlntfio  des  *jrtin(L<  valruiitfeu/'s. 
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son  w^«s,  d'une  mémoire  visuelle  ab&trake  ou  géométrique^  qui  serait 
cai^s^ostérisée  par  l  eluninalion  progressive  de  tout  ce  qui  n*est  pas 
iat5i=*  pensable  aux  combinaisons  du  jeu  d't^chees.   La  couleur  des 
pîê^jr^s  (point  imporianl  h  iiùtfr)  est  lai  tribut  qui  s'eflace  le  premier; 
le3     tlgures  se  distinguent  en  hostiles  et  alliées;  on  a  le  seutiuient 
t  cl<^    commander  les  unes  et  de  eombatlre  les  autres  »;  la  forme  des 
pièc^^s  disparait  plus  rarement;  pourtant  quelques  joueurs  assureni 
<|Li^i  lî^  la  remplacent  par  une  représentation  de  la  a  taculté  d^aclion  ». 
du    «c    pouvoir  ?*  et  de  la  ^  porlêe  y*  de  la  pièce.  A  ce  degré  d'abstrac- 
tion^  et  ce  sont  précisément  les  plus  forts  joueurs  qui  font  usage  de 
la-  lin cf moire  abstraite^  il  semble  bien  que  la  mémoire  et  ritna^maliun 
dti  joueur  se  réduisent  â  uu  système  de  représentations  et  de  com- 
biosLîïioiJs  exclusivement  motrices. 

On  ne  connaît  guère  d*exemple  de  géométrie  «  à  Taveugle  »  :  les 

g^oijnètres  ont  d'assez  bonnes  raisons  pour  ne  pa^  s'y  exercer;  Ten- 

qu(2rteei>ce  qui  Jes  concerne  uofTrirait  donc  pas  les  mêmes  facilités 

que   pour  le  jeu  d^'-cbecs*  Lors  même  que  quelques-uns  d  enire  eux 

se   Uêclareraieirt  capables  de  visualiser  Ibriement  une  lïgure  plus  ou 

trioîns  complexe,  encore  faudrait-il  examiner  s*ils  usent  réellement 

des  f^elte  faculté  dans  lexercice  normal  de  leur  pensée,  et  alors  qulls 

^^    s*observeni  plus.  Autre  chose  est  de  penser  spontanémeiU  par 

*rijia|5es  visuelles,  autre  chose  d  évoquer  l'image  intentionnellement 

^^    par  un  etTort  de  réflexion.  Lobserviition  inlérieure  présente  ici 

des  difficultés  spéciales,  parce  que  rattenlion  semble  se  coocenlrer 

^*^t"  la  perception  visuelle  du  tracé,  qui  occupe  le  premier  plan  dans 

Ift-  cotiscienre;  mais  celte  perception  ne  devient  un  objet  de  pensée 

g^Oiiiëlrique  qu'à  la  coiidïlion  dètre  inter|>rétée  par  les  souvenirs 

"lï'tuitiuns  et  de  déductions  antérieureSj  auxquelles  viennent  s'as- 

^^it±i%  lorsqu'il  s*agit  d'un  piobléme  ou  d'une  recherche  originale, 

**^s  constructions  auxiliaires,  les  tentatives  multiples  de  combinai- 

^orr^s^  les  généralisations  de  toute  sorte  dont  rinluitlon  actuelle  jteut 

^^É^re^jf  i^  point  de  départ,  et  que  la  pensée  entrevoit  conlusément. 

t-esi,    cette  mémoire  de  récapitulation  et  cette  imagination  conslruc- 

"*'^»     sous  jacentes  à  la  peiceptuKi,  dont  la  nature  resterait  à  déter- 

'nitj^X'^  Or,  parmi  les  notions  londamentales  de  la  géométrie,  il  en 

^st  uiine,  celle  d'infini,  qui  témoigne  plus  particulièrement  de  Tinter- 

veriLî^ii  prépondérante  de  la  mémoire  motrice  dans  rélaboration  des 

cofic^'^sp^  et  du  rùle  secondaire  dévolu  à  l'imagination  visuelle. 


l^^H  partisans  du  nativisnie  insistejit  sur  ce  fait  que  le  sens  visuel 

g.\^lliL   à  suggérer  la  notion  de  protbncleur.  Nous  demandons  s'ils  ne 

^i^i^t^ndeut  pas  le  sentiment  du  reOef  avec  la  notion  claire  et  posi- 
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tive  d  un  espace  géométrique  s'étendant  à  rinfini  dans  Je  sens  de  t 
protoadeur.  et  si  l'imagination  construclive,  réduite  aux  seules  don 
nées  visuelles,  réussirait  à  élaborer  la  notion  de  rinlini  spatiîd.  NûU! 
ne  contestons  pas  que   les  rapports  géométriques  d'inclusion  et  ^ 
d'exclusion    soient   impliqués  dans  rinluilion   purement  visuelle; 
seulement  ils  nen    peuvent  être    tirés  que    par  Vanafyse  d'une 
impression  totale  donnée  d'abord  in  cf>nfmo;  l'organe  de  la  vision 
n'est  pas  constitué  de  manière  h  créer  ces  mêmes  rapports  par  une 
sifHthése    construclive  et   par  Taddilion  répétée   d'une   longueur- 
umté  suivant  une  direction  uniforme;  pour  ajouter  des  longueurs 
visuelles»  il  faut  juxtaposer  des  vhatnps  visueh^  et  par  conséqueDt 
faire  intervenir  les  muscles  de  la  tète,  A  supposer  même  que  la 
pensée  abstraite,  par  un  vigoureux  elTort  de  réflexion,  fût  capable 
de  construire  dans  ces  conditions  le  conc(*pt  de  Tinfmi  en  hauteur 
et  en  largeur,  en  olilisant  exclusivement  ses  données  optiques  et 
visuo-molrices,  il  semble  qu'elle  éprouverait  une  difficulté  presque 
insurmoinable   à  se  représenter  finfini  en  profondeur.  La  rusioci 
binoculaire  des  images  ré  tien  nés,  d'où  résulte  T  impression  du  relief^ 
n*a  évidemment  rien  à  voir  avec  le  concept  d'infini;  quant  aux 
mécanismes  de  raccominodation  et  de  la  convergence,  leurs  données 
seraient  plutùl  contradictoires,  attendu  que  la  profondeur  objecti- 
vement infinie  correspond  à  un  elTort  de  convt^gence  et  d'accoramo- 
dation  décroissanls  jusqu'à  la  valeur  zéro;  Finlini  otijeclif  ne  serail 
donc  pour  l'œil  qu'une  orhjincy  à  partir  de  laquelle  il  comptemil 
naturellement  les  longueurs  dans  le  sens  de  l'etlort  musculaire  crois* 
sant,  c'esl-à-dire  dans   le  sens  centripète,  si  Texpérience  locomo- 
trice n'intervenait  pour  rectifier  Texpérience  visuelle  et  créer  une 
babitode  opposée. 

L'imprtîssion  de  profondeur  résultant  de  la  convergence  et  de  la 
fusion  bi-rétinienoe  ne  dépasse  guère  2(K>  mètres;  les  distances^ 
supérieures  sont  estimées  un  moyen  d'înlérences  pkis  ou  moins 
inconscientes  qui  dépendent  de  deux  facteurs  principaux  :  l"  la 
netteié,  décroissante  avec  la  distance^  des  contours  et  des  apposi- 
tions de  lumière;  '2'  les  babil  udes  acquises  de  la  perce  pt  ion  »  qui 
empécbent  1  Ueil  înlérieur  de  se  conformer  rigoureusement  aux  loi» 
de  la  perspective  et  de  réduire  dans  la  proportion  convenable  11 
représentation  des  objets  dont  la  grandeur  objective  lui  est  parlicu 
lièrement  bien  connue;  par  exemple,  un  hoifune  qui  s*éloîgne  oe 
paraît  pas  sensiblement  se  rapetisser.  De  là  la  possibilité  de  cer- 
taines  expériences  paradoxales,  indiquées  par  M.  Bourdon  ^  :  ainsi 


1.  Revue  phitosophirfue,  jansiar  1S97* 
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cne  image  consécutive  occupe  une  partie  de  plus  eu  plus  grande  de 
la  surface  d'uu  objet  connu  à  mesure  qu'on  s  en  éloi^^ne,  et  comme 
cet  objet  ne  parait  pas  diminuer,  l'image  consécutive  parait  grandir. 
Si  Ton  projette  Timage  consécutive  d'un  disque  lumineux  sur  Ja 
voftle  céleste,  puis  sur  un  mur  placé  à  10C>  mètres  de  distance,  la 
seconde  image  paraîtra  beaucoup  plus  grande;  c'est  que  nuus  per- 
cevons la  grandeur  du  mur  comme  si  nous  le  voyions  de  près  et 
■  ^ue  nous  rapportons  à  ci-lte  grandeur  celle  de  l'image  projetée. 
Un  bon  nombre  d'dlusions  optiques  s'expliquent  par  rimperfec- 
tîon  de  la  faculté  mensuratrice  de  l'œil  et  par  le  manque  d'un  étalon 
iiien  défini  qui  puisse  servir  de  commune  mesure  à  toutes  les 
tfnages  rétiniennes  '.  De  là  l'importance  particulière  pour  le  discer- 
f le/nent  des  plans  successifs  d'un  paysage,  ou  pour  lestimation  de 

^ia  hauteur  des  montagnes,  de  ces  objets  familiers,  hommes»  mai- 
BOfiSt  arbres^  etc.,  qui  nous  sont  connus  comme  ayant  des  dimen- 
sions à  peu  près  invariables  ohjeetlvoifent,  ce  <[ui  veut  dire  :  inva- 
rial>les  pour  rexpértence  tactile-motrice.  Doù  il  faut  conclure  à 
*iiv^  possibilité  de  dissocier  la  perception  visuelle  de  la  mémoire 
-o>motrice  latente  qui  en  interprète  ïes  données, 
-'expérience  locomotrice  et  l'exploration  tactile  sont  en  définitive 
seules  qui  fournissent  k  la  connaissance  un  petit  nonrtbre  d'éta- 
►n^  subjectifs,  stables  et  bien  définis,  convertibles  les  uns  dans  les 
kl. ires  suivant  des  rapports  fixes,  et  d  où  dénve,  par  une  projet iion 
^^tj^nique^  un  système  naturel  de  mesures  objectives*.  Le  doigt.  Ja 
n^^lée^  Tempan,  sont  nos  unités  naturelles  [lùur  les  petites  lon- 
ftuours;  mais  la  mensuration  des  grandes  longueurs»  soït  qu'elle 

r^^t     lieu  par  enjambées ,    ou   indirectement   par  la  superposition 
fèiC^rée  d*une  refile  ou  d  un  roban    le  long  des  segments  consé- 
<^^»tifs  de  la  longueur  à  mesurer,  suppose  toujours  Tactivité  locomo- 
trice et  en  est  inséparable  dans  la  conscience.  Dans  un  cas  comme 
<l*ns  lautre,  la  mesure  des  grandes  longueurs  se  résout  dans  la 
.      ï^ présentation  d^on  inouvemenl  type,  répété  de  telle  manière  qui*  le 
B  |ï*^int  terminal  du  mouvement  devienne  le  point  initial  d'an  second 
^  <nouvement    identique  au    précédent,    mettant  en  jeu  les  mêmes 
muscles  fléchisseurs  et  extenseurs,  contractant  les  uns  et  rclûcliant 
1^  autres  aux  mêmes  points  de  leur  course,  bref,  reprodtii>iant  les 
ftièmessen-jations  motrices  dans  le  même  ordre,  avec  la  même  qua- 
lité et  Ja  même  intensité.  Mais  il  faut  en  outre  que  l'accomplisse- 
foent  d*un  nombre  quelconque  de  ces   mouvements  périodiques 


,  Hlrlh,  Physiologie  de  VArl^  itTlrod action,  page  XLVII  de  ta  tratlucLion  fran- 
2.  Ifâpinaâ,  te«  origines  de  ta  kn-fitioloffie  [Rev»  phit.^  1890,  2*  sem,,  p»  302). 
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s'accompagne,  à   la   fin  de  chaque  périoiie,  d'un  changement  d€ 
qualité  et  de  dispositiun    des  concomilants  visuels  et  tactiles  du^ 
mouvement:  car,  si  après  un  cert^iin  norahre  de  périodes,  Taspect^ 
du  mande  extérieur  est  redevenu  tel  quil  était  à  l'origine,  on  a  la.^^ 

conscience  d'avoir  parcouru  un  circuit  fermé,  et  il  n'y  a  plus  d'inû- 

nitude.  En  d*aulres  tenues,  la  série  récurrente  des  senéariuns  mo- 
trices doit  être  pensée  en  corrMatioa  avec  une  série  indéllnie  et  ^ 
non  récuirente  de  représentations  visuelles,  La  sensibilité  externe  -^ 
intervient  donc  dans  l'évolution  du  concept  d'infinitude  spatiiile*  ^  ' 
mais  seulement  à  titre  de  condition  régulatrice;  seule,  la  représen-  — 
talion  motrice  et  locomotrice  est  constlintive  de  ce  concept,  parce  ^3 
que  seule  elle  est  apte  11  construire  le  &chème  de  la  gnindeur  linéaire  ^=^ 
par  une  synthèse  discursive. 

Par  suite,   il  faut   renoncer  h  envisager  Fattrihut   d'inhnilude  ^^ 

comme  susceptible  d'être  dérivé  du  concept  d'étendue  par  un  Juge 

metit  analytique.  Le  développement  historique  de  l'idée  d'espace ^^ 
parait  rotin rmer  cette  manière  de  voir. 

Si  la  notion  de  Tinlini,  comme  la  prétentJu  Max  Mïdler,  était  réel 

lement  «  enveloppée  dans  les  premières  manifestations  de  la  con- 
naissance sensible  '  >>,  la  notion  claire  de  Tinfinitude  spatiale  aunut^'  i^St  | 
dû  être  contemporaine  des  premiers  efforts  de  la  science  positive^  ^*"  ^t  j 
qui  1  aurait  progressiveinent  dégagée  du  vague  et  de  l'enveloppe^- 
ment  des  conceptions  théologiques.  Il  n'en  a  rien  été,  et  Fappart—  -i 
tion  relativement  tardive  de  ce  concept  au  v'  siècle  avant  Père  chré — j 
tienne  n'e^l  pas  une  des  parlicularités  les  moins  intéressanies  d^^  • 
l'histoire  des  idées.  Max  Mûlter  avait  cru  découvnr  dans  les  poèmes  ■ 
védiques  une  divinité  de  rinfini»  Aditi,  dont  il  dérive  le  nom  de  dili  ^ 
(lier)  cl  do  la  négation  a;  Aditi  serait  un  des  noms  les  plus  ancien^^^ 
de  I  aurore  '.  Mais  il  reconnaît  lui  même  qu'il  est  en  désaccord  avec^^ 
la  plupart  des  védisants,  et  notamment  avec  M.  Alf.  llillhraniit^  - 
pour  qui  Aditi  signifierait  la  qualité  «  d'impérissable  ^,  La  notiorïT^  * 
du  temps  infini  parait  en  elTet  avoir  été  lamitière  à  toute  ranliquité^  '^^ 
<i  Les  concepts  du  temps  et  de  Tespace  infinis  présentent,  selun^^^^^ 
M.  Tannery»  cette  dilTéience  hishiM'ique,  que  Tun  apparaît  comme 
immédiatement  formé,  tandis  que  Taulre  réclame,  au  contraire,  pour 
être  adopté  sans  conteste,  une  élaboration  très  prolongée  '.  » 

Teichmidler,  et  avec  lui  M.  Taunery,  ont  combattu  Topinion  de 
Zeller,  qui,  conformément  à  la  tradition  d'Aristote,  suivie  par  tous  les 


t.  Max  MulkT,  Originf^  et  dévetoftprment  de  ta  religion^  V'  ]ef;on. 
2,  Max  iNJullcr,  ouvragée  ciu%  ji,  208  de  t.&  IraduQliun  fi'ançai&e^ 
Z.  pour  Chiifloirf  de  iu  Scitmce  Mlènc^  p.  Ufl. 
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/?j^t: «riens  de  la  philosopliie,  allribuïiit  au  mot  a-îtpcrv.  tel  qu'on  le 

rori czïontre   chez  Anaximaiidre  et  Anuximùfie,   le  gens   trinlini   en 

él^Mrm.é\ïe.  11  y  avait  pour  les  premiers  Ioniens  un  obstacle  absolu  à 

co    ^i^ue  leur  imagination  conçût  la  possibililé  ii*un  espace  illimité;  la 

cli^  t.  m  «iclion  du  plein  et  du  vide  leur  était  inconnue,  et  ils  admettaient 

la.    m^^^^alité  du  mouvement  diurne;  or  un  mouvement  rotaloire  sVten* 

drai^^  ^  à  Ilnflni  est  inimaginable.  L'df::£ipov  d'Anaximandre  et  d'Anaxi- 

TTt^wrm^  doit  donc  s'entendre  de  cet  air  indéterminé  qui,  dans  leur 

svés-^^me,  produit  les  elioses  de  Tuinvers  par  ses  mouvements  de 

dil^a. dation  et  de  condensation. 

I^^^s  premiers  Ioniens  étaient  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 

«i^^      j)hysiciens.  C'est  aux  Pylbagoriens,  c'est-à-dire  h  de  vrais  géo- 

int*t.ï7es,  qu'il  faut  faire  remonter  Torigine  du  concept  d'espace,  en 

^**^r*.^    que  continu  et  illimité  *,  La  délinition  des  parallèles,  labsence 

*^^^     limite  assignable  aux  lignes  droites  de  la  géométrie,  devait  les 

aixx^ner  à  dégager  rautilhèse  géométrique  do  limité  et  de  rillimité, 

tltxi     Ei'était  qu*à  l'état  d>nveloppement  dans  la  cosmologie  d'Anaxi- 

ïTiîA  1:1  cire.  Et  comme  ils  ne  distinguaient,  ni  entre  ïe  plein  et  le  vide, 

^^     centre  Tespace  abstrait  et  Tespace  concret,  le  monde  fini  était 

^^^  ri  Venu  pour  eux   dans  un  milieu  concret,   sorte  d'atmosphère 

^■^^rnobile  s  étendant  à  Tinfini.  G*est  donc  seulement  vers  le  milieu 

***-*    xr*  siècle  que  la  notion  de  l'infini  spatial  commence  à  être  élu- 

^*^^e;  alors  seulement  la  thèse  et  Tantithèse  sont  nettement  posées. 

^^^rrirne  Anaximandre,  Parménide  affirme  la  limitation  de  TUnivers; 

'if^a.is  en  môme  temps  il  nie  contre  les  Pythagoriens  la  thèse  de  Tin- 

^^ilude. 

Clomment  expliquer  la  lenteur  de  cette  élaboration?  Faut-il  croire 
^tie  le  globe  céleste,  avec  son  apparence  solide  et  ses  dinieîisions 
^*ïlf>ossibles  à  mesurer,  opposai!  a  ilnmgi nation  des  premiers  pen- 
^^lars grecs  un  obstacle  infranchissable^;  ce  qui  équivaudrait  à  sup- 
l**^ser  que  leur  rê[trésentalion  de  l'espace  était  surtout  visuelle?  Et, 
^^  elfet,  rargument  célèbre  du  pythagorien  Arctiylas,  demandant 
*^  cjui  empêcherait  un  homme  parvenu  à  Textrémité  du  ciel  des 
^Hc*i§^  d'étendre  le  bras  au  dehors,  ne  marque-t^iî  p  ïs  le  point  précis 
^6  révolution  des  idées  où  a])parail  la  Contradiction  de  1  clcndue 
vis>u^||ç  ^i  Je  l'étendue  moîrice,  et  la  nécessité  de  substituer  celle-ci 
àcelle-lli  dans  la  reconstruction  rationnelle  de  Fespace? 

L'étendue  motrice  est  primttivenjcnl    limitée  comme  retendue 
^lî^Utille,  puisque,  comme  elle,  elle  est  concrète  et  intuitive,  La 


KTAiHicry,  ouvrage  rite,  (k  123. 

•.  G-  MillmutJ,  Lr^'ons  ahv  /iv?  otiffinvs  di*  ta  Scienee  ffrecqiWy  p.  174- 
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fatigue  imaginaire  arréle  le  mouvement  imaginaire  comme  la  faligii  ^ 
réelte  arrête  le  mouvernent  réel.  L1dée  claire  d'un  mouvemecm  t 
poursuivi  jusqu  à  Tinfini  n'est  posî^ible  que  par  l'abstraction  réOS^ - 
chio  qui  dissocie  le:^  contiitîons  objectives  du  mouvement  de  1  .a 
cause  subjective  qui  Tempêche  de  se  prolonger  el  qui  en  limite  le 
effets.  Mais  cette  première  dilllcuUé  une  t'ois  surmontée  avec  k 
progrès  de  Tesprit  lîêuniétnque,  l'absence  de  toute  limite  objectif 
assïf'nable  k  la  répétition  du  mouvement  apparaît  avec  évidence» 
le  conrept  ctuir  de  l  infini  s'impose  comme  une  nécessité  à  la  pens^^i 
abstraite. 


La  croyance  d  ïa  possibilité  d^ine  intuition  directe  de  rinfini  sj>, 
tial,  croyance  tellement  répandue  qu'elle  est  devenue  en  quelqi 
sorte  un  lieu  conimun  de  la  poétiie»  montre  jusqu'à  quel  point  t 
perceptions  de  Tadulte  civilisé  et  instruit  peuvent  être  modidt^- 
par  les  habitudes  de  la  pensée  abstraite.  Avec  Torganisation  cro  -■  s* 
santé  de  la  mémoire,  décroît  progressivement  le  rôle  de  la  sen^^at-i 
tion  actuelle  dans  la  perception  du  monde  extérieur;  finalement, 
sensibilité  externe  ne  fournil  plus  que  quelques  données  épai*si 
avec    de  vastes    îacunes   que   viennent   combler  des   images 
souvenir. 

Entre  autres  exemples»  c'est  avec    une  véritable   image  hal  I  W' 
cinaloire  que  se   remplît  la  lacune   du  champ  visuel  correspc:>n- 
dante  au  point  d'épanouissement  du  nerf  optique.  Les  illusions   ^^ 
contraste   siumltané  des  coulcui'^,   les   hallucinations  à   point    <i^ 
repère  obtenues  par  suggestion,  .*^onl  encore  des  phénomènes  do«* 
le  mécanisme  ne  diffère  pas  essentiellement  de  celui  de  la  perc^P' 
tion   onlinaii'e,  et  qui   mettent   parliculièrement   en   évidence  1^^ 
etupiétemenls  de  la  mémoire  sur  la  sensation  aciuelle* 

En  même  temps  qu'elle  prévient  et  supplée  l'impression  direct^» 
la  mémoire  surajoule  à  la  perception  des  éléments  originaux,  d^ 
sensations  iulernes,  des  émotions  et  des  tendances,  dépourvues  p*^ 
elles-mêmes  du  caractère  représentatif,  et  qui  sont  momentanémot*^ 
extériorisées  et  converties  en  aitribuls  inhérents  à  lobjet  perçu,  ^ 
vue  d'une  poutre  qui  tléchit  sous  une  charge,  dïrn  arbre  ployé  p'*^ 
Touragan,  évoque  le  sentiment  d*un  effort  musculaire  par  une  sxJê' 
gestion  tellement  irrtîsistible  qu'il  en  est  résulté  toute  une  métapt^y* 
si^fue  de  la  force  el  du  pouvoir  volontaire.  C'est  également  par  \3^^ 
«  éjection  1  \  autrement  dit  par  une  objeclivalion  irréfiéchie  de  s-^'^' 
Sdtions  internes,   que  nous  croyons  percevoir  les   émotions 


^^. 


L  ItoiiutiesL,  L*ér<eiuliQH  mcntaU  ehet  Us  ammaux^  chap.  I,  p.  8  de  ta  trocl  ' 
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^Vho^1me  et  des  animaux  supérieurs;  en  fait,  nous  ne  percevons  que 
ies  mouvetnenls,  des  cris,  des  changerneiitâ  de  couleur,  qui  servent 
d^supporl  à  rémotton  correspondante,  sympathiL)ueraent  éprouvée 
àl'élat  iaible. 
Enfm  nos  perceptions  contiennent  des  souvenirs  d*actions  et  ten- 
,  dances  d*actions.  Aurions-nous  è  proprement  parler  la  perception 
H  d'une  lime,  d'une  vis,  d*un  couteau,  si  nous  ne  coiinai:^s]on$  TuLilité 
H  pratique  de  ces  objets,  et  par  conséquent  si  nous  n'esquissions  les 
■  gestes  de  limer,  de  visser,  de  couper?  Qy'est-ce  encore  que  Tidée 
(ie  la  propriété,  si  ce  n'est  la  représentation  des  mouvements  par 
I  lesquels  nous  affirmons  notre  droit  dVis;tge,  et  que  nous  savons  ne 
[devoir  être  entraves  par  aucune  coercition  morale  ou  sociale?  La 
iième  observation  s'étend  aux  perceptions  d'un  ordre  plus  scien- 
Bfique  et  d'une  nature  moins  pratique  en  apparence.  Lorsque  nous 
jtiâons  que  tel  corps  a  telle  propriété,  que  le  charbon  par  exemple 
it  combustible,  nous  avons  d  abord  la  représentation  d'une  couleur 
>'re,  d'une  surface  rugueuse  h  arêtes  vives;  nous  avons  ensuite  la 
isîentation  anticipée  de  la  lumière,  de  la  chaleur  et  de  Fodeor 
*i  seront  produites  par  la  combustion;  puis  enfin  la  croyance,  non 
^ulement  que  la  combustion  pourra  avoir  lieu,  si  certaines  condt- 
>iis  extéiieures  se  trouvent  réalisées,  mais  encore  quelle  aura 
Écessairement  beu  ti  nous  le  voulons,  et  si  nous  exécutons  Ten- 
^nible  d'actions  re-juises  pour  que  le  charbon  brûle. 
Toutes  nos  idées  ont  donc  commencé  par  être  des  idées  utiles  et 
^preintes  de  finalité,  parce  que  leur  oflice  n'est  pas  d'abord  la 
^nriaiâsance  du  milieu,  mais  la  déténse  conire  le  milieu  et  sa  réa- 
iiion  en  vue  de  maintenir  Tintéiirité  et  la  continuité  du  mou- 
Snvent  vitaL  L'idée  tbéori  [ue  est.  dans  la  série  de  l'év^uîulion  men- 
iliUt?un  produit  tardif  et  qui  retient  toujours  quelque  chose  de  ses 
]*^'giues.  Rien  n'est  plus  contraire,  comme  on  peut  voir,  à  la  Itièse 
Titiste  ou  associai i on nis le  q<ii  itéiimt  l'expérience  connoe  une 
if»forniaiion  passive  du  sujet  par  l'objet.  De  même  que  la  voîition, 
4oDl  elle  n'est  qu'un  arrêt  de  développement,  la  perception  sup- 
V^  une  réciprocité  d'action  entre  le  sujet  et  l'objet,  avec  prédomi- 
tisnce  du  courant  rentriluge;  sa  lormule  lo^ïique  se  rapproche 
beaucoup  plus  de  la  déduction  que  de  l'induction,  et  le  syllogisme, 
auquel  on  l'a  comparée,  nen  est  en  elTel  que  le  prolongement  et 
'**llusfrdtion  verbale.  Si  l'on  accorde  que  l'un  des  caractéi-es  pro|*res 
lit»  raisûnnemenl  déductif  réside  dans  l'omission  systématique  des 
aïtributs  accidentels  et  circonslanciels  «lonîiés  par  la  rmneure,  le 
caraciêre  déductif  de  la  perception  aiJparaîtra  en  ceci,  que  la  majeure 
I  du  syllogisme  y  est  constituée  par  une  imaye-type  qui  se  substitue 
TOME  XLVJ.  —  1898.  18 
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à  Timage  actuelle  en  la  simplifiant  par  l'inhibition  automatique  de 
tout  ce  qu'elle  enferme  de  détails  inutiles  à  la  connaissance  ou  à 
l'activité  pratique.  Il  n'est  pas  une  de  nos  perceptions  où  Timage 
à  voir  ne  recouvre  plus  ou  moins  l'image  vue,  qui  par  conséquent 
n'implique  à  quelque  degré  un  sophisme  de  généralisation.  L'atten- 
tion volontaire  consiste  précisément  à  lutter  contre  l'obsession  de 
l'image-type,  et  à  recoordonner  les  souvenirs  complémentaires  et 
les  schèmes  à  la  demande  de  la  sensation.  La  perception  n'offre 
donc  à  aucun  degré  ce  caractère  de  pure  réceptivité  que  suppose 
l'argumentation  réaliste. 

Si  de  la  perception  nous  passons  aux  formes  les  plus  élevées  de 
l'idée  générale,  nous  n'avons  pas  à  constater  de  différence  essen- 
tielle dans  la  nature  mentale  du  procès  déductif.  La  sensation  actuelle, 
qui  est  déjà  peu  de  chose  dans  la  perception,  n'est  plus  rien  dans 
la  genèse  et  les  transformations  de  l'idée  abstraite.  La  fusion  des 
images  singulières  en  une  image  généri(|ue,  lattribulion  d'un  pré- 
dicat à  un  sujet,  la  détermination  d'un  concept  en  compréhension 
et  en  extension,  sont  des  opérations  purement  internes  où  n'inter- 
viennent que  des  souvenirs.  Il  n'arrive  pour  ainsi  dire  jamais  que 
l'idée  générale  s'adapte  instantanément  aux  données  immédiates  de 
la  perception.  Elle  se  réadapte,  ce  qui  est  bifn  différent,  et  il  s'écoalc 
un  temps  souvent  fort  long  entre  l'observation  décisive  et  la  réadap- 
tation d'idées  qui  devrait  s'ensuivre  logiquement.  C'est  qu'on  esl 
d'ordinaire  plus  impressionnable  à  la  contradiction  entre  les  idées 
qu'à  la  contradiction  entre  un  système  d'idées  préconçu  et  un  f^*^ 
nouveau  qui  tend  à  le  ruiner.  L'œil  de  l'esprit  a  en  quelque soite 
sa  tache  aveugle,  où   il  relègue  tout  ce  qui  gêne  ses  habitudes 
acquises  et  contrarie  ses  préjugés. 

Il  en  est  ainsi  du  concept  d'espace;  une  fois  constitué,  liéàd^ 
symboles  et  à  des  mots,  il  tient  sous  sa  dépendance  un  ensemble  de 
schèmes  moteurs  qui  réagissent  sur  la  perception  à  la  manière  des 
irnages-types,  par  l'assimilation   des  impressions  concordantes  et 
l'inhibition  des  contradictoires.  Quand  l'eau  courbe  un  bâton,  c'est 
ma   «  raison   »    qui   le  redresse,   mais  ma  raison   préalablement 
informée  par  une  expérience  motrice.  Le  rapport  de  l'espace  intel- 
ligible à  l'étendue  sensible  est  bien  alors  celui  d'une  déduction  ou 
d'une  subsomption;  mais  la  disposition  intellectuelle  qui  rend  celle- 
ci  possible,  et  qui  plus  tard  conduit  la  réflexion  à  reconnaître  l'idéa- 
lité de  l'espace,  représente  le  terme  final  d'une  évolution  au  cours 
de  l.iquelle  les  schèmes  moteurs  acquièrent  progressivement  leur 
autonomie  et  deviennent  aptes  à  se  subordonner  les  percepts.  Le 
nalivisme  transcendantal  suppose  l'évolution  terminée,  alors  qu'en 
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fait  elle  ne  s'achève  que  pour  un  petit  nombre  d'individus,  et  en 
demeure,  chez  la  plupart,  à  Tun  des  stades  intermédiaires. 


III 

Pour  concilier  l'unité  de  l'espace  et  la  simultanéité  de  ses  parties 
constituantes  avec  l'origine  motrice  qu'il  attribue  à  ce  concept, 
StuartMill  dit  que  les  sensations  visuelles  se  substituent  aux  sensa- 
tions motrices  et  leur  confèrent  artificiellement  le  caractère  de  simul- 
tanéité :  t  Les  images  visuelles  effacent  de  notre  esprit  toute  cons- 
cience distincte  de  la  série  de  sensations  musculaires  dont  elles  sont 
devenues  représentatives.  Les  sensations  visuelles  simultanées  sont 
pour  nous  les  symboles  de  sensations  tactiles  et  musculaires  qui 
[  se  succédaient  lentement.  »  Stuart  Mill  semble  raisonner  comme  si 
I  nos  perceptions  visuelles  étaient  toujours  mai<sives  et  comme  si  les 
détails  de  la  chose  vue  étaient  toujours  aperrus  simultanément. 
Cependant,  lorsqu'il  s'agit  d'un  ensemble  de  grande  dimension, 
par  exemple  un  édifice  isolé  dont  nous  ne  voyons  qu'une  façade, 
c'est  à  nos  expériences  passées,  et  à  des  expériences  surcesaives, 
que  nous  faisons  appel  pour  compléter  notre  représentation  actuelle 
parcelledes  trois  autres  façades:  et  puisqu'on  ne  veut  pas  que  les 
souvenirs  locomoteurs  fus^•ent  partie  intégrante  de  la  représentation 
fel'édifice,  c'est  donc  au  souvenir  visuel  complémentaire  qu'il  faudra 
îWribuer  notre  représentation  intégrale  de  l'objet  comme  formé  de 
Parties  coexistantes.  NLiis  alors,  cette  faculté  qu  on  accorde  à  la 
lûémoire  visuelle,  d'actu-iliser  les  sensations  et  les  représentations 
Passées,  d'organiser  leur  série  en  groupe,  et  leur  groupe  avec 
fimage  actuelle,  pourquoi  la  refuserait  on  à  la  mémoire  motrice, 
*«»son  rapport  avec  la  série  des  sen^alions  motrices? 

Aussi  bien,  la  symbolisation  de  la  série  motrice   par  le  groupe 
optique  serait  impossible  si  la  série  éiait  absolument  effacée  de  la 
conscience.  Le  groupe  optique  n'est  un  iiigne  qu'à  la  condition 
d'offrir  un  sens,  et  de  demeurer  associé  à  la  chose  signifiée,  celle-ci 
étant  seulement  reléguée  au  second  plan  de  la  conscience.  Les  son- 
salions  rétiniennes  n'ont  pas  non  plus  le  pouvoir  de  rendre  simul- 
tanées les  sensations  moirices  elles-mêmes;  elles  ne  peuvent  que 
remorquer  à  leur  suite  les  souvenirs  moteurs,  et  les  rassembler  de 
force  dans  l'ordre  simultané.  En  tout  état  de  cause,  l'explication  pro- 
posée par  Mill  exige  une  synthèse,  spontanée  ou  provoquée,  des  images 
JUnesthésiques,  c'est-à-dire  une  conscience  motrice,  autonome  ou 
non. 
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Dirons-nous  avec  Taine,  que  «  les  petites  sensations  muscutaireâ 
de  Vœ'ih  étant  très  courtes,  peuvent,  dans  un  intervalle  de  lemfïS 
ifnperceplilïte»  sip^niner  des  distances  1res  grandes  el  des  posilioiîJ 
aussi  nombreuses  que  variées?  Elles  tiennent  lieu,  dit-il,  des  image^ 
tactïïes  et  musculaires  qui  leur  correspondent,  et  comme  elles  défileim 
en  un  éclair,  il  nous  semble  que  le  défilé  beaucoup  plus  long  tie 
images  Lachles  et  musculaires  s'est  opéré  en  un  éclair.  Leursignili 
cation  musculaire  et  tactile  surgit  avec  elles,  el  nous  croyons  perc^ 
voir  ensemble  une  quantité  de  points  distants  et  coexislarits.  »  L 
simultanéité  des  perceptions  spatiales  s'expliquerait  ainsi  par  un  ^^ 
ilhisiou.  Mais  l'illusion  ne  saurait  être  un  principe  d'explicalion. pa  mr 
ce  qu^elle  est  elle*méme  un  pliénonjène  complexe  qu  il  fautlf.ji.  t" 
résoudre  en  ses  éléments.  N  y  aurait-il  pas  plutôt,  dans  respritduL 
psychologue,  une  confusion  entre  les  conditions  physiologiques!^ 
l'activité  motrice  el  ses  conditions  internes  et  subjectives?  Lespr^— 
niières  se  déroulent  dans  la  durée  ;  est  ce  une  raison  pour  que  le^ 
secondes  ne  puissent  coexister  dans  la  conscience  et  s'y  cooixionne, 
sous  la  forme  d  espace?  l^ar  cela  seul  que  les  processus  nerveux 
alTérenls,  antécédents  immédiats  de  la  sensation  motrice,  sont  desi 
phénomènes  successifs,  est^il  interdit  de  se  représenter  Tactivité 
neuro-motrice  cenlrale   (image  motrice  ou  kinesthésique),  consé- 
cutive à  la  sensation  motrice,  comme  un  co m  plexus  d'événeioent-S 
simultanés,  ayant  lui-même  pour  accompagnement  psychique  uo 
complextis  d'éléments  de  c^>nscience  distincts  et  simultanés? 

Avant  de  répondre  à  ces  questions,  i)  conviendrait  d'examiner  c^ 
qui  advient,  en  fait,  de  la  notion  d'espace  quand  la  série  opti^oe 
fait  défaut,  el  quand  la  symbolisalion  dont  parlent  Taine  el  Sluau"' 
Mill  est  impossible.  Or,  les  aveugles^  bien  qu'il  ne  puissent  appré- 
cier les  t apports d  espace  à  trois  dimensions  que  par  les  termesâU*^' 
cessifs  de  la  série  motrice  et  locomotrice,  n'en  déclareni  pas  moif^^ 
netlement  quils  ont  riotuition  simultanée  des  parties  de  l'espace - 
Ils  protestent  contre  Topinion  de  Platner,  d*après  laquelle  le  terop^ 
leur  tiendrait  lieu  d'espace;  l'opposition  entre  ces  deux  formes  delO 
pensée  paraît  aussi  absolue  chez  eux  que  chez  les  voyants.  Naturel* 
leujent  leur  témoignage,  s'il  devait  être  pris  en  considération,  m 
âoulèverail  aucune  diflkuUé  dans  la  théorie  locomotrice  de  les- 
pace;  les  aveugles  penseraient  et  raisonneraient  comme  les  voyants^ 
par  ce  que  le  concept  d*espace  au  rail,  chez  les  uns  comme  chez  les 
autres,  le  même  substrat  îrituitif.  M*  Dunan  soutient^  au  contraire» 
q*^   ^  'S  ont  une  représentation  d'espace  radicalement  difTé* 

Tt-t  les  voyants  *.  Tout  en  adoptant  la  théorie  synthétique 

I.  IIudah.  Vtspn<€  «iUuet  et  Vtfspace  tacliit  {R^c.  phiL^  I8SR,  t"  semestre). 
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de  Wundt  pour  l*étendue  visuelle  et  l'étendue  tactile  séparément,  c'est- 
à-dire  en  admettant  pour  chacune  d'elles  la  fusion  associative  des 
éléments  sensoriels  et  des  éléments  moteurs,  M.  Dunan  refuse  à  ces 
deux  modes  de  l'étendue  la  faculté  de  se  synthétiser  en  une  repré- 
sentation composite  de  l'espace;  il  rejette  donc  les  théories  syncré- 
tiques  du  genre  de  celles  de  M.  Rabier.  Il  rejette  aussi  la  théorie 
locomotrice  parce  que  «  les  séries  de  nos  sensations  musculaires, 
soit  de  l'œil,  soit  des  organes  locomoteurs,  étant  essentiellement  suc- 
cessives, le  caractère  de  simultanéité  de  nos  perceptions  de  l'espace 
demeurerait  inexplicable,  si,  pour  en  rendre  compte,  on  persistait 
à  s'en  tenir  à  ces  sensations  ».  L'espace  visuel  et  l'espace  tactile 
sont  donc,  selon  lui,  hétérogènes  et  ce  irréductibles  »  ;  il  n'y  a  pas 
d'images  communes  à  la  vue  et  au  tact;  les  voyants  ont  l'espace 
visuel  et  les  aveugles  ont  l'espace  tactile.  Les  véritables  aveugles 
nés,  observe-t-il,  sont  d'ailleurs  assez  rares;  beaucoup  de  ceux  qui 
passent  pour  tels  ont  conservé  de  leur  première  enfance  des  souve- 
nirs visuels  qu'il  continuent  d'utiliser.  L'un  d'eux  déclare  notam- 
îient  que  les  lettres  de  l'alphabet  Braille  lui  apparaissent  colorées; 
1  donne  à  l'A  une  teinte  blanche  un  peu  rosée,  le  B  a  des  tons  gri- 

iûtres,  etc Il  s'agit  là  évidemment  d'un  simple  phénomène  de 

>ynesthésie  qu'il  faudrait  se  garder  de  généraliser. 

Comme  la  plupart  des  psychologues  qui  ont  traité  la  question  de 
i*espace,  M.  Dunan  suppose  implicitement  que  l'idée  d'espace  pro- 
^de   d'une  élaboration  immédiate  des  données  de  la  perception; 
^ussî  tient-il  peu  de  compte  des  variétés  individuelles  de  la  mémoire, 
^^i  cependant  importent  davantage,  pour  nos  constructions  intellec- 
tuelles, que  les  variétés  de  la  perception.  On  pourrait  lui  répondre 
que  tous  les  voyants  ne  sont  pas  des  visuels^  en  ce  sens  que,  si  tous 
<>nt  des  souvenirs  visuels  lalcnts,  tous  n'ont  pas  des  images  optiques 
durables,  intenses  et  nettes.  Or  ceux-ci  pensent  en  aveugles.  Nous 
parlions  tout  à  l'heure  des  amateurs  d'échec  qui  jouent  à  l'aveugle 
^ns  représentations  visuelles.  Voici  une  autre  observation  qui  suf- 
firait à  prouver  que   la  traduction   inverse  de  celle  admise  par 
^  Dunan,  c'est-à-dire  la  traduction  des  images  visuelles  en  images 
w^olrices,  n'a  rien  d'exceptionnel  ni  d'anormal. 

<  Ce  n'est  pas  seulement  ma  propre  pensée,  intérieure  ou  tra- 
toe,  qui  met  en  jeu  mon  activité  motrice;  c'est  aussi  la  pensée  des 

autres,  et  leurs  actes,  à  plus  forte  raison Une  démarche,  une 

attitude,  un  mouvement  de  tête,  ne  frappent  pas  seulement  mes  yt'ux  ; 
je  sens  agir  les  autres  autant  que  je  les  vois;  tel  geste,  telle  inlloxion 
de  voix,  sont  le  fait  de  la  mise  en  action  de  muscles  spéciaux;  j'ai  la 
flotioli  instinctive  des  mouvements  à  faire  pour  les  imiter,  notion 
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très  nette,  puisque  je  sais  d  avance  si  je  suis  ou  non  capable  de 
reproduire.  En  même  temps  que  mon  sens  visuel  reçoit  des  exci 
lions  qu'il  ne  gardera  que  passagèrement,  ou  au  moins  à  un  d 
trèsairaihli,  mon  sens  musculaire  reçoit  des  impressions  qu'il  I 
met  aux  centres...  pour  y  êire  conservées  fidèlement  et  durabl' 
ment.  Aussi  ai-je  VL*nlabiement  la  mémoire  musculnire  des  acies 
des  miens  propres  d  abord,  et  le  souvenir  du  mécanisme  du  piano- 
des  mouvenïeïUsde  récriture»  de  l'escrime,  est  tellenient  vif,  qu*il 
pour  ainsi  dire  un  acte  latent;  de  ceux  ensuite  que  j'ai  lienti  fairiwi   'j 
par  d'autres  et  je  puis  reproduire  assez  exactement  une  posture-™ 
une  démarche,  un  pnrt  de  lète,  une  voix  que  j  ai  observés  un  cerlaiw' 
nombre  de  l'ois.  De  même  qu'un  peititre  doit,  pour  faire  un  portrai 
de  mémoire,  se  remettre  par  hi  pensée  Toriginal  devant  les  yeux,  d 
même  je  dois,  pour  imiter  un  geste,  en  avoir  le  souvenir  en  quelqu 
sorte  mécanifjue.  Et  ce  souvenir  est  tout  à  fait  distinct  de  révocalio 
visuelle  à  laquelle  on  pourrait  le  croire  subordonné;  il  a  son  eth 
tence  propre.  JUmite  sans  voir  mentalement.  Ce  n*est  pas  une  ima 
visuelle  qui  me  revient  et  que  je  copie,  la  proposition  doit  éi 
plutôt  renversée  :  mon  souvenir  nmsculaire,  loin  de  dériver  de  ro 
souvenir  visuel,  le  précède  et  le  ressuscite.  j> 

Il  est  à  peine  besoin  de  faire  ressortir  la  profonde  différence  q 
sépare  les  phénomènes  de  substitution  qui  viennent  d'élre  décrit 
de  ceux  qu  on  observe  dans  Jes  syneslhésies.  Tandis  que  dans  lac^- 
dition  colorée,  par  exemple,  les  fausses  sensatiotis  de  couleur  s*as 
socient  mécaniqueinent  aux  sensations  auditives  sans  s'organiser 
tmtt*e  elles,  la  traduction  de  Fétendue  visuelle  en  étendue  motrice, 
ou  inversement,  suppose  une  organisation  parallèle  des  deux  séries. 
Ce  sont  ea  réalité  les  rapports  entre  éléments  visuels  ou  moteurs 
qui  deviennent  représeiUatits  des  rapports  moteurs  ou  viî>uels.  La 
preuve  en  est  que  la  conservation  matérielle  des  perceptions  et  son^ 
venirs  visuels  n'empêche  pas  toujours  une  abolition  conitdète  delà 
notion  des  rapports  d'espace;  la  désagrégation  des  images  produit 
les  mêmes  effets  que  la  perte  des  images,  Tn  nialade  étudié  pai 
Fœrster  avait  conservé  une  vue  (*  peu  près  normale;  il  pouvaii 
écrire^  sipontanément  ou  sous  la  dictée;  il  reconn  lissaît  le^  objeti 
et  les  dessinait  de  mémoire;  il  n  avait  en  .somme  ni  Cécité  psychique, 
ni  aloxie,  ni  agraphie.  Cependant  il  avait  perdu  la  faculté  de  s< 
représenter  les  objets  dans  Trspace,  la  dispo.silion  des  allées  de  sui 
jardin,  des  meubles  et  des  portes  de  sa  chambre  *.  C'est  donc  qu*i 

1-  D'  Saint-l*âut,  EifUdi  sur  ic  ian^agv  intérieur,  p.  81   (AUto-observaliûn  ili 
D'  Mariau). 
2.  Cité  par  J.  Sour)%  Hrv.  pluL,  septembre  !8U6. 
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faut  quelque  chose  de  plus  qu'une  collection  de  souvenirs  visuels 
pour  se  représenter  l'espace;  il  faut  pouvoir  synthétiser  ces  souve- 
nirs pour  créer  des  combinaisons  motrices  nouvelles,  appropriées 
aux  dispositions  variables  des  objets  du  monde  extérieur.  Connaître 
l'espace  et  pouvoir  s'orienter  sont  une  seule  et  même  chose,  parce 
que  les  rapports  de  situation,  de  distance  et  de  direction  sont  connus 
par  les  mêmes  associations  dynamiques  d'images  motrices  d'où 
dépend  la  faculté  d'orientation.  D'après  une  observation  de  M.  Féré, 
quand  la  motilité  volontaire  est  entravée,  la  notion  des  rapports  de 
forme  et  de  position  est  elle-même  plus  ou  moins  altérée  '.  On  doit 
au  même  auteur  des  remarques  intéressantes  sur  la  relation  qui 
existe  entre  le  développement  intellectuel  et  la  perfection  de  la 
motilité  volontaire.  Chez  les  individus  les  mieux  doués  au  point  de 
vue  intellectuel,  l'énergie  de  l'effort  momentané  est  plus  grande  que 
chez  les  illettrés  et  les  sauvages;  les  mouvements  dissociés  des 
doigts  ont  plus  d'amplitude,  plus  d'énergie  et  de  rapidité  ;  on  observe 
chez  eux,  alors  même  qu'ils  ne  font  aucun  exercice  de  force  avec 
ieurs  mains,  un  développement  considérable  des  muscles  du  pouce  '. 
Au  contraire,  la  diminution  du  mouvement  de  supination  de  l'avant 
bras,  la  syndactylie,  l'arrêt  de  développen)ent  des  phalangettes,  se 
rencontrent  fréquemment  chez  les  imbéciles  et  les  dégénérés. 

Il   semble  donc  qu'on  ne  puisse  échapper  à  cette  conclusion  : 

l'«f  las  locomoteur  est,  par  excellence,  l'assise  fondamentale  de  notre 

édifice  intellectuel;  il  supplée  au  besoin  l'atlas  visuel, sans  pouvoir 

être  suppléé  par  lui.  Il  est  commun  aux  aveugles  et  aux  voyants,  et 

c'est  pourquoi  la  géométrie  des  voyants  et  la  géométrie  des  aveugles 

^^  sont  pas  deux  géométries,  mais  une  seule.  La  siinuUanéité  des 

impressions  visuelles  n'est  donc  qu'un  élément  secondaire  dans 

révolution  de  l'idée  d'espace,  et  la  coexistence  des  parties  de  l'espace 

*  pour  condition  fondamentale,  dans  le  sujet,  la  coexistence  des  sou- 

"v^nirs  moteurs. 

Une  restriction  s'impose  toutefois  :  les  souvenirs  moteurs  ne 
^©xistent  dans  la  conscience  qu'autant  qu'ils  préparent  et  déter- 
minent un  mouvement  volontaire.  Il  faut  insister  sur  ce  point.  La 
^veur  prolongée  du  nativisrae  physiologique  nous  paraît  due,  en 
effet,  pour  une  très  grande  part,  aux  idées  qui  ont  longtemps  régné 
en  psychologie  au  sujet  de  la  nature  et  du  mécanisme  de  la  volition. 
La  décharge  du  centre  moteur  dans  le  nerf  moteur  a  été  envisagée, 
tantôt  comme  un  phénomène  de  spontanéité  absolue,  qui  rompt  la 


\.  C.  R.  de  la  Soc.  de  biuL,  1896,  p.  61. 

3.  La  main,  la  préhension  et  le  toucUer,  lieu.  phiL.  juin  1806. 
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continuité  dynamique  des  modificutions  de  la  cellule  nerveuse,  tatil 
comme  {\n  eiTei  réflexe  qu'il  est  permis  de  dissocier,  au  moins  Ihé'^ 
riquement,  de  ses  antécédents  sensrlifs.  Dans  les  deux  cas,  l'essenti  ^ 
de  la  volilion  a  été  ruttaché  exclusivement  à  Tonde  nerveuse  efHië 
rente  qui  aboutit  h  la  conlrciction  de  Ja  tlbre  musculaire. 

On  s*e&t  encore  demandé  comment  une  idée  peut  produire  um 
mouvement,  et  Ton  s'est  tenu  pour  satisfait  après  avoir  observé  q 
l'idée  elle-même  n'est  que  l'ébauche  du  mouvement,  qu'elle  est  coi 
posée  par  conséquent  des  mêmes  sensations  motrices  h  l'état  faible 
qui  à  Tétai  fort  sont  Jiées  au  mouvement  réellement  exécuté,  StJ* 
vant  Spencer,  le  mouvement  volontaire  se  dilTérencie  du  mou\^^ 
ment  involontaire  par  la  représentatiùn  aniicîpée  du  mouvero^  m 
et  parTintercalation  dïm  temps  d'arrêt  appréciable  entre  Tétatfait^ 
de  la  sensation  moïrice  et  Tétat  fort  consécutif.  Celait  confonil  i 
Tautûmatisrne  conscient  avec  ia  volonté.  M,  Janet  a  particuliêi: — 
ment  insisté  sur  ce  fail,  que  les  impulsifs,  les  obsédés,  les  individ  ^m 
suggestionnés  à  Tétat  de  veille,  ont  la  représentation  itnticipée 
Tacte  automatique  qu'ils  vont  exécuter,  sans  rien  qui  ressemble  k  ^^^_ 
la  volonté  *, 

L  originalité  de  W.  James  a  été  de  cliercher  la  niarque  propre  «J^ 
la  vuljlion,  non  plus  dans  la  phase  elTérente  do  procès  physiologiqit«?f 
mais  dans  la  phase  centrale,  celle  où  la  représentation  décisive  e^^ 
arrêtée  après  utie  sélection  psychique  enlre  les  diverses  représenta- 
tions d*actions  possibles.  Le  fiât  volontaire,  remarque-t-il,  n*aboulit 
point  nécessairement  a  uneaclion  transitive  du  sujet  à  Tobjet;  il  est, 
dans  cerlaitis  cas,  un  état  de  consenlementy  mie  résululion  d'enduref 
plut<!it  que  d'agir  (p.  ex.  le  patient  qui  s'asseoit  dans  le  fauteuil  du 
dentiste),  a  Qu'est-ce  que  sernbîe  faire  TelTorl  volilionnel,  demande 
W.  James ^?  amener  la  vohiion  décisive.  Qu'est-ce  que  cette  voli- 
tion?  La  victoire  définitive  d'une  idée,  bien  qu*elle  puisse   êtpa. 
désagréable,   la  suppression  permanente  d'une  idée,   quoiqu'elle 
puisse  plaiie  immédialemeut.  » 

L'analyse  des  conditions  physiologiques  et  anatomrques  de  l*excr- 
tion  motrice  suffirait,  à  défaut  de  Tanalyse  introspective,  pour  écarlef 
Thypolliè:^e  d'un  sentiment  d'innervation  spécialement  Hé  a  Tonde 
nerveuse  elTérente. 

i^'  La  déeliarge  nerveuse  instantanée  du  centre  moteur,  et  la  pro- 
pagation centrifuge  du  courant  dans  la  fibre  nerveuse,  supposent  à  la 
fols  la  discontinuité  dynamique  du  phénomène,  et  la  continuité  ana- 


1.  Pierre  Janet,  Vaulomatisme  psyvholof^ique^  p.  471. 

2.  W.  Jftroe*,  Le  êenliment  de  VeffoH^  dans  Prineipies  o/  Pjycfialoify, 
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tomique  de  la  cellule  et  du  cyfiodre-axe.  Or  il  résulte  des  récentes 
découvertes  de  Goljji  ciu'il  n'y  a  [kis  coiUiouitê,  mais  seulement 
contiguïté  des  ceïlules  et  des  fibi*es.  D'autre  pari»  la  prétendue 
a  décharge  n  nen'euse  n'est  autre  chose  qu'une  transition  continue 
de  rinlégraUou  à  la  désintégration  de  la  malîére  nerveuse,  du 
travail  négatif  au  travail  positif,  de  raccu ululation  d*énerg*e  po- 
tentielle à  sa  conversion  en  énergie  actuelle.  Lexertion  neum- 
iiîotrice  n'est  qu'une  siti>pension  iFinliibilion  (Herzen.),  et  il  n'est 
neii  moins  que  prouvé  que  la  eellule  nerveuse  ait  pour  ibnction 
daectimuler  une  réserve  d'énergie  potentielle  qui  serait  transférée 
ensuite  dans  les  terminaisons  des  nerfs  moteurs,  où  elle  se  dépen- 
serait- 

*i'  On  a  cru  réfuter  la  théorie  du  sentitnent  d'innervalion  en  avan- 
cent c^ue  le  cerveau  est  in  sensible  *t  dans  la  direction  cent  ri  luge  ». 
f^t-îl    bien  raisonnable  de  vouloir  ramener  à  priori  toute  la  corn- 
ptexilé  des  fonctions  neuro-motrices  à  un  schéma  unique,  qui  répar- 
i'rail  obligatoii'ernent  toutes  les  tj-ansmissions  de  mouvement  suivant 
^directions  cenlriptMesel  des  directions  centrifuges,  à  partir  d  un 
^^nsoriuiïi  réduit  h  une  sorte  de  point  mathématique?  Qu'advient-il, 
dans  cette  hypothèse,  des  transmissions  intercentiales?  La  division 
"^*  «-entres  moteurs  de  l'écorce   en   centres  sensitifs  et  centres 
^^d&txrs  est  aujourd'hui   très  contestée  par  les  aualnmistes.   Les 
centres  corticaux  seraient   plutôt  des  centres  iVcissofiaiion  ayant 
pour  loriclion  de  déterminer,  entre  les  centres  inférieurs,  de^  asso- 
ciations dynamiques  plus  conqilexes  et  plus  étendues  que  les  associa- 
troa^    automatiques  quVils  sont  aptes  à  réaliser  spoutauément.  Les 
'^^^^^s  corticaux  agissent  sur  les  centres  moteurs  de  la  moelle  en  y 
dé^tet* opinant  des  mouvements,  de  la  même  manière  qu*il  agissent, 
clans    iiji  direction  centi'ifuge,  sur  les  centres  inrérjeurs  de  la  percep- 
tioo   ^11  y  produisant  des  images  virtuelles,  sembUbles,  à  l'intetisité 
prc*^,    fliux  images  réelles  engendrées  par  la  sliniulalion  périphérique. 
Aîfi^i     Timage   kineslliésique   soutient*  avec  la   sens^ation  motrice, 
le  fï^^me  rapport  que  l'image  sensorielle  avec  la  sensation  externe; 
eîlt-*-  ^^t  Je  l^  nature  des  souvenirs;  c'est  un  eûet  tjui  reproduit  sa 
^atu^^^  ^  isans  doute  celte  action  en  retour  n*est  pas  iippréhendée,  en 
çoi  "^^  pour  soi,  par  la  conscience;  elle  échappe  h  la  conscience ana- 
1y1i*'1uc  ei  rélléchie;  rien  ne  dit  qu'elle  échappe  à  la  cénesthésle  et 
^\l^c*Al^>  soit,  à  rigoureusement    parler»    inconsciente.    Peu    nous 
^tnl?^*^',  dès  l'instant  que  la  marque  volitionnelle  du  phénomène 
^^D^^tir  ne  réside  pus  dans  la  phase  Irnnsilive,  ni  même  dans  le  fmt^ 
I0»^&  dans  cette  phase  immédiatement  antécédente  où  la  représenla- 
jjafl  motrice,  qui  va  agir  automatiquement  et  se  prolonger  au  dehors 
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par  un  mouvement,  a  été  choisie  entre  plusieurs  par  un  jugemeni 
conscient* 

Mais  la  sélection  psychique  des  images  motrices  exige  qu^ellesfùr-  ' 
menl  un  groupe  simultané  dans  la  conscience.  Pour  choisir  entre 
les  représentations  contradictoires  qui  s'oiïreol  à  eiler  la  volonli 
doit  établir  entre   elles  des   rapports,   et   les  subordonner  toute 
ensemble  a  une  règle  générale  de  conduite,  a  un  jugement  pratiqià^ 
prétbrmé.  Lorsque  je  prends  la  résolution  de  recourir  au  dentislfi,j< 
juge  que  la  douleur  violente  mais  passagère,  provoquée  par  Tavul- 
sioû  de  la  dent,  ne  doit  pas  être  mise  en  balance  avec  la  doulei»! 
moins  intense,  mais  indéimiment  prolongée,  qui  résultera  de  mdi 
abstention.  Toute  décision  volontaire  est  le  produit  d'une  équali^i 
entre  la  qualité,  rinlensilé,  la  durée  de  deux  ou  plusieurs  peines. ci < 
deux  ou  plusieurs  ptaisirs,  ou  bien  d'un  plaisir  et  d*une  peine  :équ« 
tion  tirailleurs  plus  souvent  pr-rsoiinelîe   quimpersonneîle,  pos^< 
et  résolue  par  le  caractère  individuel   bien  plus  que  par  la  raisoi 
pure. 

Supprimons  maintenant  Tinulile  intermédiaire  de  la  vt^lonlé-ontii^i 
de  rame  substance,  que   la  métaphysique   spirilualiste  interp<Ji 
entre  les  motifs  et  la  décision.  Il  demeure  que  des  rapports  se  son! 
établis  entre  les  représentations,  qu1l  ont  été  la  cause  efficiente d* 
la  pei-sistance  d'un  ternie  unique  et  de  réhmmalion  des  autres, 
par  conséquent  la  cause  médiate  du  fiai  et  des  raouveraenlsquiseo^ 
suivent. 

La  première  condition  de  ta  volonté  est  donc  la  conscience  i 
préhensive  et  simultanée  d*une  multiplicité  de  re présentations 
motrices;  et  la  preuve  à  (Xintrmio  nous  en  est  fournie  par  robàer^'- 
tion  des  indécis  et  des  abouliques,  che*-t  qui  la  lésion  de  la  volooU 
procède  d'un  alîatblissement  du  pouvoir  de  synthèse  et  d'unrêtr 
ciâscjncnl  du  champ  de  la  conscience  \ 

En  résumé,  il  laul  abandonner  la  théorie  centrifuge  de  la  voîitio^j 
comme  il  faut  ah;n»d<imier  la  théorie  centripète  de  la  perception, 
pour  les  mêmes  raisons.  L'essentiel  deluneet  deFautre  réside  dan- 
la  coordination  centrale  des  souvenirs  spontanés»  des  schèmes  et  de^ 
représentations  motrices.  L'activité  transitive  du  sujet  à  l'objet,  dan 
l;i  vohlion,  est  du  domaine  de  rautomatisme;  ellt^  est  secondaire  et 
subordonnée  h  ractivjtc  immanente.  Il  en  est  de  même  de  la  percep^ 
tion  :  la  iléduciion  de  Tcspace,  sa  projection  dans  les  choses,  sou^ 
des  événements  consécutifs,  subordonnés  à  sa  création  par  la  COB 
cience  motrice.  Le  matérialisme  dynamique  de  Spencer  reuv€ 
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et  rimporlance  relative  des  deux  termes;  posant  en  principe 
istence  absolue  d'ua  espace  liors  de  nous,  il  recherche  commenl 
Otis  en  prenoDS  connaissance  par  des  mouvements,  et  comment  des 
l/énoinènes  dynarairjues  internes  peu%'ent  devenir  représentatifs  de 
lénomènes  statiques  externes*  Spencer  suppose  une  d  intelligence 
issîJànte  »  qui,  dans  une  perception  unique,  prendrait  tout  a  coup 
^ix  issance  de  l*espace;  il  n'examine  pas  si  ce  n*est  pas  précisément 
Rrx  naissance  préalable  de  Tespace,  progressivement  élaborée  par 
fn^molre  motrice  à  la  suite  des  perceptions  confuses  du  premier 
^  cf  ui  rend  finalemeiit  possibles  le^  perceptions  analytiques  de  la 
•oience  adulte.  Il  est  ainsi  conduit  à  considérer  comme  fonda- 
m  toi  le  rapport  de  séquence  subjective,  et  la  difficulté  consiste 
b  dériver,  de  cf*tte  donnée  [ïremière,  le  rapport  de  coexistence 
Live.  t  Une  conscience  toujours  en  état  de  changement,  dit 
cor,  ne  peut  se  représenter  à  elle-même  un  non  chan|^H*inent  que 
lie  mversion  de  ses  propres  cliangenients,  par  une  duplication 
nscience  équivalant  a  un  arrêt,  par  un  régressus  qui  défasse 
ogressus  antérieur,  par  deux  changements  qui  se  neutralisent 
aeteinent.  i»  Parmi  les  exemples  que  Spencer  invoque  li  l'appui  de 
tU^se,  celui  des  sensations  auditives  est  justement  le  plus  propre 
Jîrifirmer  Spencer  donne  les  sensations  auditives  comme  un 
^^î  laen  de  séquences  objectives  connues  couune  telles  par  l'impos- 
ftilîl^  d'en  renverser  ies  termes,  sinon  par  un  acte  de  volonté  et  à 
**■!  faible  i  les  coexistences  objectives  étant  des  séquences  sub- 
îvos  révej'sibles  à  Tétai  viTL  Après  avoir  entendu,  ditil,  monter 
«luinle  au  piano,  il  est  u  facile  i>  li  Tesprit  de  se  r  eprésenter  les 
s  comme  formant  une  quinte  descendante.  Spencer  a  raison  de 
"^er  d'une  simple  gamme  et  non  d'une  vraie  mélodie  ;  on  le  met- 
•it  sans  doute  dans  un  grand  embarras  en  lui  domandanl  de  ren- 
iï'ser,  séance  tenante,  les  notes  du  God  i^ave  ihe  Qaeen,  C'est  ((u'en 
^^  une  mélodie  retournée  est  une  autre  mélodie;  Je  musicien  le 
^s  exercé,  s'il  n'est  pas  prévenu,  ne  lui  découvrirait  pas  la  niuiodre 
•îif^nty  avec  la  mélodie  phmilive.  Voilà  donc  on  cas  indéniable  oii 
tluplication  de  conscience  n'équivaut  pas  h  un  arrêt,  où  le 
tie  défait  pas  le  progressus,  maisa  s'y  ajoute  »  ^  Pourquoi 
-on  du  premier  coup  une  gamme  renversée,  sinon  parce* 
1*00  l'a  scandée,  solfiée;  tpion  en  a  saisi  la  tonalité,  qu'on  en  a 
'«^  les  notes  dans  réchelïc  de  la  gannue;  bref,  qu'on  la  ùlée  du 
ïiïipé  pour  la  mettre  dans  l'espace?  Le  rapport  de  coexistence  ne 
donc  être  dérivé  du  rapport  de  séquence^  parce  que,  d'une 
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manière  générale,  pour  renverser  une  série,  il  faut  préalablement  la 
convertir  en  groupe. 

IV 

Toute  représentation  contient,  à  l'origine,  une  multiplicité  d'élé- 
ments hétérogènes,  résistance,  couleur,  forme,  odeur,  elc...  que 
l'attention  réduit  plus  ou  moins  en  se  concentrant  électivementsur 
quelques-uns  d'entre  eux,  et  en  opérant  par  là  une  première  abs- 
traction préparatoire,  laquelle  porte  exclusivement  sur  la  maiièreàe 
la  représentation. 

Il  y  a  un  autre  genre  d'abstraction,  dont  le  propre  est  de  con- 
server telle  quelle  la  multiplicité  interne  de  la  représentation,  mais 
de  la. ramener  cependant  à  l'unité  en  établissant,  entre  les  élé- 
ments constitutifs,  des  rapports  d'intensité,  d'extensité,  d'ordre, 
de  nombre,  etc....  11  est  donc  utile  de  distinguer  une  abstraction 
matérielle  qui  crée  des  idées  de  qualité,  et  une  abstraction  formelle 
qui  crée  des  idées  de  rapports. 

Les  idées  de  rapports  de  grandeur  linéaire  et  de  position  sont 
tout  l'objet  de  la  géométrie.  C'est  surtout  au  sens  formel  que  la   • 
géométrie  et  la  mathématique  sont  les  «  sciences  abstraites  i  par 
excellence;  mais  c'est  aussi  bien  au  sens  matériel,  car  l'abstraction    , 
de  qualités  y  est  poussée  jusqu'à  son  extrême  limite;  en  géométrie,    j 
avant  d'abstraire    il  faut  s'abstraire,   c'est-à-dire  concentrer  son    j 
attention  sur  la  figure  et  perdre  de  vue  tout  ce  qui  n'est  pas  elle. 
Il  n'en    subsiste  pas  moins  dans  la  figure  géométrique  un  résida 
matériel  qu'aucune  a])slraclion  ne  parvient  à  éliminer.  L'intuition 
géométrique  ne  saurait  se  passer  d'une  figure  perçue  par  la  vue  ou 
explorée  par  le  tact;  même  les  concepts  les  plus  élevés  de  la  mathé- 
matique ne  sont  encore  que  des  rapports  de  rapports,  qui  de  régres- 
sion en  régression  reconnaissent  toujours  pour  substrats  des  intui- 
tions géométriques  de  ligures  dans  l'espace,  ou  des  intuitions  arith- 
métiques d'objets  numérables  dans  l'espace. 

Le  minimum  dt*  matière  assignable  à  toute  représentation  géo- 
métrique ou  arithmétique  se  résume,  en  définitive,  dans  une  repré- 
sentation visuelle,  liée  à  une  représentation  tactile,  liées  toutes  deux 
ù  des  représentations  motrices. 

Comment  la  représentation  motrice  est-elle  unie  à  la  représenta- 
tion visuelle?  S'agit-il  d'une  association  ((  inséparable  »  au  sens  de 
la  psychologie  associationniste?  La  tendance  à  suivre  du  regard  les 
objets,  et  particulièrement  les  objets  lumineux  en  mouvement,  n'a- 
t-elle  pas,  dès  les  premières  heures  de  la  vie,  toute  l'apparence  d'un 
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réflexe,  et  Terreur  tle  Gondiîlac  n'est  elle  pas»  après  a%^oir  noté  les 
ipports  successifs  des  différents  sens  spéciaux  dans  la  conscience 
tîdede  sa  statue,  d'avoir  omis  tout  justement  le  phéuomène  prin- 
cipal qui  doit  suivre  racquisiiion  âa  chaque  sens  isolé,  c'est-à-dire 
tefnouvemenl  *? 
Saos  méconnaître  la  valeur  de  ces  raison.s,  nous  répondrons  que 
espace  est  une  construction  élaborée  par  la  pensée  avec  les  données, 
ion  de  la  perception,  mais  de  la  mémoire,  et  nous  examinerons  si 
Uiiedes  fonctions  de  h  mémoire,  aussi  bien  que  de  l'habitude  et 
k  riiislincl.qui  ne  sont  au  ioinl  (|ue  des  modes  de  mémoire,  ne  serait 
«s  précisément  de  dissocier  ce  (]ui  était  inséparablement  uni  dans 
i  perception  ou  Tacliou  prinntives. 

«  P.  ïluber  a  décrit  une  cbenille  cpii  se  fait,  en  s'y  reprenant  à 
diverses  reprises,  un  cocon  très  compliqué  pour  ses  mctcimorphoses, 
,*î<il  a  vti  que  si  Ton  prend  une  clienille  ayant  construit  un  cocon  jus- 
\^\  par  exemple,  la  sixième  période  de  sa  construction,  et  si  on  la 
l^e  dans  un  cocon  qui  n'est  construit  que  jusqu  a  la  troisième 
^node,  Ja  chenille  ne  paraît  pas  embarrassée;  elle  recommence  la 
trième,  cin(}uième  et  sixième  périodes  de  construction.  Mais  si  une 
'''*^nille,  prise  dans  un  cocon  construit  jusqu'à  la  troisième  période 
^s^  placée  dans  un  cocon  achevé  jusqu'à  la  neuvième  période,  de 
*^lle  sorte  que  la  plus  grande  partie  de  sa  besogne  est  déjà  faite,  loin 
sentir  l'avanlaf^e  do  cette  situation,  la  chenille  est  très  embar- 
sée;  elle  revoit  tout  le  travail  d<^jà  tait,  et  recommence  à  partir 
Itt  troisième  période,  c'est-à-dire  celle  ou  elle  en  était  dans  la  cens- 
iclion  de  son  cocon-  ».  La  [►hase  inilialede  Pacte  autojnatique  est 
'ne  la  seule  qui  soit  en  connexion  nécessaire  avec  une  perception, 
'-*  Sensation  initiale  ne  fait  que  provoquer  le  déclenchement  du 
nisme  qui*  une  (bis  livré  à  lui-même,  accomplit  sa  U\che  sans 
^uriràla  perception;  au  contraire  les  perceptions  intercurrentes 
'f^vent  plutôt  le  déroulement  automatique  du  surplus  de  Tacle  en 
**»  d'exécution, 

mémoire  discursive,  lorsqu'elle  n*est  pas  soutenue  et  dirigée 
I^  mémoire  logique,  est  sujette  aux  mêmes  accidents.  L'écolier 
interrompu  dans  sa   récilalion.  demeure  court,  n'a  souvent 
^re  ressource  t|ue  de  reprendre  sa  leçon  par  le  commencement, 
s  acies  qui  intéressent  à  un  hiiul  dt^gré  U  conservatitui  de  l'in- 
!*)**lu  sont  liés,  à  l'origine,  non  seulement  à  des  perceptions  senso- 


[  ^.  itnet,  VautomaVume  psycholoffique^  p.  55. 

^Ill&au!*crî(  de  Dar^vîn,  cili^  par  Ronuint^î^i  Vtvoluîiùn   mrnlah'  chez  hn  ani- 
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rielles,  mais  en  outre  à  des  sensations  organiques  et  à  des  tendances 
émotives,  dont  ils  se  dissocient  semblablement  par  le  passage  à 
Tétat  d'automatisme.  Toutes  les  fois  que  l'individu  a  conscience  d*uo 
danger  à  courir,  d'une  crise  à  traverser,  l'acte  souvent  très  simple 
qu'il  aurait  à  exécuter  est  ordinairement  entravé  et  comme  étouffé 
par  la  masse  des  mouvements  secondaires  associés  au  mouvement 
principal  ;  la  généralisation  de  l'activité  s'étend  jusqu'aux  muscles  de 
la  vie  organique,  jusqu'à  ceux  des  artères  et  du  réseau  vasculail^  qm 
sont  contractures  ou  paralysés,  jusqu'aux  sécrétions  qui  sont  exi- 
gérées  ou  taries.  «  J'ai  vu,  dit  un  officier,  des  soldats  très  robustes, 
aux  examens  de  la  classe,  devant  fournir  la  preuve  qu'ils  n'étaieot 
pas  illettrés,  pour  obtenir  la  libération,  la  plume  à  la  main,  suer  de 
grosses  gouttes  qui  tombaient  sur  le  papier.  J'en  vis  un. . . .  s'évanouir 
durant  l'examen,  puis,  rétabli,  demander  un  autre  examen,  mais  sur 
la  porte,  à  la  vue  du  papier  et  du  livre,  pâlir  et  tomber  de  nouveau 
en  faiblesse  '  d. 

L'habitude,  ou  pour  mieux  dire  l'accoutumance,  est  donc  cette 
adaptation  corrélative  de  l'être  tout  entier,  en  vertu  de  laquelle  les 
troubles  vasculaires  et  organiques  liés  à  l'émotion,  vont  en  s'atté- 
nuant  peu  à  peu,  assurant  l'activité  indépendante  des  mécanismes 
appropriés.  Sans  doute  l'activité  inhibilrice  et  analytique  de  l'atteti- 
tion  contribue  au  résultat;  mais  dans  aucun  ordre  d'activités  la 
volonté  ne  suffit  à  acquérir  la  maîtrise;  il  y  faut  encore  quelque 
chose  de  plus,  le  temps,  la  patience,  la  répétition  persévérante  et 
infatigable  des  mêmes  exercices.  C'est  à  force  d'exercice  que  le 
gymnaste  arrive  à  exécuter  les  tours  les  plus  périlleux  sans  avoir 
seulement  conscience  du  dan^^er;  c'est  à  force  d'exercice  que  le 
peintre  Konewka  était  arrivé  à  pouvoir  découper  avec  des  ciseaux 
dans  une  feuille  de  papier,  sous  une  table  et  tout  en  causant,  des 
profils  ressemblants  '. 

C'est  donc  (ju'il  existe  des  lois  psychologiques  pour  la  dissocialiofl 
des  éléments  psychiques,  comme  pour  leur  association.  Les  théories 
qui  ramènent  aux  lois  de  l'association  inséparable  tout  le  détermi- 
nisme des  faits  de  conscience,  négligent  donc  une  moitié  de  la  vérilé, 
parce  qu'elles  n'envisagent  que  les  récepts,  sans  conduire  leurana- 
lyse  jusqu'aux  éléments  derniers  qui  les  constituent.  Si  la  loi  de 
similarité  demeure  vraie  pour  les  schèmes  moteurs  (encore  faudrait- 
il  déterminer  dans  quel  cas  il  y  a  association  de  schèmes  distincts, 
et  dans  quel  cas  communauté  ou  répétition  d'un  seul  et  même 

1.  Mosso,  La  fatiffuc,  chap.  V. 

2.  Hirlh,   Physiologie  de  l'Ail,  inlroduction,   page  IV  de  la  traduction  fran- 
çaise. 
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feme),  la  loi  de  contigoïté  cesse  de  valoir  pour  les  associations 
atre  les  peiM^epls  et  les  schèmes.  L'association  adaptative  est 
ssenliellement  temporaire;  pour  peu  que  les  mécanismes  aient 
sqais  un  cerlain  degré  d'organisation,  ils  Ibnctionnent  pour  leur 
ropre  compte;  dès  qu*ils  ne  varient  plus,  ils  s'émancipent;  )a 
épètition  et  lexercice,  au  lieu  de  consolider  l'association,  TaïTai- 
lissent  el  la  dissolvent;  une  fonction  qui  devient  habituelle  est  une 
onction  qui  se  localise  en  se  déterminant  et  en  perdant  une  partie 

ksa  plasticité  première.  Cette  loi  'i  du  moindre  etTort  »  dont  on  a 
1  parlé,  est  en  sonmie  une  loi  de  dissociation  dont  les  ellels  sont 
Kamétralement  opposés  h  ceux  de  Tassociation  inséparable:  partout 
ïtj  un  résultat  quelconque  doit  être  atteint,  d  est  utile  au  bien  de 
'individu  qu'il  le  soil  avec  la  moindre  dépense  possible  d'énergie 
aoteniielle,  avec  la  moindre  usure  possible  des  organes,  et  pai*  eon- 
stHiuenl  en  ne?  mettant  en  action  que  les  organes  et  appareils  stric- 
tement indispensables  à  la  réalisation  de  la  On  proposée. 
L'évolution  du  langage  chez  l'individu  peut  être  citée  comme  un 
Bvel  exemple  de  ségrégution  motrice.  Bien  que  fimige  verbo- 
lilive  ait  manifestement  la  primauté  dans  l'ordre  du  développe- 
Rni^  et  que  révolution  du  centre  moteur  lui  soit  tout  d'abord  suhor- 
Ipfinée  (puisque,  en  définitive,  les  sourds-muets  ne  sont  muets  que 
•rce  qu'ils  sont  sourds),  il  arrive  un  moment  où  la  partie  motrice 
h sigije verbal  est  en  état  de  suffire  au  langage  et  à  la  pensée.  C'est 
'qui  a  lieu  chez  les  verbo  moteurs  (type  Stricker),  soit  qu'il  y  ait 
Ifedivement  dissociation  des  deux  centres,  ou  simplement  inhibi- 
on  du  centre  acoustique  par  le  centre  moteur.  Il  ne  faut  pas  non 
)•«* perdre  de  vue  que  la  classiOcalion  adoptée  depuis  les  Iriivaux 
ïCharcot  et  les  enquêtes  qui  ont  suivi  n*a  rien  d'absolu;  en  outre 
Hlô  Sîi(ïplique  surtoui  à  ïa  parole  intérieure,  à  Vendopkasie.  Il  se 
'e«t  que  dans  rélocuUon  la  foruiule  change;  s'il  existe  assrn^énient 
îiudiJifs  purs  qui  «  s'écoutent  parler  »,  d*autres  deviennent 
oiiJeatauérnenl  des  moteurs  lorsqulls  improvisent  et  parlent 
f''il»un(J;mce. 
I-Wt  du  comédien  et  la  mimique  volontaire,  tous  les  exercices 
'corps,  l'apprentissage  des  arts  manuels,  la  pratique  des  instru- 
irais de  musique,  nous  fourniraient  des  observations  du  même 
Jïfe  H  nous  amèneraient  aux  mêmes  conclusions.  L'association 
^ptalive  et  Téquilibre  sensori- moteur  sont  des  états  instables  et 

tires;  la  dissociation  du  mécanisme  moteur  est  la  règle. 
[A  son  degré  le  plus  bumtde,   la  reproduction  intenlionneHe  des 
tti^  plastiques  eu  est  réduite  au  symbolisme  grossier  de  ï  homme 
imitif,  àcesiK  l>onsbomraes  »  et  à  ces  a  schèmes  lunaires  i»  delà 
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figure  humaine,  caractéristique  de  Tart  enfantin.  Le  soin  de  repro- 
duire fidèlement  Taspect  de  la  réalité  et  d'en  donner  à  autrui  une 
idée  suffisante,  parait  étranger  au  petit  dessinateur.  Il  a  souvent, 
comme  l'a  constaté  J.  Sully,  la  représentation  visuelle  très  concrète 
du  modèle  à  reproduire,  ce  qu'on  démontre  en  lui  faisant  décrire 
oralement  la  chose  vue  qu'il  est  incapable  de  dessiner.  Son  inhabi- 
leté n'a  donc  d'autre  cause  que  le  défaut  d'association  adaptative 
entre  le  centre  visuel  et  le  centre  moteur. 

De  son  côté,  le  dessinateur  qui  a  plus  de  «  métier  »  que  d'in- 
vention, est  enclin  à  voir  son  modèle  à  travers  un  schème,  une 
sorte  de  canon  invariable.  On  disait  des  élèves  de  Técole  de  David 
qu'ils  avaient  «a  le  pompier  dans  les  doigts  ».  a  On  peut  observer 
à  chaque  instant,  dit  M.  Arréat*,  quand  on  regarde  travailler  un 
artiste,  à  quel  point  il  est  servi  par  des 'difficultés  qui  l'obligenlà 
rompre  les  habitudes  de  son  œil  et  de  sa  main  ». 

Entre  ces  deux  extrêmes,  celui  où  l'équilibre  sensori-moteur n'est 
pas  encore  établi,  et  celui  où  il  se  défait,  l'autonomie  plus  ou  moins 
parfaite  des  mécanismes  élémentaires  se  révèle  dans  les  procédés 
propres  à  chaque  dessinateur;  c'est  d'elle  que  dépend  la  franchise 
ou  la  timidité  du  trait,  la  vigueur  ou  la  mollesse  de  la  touche.  Le 
manque  total  de  vocation  se  reconnaît  à  l'impossibilité  de  dessiner 
par  masses;  le  débutant  n'a  d'autre  ressource  que  d'emprisonner 
son  modèle  dans  un  réseau  de  verticales  et  d'horizontales  qui  en 
permet  la  reproduction  servile  point  par  point;  en  termes  de 
métier,  cela  s'appelle  cralictder. 

V 

Nos  représenlalions  du  monde  extérieur  sont  en  partie  consti- 
tuées par  des  mouvements  corporels,  ni  plus  ni  moins  que  la  pho- 
nation, l'écriture  ou  la  mimique.  Le  récept  contient,  à  l'état  d'enve- 
loppement, une  matière  sensorielle  associéCy  et  une  matière  motrice 
informée.  Avant  que  la  géométrie  s'emparât  de  celle-ci  pourenfaif? 
son  domaine  propre,  l'inluilion  motrice  s'était  déjà  en  partie  dégagée 
des  éléments  qualitatifs  de  la  perception  par  un  lent  travail  de  disso- 
ciation spontanée.  Le  graphisme  artistique  précède  de  très  loin» 
historiquement,  le  graphisme  géométrique.   ' 

L'abstraction  des  termes,  d'abord  très  peu  consciente  d'elle  même 
lorsqu'elle  se  borne  à  séparer  la  couleur  de  la  ligne,  revôt  un  carac- 
tère de  plus  en  plus  volontaire  à  mesure  que,  par  la  contemplation 

1.  Arréat,  Mémoire  et  imagination,  l'*  partie,  chap.  1. 
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des  lignes  pures,  les  rapports  multiples  de  grandeur  extensive  et  de 

ituation  d:ms  Tespace  en  viennent  a  être  appréhendés  en  eux-mêmes 

.  connus,  gnlce  au  langage,  à  ï'étal  d'isolement*  Le  promeneur  qui, 

ans  un  jardin,  voit  un  parterre  sans  savoir  comment  on  trace  une 

ilipse,  n'a  que  la  perception  visuelle  de  l'ovale.  Le  jardinier  qui  l'a 

:^  en  possède  le  schème'^  il  lui  manque  pour  en  avoir  le  concepij 
ipotir  se  rendre  bien  compte  de  ce  qu'il  tait,  de  comprendre  au 
isle  comment  les  longueurs  des  deux  rayons  vecteurs,  quoique  for- 
ari  t,  une  li^îne  brisée,  peuvent  cependant  faire  une  aojmne;  et  com- 
erit  la  constance  de  cette  somme  obtenue  par  la  tension  du  c^irdeau 

Z  rois  piquets  dont  un  seul  est  mobile,  suffît  à  dilTérencier  l'el- 
<le  toute  autre  courbe  et  en  constitue  la  délinition. 
Il    €îxiste  en  résumé  trois  moments  distincts  dans  toute  abstraction 

i  forme. 
**  Méièronomie,  —  L'exploration  tactile  a  pour  office  de  déter- 
i^^i*  une  synergie  musculaire  parla  condition  d'assurer  la  persis- 
c^^  d'une  sensation  de  cuntact  avec  la  même  intensité,  au  même 
poir»  t  de  la  [périphérie  cutanée,  celui-ci  étant  connu  par  son  signe 
lûca  l  ,  Lt  synergie  musculaire  provoque  la  formation  d'un  souvenir 
roolt^Vir  ou  sehème;  seulement  la  lormation  du  schème  est  heiéro- 
mm^!^  ;  elle  dépend  d'une  perception  externe.  Ce  premier  moment 
corr^s[)ond  h  Vetupirisme  géotnéiriqKe,  celui  d'Aug,  Comte  par 
exerï>  |)ie,  qui  range  la  géométrie  parmi  les  «a  Sciences  concrètes  ». 
^ulojnathme.  —  La  synergie  devient  automatique  par  la  répé- 
^OTt  ties  mêmes  mouvements.  Le  sehème  est  constitué  et  devient 
^ple  à  reproduire,  sans  imitation  ni  perceptions  nouvelles,  les 
taéixnients  antérieurement  décrits,  mais  aussi  sans  variation.  L'an- 
*rnie  est  seulement  utte  autonomie  de  fonction»  non  d'évolution. 
'  ^cihèmes  ne  sont  encore  que  des  «  copies  ij  et  non  des  «  modèles  ^. 
76*1  à  ce  second  point  de  vue  que  Ton  peut  dire,  avec  Hume,  que 
î liées  sont  des  habitudes. 

^  AtUotwtnie.  —  Au  troisième  degré,  la  reproduction  du  scbème 

li*«si  plus  une  habitude,  mais  une  volilion.  Tandis  que  Texplora- 

a  pour  fin   de  développer  un  sehème  conformément    à  un 

l>f.tcept^  le  graphisme  volontaire  est  une  construction  conloniiéiiient 

kuu  concept,  à  une  idée  de  rapports.  Sans  doute,  pour  apprendre 

[%  géométrie,  Vélève  doit  commencer  par  la  perception   visuelle 

de*  figures;  mais  le  cherchent^  lui,  part  d'une  idée  que  la  figure 

doit  concrétiser  et  vérifier  à  poîiteriori^  tlont  elle   n'est  que  le 

prÉ>lMiigement  et  Tellet.  Chez  lui  la  perception  visuelle  n'a  d'autre 

office  que  d'évoquer,  par  une  action  en  retour  et  par  association  de 

eemblance,  les  éléments  grapho-moteurs  d'où  était  partie  Timpul- 

ÎOME  ILVI.  —  1808.  !i* 
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sion;  le  graphisme  volontaire  est  donc  un  cycle  fermé  qui  débute 
par  une  volition  et  s'achève  par  une  récognition. 

Par  le  graphisme  volontaire,  l'évolution  (et  non  plus  seulement  la 
fonction)  des  schèmes  devient  autonome.  Une  rentre  pas  dans  notre 
sujet  d*exposer  par  quel  procédé  logique  Tintuition  motrice,  dirigée 
par  le  langage  et  les  symboles  représentatifs  des  idées  de  rapports 
abstraits,  permet  d'outrepasser  indéfiniment  le  système  des  premiers 
concepts  fondamentaux,  originairement    dérivés    de   rexpériencse 
externe.  La  géométrie  et  la  mathématique  témoignent  sufiisammeot 
d'une  évolution,  virtuellement  illimitée,  des  formes  intelligibles, 
à  laquelle  l'intuition  empirique  n'a  aucune  part.  Il  nous  sufDtde 
l'enregistrer  à  titre  de  fait,  et  de  dénoncer  Terreur  qui  l'assimile- 
rait à  un  enchaînement  déductif.  A  moins  de  fausser  de  parti  pris 
le  sens  des  mots,  on  ne  peut  soutenir  que  le  concept  de  l'épicr- 
cloïde,  par  exemple,  se  déduit  du  concept  de  cercle;  qu'il  y  est 
contenu  en  puissance,  et  qu'un  esprit  suffisamment  pénétrant  Teo 
pourrait  tirer  par  une  analyse. 

Après  avoir  reconnu  l'existence  de  jugements  synthétiques  à 
j^riori,  Kant  se  trouva  conduit  à  définir  l'espace  comme  une  intui- 
tion, et  à  lui  refuser  le  caractère  d'un  concept  *.  Mais  l'hypothèse 
d'une  intuition  pure  soulève  des  difficultés  et  entraîne  des  contra- 
dictions auxquelles  Kant  lui-môme  n'a  pas  toujours  échappé.  Il 
suffit,  pour  les  éviter,  d'interposer  l'intuition  motrice  comme  ub 
moyen  terme  nécessaire  entre  la  perception  empirique  et  l'évolu- 
tion des  concepts. 

Les  attributs  fondamentaux  sur  lesquels  Kant  établit  sa  démons- 
tration de  l'idéalité  de  l'espace  sont,  comme  on  sait,  au  nombre  de 
quatre.  Nous  les  rappellerons  brièvement  en  montrant  comment  ils 
sont  liés  à  la  nature  motrice  de  l'intuition  d'où  procède  le  concept 
d'espace. 

a.  Antériorité.  —  «  Pour  que  certaines  sensations  soient  rappor* 
tées  à  quelque  chose  d'extérieur  à  moi  (c'est-à-dire  à  quelque  chose 
qui  est  dans  un  lieu  de  l'espace  diff'érent  de  celui  que  j'occupe),  e^ 
môme  pour  que  je  puisse  me  représenter  les  choses  comme  exté- 
rieures les  unes  aux  autres,  c'est-à-dire  non  seulement  comme  dif- 
férentes, mais  comme  occupant  des  lieux  distincts,  la  représenta- 


i.  «  La  géométrie  est  une  science  qui  détermine  synlhétiquement,etcepeiidaal 
à  priori,  les  propriétés  de  l'espace.  Quelle  doit  être  maintenant  la  représentation 
de  Pespace  pour  que  la  connaissance  de  la  fféomctrie  soit  possible?  Elle  doi 
i^tre  originellement  une  intuition,  car  d'un  simple  concept  ne  peuvent  sortir  des 
propositions  qui  outrepassent  ce  concept  j  ce  qui  cependant  arrive  en  géométrie* 
{Critique  de  la  Raison  pure,  46). 
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1  de  l'espace  doit  déjà  être  posée  en  priocipe.  ï>  Eu  effet,  la 
k>n  d*espace  introduit,  parmi  les  doonées  de  la  conscience,  on 
Icipe  de  dîscriniination  irréductible  ti  la  discrimination  quali* 
Ve  V.  Sans  les  schèraes  moteurs,  les  sensations  homogènes  se 
lonneraient  en  sensations  composites.  Quant  aux  sensations  hété'- 
(feues  des  divers  sens  spéciaux,  aux  signes  locaux  de  la  peau 
«e  la  rétine,  aux  sensations  organiques,  etc.,  elles  formeraient 
i  multiplicité  hétérogène  et  subjective,  mais  non  pas  un  nombre, 
fee  que  le  nombre  et  robjeetivité  supposent  des  mouvements 
C^oiaires  et  une  conscience  motrice.  Il  ne  peut  d'ailleurs  être 
ilstioD,  dès  qu'on  admet  Févolutionnisme  des  concepts,  que  de 
Itcoomie  psychologique  de  fidée  d'espace,  et  non  de  son  anté- 
Hté  chronologique.  En  tant  que  concept  synthétique  des  rap- 
Hs  d'intuitions  motrices,  lespace  est  logiquement  postérieur 
rintoition,  puisqu'il  la  suppose.  Mais  la  connaissance  des  rap- 
pts  d'étendue  n'est  que  l'aptitude  mt^me  de  la  conscience  motjice 
m  reproduire  les  termes  par  une  volilion;  à  cet  égard  l'espace 
texiste  à  rîotuition.  En  réalité,  il  n'y  a  ni  antériorité  ni  postério- 
h  chronologiques,  mais  bien  deux  moments  de  Tactivité  men- 
B,  primitivement  confondus,  et  qui  se  dilTérencient  au  cours  de 
Solution. 

!>•  Nécessité.  —  «:  L'espace  est  une  représentation  nécessaire  à 
îori  qui  sert  de  fondement  h  toutes  les  intuitions  extérieures.  On 
'  peut  jamais  concevoir  qu*il  n'y  ait  aucun  espace,  quoi  qu*on 
Isse  fort  bien  penser  qu'aucun  objet  n'y  est  contenu.  »  La  per- 
ptîon  n'est  pas  possible  .sans  l'espace,  mais  fespace  survit  à  la 
teeplion,  parce  qu'il  a  pour  substrat  immédiat  une  mémoire  de 
luvements.  —  On  ne  peut  penser  l'absence  d'espace,  étant  donné 
Wl  n'y  a  pas  de  pensée  sans  une  coordination  de  souvenirs  spon- 
ifes  (>ar  des  schèraes  moteurs.  —  On  peut  concevoir  un  espace 
pB  objets,  parce  qu'un  espace  sans  objet,  s'il  est  vide  de  sen- 
tons tactiles  et  rétiniennes,  est  encore  plein  de  sensations 
trices. 

S-  Infinité,  —  Le  concept  d'infinitude  a  pour  fondement  néces- 
re,  dans  l'intuition,  une  ronstructton  discursive  que  l'expérience 
Somotrice  est  seule  apte  k  réaliser. 

1  Unité,  —  En  définissant  Lespace  comme  une  intuition  dont 
substrat  qualitatif  est  laissé  dans  Findétermi nation,  Kanl  érige 
en  un  absolu  métaphysique,  et  l'on  a  déjà  remarqué,  non 


on,  Hotttti**:.'^  irnm*klf(th'x  (/#■  la  o'tixrietwej  p.  12.  —  N'oeî,  Le  Homhtw  rt 
^  criliniie  philosophique,  1883,  p.  33  aq.] 
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^     Du  point  de  vue  où  ron  s^était  placé  jusqu'ici  pour  rétodier,  on 
^vait  forcément  négligé  un  des  aspects  du  problème  de  la  croyance, 
J^veux  dire  son  aspect  social.  Nous  sommes  amenés  à  l'envisager 
^tijourd'hui  d*abord  par  des  raisons  extrinaàques  :  la  dernière  née 
des  sciences,  en  efTet,  la  sociologie,  a  pris  une  importance  énorme 
et  une  tendance  en  est  résultée  à  étudier  les  problèmes  psychoto- 
niques, non  plus  seulement  d'un  point  de  vue  individuel,  mais  encore 
social.  Des  raisons   inlAnsèques  à  notre    sujet    nous   conduisent 
,kpti  même  terme  :  la  psychologie  de  la  croyance  exprime  Fhomme 
H|Dut  entier,  implique  la  participation  de  tous  les  attributs  propre- 
I^P^Qt  humains.  Or,  c*est  bien  le  propre  de  l'homme  que  d'être 
^ni   zôon  politicon ,  et    les    vues    modernes  suivant    une  double 
direction,  nous  montrent  chaque  jour  en  lui,  d'une  part  un  pro- 
duit de  la  société  devant  tout  à  la  «  Cité  moderne  >,  —  de  l'autre, 
des  facteurs  de  cette  société,  un  de  ses  «  symboles  représen- 

mts  >. 

Une  double  conclusion  s'ensuit  :  la  croyance  d'un  homme  ne  sera 

son  œuvre  à  lui  seul,  mais  sera  en  partie  déterminée  par  une 

p^uence  sociale;  en  revanche,  cette  croyance  une  fois  constituée  ne 

niiera  pas  ses  elTets  au  seul  individu  qui  laffirme,  mais  elle  aura 
Oû  contre-coup  sur  autrui. 


I 

[M  d*abord,  y  a-t-il  lieu  à  une  sociologie  de  la  croyance?  en  un 
^^  lorsque  plusieurs  individus  croyants  sont  assemblés,  se  produit 
•Quelque  chose  de  nouveau,  quelque  chose,  s  ajoute-t-il  a  la  somme 
^^^  Uni  croyances?  Nous  n'en  saurions  douter,  lexpérience  journa- 
f^  nous  le   démontre  et  cest   là-dessus  que  reposent  tant  d'ins- 

I^Uons  sociales,  religieuses  ou  politiques. 

^  premier  phénomène  qui  se  produise  alors,  c'est  une  sorte 

t^^fÀilicalion  de  croyance^  par  suite  de  quoi  chaque  croyance  indi- 

i^elle  se  trouve  renforcée  par  l'ensemble  des  autres  et  le  quantum 

Je  croyance  totale,  se  trouve  excéder  la  somme  de  ses  éléments. 

IC'est  une  loi  qu'ont  bien  connue  toutes  les  religions  quand  elles  ont 
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institué  la  réunion  des  fidèles.  Prenons  vingt  croyants  dont  la  foi 
atteigne  chez  chacun  un  degré  donné;  assemblons  ces  individus 
dans  un  lieu  où  la  présence  de  chacun  témoigne  aux  autres  de  sa 
croyance  :  il  se  constitue  aussitôt  un  fond  commun  de  foi  —  une 
sorte  de  caisse  commune,  comme  il  en  existe  administrativeroeDt 
pour  les  titulaires  de  certaines  charges,  —  où  chacun  puisera  pour 
en  retirer  une  quote-part  bien  plus  forte  que  n'était  son  apport, 
quote-part  qui  représentera  sa  croyance  individuelle  renforcée, 
affectée,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  d'un  coefficient  social. 

Ce  que  Ton  croit  seul  n'est  jamais  cru  que  faiblement  :  un  homme 
politique  qui  monte  à  la  tribune  pour  y  exprimer  des  convictions 
qu'aucun  membre  de  l'assemblée  ne  partage  avec  lui,  qui,  tant  qui! 
parle,  se  sent  en  non-conformité  avec  la  foule  et  ne  recueille  d'elle 
qu'un  silence  glacial,  cet  orateur  se  trouve  affaibli  dans  sa  conviction 
personnelle.  C'est  ainsi  que  Tocqueville,  après  un  discours  chaleu- 
reux et  prophétique  auquel  les  événements  n'allaient  que  trop 
donner  raison,  se  prit  à  douter  de  lui-môme  quand  il  vit  l'assemblée 
se  refuser  à  partager  ses  convictions  ».  Sans  doute,  l'isolement  serait 
la  vraie  pierre  de  touche  où  s'éprouverait  la  croyance  :  maiscombia 
résisteraient  à  l'épreuve?  On  n'a  guère  d'exemples  d'hommes  qui 
soient  demeurés  jusqu'au  bout  inébranlables  dans  des  convictioDS 
qu'ils  étaient  seuls  à  avoir,  et  bien  des  martyrs  n'ont  montré  tant 
d'héroïsme  que  parce  qu'ils  confessaient  leur  foi  devant  des  frères 
qui  la  partageaient.  Car,  Novalis  l'avait  vu,  «  une  conviction  n'ac- 
quiert une  grande  force  que  quand  un  autre  la  partage  ». 

Ainsi,  une   certaine  induction  réciproque   s'établit  dans  toute 
assemblée,  la  somme  des  croyances  d'autrui  vient  constituer  pour 
chacun  un  multiplicateur,  à  la  suite  de  quoi  il  y  a  hausse  dans  chaque 
croyance  individuelle.  Ainsi  qu'il  est  naturel,  ce  renforcement  sera    j 
d'autant  plus  grand  qu'il  y  aura  plus  d^uniformiiê  entre  les  croyances    j 
individuelles;  «  dans  les  sociétés  conformistes,  nous  dit  encore 
M.  Tarde,  la  coïncidence  des  esprits  amène  chez  les  croyants  une 
intensité  d'illusion  qui  tient  de  l'hallucination  suggérée.  Gesl  ainâ 
qu'un  prêtre  bouddhiste,  voyageant  dans  un  pays  de  bouddhisme 
exalté,  au  contact  de  gens  persuadés  comme  lui  de  la  vérité  àe 
la  Légende  Sainte,  verra  grandir  sa  foi  en  les  dogmes  jusqu'i 
trouver   dans   les  incarnations   de  Bouddha  un   phénomène  tout 
naturel  '.  » 
Jusqu'où  ce  renforcement  de  croyance  peut  atteindre,  le  fanatisme 
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38t  là  pour  nous  le  montrer.  Un  vertige  semble  s'emparer  de  la 
ibule  des  croyants  dont  aucun  sans  doute,  pris  isolément,  n'eût  été 
^pable  des  folies  qui  se  trouvent  accomplies  par  la  totalité.  L'obser- 
iration  de  ces  phénomènes,  qui  constituerait  une  vraie  pathologie  à 
la  question  que  nous  étudions,  est  particulièrement  intéressante 
dans  les  lieux  qui  sont  comme  des  centres  d'attraction,  des  points 
ie  convergence  pour  les  croyances,  à  Bénarès,  à  Jérusalem  ou,  plus 
près  de  nous,  à  Lourdes. 

Cette  folie  qui  s'empare  de  la  foule,  Tincommensurable  puissance 
que  prend  une  croyance  collective,  résultant  d'une  fusion  de 
croyances  individuelles,  ont  été  très  bien  vues  par  M.  Zola.  «  Ainsi 
une  foule  n'était  plus  qu'un  être  pouvant  décupler  sur  lui-même  la 
puissance  de  l 'auto-suggestion?...  Dans  certaines  circonstances 
d'exaltation  extrême,  la  foule  devient  un  agent  de  souveraine  volonté 
forçant  la  matière  à  obéir  ^ 

Ces  phénomènes  d'amplification  sont  connus  de  tous  ;  voici  comme, 
à  son  tour,  Maudsley  les  décrit  :  c  L'effet  de  la  contagion  morale, 
quand  l'enthousiasme  est  enflammé,  est  de  faire  penser  et  hurler 
des  multitudes  ensemble,  comme  une  meute  de  chacals.  Il  en  est 
comme  d'un  incendie  qui  s'étend  :  la  chaleur  des  parties  qui  brûlent 
élève  la  température  des  parties  voisines  à  un  degré  qui  permet  au 
feu  de  s  allumer  aisément,  et  de  même  le  premier  fou  fait  plusieurs 
fous'». 

Nous  pouvons,  en  résumé,  dire  que  la  puissance  d'une  croyance 
«st  en  raison  directe  du  nombre  des  esprits  sur  lesquels  elle  agit, 
niais  que  la  résultante  excède  infiniment  la  somme  de  ses  éléments 
consUtutifs. 

II 

Les  phénomènes  que  nous  venons  de  constater  dépendent  eux- 
inêmes  d'une  grande  loi  qui  domine  toute  la  question  dont  nous  nous 
<Wipons  :  la  communication  sociale  de  la  croyance.  —  Un  préjugé 
intellectualiste  nous  porte  à  penser  que  l'homme  agit  sur  l'homme, 
*u  moyen  du  raisonnement;  parce  que  c'est  là  l'intervention  tan- 
gible, nous  le  tenons  pour  seul  efficace,  mais  les  arguments  et  les 
motifs  peuvent  bien  peu  pour  modifier  autrui,  et  autrement  pro- 
fonde, quoique  insondable,  est  l'action  de  l'être  vivant  sur  l'être 
vivant,  —  d'un  vouloir  sur  un  autre  vouloir,  comme  eût  dit  Schopen- 
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hauer.  Le  problême  est  insoluble  :  pour  le  résoudre»  on  invoquaà^ 
jadis  le  fluide  magnétique,  aujourd'hui  on  parle  de  suggestion  '  a^J» 
fond,  on  se  heurte  toujours  à  riiiconnaissable.  Contentons-nou^^ 
donc  d'exprimer  ce  que  nous  constatons  en  termes  modernes  el  d^^ 
signaler,  dans  la  communication  des  croyances,  une  tw^jje^tior-^i 
sociale  à  V état  de  veille  ^ 

L'expression  est  heureuse,  car  elle  nous  reporte  aux  moJificatioa^a^ 
du  vouloir  et  établit  ainsi  un  rapprochement  entre  la  Croyance  et  fe 
Volonté»  qui»  au  fond,  ne  dilïèrent  pas  l'une  de  Tautre.  Car  le  l'ail  d 
la  communication  des  croyances,  nous  ne  saurions  trop  y  insislei 
est  essentiel lement  un  phénomène  de  suggestion  et  la  règle  appli 
cable»  quand  il  s'agit  d'imposer  une  volonté,  vaut  encore  quand 
s'atîit  de  communiquer  une  croyance  :  ce  sont  les  plus  forts  qui  sugr- 
gestionnent  les  plus  taililes.  Quand  ptui^ieui^s  croyants  sont  réunis,  il 
se  produit  une  sorte  de  contaj^ioo,  agissant  insensiblement  pouar 
modifier  chaque  croyance  individuelle,  suivant  ta  direction  collec- 
tive, laquelle  est  imprimée  par  ceux  dont  les  convictions  sont  leplta^ 
énergiques.  Il  semble  amsi  qu'un  nivellement  tende  à  se  taire,  mp- 
procljanl  toujours  davantage  les  faibles  des  forts, 

La  vraie  nature  du  ftiit  a  d  ailleurs  été  bien  vue  par  ceux  quiTont 
observé.  C'est  la  Coinnttmicalion  contagieuse  des  imaginatiotis 
fortes  de  Malebranche  '.  *t  Certaine  disposition  de  notre  cervêtUs 
dit-il,  lait  plus  que  la  raison  pour  notre  croyance;  cette  di^^positioi* 
nous  force  à  nous  composer  de  même  manière  que  ceux  avec  (l^^ 
nous  vivons,,*  Car  un  homme  pénétré  de  ce  qu'il  dit»  en  pénétra 
ordinairement  les  autres  »  —et  déjà  Malebranche  signale  quecet^^j 
communicalion  de  croyance  a  surtout  lieu  des  supérieurs  enversl*^^ 
inférieurs.  Mais  expliquerons-nous  comme  lui  le  fait  par  «  rinclinf*'j 
lion  qu'ont  tous  les  hommes  pour  la  grandeur  et  l'élévation,  ceq*^* 
les  pousserait  à  prendre  Tair  des  personnes  de  qualité?  x» 

Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  invoquer  des  raisons  de  cet  ordre, '^^ 
d'ailleurs  le  même  Malebranche  ne  nous  dit-il  pas  plus  loin  :  «  La  rhé-- 
torique  d'un  passionné  ne  laisse  pas  d*élre  pereuasive,  parce  que  l'air 
et  la  manière  se  font  sentir  et  agissent  ainsi  dans  Limagination  te  | 
hommes  plus  vivement  que  les  discours  les  plus  forts  prononcés  de  j 
sang-froid,  mais  qui  ne  patient  point  les  sens  et  ne  frappent  p<u| 
l,*iïnagmation  »>. 

Voici,  entin,  quelques  lignes  bien  caractéristiques  : 

1  Si  celui  qui  parle  s'énonce  avec  facihté»  s'il  est  suim^  d'un  jran 
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rai^i^  il  sera  cru  dans  tout  ce  qu'il  avancera,  etil  n'y  aura  pas  jusqu'à 

jO  collet  et  ses  manchettes  qui  ne  prou%'eiil  quelque  chose  *  !  » 

Nous  voyons  cumbien  peu   sont  rationnels  les  motifs  (jui  nous  tbnl 

roire.  Celle  action  d  une  cropnce  sur  une  autre  demeure  au  fond, 

aous  l'avons  dit,  un  problème  insoluble.  Essaierons-nous  pourtant» 

ie,  de  Te^prinier  dans  le  langage  scientifique  du  jour»  de  le 

*r  à  un  problème   de    mouvement?  Saurons-nous  quelque 

cbO:<e  de  plus  quand  nous  aurons  dit  que  «  la  croyance,  comme  tout 

phénomène  psychique,  est  un  mode  de  niouvemenl,  que,  réciproque- 

toenl,  les  mouvements  qui  la  manilestenl  peuvent  redevenir  des  étais 

psychiques  chez  autrui  *?  » 

Cela  ne  nous  avancera  guère.  Il  est  vrai  qu'une  nécessité  semble 
s  imposer  à  la  longue  de  reproduire  les  mouvements  qu  on  voit  faire, 
elqifen  prenant  ainsi  l'expression  d'aulrui,  Fétat  d'ûme  correspon- 
dûiit  s  insinue  en  nous.  C'est  ainsi  que  des  époux,  h  force  de  vivre 
ensemhle,  indépendamment  de  toute  tentative  de  persuasion,  arrive- 
raieat  à  avoir  les  mêmes  convictions,  de  la  même  manière  qu'ils 
arrivent  à  se  ressembfer,  ainsi  que  le  fait  a  été  si  souvent  observé, 
H  arriverait  ce  que  Malebranche  a  constaté  en  disant  que  ^  notre 
croyance,  quand  elle  est  forte,  se  traduit  à  Tair  de  notre  visage,  au 
i  de  notre  voix,  amène  nos  expressions  et  prépare  ainsi  ceuy  qui 
Us  écoulent  à  se  rendre  attentifs,  à  recevoir  machinalement  Tim- 
pression  de  l'image  qui  nous  a^çile  ». 

Ain^ji.  nous  le  voyons,  notre  croyance,  laquelle  nous  exprime  tout 
tôliers,  n'est  cependant  rien  moins  que  créée  de  toutes  pièces  par 
nous.  Sans  parler  de  rhérédiié,  dont  nous  n*avions  pas  a  nous  occuper 
*ci,  une  iniluence  soeiale  s*exerce  à  toute  heure  sur  nous,  et  nous  la 
subissons  d'autant  plus  fortement  que,  pour  y  résister,  nous  avons 
iinsde  volonté*  En  ce  sens,  il  est  presque  vrai  de  dire  avec  M.  Mùller 
■  I  bien  souvent  notre  foi  n  est  qu'une  foi  en  la  foi  de  quelqu'un 
lire  »  \ 

ï  phénomène  s'observe  dans  la  vie  journalière  :  c'est  parune  sem- 

We  action  que  s'explique  la  mode.  On  dit  communément  que 

aines  personnes  «  bmcent  »  la  mode  ;  mais  poun|uoi  leurs  goûts 

l3post?nt-iisà  nous'?  pourquoi  adoptons-nous  les  iimovations  întro- 

»pard'aulresetnedoutorjs-nouspasqu*elles  soientexcetlenles? 

'C€  pas  que  ceux  qui  ont  «  lancé  r>  la  mode  ont  exercé  sur  la 

^'e  une  force  d'attraction  due  à  Tintensité  de  leur  vouloir,  c'est-à- 
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dire  de  leur  croyance  en  la  valeur  de  ce  qu'ils  introduisaient? 
ont  imposé  aux  autres  leur  conviction,  suivant  le  mot  de  M.  Tan 
par  une  <i  suggestion  prestigieuse  i»*  Et  ainsi  lancée»  «  ia  mode  ^ 
beau  violer  les  lois  de  la  raison,  c*est  une  loi  plus  sainte  et  invioiaW  '  "^^ 
que  celle  que  Dieu  avait  écrite  sur  les  tables  de  Moïse  »  K 

On  invoque  la  loi  d^imitation  pour  expliquer  la  mode,  mais  rimUs — ■  a- 

tion  elle-même,  est-ce  aulre  chose  qu'un  fait  de  suggestion  sociaZ le 

amenant  raccord    entre    les   croyances,   d'où    l'accord   entre  l^^»eè 
usages? 

Jusqu'où  peut  aller  cette  suggestion  sociale,  la  pathologie  menta^  ,Je 
est  là  pour  nous  le  montrer.  Nous  savons  combien  les  persécuté^^^—s, 
par  exemple,  arrivent  à  faire  partager  leur  idée  délirante  auïpeir^  ' 
sonnes  qui  les  entourent  et  de  même  que  les  aliénistes  admeUeL 
en  cas  de  contagion  réciproque  uoe  «  folie  par  transformation  ï,iio^»^  m 
sommes  autorisés  à  convenir  que  la  suggestion  sociale  peut  réalis  ~sef 
une  croyance  par  t ratis formation^ 


m 

AVant  de  nous  demander  quelle  est  la  valeur  de  la  croyance 
tant  que  facteur  de  l'évolution  sociale,  nous  voudrions  nousarrôl 
un  peu  et  voir  comment  elle  vient  se  relléter  dans  le  langage* 

Le  langage,  c  est,  pour  ainsi  dire,  le  véhicule  social  de  la  croyam 
Le  mot  est  représentatif  de  celle-ci,  il  en  est  le  substitut,  façon* 
par  les  rapports  sociaux  :  il  en  est  un  surtout  à  qui  ce  rôle  ^ 
dévolu,  c'est  le  verbe.  En  ce  sens,  on  peut  dire  que  les  linguis^l-* 
étudient  les  courants  de  foi  comme  les  mythologues  et  on  a  mèir 
pu  écrire  que  €  la  langue  dans  son  évolution  n*est  qu*une  soraff:^^* 
d'actes  de  foi  en  train  de  croître  ou  de  diminuer,  t 

Le  langage,  cependant,  n*est  pas  adéquat  à  la  croyance,  d*abor*'^ 
parce  qu*il  est  collectif  et  qu'elle  est  individuelle  et  par  suite  parc^"* 
qu'il  est  immobile,  tandis  qu'elle  est  essentiellement  instable,  Guinr 
ment,  en  effet»  le  langage  s*est-il  formé?  Il  est  allé  du  général i 
particulier,  du  simple  au  complexe;  né  du  besoin  qu'ont  leshomnie 
les  uns  des  autres,  il  était  condamné  par  son  caractère  téléologiqoe 
à  n'exprimer  que  ce  qui  pouvait  être  entendu  de  tous,  à  ne  refléter 
de  rhomme  qu'une  sorte  de  schéma  fait  des  traits  communs  à  tous. 
La  vie  de  communauté,  en  effet,  a  impliqué  dès  le  début  un  fond 
de  croyances  communes  s*ex primant  dans  une  langue  commune, 
sans  quoi  Ton  ne  se  serait  pas  entendu,  c'eût  été  une  nouvelle  tour 
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lie  Habel.  A  ce  stade  primitif,  il  n'y  avait  guère  plus  dans  Tesprit 
|de    ceux   qui  parlaient  que   les  groupes  d Images  fournis  par  les 
ûQt3  en  les  développant —  images  qui  LHaieiit  tout  ce  que  croyaient 
IX  qui  parlaient. 

celle  époque,  il  n'était  besoin  de  rien  d'autre  parce  que  lUndi- 
Kidu  sedilîérenciait  peu  de  l'espèce,  voire  derhumanité  entière.  Cette 
limiformité  primitive  des  croyances  se  traduit  dans  le  langage  par  la 
I formation  des  adages^  des  proverbes^  expressions  de  vérités  gêné- 
[raies  sur  lesquelles  Taceord  est  universel. 

Mais  le  propre  du  mot,  c'est  qu'il  gardera  toujoui-s  la  propriété 
ie  nous  faire  participer  à  cette  fraternité,  à  cette  communauté,  et 
l^'ela  même  le  condamnera,  car  l'humanité  va  évoluer,  sa  croyance 
^vec  elle,  et  tandis  que  la  formule  demeurait  la  même,  insensiblement 
contenu  s'en  modifiait.  Qu'y  a  t-il   encore  de  commun  entre 
ie  contenu  du  mot  «  soleil  u  et  les  groupes  d1mages-idées  qu'évo- 
luait ce  mot  chez  ses  adorateurs  de  l'antiquité?  L'écart  toujours 
croissant  entre  le  mot  et  la  croyance   à  laquelle  il  sert  de  sub* 
Wiiui  vient  de  ce  qu'il  est»  suivant  la  jolie  expression  de  M,  Barrés, 
murmure  de  la  race  figé  l\  travers  les  siècles  en  quelques  syl- 
îs  ».  Cet  écart,  au  reste,  est  variable  :  plus  nous  avons  un  fort 
^niÎDgent  de  croyance  à  fournir,  plus  il  peut  être  grand;  il  sera 
oindre,  par  exemple t  pour  un  axiome  nKilhémalique  que  pour  une 
Iforjinyie  métaphysic^ue,  mais  on  a  pu  aller  jusqu'à  déclarer  «:  la  pensée 
lioconimensurable  avec  le  langage  )^  *. 

Cela  nous  explique  assez  rinefficacité  du  langage  (juand  il  s'agit 
[^e  mudîtier  les  croyances  d  autrui.  Le  mot  est  le  résultat  d'une  abs- 
tion,  il  est  l'extrait  pour  chacun  de  ses  expériences  personnelles, 
[conséquent  son  eontenu  varie  avec  chaque  individu  ;  un  même 
»pour  celui  qui  parle  et  pour  celui  qui  écoute,  irest  pan  signill- 
*tlrdes  mêmes  images,  n'éveille  donc  pas  les  mêmes  émotions  et 
pourra  donc  pas  déterminer  les  mêmes  réactions.  Un  homme 
chcsrçheà  en  persuader  un  autre  au  moyen  du  langage,  mais  le  mot 
-Voque  jamais  chez  l'auditeur  que  des  représentations  que  celui-ci 
>*^sède  déjà;  chacun  ne  travaille  jamais  qu'avec  le  fonds  d*aper- 
^ï^tioas  qu'il  a  acquises  par  lui-même  —  c'est  ce  que  Balzac  sentait 
^^  ^>ien  en  déclarant  «  qu'on  ne  comprend  que  ce  qu'on  retrouve  en 

D'oii  Timpossibilité  de  faire  croire  h  autrui  des  idées  toutes  nou- 
^^Ues,  Les  paroles  que  nous  lui  adressons  ne  réveillent  dans  Tesprit 
d^rirUerlocuteur  que  les  idées  qui  y  ont  été  auparavant,  «  Des  mots 
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entendus  ne  sauraient  introduire  dans  oolre  esprit  aucune  idée  jus 
qu'alors  inconnue  '  ». 

Mais  si  impijrfait  soit*il,  le  langage  n'en  reste  pas  inuins  ia  mon- 
naie courante  de  ia  croyance.  Impuissant  à  en  refléter  les  fluctua- 
tions, il  en  assure,  suus  les  changements,  la  stabilité.  Toutes  nos 
images  internes  tendent  à  s'attacher  à  quelque  chose  de  sensible 
comme  [jour  gagner  eu  corps  et  en  vie,  mats,  à  son  tour,  le  mot  par 
lequel  elles  se  traduisent  va  éveiller  dans  Fesprit  d'autrui  das  imag&s 
internes  correspondantes,  sinon  identiques,  à  celles  qui  l'ont 
engendré.  Si  je  dis  à  quelqu'un  :  a  L'été  est  une  charmante  saison  k» 
—  aussitôt  surgissent  dans  F  esprit  de  mon  interlocuteur  des  images 
de  même  ranulle  que  celles  qui  étaient  en  mon  esprit  au  momecit 
ou  j  ai  prononcé  cette  afiirmatiun.  Il  pourra  y  avoir  des  variantes  : 
peut-être  Pété  évoquera-t-il  cheii  Fun  Fidée  de  chaleur,  chez  Fautr^ 
celle  d'un  séjour  à  la  nier,  mais  d*ordinaire  nous  ne  développons 
pas,  nous  nous  contenions  du  mol-substitut,  et  Fimage  générique 
qu'il  évoque  assure  le  maintien  d'une  identité  relative  de  1^ 
croyance. 

Le  langage  devient  ainsi  l'expression  de  cette  c  suggestion  à  Téta^t 
de  veille  >»  dont  nous  avons  précédemment  parlé*  Bien  ne  le  fa^i* 
mieux  ressortir  que  les  faits  pathologiques,  qui  nous  montretB^^ 
grossis  les  phénomènes  normaux.  On  sait  qu'avec  certains  e^iprits 
faibles,  certaines  hystériques,  il  suffira  d'affirmer  :  «  Voilà  un  pl^ 
petit  chien  noir  »  pour  qu'aussitôt  des  images  s'éveiflent,  a55«?^ 
vives  pour  entraîner  la  croyance  et  faire  que  les  malades  afïimeot 
voir  le  joli  petit  chien  noir. 

Miiis,  romme  dit  Maudsiey»  «  il  n*est  pas  besoin  d'être  nerveux ow 
hystérique  pour  être  influencé  dans  notre  croyance  par  les  paroles 
d'autrui,  surtout  s'il  s'agit  d'une  personne  qui  ait  une  forte  cQti- 
lîance  en  elle-même  *  ». 

Ainsi,  nous  le  voyons,  Fimportance  sociale  du  langage  au  point  *^^ 
vue  qui  nous  occupe  vient  de  ce  qu'il  assure  la  circulation  de  *^ 
croyance.  Et  conmie,  à  cet  effet,  il  dispose  de  mots  relalivem^O^ 
stables,  son  rôleest  essentiellement  conservateur  :  grâce  à  sa  fixité,  *^ 
croyance  est  assurée  d'une  certaine  invariabilité  en  même  tetï*^P* 
que  le  pouvoir  évocateur  des  mots  en  garantit  et  en  perpétue  Fu*^^* 
for  mi  té. 


i 
i 


Le  langage  est  donc  Finstrument  de  cette  cohésion  sur  quoi  rep^^ 


se 


la  force  sociale  et  dont 
principe. 


nous  allons  voir  que  la  croyance 


I.  Locke,  Etsai  ^UiVcniendemcni  humain  (Liv 
2»  Maud:«tey,  op.  vii. 


IV). 
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Par  sa  force  commonicalive,  la  croyance  est  la  puissance  qui  crée 

■  Jes  coteries,  les  nattons,  les  refigions  ',  c*est  donc  la  grande  loi  de  la 

Plociologie,   le  principe  de  toute  cohésion  :   sans  Tuniformité  de 

crovance,  fondement  de  Vopinion,  de   Vau(oritt\  nulïe  société  ne 

pourrait  se  maintenir.  Car,  supposons  une  conimonauté  où  chacun 

rejetterait  délibérément  lotis  les  préjugés,  entreprendrait  le  libre 

exannen  de  tout  ce  qui  e^t  admis,  pour  aboutir  à  des  convictions  à 

Jiii     seul  propres  et  se  diriger  d'après   des  principes  s'écartant  de 

■eimx  reçus.  Cette  communauté  serait  non  seuletiient  vaincue  dans 

■e  combat  pour  Texislence,  mais  elle  n'arriverait  même  jamais  à  se 

^constituer,  enfermant  dans  son  sein  on  principe  de  mort.  Cette 

Société  resterait  dans  le  chaos,  impuissante  à  s'élever  au-dessus  de 

la  désagrégation. 

L'uniformité  de  croyances^  c'est  le  ciment  qui  assure  la  stabilité 

[de  toute  société  et  réalise  entre  ses  membres  la  solidarité.  Elle  aura, 

Tailleurs,  d'importantes  consé  :ïuences  politiques  :  si  elfe  se  réalise 

ileineraent,  un  régime  communiste  s'ensuivra,  car  «  la  propriété 

[n'étaolque  Textension  de  la  personne  sur  les  choses,  là  où  la  per- 

JBonnaïité  sera  collective  la  propriété  devra  Télre  aussi'».  Notre 

I législation  n'est  constituée  elle  même  que   n   par  ce  qui,  de  nos 

I  croyances  inconscientes,  a  émergé  dans  la  conscience  sociale  '  »  et 

i  il  n'est  pas  jusqu'aux  Révolutions  qui  ne  soient  liées  à  nos  croyances. 

^f»  ce  qui  les  constitue,  *<  c'est  le  déplacement  des  forces  mises  au 

service  d'autres  croyances;  les  excès  violents  vïenm*nl  uniquement 

te  ces  croyances  méconnues  et  des  résistances  qu'on  leur  oppose 

illégitimement  quand  elles  vont  triompher  \  j^ 

Enfin,  si  Ton  veut  bien  tenir  compte  du  caractère  social  des  reli- 
gions, se  rappeler  que  recule  de  Hegel  envisage  TÉtat  et  FÉglise 
^rnme  deux  aspects  d'une  même  institution,  on  verra  que  le  seul  fait 
d'avoir  été  communes  et  contagieuses  donne  à  certaines  croyances 
t6ur  caractère  religieux,  ol  Toute  croyance  partagée  par  une  counnu- 
uatité  d'hommes  prend  un  caractère  religieux  t»  ;  —  des  considéi-a- 
tions  intéressantes  s>n  déduisent,  car  si  la  religion  semble  aujour- 
d'hui alTaiblie,  on  pourrait  ne  pas  s'en  alarmer  trop  et  penser  qu  il 
â'agit  moins  d'une  diminulion  de  la  croyance  générale  que  d'une 


1*  Cf^  Bal  four.  Les  ba»€s  de  la  eroyanct. 

%  Durkeim,  La  division  du  travail  sociai. 

3.  An  il  1er.  Les  otigines  du  soviatisme  d'Etal  en  Allemagne, 

4    ibid. 
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uniformité  plus  difficile  à  réaliser  dans  les  croyances  individuelles. 
Ce  serait  là  TefTet  de  connaissances  scientifiques  inégalement  répar- 
ties, de  la  spécialisation  croissante  amenant  avec  elle  un  individua- 
lisme plus  marqué,  une  croissante  complexité  de  la  personnalité  et 
partant  une  diversité  plus  grande  dans  les  croyances  personnelles. 

Principe  constitutif  des  sociétés,  la  croyance  en  est  en  outre  le  prin^ 
cipe  conservateur.  Toutes  les  convenances  qui  sont  aujourd'hui 
lettres  mortes  furent  primitivement  dictées  par  des  convictions.  Le 
geste  où  elles  se  manifestent  en  garantit  la  continuité.  C'est  un  signe 
qui,  par  son  pouvoir  suggestif,  va  réveiller  la  croyance  première  qui 
jadis  le  dicta,  de  sorte  qu'elle  se  réengendre  elle-même.  Par  là  est 
assurée  à  la  croyance  initiale  une  certaine  stabilité  et  les  conve- 
nances sont  un  frein  qui  protège  la  société  contre  Tanarchisme. 

Ainsi,  en  tant  que  principe  de  synthèse,  la  croyance  a  en  elle-méffle 
quelque  chose  de  moral,  car  :  «  est  moral  tout  ce  qui  est  source  de 
solidarité*  ».  C'est  pourquoi  une  société  de  saints,  c'est-à-dire  d'êtres 
n'ayant  plus  à  s'efforcer,  chez  qui  la  croyance  serait  immobilisée, 
—  manquerait  de  force  de  cohésion  ;  son  vice  destructeur  serait; 
comme  l'a  dit  Rousseau,  sa  perfection  même  *.  La  croyance  témoigne 
donc  de  Timperfection,  mais  en  même  temps  du  pouvoir  progressif 
de  l'homme,  et  elle  implique  qu'il  vive  en  société,  parce  que  runion 
est  la  condition  de  la  force  et  que  beaucoup  de  force  est  nécessaire 
pour  marcher  de  bien  en  mieux. 

Camille  Bos. 

1.  Durkeim.  Division  du  travail  ^-^ociaL 

2.  Rousseau.  Contrat  soeioi. 
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j^^énéral  la  mort  est  suivie  d'une  résolution  musculaire  com- 
Hbette  résolution  existe  même  souvent  déjà  pendant  Tagonie  et 
Te  manifeste  par  la  tendance  des  agonisants  à  se  plaindre  du 
^ies  couvertures  et  à  se  laisser  glisser  dans  leur  lit  ^  Cependant, 
^■bprès  la  mort,  ce  n*est  pas  Pinertie  absolue  :  tous  les  phéno- 
K  vitaux  ne  sont  pas  abolis  après  ia  cessation  de  la  vie  de 
■semble. 

0B  anciens  admettaient  volontiers  que  la  nutrition  et  la  crois- 
iïede  certains  organes  ne  cessent  pas  avec  la  vie  :  ils  ont  rapporté 
feiU  assez  nombreux  relatifs  à  la  croissance  posthume  des  ongles, 
cheveux  et  de  la  barbe  *,  qui  paraissent  pouvoir  s'expliquer  par 
Pssécbemenl  et  la  rétraction  de  la  peau.  Les  cas  les  plus  récents 
ont  pas  ceux  qui  excitent  le  moins  de  doute  '. 
ia  digestion  peut  continuer  après  la  mort,  pourvu  que  la  fempé- 
fo  soit  convenable,  comme  la  observé  Spallanzani;  c*est  seule- 
t  la  preuve  de  phénomènes  chimiques  qui  peuvent  n*avoir  rien 
Te  avec  la  vie.  Dans  plusieurs  circonstances,  on  aurait  observé 
^^urs  abondanles  après  la  mort  ^ 

^^rsistance  de  phénomènes  de  motilité  est  moins  douteuse, 
"S  mouvements  vibratiles  des  cils  épithéliaux  de  la  muqueuse  des 
^  aériennes  peuvent  persister  douze  ou  quinze  heures  et  même 
►  après  la  mort;  il  en  est  de  môme  des  mouvements  desspermato- 
^s.    Les  mouvements  de   l'intestin  persistent  aussi  plusieurs 


1 


-.   Munk,  Eulhanmiti '^  Qr  médical  trfutmt^nl    in  atà  of  un   ttut/   d^ath^ 

Kornmann,  Ih  mitavitiU  mortuorum^  Francfort,  tôtd,  —  Garmaun.  f>  tnirtt- 
'  ^wrtuorum,  Leipzig,   1610.  ^-  Alpin,   De  pf\THa*jtemtfi    vita  et  moHe  ^iffvo- 
i<ni,  Lug.,  BaL,  ti:i5,  etr 
Caldwell,  Hmr  growth  uft^r  deaih  \Med,  Rfcord,  \HT,.  XCVri,  p.  545). 

Pdel,  £M  tmàore  post  morlem  (A,  Car.  naL,  tOHl,  p.  120).  —  J.-A.  Cônes- 
fm  êitentin^  {The  Lancei,  1889»  l.  1.  p,  1027!. 
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On  a  admis  longtemps  que  la  contractiîilé  de  Futérus  persista 
assez  pfjnr  pennetire  Tex pulsion  d'un  fcplus  après  la  mort  de  ^^ 
ïïlè^e^  Ce  n'est  guère  que  dans  ces  dernières  années  que  Pone  -=!^sl 
arrivé  à  démontrer  que  ces  expulsions  étaient  les  conséquence^- ^s 
de  dévefappemenl  de  gasc  ^. 

L'iris  peut  présenter  après  la  rnorl  des  alternatives  de  dilatalioEZ^»n 
et  de  rétrécissement  qui  modî lient  l*expressîon  de  la  physic^  o- 
nomie*. 

Les  muscles  soumis  à  la  volonté  peuvent  aussi  se  contract 
après  la  mort,  spontanément  en  apparence,  surtout  quand  la  moi1 
été  la  conséquence  de  cerlaines  maladies  infectieuses  comme  t 
lièvre  jaune,  le  choléra.  Les  muscles  de  la  face  peuvent  détermina 
des  grimaces;  ceux  des  membres  provoquent  quelquefois  da 
déplacements  des  exlrémilés,  et  même  des  changemenls  d*aUituc 
du  corps. 

Les  contractions  des  muscles  de  la  mâchoire  qui  déterminetild* 
grincements  de  dents*  ont  depuis  longtemps  appelé  rattentiun. 

Ces  mouvements  que  Ton  peut  atlriouer,  comme  la  ri^^iditécad 
vérique^jà  ractlon  particulière  de  certaines  toxines  sur  leséléineu 
nerveux,  imprimpiil  rarement  au  corps  et  t  la  face  des  altittid 
passionnelles  qui  rappellent  des  expre^îsions  normales. 

La  rigidité  cadavérii]ue,  qui  pourrait  quelquefois  commencer  ava 
la  mort  (Brown  Séquard  i,  n  apparaît  guère  plus  tût  que  trois  heiin 
après.  En  général,  au  bout  de  six  h  douze  heures  en  moyenn 
les  muscles  commencent  à  se  tendre  progressivement  et  on  v 
apparaître  la  rigidité  qui  ne  cesse  qu^avec  la  puïréficlion^  La  rigidi 
cadavérique  peut  se  montrer  très  précoce  à  la  suite  des  grand< 
hémorragies,  a  la  suite  du  surmenage  :  on  a  vu  des  coui-eurs  lomb< 
subitement  morts  et  être  envahis  par  la  rigidité  cadavérique  au  t*oi 
de  très  peu  de  temps;  et  les  chasseurs  savent  que  le  gibier  quis^aba 
après  une  longue  poursuite  présente  le  même  phénomène.  La  rigl 
dite   cadavénque,  qu  elle  soit  lente   ou  rapide,  n'imprime   pas  au 
corps  une  altitude  expressive,  il  garde  la  position  que  lui  a  imposée 
le  relâchement  des  muscles  après  la  mort. 

Le  froid  parait  plutôt  retarder  que  précipiter  la  rigidité  cadavé- 


I.  Maizicr,  Ih'  partu  post  mtttris  morieni  spantaneo,  BeroK,  ISIÎS. 

4.  Péiianï,  De  Vatrunrhemeni  xjmntané  après  la  mort  {Afin,  dthygiéne  e/  de 
médecine  feifate,  i^7A,  t.  XXXIX,  p,  2  3), 

3.  0,  TLHirdis,  ait,  cadavuk,  DilI.  ettct/ci,  drx  xç.  vir'd.^  !870.  l.  XI.  p,  414. 
4*  Itùhrîus,  I)f  ma,^liûatioHt'  morhtùntm^  l.eip?jg,  lfj79. 

5.  Melzijuer,  Con.ùd,  sur  fa  nattw^  vl  la  m  irche  de  la  riffidilê  cadavérûiut^ 
Lyorn  18U7,  —  Cti.  Fért:,  LêUU  tnental  de^i  muuranls  {ttevue  philos. ^  tH98,  t.  XLY, 
p,  idU}. 
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le  (Cl.  Bernard,  Brown-Séquard).  On  attribue  à  la  congélation  la 
•«distance  de  rattitude  chez  des  individus  morts  de  froid.  La  con- 
[élalioii  peut  surtout  être  mise  en  cause  chez  les  individus  trouvés 
IxeisdaQS  la  station;  mais  on  est  peut-être  autorisé  ix  invoquer  uo 
lut  jr«  mécanisme  chez  les  individus  qu*on  a  Irouvés  dans  une  attitude 
te  lutte  contre  le  danger.  Chez  un  noyé  qu'on  relire  de  Feau  même 
QûLi  verte  de  glace,  on  ne  peut  pas  invoquer  la  congélation,  et  l*atti- 
tudo  (Je  lutte  dans  laquelle  on  peut  le  trouver  peut  être  rapprochée 
si©  odle  des  cadavres  dont  nous  allons  avoir  à  nous  occuper  plus  spé- 
cialement 

La  chaleur  peut  précipiter  la  rigidité  cadavérique  qui  pourrait 
roèine  se  produire  subitement  lorsque  la  température  dépasse  45'\ 
On  peut  donc  admettre  que  des  individus  surpris  dans  un  foyer  d'in- 
c^fidie  conservent  leur  attitude  par  le  fait  de  la  rigidité  cadavé* 
^<îue;  cependant  dans  ces  conditions  les  cadavres  ont  le  plus  sou- 
vent des  attitudes  tout  à  fait  différentes  des  attitudes  physiologi- 
Pes  :  ce  ne  sont  en  réalité  ni  des  attitudes  de  combat  ni  des  altitudes 
'  iléfense,  mais  des  altitudes  que  Ton  peut  îégitimement  attribuer 
a  rétraction  inégale  des  tissus  brûlés  et  en  particulier  à  la  rétrac- 
tion de  la  peau*. 
Ces  rigidités  posthumes  peuvent  imprimer  aux  traits  et  aux  mem- 
des  aspects  qui  fr.ippent  par  leur  étrangeté,  mais  ne  corres- 
ident  pas  à  Texpressiun  d'une  émotion  normale, 
os  rigidités  précoces  que  l'on  observe  à  la  suite  de  l'asphyxie 
i acide  carbonique,  ou  par  Toxyde  de  carbone  et  h  la  suite  de 
'laines  intu?ti''atioris  par  la  strychnine,  par  la  caféine,  par  la 
*ro-toxine,  dans  le  tétanos,  méritent  une  considération  parlicu- 


^n  a  co£Dparé  ces  rigidités  qui  conservent  rattitude  convulsive 

derniers  moments,  à  la  rigidité  cadavérique  précoce  qui  se  raani- 

Mf^chez  les  animaux  ponrohassés;  il  n'y  a  pourtant  aucun  rapport 

lire  ces  deux  sortes  de  rigidité;  la  rigidité  précoce  du  surmenage 

cotiserve  pas  lattilude  prêléthale. 

l-.es  imlividus  morts  à  la  suite  de  convulsions  ne  conservent  pas 

^4?î^sai renient  Tatlitude  convulsive,  et  ne  sont  pas  nécessairement 

"^vahls  rapidement  par  la  rigidité  cadavérique  :  les  épileptiques 

il  succombent  h  des  accès  convulsifs  répétés,  ou  à  un  élat  de  mal, 

ent  par  une  période  de  résolution.  Mais  un  épileplique  qui  suc- 

Icomtje  brusquement  pendant  la  période  tonique  de  son  accès  peut 


i*  Brouardel^   Les   inaentUes  de   thMlre   au  point  de  vue  médictf-légal  {Ann* 
fhjgù^nt  et  de  méd,  légate,  iR»5,  t.  XXXIV,  p.  11). 

Tout  XLVK  —  1898.  2a 
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Percy,  Chenu  K  Armand,  lîoudio,  Brînton,  Neudorfer  \  Rossbach, 
Rîlmer  ',  etc.,  en  ont  particulièrement  cité  des  exemples.  Elle  a 
été  aussi  constatée  par  des  médecins  légistes  appelés  à  observer 
Icd  suicidés  ou  les  victimes  de  meurtres. 

KSur  les  champs  de  bulailie  on  trouve  des  soldats  morts  conservaot 
te  expression  de  fureur,  les  poings  serrés  sur  leurs  armes  dans 
une  a^tlitude  de  combat»  *  la  pointe  du  sabre  en  avant  dans  la  posi- 
>n  ciu  cavalier  qui  charge^  »,  «  le  genou  en  terre,  serrant  convul- 
^venient  leur  arme  et  mordant  H  c^irlouche  5,  «t  les  bras  levés 
:)itime  dans  la  parade  ou  dans  une  prière  suprême  i*,  «  la  main 
i^ée    et  tenant  un  gobelet  d'étaiu  et  rapprochant  de  ta  mâchoire 
aférieure,  seul  vestige  de  la  tète  enlevée  par  un  obus*  »,  «  l'arme 
i  joue*  ».  Un  des  faits  les  plus  intéressants  s*est  passé  pendant  la 
guerre  de  Sécession.  Un  parti  du  Nord  envoie  une  déeliarge  de 
5wps  de  fusil  sur  un  groupe  de  cavaliers  sudistes  surpris  à  Timpi-o- 
te;  la  plupart  purent  sauter  à  cheval  et  s'échapper;  un  seul  resta 
Bebout,  le  pied  gauche  à  Tétrier,  le  droit  à  terre;  la  main  gauche 
pnaiit  la  crmièie  du  cheval^  la  droite  serrant  la  carabine  dont  la 
se  était  appuyée  sur  la  terre.  Il  regardait  l'ennemi;  à  la  somma- 
Unn  de  se  rendre  il  ne  répondait  pas;  on  Tentoura  et  on  trouva  un 
tomme  mort  en  état  de  rigidité.  On  eut  beaucoup  de  mal  a  lui  ouvrir 
nia  in  s:  quand  on  Teut  couché  sur  le  sol,  il  resta  rigide  dans  la 
i'ïéme  position.  Il  avait  reçu  deux  balles  dont  l'une  avait  traversé  la 
poitnne  et  Tautre  avait  pénétré  dans  la  tempe.  Le  cheval  était  resté 
*'anquille  parce  que  l'homme  avait  oublié  de  détacher  le  lien  qui 
Iatli4ch;nt  au  piquet. 

L'aitiiude  de  ces  cadavres  leuraquelquefois  fait  attribuer  une  acti- 
nie |>ersislarrte  :  c'est  ainsi  qu'on  trouve  la  citation  d'un  colonel  qui, 
ila  bataille  d'inkermarui,  la  tête  enlevée  par  un  boulet,  c  reste  sur 
DU  cheval  et  conduit  une  charge  suiierbe  à  la  léte  de  ses  troupes  ^  ». 


'•  ^«-C,  Ctienxi.  Hnpport  a*i  conseil  de  .iantf'  des  armcfs  Aur  i*'s  t'éxtiftalu  dtt  »er- 
P»«T  nif^iiiçQ  chirui'fjiral  aux  ambulances  de   Crimée   vt   auj:  hôpilanx  mttUaires 
\p^H'm9  et%  Tiirqttit;,  1865,  p.  tî'M. 

T     2.  ^»«utl*it fei%  tfit*  Fortdoin't'  di'n  Lt'beniKnusdrtukfii  im  Todi\  tttii  Hûrk^fthl  auf 
Id^  "Sthtnthifftdt'rn  ffrmafhifftt  Ittudjacfituugm  {AHf/,  miL  t'IrztL  Zfit,^  Wien,  1870, 

H^y  ^.  m  I.  " 

«•  ^îtîorgc   L,    K  il  mer,  Firsl  aHimut  of   itomidtd  Mtdttûrs-  {The  popidur  Sti^nct 
ttmihiif,  1892,  XII.  |j.  155), 

i.  Armand,  De  l'atlUadt*  dea   morf.<f  i/tir  ifs  cfniinp»  iii'  ùaiatlî*:  {HtT.  d*'  métu, 
ét^^'kcine  mUilaire,  1861),  3'  série,  ïîi,  p.  &]. 

S,  HassJiaclj,   Vtôt^r  f*uie   unmîielhar  mif  dr'm   Letensende   hftjttutt'tide  Tf>dte9it 
fimy*"  {yvxfioy^*M  Archiv,  iHlÛ,  Ll  lïtl.  p.  55^). 
é.  Brinion,  On  injilardant^ous  rùfor  as  iheoçcaùonai  atXQmpaniemfni  uf  sudden 
\4^nd  noient  death  [Am.  jount.  of  mèd,  Sc.^  1870,  LIX,  p.  87). 

I.  Ho'ïuiiritel,  Siifne$  immédiats  df  la  morl  \1jiaz.  de.K  hàpitattXy  tSSÔ,  p.  557). 
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La  tendance  à  Texagération  que  Ton  peut  soupçonner  dans  les 
faits  de  guerre,  trop  facilement  acceptés  par  des  auteurs  qui  n  en  oot 
pas  été  témoins,  est  moins  à  craindre  dans  les  faits  médico-légaux. 

Or,  les  médecins   légistes  comme  Casper,  Tavlor  et  d'autres 
admettent  que  le  spasme  de  la  main  qui  maintient  l'arme  est  une 
preuve  de  suicide.  Lacassagne  ^  et  Etienne  Martin  '  ont  rapporté  des 
faits  de  nature  à  appuyer  cette  opinion.  Il  ne  faut  pas  oublier  toute- 
fois que  la  constriction  énergique  n'est  une  preuve  qu'autant  que 
personne  n'a  pu  approcher  le  cadavre;  car  il  est  possible  d'obtenir 
une  constriction  énergique  d'une  arme  lorsqu'on  l'a  placée  convena- 
blement dans  la  main  du  cadavre  avant  la  production  de  la  rigidité 
cadavérique  qui  fixe  les   membres  dans  la   position  qu  on  lui  a 
imposée. 

La  conservation  des  attitudes  après  la  mort  peut  s'observer  aussi 
bien  chez  les  animaux  que  chez  l'homme  :  Rossbach  a  vu  un  cheval 
dont  un  boulet  avait  enlevé  la  colonne  cervicale,  et  qui  conservait, 
exactement  dans  l'attitude  d'un  cheval  qui  va  sauter,  les  jambes  de 
devant  repliées,  celles  de  derrière  fortement  étendues. 

J'ai  observé  un  fait  analogue'.  Il  s  agit  d'un  chat  qui  avait  l'ha- 
bitude de  s'introduire  dans  un  enclos  où  il  faisait  la  chasse  aax 
lapins;  surpris  par  un  jardinier  au  moment  où  il  était  tenu  en  arrêt 
par  un  chien  qu'il  avait  déjà  éborgné,  il  fut  tué  d'un  coup  de  fusil 
qui  lui  emporta  la  tête.  Le  chien  qui  avait  reçu  quelques  grains  de 
plomb  s  enfuit  en  criant,  mais  le  chat  resta  immobile,  au  grand 
étonnement  du  jardinier,  qui  constata  avec  un  certain  effroi  que  le 
chat  était  cramponné  au  sol. 

Je  vis  l'animal  un  quart  d'heure  environ  après  le  coup  de  fusil.  E 
était  à  peu  près  dans  l'attitude  que  Darwin*  attribue  au  chat  effraya 
et  prêt  à  se  battre,  sauf  que  les  deux  pattes  de  devant  étaient  écar- 
tées comme  celles  de  derrière  et  en  adduction,  le  dos  était  fortemeot 
Voûté  et  la  queue  allongée  toute  droite.  Les  griffes  étaient  fcirterapot 
saillantes;  l'animal  tout  d  une  pièce  ne  pouvait  être  séparé  du  sol 
qu  en  enlevant  la  mousse  attachée  aux  pattes.  L'animal  tout  enlic' 
était  dans  un  état  de  rigidité  analogue  à  la  rigidité  cadavérique,  y 
compris  la  queue;  cependant  il  avait  conservé  à  peu  près  la  tempe* 
rature  normale.  Il  semblait  qu'on  ne  pouvait  modifier  l'attitude  qu'a" 


1.  Lacassagne,  Notes  cf  observai  ions  itu'dico-légales  [Arch.  cTanthrop.  criffÀ' 
nelle,  I89i,  p.  148). 

2.  Klienne  M.irlin,  Vn  cas  curieux  de  spasme  cadaiiérique  (!bid,,  1896,  p. 2*«ï)' 

3.  Ch.   Feré.  Persistance  d'une  altitude  passionnelle  chez  un  chat  déeapdé  (C 
n.  Soc.  de  Biologie,  189^,  p.  51. 

4.  Darwin,  L'expression  des  émotions,  1877,  p.  00. 


FÉRÉ* 


LEXPRESSKK^    |»ES   CVltAVIÎEs 


309 


îque  de  rupture  des  muscles.  La  tête   avait  été  complètemeot 

levée  par  le  coup  de  feu,  il  ne  restait  qu'un  fragment  de  l'occipital 
pourtour  du  trou,  l'apophyse  basilaire  était  enlevée  en  grande 

ilie,  le  bulbe  était  presi^ue  entièrenrient  détruit,  ce  qui  en  restait 

lit  comme  mâché»  cependant  on  reconnaissait  bien  la  partie  infé- 
eure  de  Tobve  droite. 

Le  cadavre  fui  jeté  sur  le  dos,  cependant  lattitude  s'est  maintenue, 
lus  interruptior»,  ne  cessant  qu'après  plus  de  trente  heures,  avec 

rtgidilé  cadavérique, 

A  propos  de  ce  lait,  le  docteur  Bal  lion,  de  Vallandraut,  nie  signale 
D'il  a  souvent  vu  des  écureuils  rester  accrochés  à  Tarbre  après  la 
lort  par  un  coup  de  feu. 

Celle  rigidité  injraédiate^  dans  l'attitude  du  dernier  acte  volontaire» 
été  atli  ibuée  à  une  lésion  ou  à  une  irritation  intense  des  centres 
erveux,  pré:!*idanl  à  ractiou  musculaire. 

Folk  n'a  réussi  à  conserver  une  attitude  aprèd  la  mort,  qu'en  com- 
inant  aux  diverses  blessures  mortelles  une  irritation  mécanique  de 

moelle,  qu*îïconj^idèrecommelacause  de  la  catalepsie  cadavérique. 

Sherrington  a  signalé  en  4800,  et  étudié  depuis  '  en  délail  un  phé- 
pmène  qu'il  nomme  decet^ebrate  rujidity,  rigidité  des  animaux 
ri\és  de  cerveau,  et  qui  consiste  en  un  spasme  extenseur,  qui  se 
amiléfete  dans  diverses  lésons  ce  ré  bro  cérébelleuses  et  qui  parait  lié 

un  inllux  centripète,  provenant  des  membres  spas modiques  :  ce 

éaomène  diïïere  de  la  caïaîepsie  cadavérique.  Mazellier  attribue 

persistance  de  l'attitude  *  a  une  lésion  du  bollic  qui,  par  Texcita- 
Dn  qu'elle  produit,  rend  durable  la  contraction  qui  existait  au 
koment  de  la  mort,  et  a  radian  propre  de  la  moelle  qui,  séparée 

s  centres  par  la  destruction  des  faisceaux  pyramidaux,  dans  le 

ilbe,  renforce  et  prolonge  la  contracture  ».  Dans  la  décapitation  * 
^e  produit  aucun  mouvement  chez  l'homme;  et  les  quelques  mou- 

mmis  qu'on  observe  chez  les  animaux  ne  sont  pas  des  mouve- 
«ts  expressifs. 

La  théorie  de  Tirritatiou  bulbaire  est  en  délaut  tout  d'abord,  parce 

ic k  persistance  de  lattilude  se  manifeste  dans  des  ras  où  le  sys- 
HT)e  nerveux  n'a  pas  été  touché  par  le  traumatisme  fatal  :  Brinton 
te  des  faits  où  la  mort  a  été  produile  par  des  plaies  du  coMir.  Kos- 
*^  en  a  vu  d'autres  où  il  s'agissait  de  plaies  de  poitrine  ou  du 
Ventre.  La  même  conservation  de  rattilude  a  été  constatée  chez 


*•  Shcrnngrton,    OectrehraU  rUfidUfj  ami  rrflea'  coordination  of  movemenis 

'^^journ.  ùfphtjiiologtj.  U98,  XXU,  p.  31»). 

^'  P.  U»ye,  Lu  mort  par  dérapitadon,  iu>«,  1888. 
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des  noyés  :  généralement  les  yeux  restent  ouverts  après  la  mort 
rapide,  quelle  qu'en  ait  été  la  cause  ^  Ce  n  est  que  tout  à  tait  théo- 
riquement que  l'on  pourrait  ulinljuer  Hrrilation  bulbaire  ;i  inie 
anémie  .subite  ou  à  une  congestion.  D'ailleurs,  rirritatiou  du  buJiïe 
n  a  pas  pour  elTet  de  fixer  lattilude,  mais  de  déterminer  on  sp^isme  ou 
une  cuntration.  Celte  théorie  montre  surtout  sa  faiblesse,  s'il  s'agit  tle 
rendre  compte  des  cas  dans  lesquels  il  y  a  eu  suicide  par  arme  à  feu 
et  où  le  bulbe  d'ailleiirs  n'est  pas  atteint  et  où  on  voit  un  seul 
membre,  celot  dont  Faction  était  principalement  en  jeu  au  moment 
de  la  mort,  conserver  Tattitude» 

Les  conditions  nécessaires  pour  la  production  du  phénomène,  îsoat 
la  ra[udité  de  la  mort  et  la  surprise  de  Undîvidu  en  activité  éner- 
gique, partielle  ou  générale,  que  cette  activité  irailleurs  soit  normale, 
coniine  dans  les  passions,  ou  pathologique,  comme  dans  le^  coih 
vulsions  toniques  ou  cloniques.  Cette  dernière  condition  n  est  p3> 
remplie  par  les  décapités  du  bourreau  qui  sont  épuisés  par  la  terreur 
ou  par  la  lutte  ijuaïid  ils  reçoivent  le  coup  fatal. 

Longmore  *  invoque  la  persistai nce  d'une  condition  produite  (xiruii 
stimulant  vital.  Cette  explication,  assez  obscure  en  l'absence  de  tout 
fait  expérimental,  peut  s'éclaircirsi  on  rapproche  la  rigidité  calalep* 
tique  immédiate  d*un  autre  phénomène  qui  se  produit  dans  dêsooD- 
d liions  analogues  chez  d'autres  animaux.  On  sait  que  chez  cerUios 
oiseaux,  notamment  le  canard,  quelques  poissons,  certains  repljlcs, 
les  mouvements  de  la  marche,  de  la  nage  ou  de  la  reptation  peuvent 
continuer  à  s'exécuter  après  la  décapilation.  Dans  les  expériences  de 
De  TarchanolT',  on  voit  que  quand  les  mouvements  ont  cessé,  une 
nouvelle  section  de  la  moelle  leur  permet  de  recommencer  :  Tin- 
tluence  de  rirrîtation  sur  Tautomatisme  de  la  moelle  parait  évident. 
Mais  dans  les  expériences  de  It.  Dubois  qui,  après  avoir  produit  par 
une  lésion  du  ganglion  cérébroïde  chez  le  pyrophore  ou  de  l'hémis- 
phère cérébral  chez  le  canard,  des  mouvements  de  rotation  du  coté 
opposé,  coupe  la  tête,  on  voit  le  mouvement  pathologique  continuer  *  : 

1.  O.  Ménard,  f>e  dHaldes  paupières  api  es  la  moi^i,  th.  Lyon,  ÎH%H. 

2.  Longmore,  On  ïhe  pt'rpchtation  o/  attitude  and  fnçial  expression  tvhich  U 
Qccaaiofiait^  met  trith  in  anhiiers  wfio  havc  het*u  kdied  df/  ffunshot  on  fieUh  ©f 
haitie  {Army  med.  drparl.  reports,  London,  1872»  L  Xll,  p^  2»i3). 

:L  J.  de  TaivhfinolT,  Motwemenië  forcés  des  canards  déi^upiiéH  {C,  t^,  Soc. 
Bioi.,  1895,  p.  454). 

4.  K.  \yiibo\^^  App/icnlmn  de  la  mHhndf  ifrapftiffue  û  l'étude  dex  modificatiùiu 
impri'fii'e»  à  ta  mât'rhe  par  drs  Irsiofis  nf*rvcttj<es  eirprrimcuiiites  chez  les  imetifi 
(C.  IL  Soc,  dr  lUoî.^  1.sh5^  p.  642).  —  Persistartcn  de.f  troubteji  moU^rs  d^ origine 
cérébraif  apf^n  Vnbhition  de  ta  tête  chez  le  canard  {Ihid.,  1886,  p.  19),  — ,| 
propos  </f  ta  comtttttHicatitm  de  M,  de  Jatchanoff  sur  les  mouvements  forcés  en 
canards  décapités  (Ibid,,  Î8f»5.  p.  528). 
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)ien  admettre  quelque  chose  de  plus  compliqué  que  Tautoma- 
ie  la  moelle  mis  en  jeu  par  une  irritation  directe.  L'ordre 
is  est  conservé  et  exécuté  alors  même  que  l'organe  d'où  il  est 
'existe  plus  (Dubois).  Il  semble  que  Tétat  cataleptique  qu'on 
jserver  chez  un  mammifère  et  chez  l'homme  soit  assez  voisin 
:enre  d'activité  posthume  et  puisse  être  l'objet  d'une  explica- 
alogue. 

les  animaux  les  plus  élevés  en  organisation,  l'intégrité  des. 
)ts  organes   est  plus  nécessaire  au  fonctionnement  de  Ten- 
et les  activités  qui  peuvent  survivre  à  une  lésion  mortelle 
ndividu  sont  plus  simples. 

Gh.  Férè. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


I.  —  Philosophie  générale. 

Marins  Couailhac.  —  La  liberté  et  la  conseiivation  de  l'énergie. 
Victor  Lecoffre,  Paris,  ^897. 

Le  but  de  M.  Marius  Couailhac  est  de  traiter  à  nouveau  la  question 
toujours  discutée  et  plus  actuelle  que  jamais  des  rapports  que  la  liberté 
soutient  avec  le  monde  physique;  et  il  apporte  une  idée  assez  person- 
nelle, afin  de  réconcilier  sur  ce  point  les  philosophes  et  les  savants.  A 
son  sens,  la  liberté  est  qualité;  or  le  propre  de  la  qualité  est  de  modifier 
la  qualité  sansmodiiier  la  quantité.  «  Qualité  pure  »,  la  liberté,  •  sons 
accroître  la  force  du  mouvement,  en  fait  varier  la  direction  ^  v. 

Mais  ce  sont  là  choses  qu'il  faut  expliquer,  si  l'on  veut  les  bien  faire 
entendre;  et  voici  la  manière  dont  l'auteur  s'y  prend. 

0  Le  mouvement,  du  moins  en  apparence,  éveille  la  pensée;  la  pensée 
suscite  et  dirige  le  mouvement*.  »  Entre  l'un  et  l'autre  de  ces  deui 
phénomènes,  il  y  a  une  «  correspondante  persévérante  ».  Et  la  question 
est  de  savoir  comment  on  peut  expliquer  ce  fait. 

Faut-il,  pour  s'en  rendre  compte,  recourir  à  la  théorie  des  idées» 
reflets?  Et  pans  doute,  cette  théorie  serait  une  solution  et  une  solution 
radicale,  si  l'on  pouvait  s'y  tenir.  Mais,  lo  malheur  veut  que,  dè« 
qu'on  la  serre  de  près,  elle  devienne  inintelligible.  On  soutient  quel* 
pensée  est  «  séparée  du  monde  matériel  par  une  barrière  infranchis- 
sable »  ;  il  faut  donc  aussi  qu'elle  soit  «  détachée  de  tous  les  phéno- 
mènes psychiques  qui  la  précèdent  ou  qui  la  suivent  ».  Qu'elle  puisse 
agir,  en  effet,  sur  l'un  quelconque  de  ces  phénomènes;  qu'elle  puisse 
modifier  soit  une  image  soit  un  désir,  et  cette  modification  «  aura  un 
retentissement  immédiat  dans  le  mouvement  matériel  qui  va  dévier  de 
ses  lignes  naturelles  ='  ».  La  théorie  des  idées-rellets  exige  quel» 
pensée  soit  moins  qu'un  phénomène,  moins  qu'un  épiphénomcne  :  elle 
exige  que  la  pensée  n'ait  et  ne  puisse  avoir  aucun  effet.  De  plus,  elle 
exige  que  la  pensée  n'ait  pas  de  cause;  car  quelle  serait  cette  cause? 
Ce  ne  peut  être  la  pensée  elle-même,  puisqu'elle  ne  produit  rien, 
comme  on  vient  de  le  voir.  Ce  ne  peut  être  non  plus  le  courant  ner- 
veux auquel  elle  est  associée;  car  «  les  vibrations  moléculaires  dont 
elle  dépend  ne  sont  ni  affaiblies  ni  déviées  quand  elle  surgit;  et  c'est 

1.  P.  297. 

2.  P.  290. 

3.  13. 
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Hvécisément  p%rce  qu^elle  ne  leur  emprunte  rien  qu'elle  est  rejeiée  du 
rréeP  ».    Et  d'ailleurs,  il  n'y  a  pas  de  sujet  mùtenipirsque,  pas  de  source 
p  rmanonte  d'énergie  mentale  dont  elle  découle.  îi  f-tut  donc  bien  que 
ce  *oit  du  néant  qu'elle  procède,  comîne  c*e3t  au  néant  qu'elle  retourne, 
Mâjs   cfui  donc  réussira  jamais  à  coiuprendre  un*'  chose  doni  le  propre 
I  eat  de   n'avoir  ni  antécédent  actif  ni  activité?  Qui  ne  sent  que  l'idée- 
jellet  ri'^^t  pas  et  parce  qu'elle  ne  peut  être? 
Impossible  de  faire  de  la  pensée  t  l'ombre  du  corps  *.  Impossible 
[  aussi  des  les  concevoir  comme  deux  cho'^es  parallèles  qui  ne  6*accordent 
qaeu  vr  ^rlu  d'une  intervention  divine.  hliRvinoiue  prééiibiie  et  Vocca.* 
iiortalCsme  sont  déjà  loin  de  nous   Ces  hypothèses  sont  des  explica- 
tions pîxr  !a  C:\us*'  première-,  et  ce  que  la  science  cherche,  ce  qn  elle 
exige  cle  plus  en  plus,  ce  sont  des  explication-  par  ^^8  causer  secondes. 
En  oiitt*^^  leij  hypothèses  de  Leibniz  et  de  Maïebranchf  ont  «  l'inconvé- 
ttienlti-^g  grave  de  postuler  ce  qu'il  faudrait  prouver  ».  lîilles  donnent 
iwmr\ie  possible  Faction  de  la  pensée  sur  le  mouvement,  et  c'est  jua* 

eat  ce  quj  est  en  question  *  », 
Ort  ea£  donc  forcé  de  l'admettre  :  la  pensée  et  le  mouvement  sont 
a  distinctes  et  ils  agissent  Tun  sur  l'autre.  Or  comment  concevoir 
'*le  action  réciproque? 

^.  Boutroux  a  cru  trancher  la  difficulté,  en  niant  à  la  fois  la  néces- 

^  des  loi^  naturelles  et  la  conservation  de  Ténergie.  Mais  sa  tenta- 

^»  si  ingénieuse  qu'elle  soit,  est  loin  d'avoir  complètement  abouti. 

P€iit  opposer  trois  propositions  principales  à  l.i  théorie  de  la  con~ 

^'ï^eïïct»  :   1"  1  invariabtlilé  des  lois  est  intelligible;   il  peut  y  avoir 

*îirre  |«s  phénoracues  qui  se  succèdent  et  qui  diffèrent  en  rptaUtê  des 

apports  de  (juuntité  détinis  et  par  là  même  des  règles  fixes^;2'*  Tin- 

^•^labilité  des  lois  est  attestée  par  l'expérience.  D'abord,  c'est  un  fait 

tous  les  savants  <<  croient  au  déterminisme  de  la  nature,  professent 

<^  ce  déterminisme  est  absrdu  et  qu'il  n'admet  pas  d'exception  *.  j*  De 

9  cette  foi  des  savants,  Texperience  tend  à  la  justifier.  «  Il  y  a  sans 

^^te  dans  les  phénaraènes  observés  deux  parts  :  Tune  sou  nise  à  la 

1  l^uutre  qui  paraît  s'y  soustraire  >•  ;  Tune  qui  Tatteste,  Taulre  qui 

^hh  la  nier.  Mais  ces  deux  témoignages  n*ont  paâ  la  môme  valeur. 

*^e  fpii  témoigne  en  faveur  de  la  loi,  c'est  l'ensemble  et  la  presque 

'^alité  du  couple  phénoménal  observé.  Ce  qui  témoiLfne  contre  elle, 

^*t  une  variation   légère,   insensible,   et   qu'on   peut   indéfiniment 

litire,  qu'on  réduit  en  fait  de  plus  en  plus  et  qui  tient  par  consé- 

'fîit  non    à   la    nature    des   choses,  mais    à   finiperfection  de    nus 

i^thodes^  Z^  L'invariabilité  des  lois  repose  sur  le  principe  de  cauaa- 

té.  Ou  bien,  en  effet,  les  antécédents  n  ont  aucune  action  sur  les  oon- 
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séquents.  Et,  dans  ce  cas,  il  n'y  a  plus  de  lien  d'aucune  sorte  ni  entre 
les  phénomènes  du  dehors,  ni  entre  les  phénomènes  du  dedans,  ni  entre 
les  phénomènes  du  dehors  et  ceux  du  dedans  :  tout  s'éparpille,  tout 
s'émiette,  tout  s'isole  de  tout;  il  n'y  a  plus  de  nature,  plus  de  cosmos. 
Ou  bien,  au  contraire,  les  antécédents  agissent  sur  les  conséquents;  et 
alors,  c*est  la  théorie  traditionnelle  qui  reparaît  :  le  principe  de  cansa-  i 
lité  reprend  sa  place  et  dans  la  science  et  dans  la  métaphysique.  L'an- 
técédent redevient  vraiment  cause  et  provoque  toujours,  dans  les 
mêmes  conditions,  le  même  efTet,  à  moins  que  la  force  sollicitée  ne  soit 
a  maîtresse  d'elle-même  »  :  «  il  n'y  a  de  contingence  que  dans  la 
liberté  *  ». 

La  pensée  de  M.  Boutroux  pécherait  aussi  par  d'autres  endroits.  Nier 
la  constance  de  l'énergie,  c'est  «  se  mettre  en  conflit  avec  la  science  et 
rejeter  ses  inductions  les  plus  légitimes  »  *;  c'est  recourir  à  une  solu- 
tion désespérée.  Enfin,  aurait-on  démontré  et  la  variabilité  des  lois 
naturelles  et  celle  de  l'énergie,  que  l'objection  fondamentale  resterait 
encore  :  on  aurait  le  droit  d'aflirmer,  comme  auparavant,  qu'une 
«  force  quantitative  »  ne  peut  être  actionnée  «  que  par  une  force  de 
même  nature^  ». 

Où  se  trouve  donc  le  mot  de  l'énigme  si  longtemps  cherché  et  tou- 
jours en  vain?  Dans  une  analyse  plus  complète  de  l'être.  On  ne  peut 
nier,  d'une  part,  qu'il  y  ait  dans  la  pensée  «  un  élément  qualitatif  >. 
«  A  intensités  égales,  l'amour  se  distingue  de  la  haine,  et  l'idée  du 
devoir   de  celle   du   plaisir  *.  »    Et   cet   élément  qualitatif  est  actif, 
comme  on  Ta  vu  déjà.  D'autre  part,  on  découvre  quelque  chose  d'ana- 
logue  dans  le  mouvement  lui-même,  lorsqu'on  l'ctudie  de  près  :  le 
mouvement  aussi  renferme  «  un  élément  qualitatif  »  et  qui  est  doué 
d'activité.  D'abord,  il  suppose  l'espace  et  le  temps.  Or  l'espace  et  le 
temps  ne  sont  pas  des  quantités  pures  ;  ce  sont  «  des  quantités  conti- 
nues, et  il  y  a  dans  le  concept  de  continu  quelque  chose  qui  déborde 
la  quantité^  ».  De  plus,  le  mouvement  implique  une  direction  donnée. 
Et  a  cette  direction,  si  complexe  qu'elle  soit,  est  qualitative.  Elle  ne 
règle  qu'une  chose,  l'ordre  des  parties  du  mouvement,  quel  que  soit 
leur  nombre.  Elle  n'est  donc  pas  quantitative  et  ne  dérive  pas  de  la 
quantité.  Le  nombre  ne  la  pourrait  produire,  et  sans  elle  le  mouve- 
ment n'existerait  pas  :  c  est  un  nouvel  élément  qu'il  faut  ajouter  à  la 
quantité  pour  former  le  concept  de  mouvement  *.  i>  En  troisième  lieu, 
cette  qualité  qu'enveloppe  le  mouvement  n'est  pas  inerte  :  c'est  elle 
qui  le  détermine  et  le  fait  durer;  c'est  elle  aussi  qui  le  retient  dans  une 
direction  fixe  :  «  tout  mouvement  serait  réversible,  ou  mieux  encore 
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>ateloi  serait  abolie  »,  si  la  matière  n'était  que  quantité  ^  La  pensée 
t  le  mouvement  ont  donc  bien  un  élément  homogène;  et  cet  élément 
si  •  une  force  au  sens  métaphysique  ».  C'est  là  ce  qui  rend  intelli- 
pbles  leurs  relations  dynamiques  :  le  simple  actionne  le  composé 
Murce  qu'il  a  de  simple;  et  de  plus,  en  l'actionnant,  il  n'en  change  pas 
ia  quantité,  il  ne  fait  que  l'utiliser. 

Ainsi  la  quantité  exige  l'action  directrice  de  la  qualité.  Et  la  qua- 
lité, à  son  tour,  réclame  l'intervention  d'une  liberté  première,  à 
laquelle  tout  est  suspendu.  «  La  qualité,  en  effet,  est  active,  et  son 
activité  est  mêlée  de  passivité  ;  elle  est  cause,  mais  en  même  temps 
elle  est  effet.  Ce  qu'elle  transmet  elle  la  reçu.  Il  faut  à  l'activité 
qui  se  transmet  par  son  intermédiaire  une  source.  On  ne  peut  la 
trouver  que  dans  la  liberté.  La  liberté  est  à  l'activité  ce  que  les  prin- 
cipes sont  à  la  lumière  intellectuelle  :  elle  en  est  le  foyer*.  »  «  Les 
mies  raisons  des  choses,  dit  M.  Lachelier,  ce  sont  les  lins,  qui  consti- 
tuent, sous  le  nom  de  formes,  les  choses  elles-mêmes  ^.  »  Inutile  de 
&ire  intervenir  un  agent  libre;  l'intelligible  est  éternel,  il  est  essen- 
tiellement actif,  et  se  réalise  tout  seul.  Et  cette  conception  nouvelle, 
«qui  relève  manifestement  de  Kant  et  de  Hegel  *,  »  suppose  un  puissant 
effort  de  réflexion;  mais  il  est  difficile  de  s'y  arrêter  pour  tout  de 
Iwtt.  «  On  n'a,  en  effet,  le  choix  qu'entre  deux  hypothèses  :  ou  bien  la 
relation  des  moyens  à  la  fin  est  contingente,  ou  elle  est  nécessaire.  » 
l^ans  le  premier  cas,  les  intelligibles  sont  des  «  candidats  éternels  à 
l'existence  ».  Dans  le  second,  tout  doit  être  réalisé  et  d'un  coup.  Ainsi 
Redevenir,  qu'il  s'agissait  d'expliquer,  ne  reçoit  aucune  explication. 

Telles  sont  les  grandes  lignes  du  travail  de  M.  Couailhae.  Outre 
^11  se  fonde  sur  une  idée  neuve  ou  du  moins  fortement  renouvelée, 
û  renferme  plusieurs  passages  qui  sont  particulièrement  suggestifs. 
Telles  sont  les  pages  où  l'auteur  distingue  la  pensée  et  le  mouvement  *  ; 
celles  où  il  analyse  les  concepts  de  temps,  d  espace  et  de  mouvement, 
ra  point  de  vue  qualitatif,  et  celles  aussi  où  il  critique  la  théorie  de  la 
^otingence.  C'est  là  surtout,  du  moins  à  mon  sens,  que  le  nouveau 
locteur  se  révèle  comme  philosophe. 

C.  PlAT. 
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Dans  la  première  partie,  Fauteur  examine  les  preuves  classiques 
de  Texistence  de  Dieu;  et  nous  remarquons  qu*il  éprouve  le  besoin  de 
défendre  Tinfini  contre  ceux  qui,  comme  nous,  le  déclarent  rationelle- 
ment  impossible.  SMl  faut  nier,  dit-il,  l'idée  de  l'infinî.  on  est  obligé 
d'admettre  que  «  le  monde,  tel  qu*tl  existe,  au  moment  précis  où  noas 
sommes,  est  un  certain  nombre  déterminé,  immense,  sans  doute,  mais 
fini,  et  que  Dieu  doit  connaître  (p.  97)  ».  —  Eh  !  oui,  certes,  dirons- 
nous,  parce  qu'il  ne  se  peut  que  des  planètes  et  des  soleils,  des  êtres 
quelconques,  ne  soient  des  unités,  que  ces  unités  ne  forment  un  tout, 
un  nombre,  et  que  ce  nombre  ne  soit  fini.  —  «  Peut-on  imaginer, 
ajoute-t*il,  une  conception  plus  étrange?  »  —  Ce  qui  serait  étrange, 
ou  plutôt  inintelligible  et  absurde,  ce  seraient  des  êtres  que  Ton  distin- 
guerait, que  l'on  classerait  et  dans  lesquels  on  refuserait  de  voir  des 
unités;  des  unités  réelles  et  actuelles  qui  ne  formeraient  pas  un 
nombre  réel  et  actuel;  un  nombre  réel  et  actuel  qui  serait  infini. 

M.  Maillet  insiste.  On  ne  peut,  dit-il,  se  prononcer  contre  l'infini- 
ment  petit,  car  des  savants  très  autorisés,  Dumas  et  Wurtz,  recon- 
naissent que,  au  delà  des  éléments  ultimes  de  la  chimie,  commence 
l'inconnu.  —  Dumas  et  Wurtz  ont  raison  :  ce  n'est  pas  au  nom  de  1» 
science  expérimentale  et  inductive,  forcée  de  s'arrêter  à  des  atomes 
étendus,  que  Ton  a  le  droit  de  rejeter  Tinfiniment  petit;  c'est  au  nom 
du  principe  de  contradiction  et  de  la  critique  idéaliste.  La  chimie  n's 
rien  à  dire  sur  la  question. 

Et  l'infiniment  grand,  est-il  permis  de  le  nier?  t  Pouvons-nous 
aflirmer  que  le  système  de  l'univers  forme  un  nombre  fini?  De  ce  que 
nous  ne  voyons  jamais  se  former  autour  de  nous  un  atome  de  matière, 
pouvons-nous  conclure  qu'aux  derniers  confins  du  monde  il  ne  se  fait 
pas  un  accroissement  continu  de  l'être  (p.  98)?  »  —  L'auteur  laisse 
naïvement  paraître,  dans  les  termes  qu'il  emploie,  les  contradictions 
de  sa  thèse.  Si  le  monde  a  des  derniers  confins,  il  faut  qu'il  soit  fini.  , 
Et  il  faut  qu'il  le  soit,  si,  h  ces  derniers  confins,  un  accroissement  de 
l'être  est  possible.  C'est  précisément  parce  que  le  monde  forme  réelle- 
ment et  actuellement  un  nombre  déterminé,  que  des  unités  peuvent 
y  être  ajoutées. 

«  Sommes-nous  en  mesure  d'aflirmer,  dit  encore  M.  Maillet,  quel« 
fini  ne  se  fond  pas   avec   l'infini  par  des  intermédiaires  qui  nous 
échappent,  mais  qui  se  révéleraient  peut-être  à  nous,  si  nous  pouvions 
nous  dégager  des  formes  subjectives  de  notre  constitution  mentais 
pour  saisir  enfin  la  chose  en  soi?  »  —  Sous  ces  mots  de  fini  qui  se  foni 
dans  l'infini,  d'intermédiaires  que  nous  saisirions,  peut-être,  entre 
Tun  et  l'autre,  dans  la  chose  en  soi,  si  la  chose  en  soi  était  accessible 
à  notre  intelligence,  il   nous  est  impossible  de  mettre  aucune  idée. 
C'est  un  langage  que  nous  n'entendons  pas.  Est-ce  que  le  principe 
du  tiers  exclu  dépend  des  formes  subjectives  de  notre  constitution 
mentale  et  cesse  de  s'appliquer  à  la  chose  en  soi? 
La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est  historique.  L'auteur  y  passe  en 
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»ftNue  les  principaux  systèmes  de  théodieée,  depuis  celui  de  Socrate, 
jusqu'à  celui  de  Hegel.  Il  noua  parait  cariicLériser  très  exactement  ces 
dWerii  systèmes;  et  ses  observations  sur  quelques-uns  d'entre  eux, 
Inolamment  sur  celui  de  Pascal,  sur  celui  de  Bossuet  et  sur  celui  de 
rMalebi'»u<*he,  sont,  à  notre  sen^,  fort  justes.  Il  montre  sans  peine  qu  il 
|y  ]i,  dans  le  Traité  de  /a  n?iture  et  de  la  Qiâœ,  de  Malebranche,  une 
philosophie  de  la  providence  supérieure  à  celle  de  Bossuet,  par  la 
place  réelle  qu'elle  donne  à  Li  liberté  humaine  (p.  v75''282). 

UuUe  raaîtresse  de  l^juvraji^e  est  développée  dans  la  troisième  partie. 
(Test  la  distmelion  qu'établit  l'auteur,  dans  Tactivité  divine,  entre  la 
cféfttton  et  la  providence.  Il  est  conduit  à  cette  distinction  par  la  rlif- 
fictilié  de  résoudre  le  problème  du  roal,  c'est-à-dire  de  concilier  en 
Dieu  U  puissance  et  la  bonté,  si  Ton  veut  que  ces  deux  attributs  soient 
nécessairement  sur  le  même  plan  et  qu'ils  se  rapportent  également  et 
de  II  même  manière  aux  diverses  manifestations  de  Dieu.  La  dilllcuité 
dUparait,  si  Ton  admet  en  Dieu  une  vie,  une  évolution,  en  vertu  de 
laquelle  les  attributs  divins  sortent  les  uns  des  autres. 

^m  ri*est  ce  pas  porter  atteinle  à  la  nature  divine  que  d*ad mettre 
«ne  évolution  dans  l'être  qui  doit  être  considéré   par  nous   comme 
ttumédiateraent  parfait'^  «  Ce  scrupule,  dit  M.  iMaillet,  provient,  à  notre 
•▼'8,  d'une  confusion  établie  entre  deux  idées  qu'il  importe,  au  con- 
^jfe,  de  distinguer  nettement  Tune  de  l'autre,  Tidée  &évoiuiion  et 
celle  de //^m»ïiir.  Il  est  certain  que  le  devenir  implique  nécessairement 
N*  <emps,  l/idée  de  devenir  ne  peut  s*appliqyer  qu'à  des  choses  dont 
N^develo^ipement  se  fait  par  voie  d'accroissement  et  dans  un  ordre  de 
Mwcression  proprement  dite;  mais  il  nen  est  plus  de  même  de  l'idée 
fd'ëvolutjon;  elle  n'implique  pas  nécessairement  la  durée;  elle  peut 
ÏH%  t)[eQ  être  conçue  comme  s\appliquaut  h  un  élre  qui  développor-dt 
pïïiplement  les  éléments  de  son  essence,  non  dans  un  ordre  chronu' 
?*7*tt',  mais  dans  un  ordre  purement  logique.  En  parlant  d*yne  évo* 
*'^ion  en  Dieu,  on  n'entend  rien   de  pb'S  que  ceci  :  il  y  a  une  vie 
^^inCj  un  développement  iutérieur  de  l'absolu  divin;  mais  cette  vie 
l^^ine  ne  se  déroule  point  dans  le  temps:  il  ny  faut  pas  chercher, 
l^otnme  faisaient  les  pythagoriciens  ou  stoivîens,  q'iel«iue  chose  d'ana- 
'«>i:ue  aux  conditions  «le  notre  vie  humaine,  des  mouvements  alter- 
"î^tifs  d'aspiration  ou  d'expiration,  de  systole  ou  de  diastide-  elle  est 
^teui  entière  dans  Wtcte  êtertief  d'une  conscience  absolue,  au  sein  de 
"Quelle  aunt  posées,  avec  l'idéale  possibdité  de  toutes  choses,  les 
Aisonadéiermtnautes  Jts  Tordre  réel  des  mondes  (p.  :^9b),  » 
M.  Madiet  part  de  cette  idée,  dévelojjpce  par  f'ichte,  que  le  moi 
luepeui  avMîr  de  conscience  de  st^i,  exister  pour  soi,  qu'en  sVjpposant 
iOaon-moi.  La  distinction,  Toppo^ition  du  moi  et  du  non-moi  est  la 
ûi  de  toute  conscience.  8i  Diim  est  parfait,  il  faut  qu'il   possède  la 
«noni.a'ité,  la  cimscieace,  il  faut  qu'il  soit  un  moi.  «  Si  Dieu  n'exis- 
*iï  que  pour  les  autres  et  non  poir  lui-même,  illui  manquerait  préci- 
sât la  plus  importante  de  toutes  les  perfections,  puisque  c'est  elle 
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qui  donne  le  prix  à  toutes  les  autres,  et  par  cela  seul   il  tomber 
bien  au-dessous  de  la  nature  humaine  (p,  398)»  » 

r?i  Dieu  est  un  moi,  il  faut,  d'après  Tanalyee  de  la  conscience,  leiU 
que    Fichte   i'a  comprise,   qu'il   y   ait    en   Dieu   une    évolution   par 
laquelle  il  déploie  les  attributs  intellectuels  et  moraux  qui  constituôntj 
la  personnalité.  Et  il  faut  distinguer  en  celte  évolution  deux  moracnt*  ; 
L*eluï  de  ta  position,  c*est-à-dire  de  la  production  du  non-moi.  de.  ti 
création  de  la  matière  (entendue  au  sens  qu'Aristote   donnait  k  rtl 
mot),  celui  de  la  reprise  de  possession  du  non-moi  par  le  moi  divin*! 
Au  premier  moment,  dit  noire  auteur,  le  moi  divin  pose  en  fflce  dci 
lui  le  non-moi.  Par  cela  seul  qu'il  le  pose,  il  le  crée.  «  Sans  doate,îl| 
ne  le  crée  encore  qu'a  titre  de  virtualité,  d'indétermination  absolue 
doii  la  forme  des  choses  réelles  sera  tirée  par  un  acte  ultérieur;  muis] 
enlin,  il  le  produit,  il  le  tire  du  néant,  il  le  crée;  et  en  tnéme  temps paf] 
une  action  corrélative,  il  se  constitue  lui-même  sous  un  des  aspects/ 
duos  une  des  phases  logiques  de  son  existence;  il  pose  en  lui-mcmi 
un  premier  ordre,  un  premier  i^roupe,  une  première  assise  d'attribut 
Dans  ce  premier  mfjment  de  la  conscience  absolue,  tous  les  degrés  lifÇ 
Tétre,  toutes  les  formes  du  possible  sont  idéalement  posées,  avec  lottti 
la  mnlliplicilé  des  relations  qui  les  unissent  les  unes  aux  autres  elsuf{ 
tout  qui  les  unissent  à  Diou  lui-même  (p>  399).  * 

Après  ce  premier  moment,  qui  est  comme  la  base  mètaphy^q 
de  la  crcatinri,  tmun  en  trouvons  un  second,  qui  est  comme  la 
métaphysique  de  la  providence.  «  Dans  ce  second  moment,  dans 
sccund  aspei't  de  la  conscience  de  Dieu,  nous  voyons  s'épanouir  luQ 
le  reste  de  ses  attributs.  D*abord,  sa  penséCv  que  nous  avions  laîs 
en  quelque  sorte,  à  Télat  de  pensée  purement  loirique,  puretne 
mathématique,  s'achève  sous  la  forme  de  rintelligence,  de  la  scie 
et  de  la  sagesse  absolues,  en  choisissant,  en  édifiant,  en  gnuvemi 
ce  que  Leibniz  appelle  le  meilleur  des  mondes  possibles.  Mats  ce  nU 
pas  tout.  En  ramenant  à  lui  la  création  par  ia  providence  et  en 
posant  tui-méme  comme  la  fin  de  toutes  choses.  Dieu  réalise  VordA 
entier  de  ses  attributs  moraux*  On  se  contente  habituellement 
mettre  en  Dieu  ces  attributs  par  une  simple  série  d'inductions 
lielles,  dont  chacune  a  pour  base  une  qualité  que  nous  trouvons 
nous-mêmes.  Mais  la  coonaissance  que  nous  en  avons  devient,  &eiDhle< 
t-il,  bien  plus  rationnelle,  si  nous  faisons  jaillir  ces  attributs  du  défe 
loppement  même  de  Tessence  divine  et  de  ce  mouvement,  4  la  Toit 
nécessaire  et  libre,  par  lequel  Dieu  ramène  à  lui  toutes  les  essence 
et  toutes  les  existences.  Il  ne  peut  être  la  bonté  et  la  justice  absolue^ 
qu'en  tant  qu'il  y  a  autour  de  lui  d'autres  essences  et  qu*ii  agit  sur 
elles.  Pour  qu'il  soit  bon,  en  réalité  et  en  acte,  non  pas  simplement  en 
puissance,  il  faut  qu'il  y  ait  des  êtres  sur  qui  s'exerce  sa  bonté.  Pour 
qu*il  soit  juste,  il  faut  qu'il  y  ait  en  dehors  de  lui.  bien  que  par  sa  per- 
mission souveraine,  des  êtres  libres,  des  droits  et  des  mérites,  qu*il 
reconnaisse  et  qu'd  récompense  (p.  403).  ^ 
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AtQSÛ  révolution  divine,  nécesBatre  à  la  réaliBatîon  du  moi  divin  et 
mes  attnbtitSf  comprend  deux  phases,  deux  moments  :  au  premier 
a^nt  «e  rapporte  la  création;  uu  second  la  providence.  Au  pieraier 
Dieu  produit,  projette  hors  de  lui,  la  substance,  la  matière 
nînée  des  choses,  par  une  sorte  de  diminution,  d^aliénation  par- 
de  son  être*  Voilà  Tacte  créateur.  Au  second  moment,  il  ramené 
1  lui  cette  substance  détachée  de  lui,  en  en  tirant  une  hiérarchie  de 
formes  pro)^^ressives.  Voilà  Taction  providentielle,  A  la  distinction  des 
deux  CQonïents  de  l'évolution  divine,  c'est-h-dire  de  la  création  et  de 
la  providence,  sont  liées  celle  de  la  matière  et  de  la  nature  et  celle  de 
t'espace  et  du  temps,  La  matière,  iiidéterminatiou  absolue,  pure  puis- 
.sance,  est.  selon  Maillet,  l'objet  direct  de  la  création  :  ce  qui  signilie 
[que  Tacte  de  pure  création,  dét5^agé  de  tout  acte  de  providence»  doit 
terrainer,  comme  le  petisent  les  savants,  à  la  pure  matière,  Laplace, 
im\i.  Spencer»  ne  s*accordent-ils  pas  pour  se  représenter  la  forme  pre- 
ière  du  monde  comme  une  nébulosité  indéliniment  dilTuse?  La 
salure,  ainsi  que  Tavait  ctimpri^  Aristote,  est  la  tendance  absolue 
la  détermination  :  ce  qui  sifjnifie  qu'il  y  a  en  elle  une  aspiration 
iiDJe  vers*  le  progrès  et  que,  dans  cette  aspiration,  il  y  a,  pour  ainsi 
lire,  en  dépôt  toute  Ténergie  pla^^tique  de  l'idée,  toute  ia  puUsanco 
itrice  de  Dieu  ip.  417).  l/espace  peut:  être  considéré  comme  la 
drme  idéale  de  !a  création,  la  condition  d*intelligibilité  de  la  matière; 
pt  le  temps  comme  la  forme  idéale  de  la  providence,  ïa  condition  d*m- 
sHiî^ibiHté  de  la  nature,  n  Le  premier  moment  de  la  création  divine 
prée  l'espace,  en  créant  l'absolue  disséminatton  de  la  pure  matière; 
second  moment  de  celte  même  conscience  de  Dieu  crée  le  temps, 
m  donnant  le  premier  branle  au  mouvement  de  la  nature,  en  créant  la 
Beces^ité  de  l'universel  essor  des  choses  vers  le  bien,  la  vie  et  le  pro- 
Lgrès*  Quant  à  ï»ieu,  il  subsiste  on  dehors  et  au  delà  de  Tespace  et  du 
rtenips,  concentré  en  lui-m<?me  dans  son  immuable  éternité  ip.  'j-J'J)-  ■* 
D*aprè«  celte  conception,  la  cause  première  du  mal  serait  dans  la 
[tfiréjition  môme,  envisagée  comme  une  sorte  de  déchirement»  de 
Btssion  de  l'être  divin.  Par  Taction  providentielle,  les  choses  revien- 
^draienC  proi^ressivement  au  bien,  et,  dans  cette  action,  l'homme,  créé 
bre,  pourrait  être  un  collaborateur  de  Dieu,  M,  Maillet  reconnaît  que 
[cette  théorie  de  la  création  et  de  la  providence  n*est  pas  nouvelle  en 
qu^elle  a  de  fondamental.  U  rappelle  qu  elle  avait  été  esquissée  par 
Ravaisson  dans  son  Rapport  sur  la  phitosophie  en  France  au 
[/X*  sièclt'.  «  Ne  pourrait-on  dire,  lisons-nous  dans  la  conclusion  de 
Rapport^  qiie  ce  que  la  cause  première  concentre  d'existence  dans 
l>n  immuable  éternité,  elle  le  déroule,  pour  ainsi  dire,  détendu  et 
Tus  dans  ces  conditions  élémentaires  de  la  matérialité,  qui  sont  Ces- 
piice  et  le  temps;  lequel  pose  ainsi,  en  quelque  sorte,  la  base  de  Texis- 
^teQce  naturelle,  base  sur  laquelle,  par  ce  progrès  continu  qui  est 
^^ardre  de  la  nature,  de  degré  en  degré,  de  règne  en  règne,  tout 
rreTient  de  la  dispersion  matérielle  à  FuDité  de  l'esprit  l^  Dieu  a  tout 
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fait  de  rien,  du  né mt,  de  ce  néant  relatif  qui  est  le  possible:  cestquA 
ce  néant  il  en  a  été  d*aburd  fauteur,  comme  il  Tétait  de  Tétre.  De  oc 
qu'il  a  annulé  en  quelque  sorte  et  anéanti  de  la  plénitude  infinie  <ie 
son  être  {s^e  ipsum  exinanivH)  il  a  tiré,  par  une  sorte  de  réveil  et  de 
résurrection,  t^ut  ce  qui  existe.  » 

Il  nous  paraît  inutile  do  dire  que  ce  Dieu  qui  Btibsi«te  en  dehors  d 
au  del'i  de  Fespare  et  du  temps  et  dont  la  conscience  a  besoin  pour  se 
constituer  de  créer  l'espace  et  le  temps;  cette  évo'ution  divine  dans 
durée  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  devenir;  ces  deux  niomeats 
distincts,   qui    ne  se   succèdent  pas,  qui   ne   sont  que  logiquement 
séparés;  que  tout  cela  n'offre  absolument  rien  d'intelligible  à  notre 
esprit.  D'autre  part,  nous  ne  saurions  voir  une  théorie  du  mal  ^îs- 
faisante  pour  la  consi-ience  ni  un  progrès  de  la  théodicëe  dans  cette 
assimilation  matérialiste  de  l'acte  créateur  à  la  génération  par  scissi- 
parité. Mais  il  paraît  que  M.  Maillet  était  attiré  par  ces  mystères  de 
la  métaphysique  inlinitiste  et  panthéiste  et  n'avait  aucune  peine  à  les 
admettre. 

F.  PlLLOX. 


Alfred  H.  Lloyd,  Ph.  D.  —  Dynamic  Idéalisa  :  an  blementaRT 
couHSE  OF  THE  mktaphvsics  of  Psvghology.  —  CliicaîTo,  A.  C.  Melluig, 
189:^.  1  vol    in- 12,  IW  p. 

Le  petit  livre  de  M.  Lloyd  contient  une  introduction,  trois  partiel 
qui  traitent  respectivement  du  monde  des  choses,  du  monde  des 
idées,  du  monde  des  actes,  et  un  appendice  relatif  à  Tim mortalité  de 
l'âme.  La  forme  en  est  tri*s  vivante,  et  avec  ses  tournures  familières, 
ses  aperçus  d'une  modernité  q«ii  amuse,  ses  réminiscences  clas- 
siques imprévues,  il  est  intéressant  à  lire;  il  est  aus^i  très  propre  à 
faire  penser.  Mais  l'auteur  ne  sv.  Ilatte  pas  d'avoir  rendu  sa  doctrine 
acce-sible  à  tous  les  lecteurs.  Toute  lumière  nouvelle,  dit-il,  produit 
d'abord  de  l'obscurité,  et  celui  qui  cherche  à  la  répandre  en  est  quel- 
quefois ébloui  :  il  ne  se  compren  1  pas  toujours  lui  même  et.  à  plus 
forte  laison,  ne  peut-il  pas  toujours  se  faire  comprendre.  Quand  cet 
L1éali<)ite  dijnamifpia  lut  exposé  pour  la  première  fois,  il  y  a  un  an,a 
Détroit,  clans  une  série  de  six  conférences,  devant  les  éluflianlsen  phi- 
loso,  hic  de  l'Cniversilé  du  Michrgan,  ce  ne  fut  pas,  M.  Lloyd  nous 
l'apprend,  sans  quelques  difficultés.  Voyons  brièvement  en  quoi  con- 
sibte  cet  idéalisme,  tist-ce  vraiment  une  nouvelle  lumière? 

La  thèse  Cbt  celle  du  Monisme  pris  dans  toute  sa  rigueur.  L'uni- 
vers est  un,  de  l'unité  d'un  organisme,  et  ce  qui  en  tait  réetlemfni 
l'être,  la  substance,  aussi  bien  que  de  toutes  les  parties  qui  le  com- 
po>ent,  ou  qui  n'en  sont  plu.ôt  que  des  expressions  particulières, 
c'est  l'activité,  c'e-^t  la  relation,  non  pas  formelle,  mais  dynamique  oi 
en  acte.  Ce  que  nous  appelons  des  choses,  ce  ne  sont  que  des  rap 
ports,  et  elles  ne  sont  véritablement  que  dans  la  mesure  où  elle 
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expriment»  en  efTot»  des  rapports  Le  monde  est  donc,  si  l'on  veut,  un 
lécanisinf ,  mais  un  mminisme  qui  se  meut  lui  môme.  lï  est  un  «ys- 
bine  'le  relatrons;  it  est  donc  iiitelligible  mu  plus  hiiut  degré,  intrin- 
juement  iiHoU^rible,  et,  par  t-onséquent,  iiitol'îgentt  car  vi  riutelli- 
tnce  n  çât  que  i*at*livité  propre  d'un  sysième  de  relations  actiiellea  o, 
Te^sprit  est  le  mfiuvement  dans  It-s  choses.  Le  vieil  Anaxagore  avait 
^nirevu  déjà  t*t  êiiotieé  â  si  munière  cetre  rérité.  Ainsi  TUnivers, 
ipressum  He  relalions.  est  vivant;  toute  vie  est  intelligente;  la  vie  et 
^nscience,  qui  ont  loutes  les  deux  p^ur  ha-e  la  force  ou  l'action, 
coiîXton«ive8;  loure  vie  pense  et  FUnivcrs  pense;  il  est  intelli- 
?nt  autjti)!  qii  inti  llîgible.  Ci'tte  intelligence  vivante  qui  est  le  monde, 
et  orj^anisme  vivant  et  pensant  p  oduit  en  lui-même,  par  son  octi- 
lUê  propre,  une  diffL-roncuition  constante;  c  est  sur  elle  que  repose  la 
liAlincHtm  du  moi  et  du  non-moi»  du  sujet  et  de  Tobjet,  ou  de»  orga- 
Biî»mes  partïiMiliers  et  «le  ce  qui  les  entoure  et  leur  rcpoud,  c*est- 
|k*dîre  ces  autres  n»ois  organiquement  lius  aux  premiers,  qui  nn  sont 
>nime  eux  que  dea  expressi-Mis  diverses,  plus  ou  moins  iuconiplètes, 
des  fumUiotiS  du  tout.  Ce  que  nous  appelons  le  monde  extérieur  n*e«t 
^ue  IVnver»  du  nu»î;  c'es*  eneore  comme  un  onlil  mis  primitiveiuent 
la  disposition  du  moi,  et  un  ouMl  dont  radapiaiion  et  l'emploi,  par 
Con^+équeni.  sont  loujourM  possibles,  le  martfau  donné,  suivant  l'ex- 
pn^&^icin  de  8p*no/a,  avec  lequel  no^  s  fabriquons»  tous  les  autres  mar- 
Cj<iix,  ou,  pour  parli^r  plus  exactement,  cVst  un  médiateur  vivant, 
iiKii«pvn«ahle  aii  déveli>pprment  de  rensemble  de  relalions  actuelles 
Jue  nnu*i  sommes.  Hl  s"  Ton  rom prend  bien  ce  dynamisme,  comi>osé 
•(^r^aiiihmes  vivants  â  riollni^on  rien  dlnerle  iv^  snb^^iste,  l'espace  et 
' 'eaips  apparaiironi,  le  piemier  comme  le  mêdialeur  néce>s.ure  de 
put^  aetii»n,  le  second  comme  le  res^isire,  si  Ton  peut  ain*<i  dire,  des 
^P**es4ioits  innombnibb  s  de  cotte  aetivite  d'un  Univers  en  lui-mênie 
^"•taattle^  enmmi'  len  individus,  à  travers  tous  ces  mouvements  qui 
*^titiicnt  sa  '►ub^tanee  et  la  leur. 

->*{  la  psychtiloLTie  fïui  e^i  au  fond  de  cette  métaphysique.  Elle  en 
!♦  «lu  rimins,  Inscp.irable.  M,  Lloyd  est  d'avis  quelle  ne  vaut,  connue 
p^fiaifOiri'  ,  que  p-ir  îe*^  |ïrincipes  métaphysiques.  Il  se  donne  sur- 
i^  pour  lâidie  d'étudier  t'àme  que  les  p.syeholojrues  conlemporaitis 
'Oule^  les  écoles  *>nt,  a  s<m  gré|  trop  uéLdi'jée;  ils  nVjnt  pas  su 
t^^-'^^^dre  te  concret  et  n'ont  abouti  qu'a  des  absirartiims;  ils  n'ont  pas 
^1^  ^^umté  du  réel;  ils  se  f-imt  perdus  dans  des  divisions  et  subdivi- 
sions, opposant  entre  ehes  des  faeult«6s  qui,  au  ionî.  nont  identiques, 
po^f  cnnslïluer,  en  dèlinitive,  une  scienee  purement  formelle  qui  a 
■  jiiiïiic  en  pedaL'^otîie  (voirie  curieux  chapitre  X  >ur  rétlucaiioa}  les 
jlluf  cicplorablc'*  lé^^oliaH.  ^n  fait,  les  idces  ne  sont  pas,  comme  on  le 
[prétend  trop  ouveut,  des  iormes.  mais  des  forces;  elles  se  rapportent 
i^£ytJJoui*s  II  i'aetion  dont,  a  tcujs  les  dei^réa,  elles  donnent  le  plan;  nous 
[pt*  pcn-cvouà  en  K'ali'é,  connue  nous  Tavou'  dêj  i  indiqué,  que  des 
[yUliU  ou  des  moyens  d*agir.  C'est  aussi  pir  les  relations  que  se  défl- 
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nissent  les  trois  termes  que  Ton  distinc^ue  ordinairement  en  Thomme  : 
le  corps,  Tesprit  et  Tûme.  Le  corps  est  l'ensemble  de  ces  relations 
actuelles,  en  tant  qu'elles  sont  multiples;  Tesprit,  ce  sont  les  mêmes 
relations  en  tant  qu'unité,  et  Tàme,  ce  sont  encore  ces  relations 
comme  substance.  Aristote  avait  déjà  donné  une  excellente  définition 
de  Tâme  en  disant  qu'elle  est  Tentéléchie  dun  corps  organique.  £q6d 
la  volonté  n'est  pas  ce  pouvoir  arbitraire  que  suppose  la  psychologie 
courante.  La  personne  est  déjà  ce  qu'elle  veut  être,  ce  qu'elle  semble 
choisir  d'être.  Le  monde  des  actes  est  le  monde  des  personnes.  Il  a  un 
idéal  vivant  qui  se  poursuit  à  travers  des  expressions  de  plus  en  plus 
complètes  qui  se  contrôlent  elles-mêmes,  et  l'immortalité,  déjà  réalisée 
dans  la  vie  présente,  est  celle  de  l'organique  «  qui  est  un  continoel 
triomphe  sur  la  mort  ». 

Je  ne  sais  si  j'ai  réussi  à  donner  dans  ce  qui  précède  des  indications 
suffisantes  sur  une  doctrine  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  résa- 
mer.  Peut-être  en  ai-je  dit  assez  du  moins  pour  faire  voir  que  c'est  une 
théorie  panthéiste,  avec  ses  contradictions  ordinaires,  une  métaphy- 
sique de  la  biologie  et  même  de  toutes  les  sciences,  autant  que  delà 
psychologie,  c'est-à-dire  un  essai  de  généralisation  scientifique,  pré- 
sentant cette  particularité  cependant  qu'en  ramenant  tout  à  de  pures 
relations,  sans  aucun  point  d'attache,  et  en  ne  voyant  ainsi  dans  l'Uni- 
vers et  les  choses  particulières  que  des  centres  de  forces,  M.  Lloyd  va 
dans  un  sens  directement  contraire  à  celui  du  progrès  naturel  des 
sciences;  car  elles  s'en  tiennent  de  plus  en  plus,  si  je  ne  me  trompe, 
à  la  constatation  de  simples  liaisons  et  tendent  à  éliminer  chaque  jour 
davantage  Tidce  de  force.  Aussi,  dans  ses  critiques  de  ce  qu'il  appelle 
les  sciences  et  la  psychologie  formalistes,  dualistes,  n'épargne-t-il  ni 
les  savants  ni  les  psychologues,  et  rien  n'est  plus  significatif  sur  ce 
point  que  sa  discussion,  en  particulier,  des  théories  sur  l'attention 
l[).  173  sq.j.  Dirons-nous  maintenant  qu'il  apporte  une  nouvelle  lumière? 
Mais  la  Physique  stoïcienne  et  la  Monadologie  de  Leibniz,  auxquelles 
il  est  surprenant  qu'il  ne  fasse  aucune  allusion,  sont,  à  beaucoup 
d'éi^ards,  fort  semblables  à  son  dynamisme.  On  en  trouverait  encore 
chez  nous  et  de  notre  temps  un  équivalent,  ou  à  peu  près,  fort 
remarqué.  Et  pour  le  fond,  quelles  que  soient  d'ailleurs  les  excellentes 
choses  et  les  vérités  par  fortune  éparses  dans  ce  livre  et  exprimée» 
d'une  façon  originale,  du  moment  où  l'auteur  renouvelle  le  paradoxe 
d'identiiier  les  idées,  la  conscience,  Tintelligence  avec  la  force,  laten* 
sion,  l'activité  propre  d'un  système  de  relations  actuelles,  et  par  I* 
personniiic  toute  la  nature,  sa  doctrine  apparaît  comme  une  œuvre  de 
pure  imagination,  et  de  cela  seul  qu'elle  n'est  point  fondée  sur  uae 
exacte  théorie  de  la  connaissance,  elle  n'est,  comme  beaucoup  d'autres, 
peut-on  dire,  qu'un  simple  arrangement  de  paroles  au  service  d'opi' 
nions  préconçues. 

A.  Penjo.n'. 
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II.  —  Psychologie. 

A.  Fouillée.  I^sychologie  du  peuple  français;  in-8',  Paris,  Alcan. 
Le  peuple  français  est-il  aujourd'hui  atteint  de  dégénérescence  ou 
traverse-t-il  une  crise?  Cette  question,  quMl  est  de  mode  de  poser,  et 
que  chacun  tranche  selon  ses  préjugés  et  ses  passions,  M.  Fouillée  a 
cru  qu*il  fallait  Télargir  et  la  résoudre  par  la  méthode  philosophique, 
en  tenant  compte  de  données  de  toutes  les  sciences,  mais  en  se  défiant 
de  l'esprit  étroit  et  des  conclusions  aventureuses  de  chacune  d'elles. 
li  fait  la  guerre  aux  doctrines  simplistes,  et  particulièrement  au  a  fata- 
lisme psychologique  et  historique  »,  si  dangereux  quand  il  se  présente 
sous  les  formes  décourageantes.   «  I^ien  de  pire  pour  un  peuple  que 
Tauto-suggestion  de  sa  déchéance  ;  à  force  de  se  répéter  qu'il  va  tom- 
ber, il  se  donne  lui-niême  le  vertige,  et  tombe.  »  Sachons  ce  qu'est  un 
peuple,  quelles  sont  ses  conditions  d'existence  et  ses  ressources  de 
vitalité,  avant  de  pronostiquer  ses  destinées  et  de  désespérer  de  son 
avenir. 

Un  caractère  national  peut  être  considéré  comme  un  fait  empirique- 
ment donné,  qu'il  s'agit  de  rattacher  à  ses  causes,  à  la  race,  au  milieu 
'  physique,  au  milieu  social.  Mais  ce  fait,  d'abord,  comment  le  saisir? 
«  Le  caractère  national  n'est  pas  la  simple  somme  des  caractères  indi- 
viduels. »  11  n'est  pas  non  plus  le  «  type  moyen  »,  Timage  générique 
des  individus.  Il  est  incarné  dans  les  héros  mieux  que  dans  la  foule,  et 
dans  les  hommes  du  passé  aussi  bien  que  dans  ceux  d'aujourd'hui.  Il 
est  représenté  par  des  individus  successifs  et  divers,  et  par  chacun 
d'eux  toujours  d'une  façon  inadéquate.  Il  n'est  point  préformé  dans  les 
individus,  en  sorte  qu'il  n'y  aurait  qu'à  les  comparer  entre  eux  pour 
l'en  dégager,  mais  il  se  forme  en  tous  les  individus  et  en  chacun  d'eux 
pris  k  part,  par  l'action  et  la  réaction  des  uns  sur  les  autres.  II  est  un 
effet  de  la  vie  en  commun,  non  un  effet  momentané,  comme  il  s'en 
produit  au  sein  de  ces  «  ôtres  provisoires  »  qu'on  appelle  des  foules, 
^     mais  une  résultante  d'actions  sociales  prolongées  à  travers  des  siècles. 
I     11  est  conscient  ou  tend  à  le  devenir,  étant  fait  avant  tout  d'aspirations, 
^     et  de  pensées  communes,  de  sentiments  communs.  En  devenant  cons- 
[     cient,  il  change  de  nature;  il  cesse  d'être  «  un  effet  »,  il  devient  «  une 
I     cause  B,  il  n'est  plus  seulement  «  façonné  par  les  individus  »,  mais  n  il 
les  façonne  ».  Il  devient  un  idéal  vers  lequel  tous  les  yeux  se  lèvent  et 
toutes  les  volontés  tendent.  Cet  idéal,  il  importe  de  l'entretenir  dans 
les  cœurs.  L'opinion  qu'un  peuple  a  de  lui-môme  influe  sur  sa  desti- 
née. Suivant  les  cas,  elle  opère  son  relèvement  ou  l'entraîne  à  sa 
'line.  Un  peuple  a  besoin  de  connaître  sa  force  pourTcxercer;  s'il  n'a 
^oienlui,  il  ne  peut  donner  sa  mesure.  C'est  en  ce  sens  que  l'idée  est 
une  force.  Il  ne  suflitpas  que  la  nationalité  s'objective  dans  la  langue, 
^ns  les  arts,  dans  la  science,  dans  toutes  les  manifestations  de  la  vie 
^iale,  il  faut  encore  qu'elle  prenne  conscience  d'elle-même;  il  ne 
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suflit  pas  qQ*elle  soit  une  réalité^  il    faut  qu'elle  devienne  une  idé€\ 
afin  de  dLneiiir  par  là  môme  une  réalité  plus  puissante,  ou  seuleme 
alin  d'allirmer  et  de  maintenir  sa  réalité.  M.  Fouillée  a  trouvé  ici 
exemple  saisissant  pour  illustrer  et  confirmer  sa  théorie  des  idéi 
l'orces. 

Mais  les  idées  ne  sont  des  forces  qu'autant  qu'elles  ne  sont  pns  ei 
contradiction  avec  les  faits.  Il  ne  suOit  donc  pas  de  savoir  quelle  op 
nion  le  peuple  français  a  présentement  de  lui-même»  il  faut  cherclitj 
avant  tout  si  cette  opinion  est  Fonrlée.  Demandons-le  aux  savants. 

Les  anthropoloi^istcs  réduisent  les  facteurs  de  la  nationalité  à  il 
seul,  1»  race.  Mais  il  n'y  a  plus  de  race  pure;  dès  lors,  il  s'agit  c 
retrouver  les  cléments  ethniques  dont  sont  formées  les  races  actuelle 
la  proportion  de  ce^  éléments,  et  les  hm  de  leur  combinaison.  En  groi 
on  ramène  les  races  à  deux  types  génériques  :  le  dolichocéphale  et 
brachycéphale,  et  Ton  décrète  que  Tun  est  supérieur  à  l'autre.  Dans 
passé,  la  civilisation  a  été  la  victoire  des  t^rânes  lon^s  sur  les  cran 
larges,  maïs  aujourdliui  s'opère  une  sélection  à  rebours;  nos  sociéL^ 
mettent  en  œuvre  l'iiitelli^'eni^e  plur^  que  la  volonté,  entendez  quVll 
utilisent  les  cerveau >t  larges  plus  i[ue  les  cerveaux  longs.  No 
devrions  tendre  an  «^  pandolichoîame  »,  et  nous  marchons  vers  la  br 
chyoéphalie  universelle.  Ce  serait  à  désespérer  de  rhumanité,  si  on^m 
nous  autorisait  à  penser  que  rimpnrtince  de  rîndice  céphalique  a  ; 
être  exagérée.  Les  optimistes  se  rejettent  sur  Thypothêse  du  «  dîme 
phisme  »>;  ils  admettent  que»  dans  une  même  race,  le  cerveau  pe 
s'étendre  en  longueur  et  en  largeur,  en  sorte  qu'on  aurait  pris  c 
déviations  d'un  seul  type  pour  des  types  différents. 

Auxquels  entendre?  Le  plus  simple  est  de   n*écouter  personne»  i 
aussi  bien  le  type  ethnique  se  modifie  sous  l'action  du  milieu  phj 
que;  c*e^t  d'*nc  le  type  adapté»  et  non  primitif,  qui  devrait  être  le  sjg 
de  prédestination  des  peuples.  Mais  il   n'est  pas  un  si^'ue  infaillible  -^ 
même  probable,  pnrce  que  avec  le  progrès  de  la  civilisation,  «  Tac^^ 
du  milieu  social  va  remportant  sur  celle  du  milieu  physique  »,  et  effi- 
la fm  le  milieu  physique  n'agit  plus  que  a  par  la  matière  qu'il  souixt 
à  Fintelligcnce  et  à  la  volonté,  par  les  problèmes  qu'il   leur  pose,    /* 
difflcultés  ou  facilités  qu'il  leur  apporte  o.  C'est  l'organisation  sociaf^ 
qui   fait  les  peuples,  non   la  race  ou  le   milieu,  et  cette  organisatîori 
elle-même  ne  dérive  point  du  climat  ni  de  la  torme  des  crânes.  Le^ 
idées  entrent  dans  tous  les  cerveaux  et  n'appellent  point  «  une  confor- 
mation organitiue  particulière  ». 

L'anthnipoloLde  n  éclaire  point  la  psychologie  des  peuples  et  elle 
peut  l "effarer.  H  faut  en  dire  antëut  de  la  linguistique  et  de  T histoire. 
On  devrait  donc  récuser  ces  sciences  en  sociologie  et  négliger  leurs 
«  théories  ri-squées  et  arbitraires  u.  Mais  ces  théories  sont  dansjerea^ 
ses;  il  faut  donc  les  combattre.  Ne  fussent-elles  que  niaises,  M.  Fouillée 
aurait  le  droit  de  les  railler»  parce  qu'il  le  fait  avec  esprit.  D'aiUeura 
les  idées  justes  perdent  à  la  longue  leur  saveur;  pour  la  leur  rendre^' 
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il  rm'est  rien  de  tel  que  de  les  confronter  avec  les  énormités  d'une 
bâki-'barie  pédante.  Il  fait  bon  rappeler  que  «  la  loi  de  fraternité  est  plus 
svxr^  que  toute  Thistoire,  et  surtout  que  la  préhistoire  »,  et  que  «  le 
vra.i  remède  à  la  déséquilibration  sociale,  ce  n'est  pas  la  furmation 
d'^uvn.c  caste  de  dolicho-blonds,  mais...  une  diffusion  plus  large  des 
idé^ s  morales  aussi  bien  dans  les  tètes  germaniques  que  dans  les  tètes 
celt;o-slaves.  » 

BZst-il  besoin  de  le  dire?  M.  Fouillée  respecte  Tanthropolo^j^ie  et  This- 
toîi-^  ;  il  utilise  leurs  données,  il  accepte  leurs  théories  mêmes  à  titre 
dMrkciication.  S*ii  soutient  que  les  races  sont  avant  tout  c  des  sentiments 
Qt  des  pensées  incarnées  »,  il  ne  laisse  pas  de  dire  la  part  qui  revient 
au9c  facteurs  ethniques  et  historiques  diins  la  formation  de  l'esprit  fran- 
çais. 11  se  donne  le  plaisir  de  prouver,  par  les  méthodes  dont  on  s*est 
servi  pour  établir  le  contraire,  que  la  fusion  des  races  celtique,  ger- 
main ique  et  méditerranéenne,  nous  assure  un  tempérament  bien  équi- 
libré, et  tend  à  nous  préserver  de  Tanarchie  et  du  despotisme,  auxquels 
noiXM  prédistinerait,  dit-on.  une  origine  exclusivement  celtique  ou 
exclusivement  latine; il  ajoute  que  les  circonstances  historiques  ont  été 
favorables  au  développement  de  notre  race,  et  que  le  peuple  français, 
dan  8  Tensemble,  est  un  assez  bon  «  produit  »  de  la  nature  et  de  l'his- 
toii*^. 

^vielle  est  la  physionomie  morale  de  ce  peuple?  Quel  est  son  mode 
P*>*lticulier  de  sentir,  sa  forme  d'intelligence,  son  type  de  vouloir?  Com- 
n^^ï^t  l'esprit  français  se  manifeste-t-il  dans  la  langue,  la  religion,  la 
philosophie,  la  littérature  et  les  arts?  C'est  ce  que  M.  Fouillée  étudie 
d^^tàe  façon  approfondie  et  brillante,  en  un  livre  capital,  qu'il  faut  lire 
®^  qu'on  ne  saurait  résumer.  Nous  avons  là  un  modèle  de  ce  que  j'ap- 
P^^l^rai  la  psychologie  à  fresque.  On  peut  contester  tel  ou  tel  détail, 
rel^^^er  des  vétilles,  mais  l'ensemble  se  dresse  majestueux  et  puissant  : 
tous  les  traits  concordent,  se  soutiennent  et  s'appuient,  et  l'on  ne  sait 
c^  C{uon  doit  admirer  le  plus,  de  leur  richesse  abondante  ou  de  leur 
intiiiie  fusion.  Qu'on  lise  après  cela  la  mosaïque  des  jugements  portés 
P***  les  étrangers  sur  les  Français  (ch.  VII),  et  Ton  saisira  la  différence 
^'une  observation  disparate,  vraie  à  sa  manière,  pittoresque  et 
P^C[uunte,  mais  sans  portée,  sans  justesse,  se  détachant  sur  un  fond  de 
préjugés  et  d'erreurs,  et  d'une  construction  qui  satisfait  à  la  fois  l'es. 
pHt  de  géométrie  et  l'esprit  de  finesse,  qui  éclaire  le  détail  par  Ten- 
^^mble,  et  l'ensemble  par  le  détail,  et  donne  à  chaque  trait  psycholo- 
g^ciue  sa  valeur. 

Ce  type  français,  que  M.  Fouillée  a  admirablement  analysé,  sous  sa 
wme  héroïque  et  sa  forme  moyenne,  avec  ses  qualités  et  ses  défauts, 
est-il  appelé  à  disparaître  par  suite  des  progrès  de  notre  dépopulation 
**  des  ravages  de  l'alcoolisme?  Question  troublante  et  complexe,  que 
Ion  dramatise  et  que  Ton  embrouille,  que  la  statistique  pose  d'une 
ï>Çon  trompeuse  et  que  la  physiologie  n'explique  point.  La  dépopula- 
tion traduit  l'antinomie  ou  le  conflit  qui  existe  entre  le  bonheur  indi- 
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viduel  et  Tintêrèt  social.  Ce  conflit,  on  pourrait  Tatténuer  par  la 
réforme  de  l'impôt  et  du  régime  successoral.  Mais  on  ne  saurait  le 
résoudre  que  par  la  réforme  de  l'éducation  et  des  mœurs.  Lie  frein  reli- 
gieux ne  compte  plus,  mais  le  patriotisme  reste.  Accepterons-nous  de 
déchoir  comme  peuple,  et  de  n'avoir  plus  pour  réserve  de  notre  popu- 
lation que  le  prolétariat  resté  fécond  par  imprévoyance?  Nos  maux  sont 
d'ordre  social  et  moral.  On  peut  donc  en  guérir,  mais  comment?  Après 
bien  des  détours,  M.  Fouillée  nous  livre  enfin  sa  pensée.  Ce  ne  sont  pas 
les  leçons  de  choses,  a  les  analyses,  les  statistiques  qui  convertissent; 
ce  sont  des  idées...  sur  la  dignité...  et  la  destinée  humaine...  Pour  mou- 
voir les  hommes,  ce  sont  les  idées  les  plus  élevées  et  les  plus  désinté- 
ressées qu'il  faut  mettre  en  branle.  Malgré  l'apparence  du  paradoxe, 
c'est  la  portée  philosophique  des  idées  qui  va  le  plus  loin.  » 

Arrêtons-nous  sur  cette  vue  juste  et  profonde;  nous  allons  saisir 
l'unité  du  livre  un  peu  composite  de  M.  Fouillée.  Ce  livre  exprime  les 
espérances  et  les  craintes  du  patriotisme  français,  il  est  tout  d'actua- 
lité. En  apparence,  il  se  perd  en  digressions  scientifiques,  historiques 
et  philosophiques,  il  déborde  son  cadre.  En  réalité,  il  donne  toute  son 
ampleur  au  problème  en  cause.  Ce  problème,  à  tous  égards  redouta- 
ble, il  appartenait  à  un  philosophe  de  le  résoudre,  et  à  un  philosophe 
de  l'autorité  de  M.  Fouillée.  Ce  livre,  dans  lequel  l'auteur  a  mis  toute 
sa  conscience  et  tout  son  talent,  dans  lequel  il  résume  avec  clarté  des 
enquêtes  minutieuses,  il  expose  et  critique  avec  verve  les  paradoxes  et 
les  sophismes  du  jour,  il  sème  à  pleines  mains  les  idées  larges,  géné- 
reuses et  les  vérités  utiles,  il  faut  lui  souhaiter  le  succès  quMl  mérite  : 
puisse-t-il  opérer  la  réforme  des  mœurs,  en  apportant  la  conviction 
dans  les  esprits  et  les  cœurs! 

L.  DUGAS. 


Sanford.  A  Course  in  Expérimental  Psychology.  Boston,  D.  C 
Heath  and  Co.,  1898;  449  p. 

Ce  cours  de  psychologie  est  un  modèle  du  genre,  et  il  comble,  dans 
la  littérature  psychologique,  une  lacune,  en  fournissant  aux  maîtres 
et  aux  élèves  un  manuel  peu  volumineux,  au  courant  des  travaux  les 
plus  récents,  clair  et  méthodique.  Il  se  distingue  en  outre  avantageu- 
sement d'autres  manuels  auxquels  on  pourrait  le  comparer,  par  sa 
parfaite  objectivité  et  en  ce  qu'il  laisse  à  peu  près  entièrement  de 
côté  les  théories  pour  se  borner  à  l'exposé  des  faits.  Il  contient  enfin 
d'excellents  renseignements  bibliographiques. 

A  part  les  deux  derniers  chapitres,  l'ouvrage  est  divisé  en  expé- 
riences. Le  nombre  des  expériences  fondamentales  citées  est  de  233; 
mais  beaucoup  se  subdivisent  et  par  conséquent  le  nombre  total  des 
expériences  passées  en  revue  est  très  supérieur  à  233.  Cette  division 
en  expériences  contribue  à  la  clarté  du  livre  et  explique  que,  maigre 
le  nombre  considérable  de  faits  qu'il  contient,  il   ne   produit  sur  le 
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iectôLir  aucune  impression  de  confusion.  Il  convient  d'ajouter  que  les 
expériences  décrites  sont  toujours  choisies  parmi  les  plus  simples  et 
les  plus  démonstratives  et  généralement  piirroi  celles  qu*on  peut  faire 
'     à  pe\i  de  frais. 

L*aut6ur  consacre  88  pages  aux  sensations  cutanées^  aux  sensations 

tkineslhêtiques  et  statiques,  aux  sensations  gustatives  et  olfactives  et 
aux  sensations  de  rouie.  Viennent  ensuite  SiSpaj^es  qui  traitent  exclu- 
«Ivement  de  la  vue.  Dans  ce  petit  nombre  de  pages  tous  les  faits  esscn- 
tieU  relatifs  aux  sensations  sont  passés  en  revue  et  font  Tobjet  chacun 
d'une  expérjence  ou  d'un  groupe  d'expériences  spéciales.  Les  deux 
ileraiers  chapitres  sont  consacrés  Tun  à  la  loi  de  Weber  et  aux 
méthodes  psycbophyaiques,  Tautre  aux  appareils  de  psychologie 
nécessaires  ou  utiles  pour  l'étude  des  sensations.  Dans  celui-ci, 
l'auteur  complète  les  indications  techniques  déjà  très  nombreuses  qu'on 
trouve  dans  le  cours  du  Livre;  ce  dernier  chapitre  intéressera  par  lie  u- 
lièrement  ceux  qui  auraient  l'intention  de  fonder  un  laboratoire  de 
psychologie  et  qui  aimeraient  être  guidés  pour  le  choix  et  la  construc- 
tion des  instruments  les  moins  coûteux  et  les  plus  nécessaires. 

L'ouvrage  contient  beaucoup  de  ligures;  je  citerai  particulièrement 

*^*l^s  qui  se  rapportent  aux  illusions  optiques;  dans  aucun  autre  traité 

^  psychologie  on  ne  trouverait  à  cet  égard  une  aussi  riche  collection. 

^oriime  on  voit,  Touvrage  porte  exclusivenient  sur  les  sensations;  tou- 

u    '^is  l'auteur  nous  laisse  espérer  un  autre  volume  où  il  traitera,  dans 

<?sure  où  ils  sont  accessibles  â  lexpérimentatioM,  du  mouvement, 

*a  mémoire,  de  fatlention  et  des  autres  phénomènes  psychologi- 

^s.  On  ne  peut  que  souhaiter  la  prompte  apparition  de  ce  nouveau 

B.  Bourdon. 


su.v 


^i^hen.  Leitfadbn  der  physiologischen  Psychologie  ik  15  Vorle- 


OE>f;  in-8'%  léna,  Fischer  (4'*  édition,  corrigée  et  augmentée). 


*^Cirsque  ce  livre  parut  en  t89J,  la  îievue  en  afaitconnaitre  Tesprit  et 

^^    signalé  les  mérites  (n^  d'août  i891,  p.  2:il  et  auiv.).  Dans  sa  brièveté, 

"  *"^surae  toute  la  psychologie  physiologique  et  présente  souvent  les 

9^^ étions  sous  uno  forme  très  personnelle.  Il  a  obtenu  le  succès  qu'il 

^^*"itâit,  comme  le  prouve  cette  quatrième  édition  qui  nous  parvient. 

^t:iacune  des  quatorze  legons  primitives  a  subi  des  modifications 

ûU.xrent  importantes  et  signale  les  travaux  de  quelque  valeur  publiés 

***     le  sujet  depuis  sept  ans.   Notons   principalement   les   additions 

M^^s  à  Tetude  des  sensations  auditives  (p.  80  et  suiv.j^  des  illusions 

telles  (p.  1D2  sq.),  du  concept  (p.  il9).  La  septième  leçon,  consacrée 

ton  affectif  »  des  sensations»  a  subi  des  remaniements  considé- 

ïlea.  De  môme  pour  la  treizième  (états  morbides,  hypnose),  qui  a 

>Ur  ce  livre  une  importance  exceptionnelle,  puisqu'il  s'adresse  prin- 

I  «^^^lement  aux  médecins  adonnés  aux  maladies  mentales. 
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Eli  somme,  Touvrage  qui  contenait  primitivement  176  pnges  en  Goa- 
tieiit  maintenant  '263  et  s'est  augmenté  «i^une  leçon,  la  neuvième,  qui  m 
pour  titre  :  a  Ton  affectif  des  représentations  et  états  atTectifs  (Affecle).  • 
Dans  ce  nouveau  ch.ipitrt',  Tnuteur  résume  à  sa  manière  la  [>8yclio]ojs;i< 
des  sentiments.  11  expose  la  théorie  de  James  LaniLre  (surtout  d'après 
Lange,  qui  l'a  présentée  sous  sa  forme  la  plus  physiologique)  et  1^ 
rejette,  p.  i60  et  suivantes. 

Un  index  des  matières  et  des  noms  d^auteurs  complète  cette  nouvelle 
édition. 


III.  —  Varia. 


G.  Tarde.  Fragment  D'HiSTOinE  future.  Opuscule  de  52  pagc^- 
Paris,  V.  Giard  et  Brière,  éditeurs.  1896. 

Dans  cet  opuscule,  M.  Tarde  nous  fait  la  peinture  d'une  humanité  cl« 
Tavenir  telle  qu'on  peut  la  concevdir  d'une  façon  très  contingenta 
d'après  certaines  données  d'ordre  à  la  fois  scientifique  et  soeiologi  me. 

Tandis  que  les  descripteurs  d'humanités  u topiques   déplacent  géné- 
ralement leurs  lecteurs  soit  dans  le  temps,  soit  dans  l'espace,  M.  Tarde 
nous  fait  subir  ici  à  la  fois  ce  double  déplacement.  Nous  vivons  ver» 
la  lin  du  XXV  siècle  de  rère  préhistorique  jadis  appelée  chrétienne  et 
nous  nous  trouvons  transportés  dans  le^*  entrailles  de  la  terre,  à  des 
protondeurs  considérables  qui  sont  devenues  le  séjour  de  l'humanité 
néoirogiodyte.  La  raison  de  ce  changement  d'habitude  pour  U  race 
humaine  n'a  été  autre  que  le  refroidis>ement  subit  du  soleil  et  l'appa- 
rilhin  sur  le  globe  d'une  nouvelle  période  glaciaire  qui  en  rend  inha- 
bitable la  surface. 

M.  Tarde  nous  décrit  avec  sa  verve  habituelle  et  beaucoup  d'humour 
et  de  fantaisie  les  conditions  d'existence  du  monde  nouveau.  II  insiste 
d'ailleurs  autant,  comme  il  convient  dans  un  pareil  sujet,  sur  le» 
détails  physiques,  chimiques,  architecturaux,  gastronomiques,  etc., 
relatifs  à  cette  humanité  néotroglodyte  que  sur  les  conditions  morales 
et  sociales  de  cette  nouvelle  humanité.  C'est  de  ces  dernières  condi- 
tions que  nous  dirons  surtout  un  mot.  Kn  descendant  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  l'humanité  vieillie  et  près  de  succomber  a 
emporté  dans  son  séjour  nouveau  les  trésors  scientifiques  acquis  paf 
toute  l'humanité  antérieure  :  bibliothèques,  musées,  albums  cinéma- 
tographiques, recucîiis  phonographiqucs  innombrables,  etc.  C'est  ce 
vieux  tonds  de  connais- anccs  et  de  souvenirs  de  rhumanito  ancienne 
qui  devient  le  point  do  départ  d'une  culture  nouvelle  et  intensive^ 
d'une  culture  subterrestre  et  où  le  savant  n'a  plus  pour  féconder  sa 
science  des  perceptions  toujours  nouvelles  et  comme  jaillissantes  des 
sources  vives  de  la  réalité  des  choses.  Là-bas,  au  fond  de  la  terre,  le 
savant,  le  physicien,  l'astronome  est  un  peu  comme  le  physicien  idéal 
de  Descartes  qui  construisait  sa  science  en  fermant  les  yeux  et  en  se 
bouchant  les  oreilles. 


^r  ANALYSES.  —  G.  TAHDE.  Fragment  dlnstoire  future. 

I  il  faut  lire  la  peinture  très   fantaisiste  de  celte  iiunianiié  urbaine, 

scieiiliiiqMe,  esthétique  et  par-fiessiis  tout  anirmreuse,  de  celte  huma- 
nité plus  sûcialtséLî  et  plus  humau^soe  en  quelque  ^o^te  que  l'humanité 
présente.  Qu^on  ait  préci'îément  le  désir  d'y  vivre  malgré  ses  séductions 
o^es^C  ce  que  je  ne  voudrais  pas  prétendre,  mais  on  peut  s'amuser  de  ces 
hof-»^on9  et  y  ct»nsacrer  quelques  instants  ^ragréable  couteoqilation* 

1^€?  gouvernement  est  géninoratique,  c*eijt-à-dire  fondé   sur   la  supé- 
riofi  té  intelleetuelle,  sur  le  talent»  et  s'il  est  possible  sur  le  gcupe* 

L^'^mour  est,  comme  je   l'ai  dit,  devenu  le  i^'rand  ressort   moral  et 
«^ci«AK  El  pourtant  Tamour  est  devenu  le  privilège  des  grauds  savants, 
de»    grands  arli^tcs^  de  ceux  qui  ont  fait  quelque  belle  découverte  ou 
quelc^Me  chef-d'œuvre,  hf^   k-giïjlatîon   trof^îodyte  craint   les  excès  de 
pop IX latiun  et  préfère   une  humanité   amoindrie  en  nombre,  mais   plus 
iiiioHigente    et  plus   artiste.  D  ailleurs    rtunnaiiitè    néotroglo  t\  te   est 
devenue  tellemenl  perfectîounêe  que  cette  élite  de  savants  et  d'artistes 
BePim   devenue  bientôt  la  presque  unanimité  des   néotroglodytes  et  que 
tous   hU  à  peu  près  pourront  goûter  bienlôt  aveu  une  intensité  loujr>urs 
crt»if55anie  et  presque  sans  limites,  lesjoioîj  de  Tamour  et  celles  de  l'art. 
M-  Tarde  n'a  évidemment  pas  pris  au  sérieux  plus  qu'i!  ne   conve- 
nait ce  jeu  d'esprit  et  conjmc  ce  badiniige  aociolûgique.  Il  a  vu  dans 
*^   riéu-troglodyttsme  une  des  multiples  coiilingences  auxquelles  peut 
*ÏOnner  lieu  le  devenir  humain.  M  y  a  vu  surtout  une  occasion   de 
0<^nner  carrière  un  instant  à  la  verve  et  à  sa   fantaisie.  Néanmoins,  le 
l<*cteuf   familiarisé    avec    les    ai-uvrcs    de    M.    Tarde    n'est   pas   saoa 
ï'etrouver  çâ   et  là   sous  les  amusantes   inventions  du  peintre  de  la 
nouv»  lie  humanité,  un  écho  des  conceptions  geiiéraïes  chèrenà  Tauteur 
«les  toU  de  n m  Uni  ion.  G.  Talante. 


3-29 


^ôodor  de  Wyzewa.  l\\r.KS  chivisies  dh:   VicToa   Cousin,   t   voi. 
*^'^  ^,  Librairie  académique  Perrin,  1898. 
'*i*  de  W,  a  surtout  choisi  dans  Tosuvre  do  V.  Cousin  les  morceaux 


ki 


plus  brillants,  les  plus  liuéraîres,  les  plus  dignes,  en  effet,  de 


^'*'^c?.  Dans  une  courte  notice,  —  qu*ou  lira  avec  intérêt,  —  Tediteur 

[*^*^»îe  de  fonder  une  réhabilitation  de  Cousin  sur  le  dcdain  de  la  philo- 

•''pHie.  «  Son  ambition  principale  était  de  fonder,  d*organiser  une  phi- 

)5r>|^jjjQ  française^  appuyée  sur  les  traditiun.H  nationales,  accommodée 

'*    iîesoins  du  génie  nationaL.*  Il  s'ugissait  de  donner  à  la  France  un 

îrat,iL*nie  philosophique  qui  lut  bien  à  elU%  qui  exprimât  et  condensât  la 

'^s^e  française-..   Bt  l'on  voit  tout  de  suile  combien  devaient  avoir 

IC^Vi  jeu,  contre  un  tel  système,  ceux  qui  n'admettaient  point  que  la 

ltit|oaophic  eut  des  patries  distii des,  m  qu'il  y  eut,  pour  les  différents 

peuples,  des  façons  différentes  de  concevoir  Tunivers...  Mais  aujour- 

|J^*"Uique  l'impuissanco  foncière  de  tous  les  systèmes  sest  défmitive- 

l^ciU  aHIrmée,  aujourd'hui  que  les  esprits  même  les  plus  hardis  ont 

3*1  reconnaître  Timpossibilité  d'atteindre,  par  l'intelligence,  à  aucune 
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vérité  absolue  quelque  peu  solide,  aujourd'hui  où  ce  n'est  pas  seule- 
ment sur  le  problème  de  la  destinée  que  la  pensée  humaine  8*est 
avouée  en  faillite,  mais  jusque  sur  les  plus  minces  et  misérables  ques- 
tions de  la  psychologie,  peut-être  le  temps  serait-il  venu  de  rendre 
justice  à  Victor  Cousin.  » 

C'est  singulièrement  méconnaître  le  mouvement  philosophique  con- 
temporain,  Tardente   passion   de  recherche,    la   puissante    floraison 
dMdées,  Tespérance  d'assimiler  aux  sciences  naturelles  les  sciences 
morales  et  sociales,  de  réaliser  en  celles-ci  la  rigueur  et  la  solidité  de 
celles-là,  et,  par  des  méthodes  nouvelles,  de  saisir  et  de  suivre  ce 
qu'il  y  a  de  plus  instable  et  de  plus  fugitif  dans  la  nature  humaine.  Le 
temps  est  venu,  en  effet,  de  rendre  justice  à  Victor  Cousin,  qu'on  a 
traité  souvent  avec  trop  de  dédain  :  le  recul  est  désormais  suffisant. 
Nous  ne  dirons  pas  avec  Taine  :  Cousin  n'est  pas  un  philosophe,  c'est 
un  orateur;  mais  nous  dirons  :  c'est  un  humaniste.  II  jugea  de  la  vérité 
des  doctrines   philosophiques  d*aprcs  leur  valeur  pédagogique;  il  les 
choisit  d'après  leur  aptitude  à  émouvoir  de  jeunes  âmes;  la  vraie  phi- 
losophie était  pour  lui  celle  qui  exalte  des  cœurs  de  quinze  à  vingt  ans, 
les  enthousiasme  pour  quelque  chose  d'idéal  et  de  supérieur  au  pro- 
saïsme de  la  vie  matcriello.  Aussi,  au  temps  où  son  influence  régnait 
sans  partage,  pensait-on  communément  que  l'âme  d'un  matérialiste  oa 
d'un  panthéiste  doit  être  noire  de  crimes.  On  pourra  juger  diversement 
l'œuvre  de  Cousin  comme  humaniste  et  universitaire;  on  ne  peut  con- 
tester qu'elle  fut  considérable.  Edmond  Goblot. 


A.  Pexijon.  Précis  de  Philosophie.  Un  vol.  in-12,  499  pages.  Paris, 
Paul  Delaplane,  éditeur,  1897. 

Nous  avons  signalé  en  son  temps  le  Précis  d'histoire  de  laphiloio- 
phie  de  M.  A.  Penjon.  Le  Précis  de  philosophie  l'a  suivi  à  une  année 
de  distance.  Ces  deux  volumes  se  complètent.  I^  second  a  le  mérite 
d'être  l'expression  rigoureuse  d'une  doctrine,  celle  de  Spir.  On  peut 
contester  la  valeur  de  cette  doctrine,  et  refuser  de  l'admettre;  on  ne 
peut  plus  l'ignorer.  M.  Penjon  l'a  mise,  sons  la  forme  la  plus  acces- 
sible, à  la  portée  de  quiconque  s'intéresse  aux  questions  philoso* 
phiques.  Nous  ne  savons  si  ce  nouveau  volume  aura  jamais  la  fortune 
d'un  manuel;  mais  il  fera  réfléchir  tous  ceux  qui  le  liront  Et  nous 
ajouterons  qu'il  nous  parait  composé  de  telle  sorte  qu'il  sera  difficile 
aux  lecteurs  sérieux  de  s'arrêter  en  chemin,  quand  ils  l'auront  une 
fois  commencé.  X. 
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Septembre,  Novembre  1897,  Janvier  If^OS. 

rr^^^aux    du    Laboratoire  de    Harvard*  —   G.    Deajïbobn    anq 
|S«»MNDLEK   :  Inrotuntarij  molor  reaction  to  piêasant  and  implea- 
^£imuii  (pp.  ^53-462). 

^  î)iologistes  admettent  généralement  que  les  mouvements  d'expan- 
^onl  ngrêables  ;  ceux  de  contraction,  au  contraire.  Cette  loi  se 
mïeuit  chez  le  sauvage  que  chez  le  civilisé  :  les  enfants  et  les 
l^^^ges  répondent  plus  volontiers  aux  excitations  agréables  par  des 
rACt,îcjn8  motrices.  Pour  vérider  cette  loi,  les  excitations  choisies 
^i^tit  des  odeurs  et  de»  couleur  a,  faciles  a  graduer,  et  les  mouve- 
BBnts  de  réaction,  graphiquement  enregistrés^  consistaient  à  rejeter  la 
^'^  en  arrière  ou  à  ouvrir  la  main  pour  les  sensations  agréables,  à 
iemier  la  main  ou  incliner  la  lête  pour  les  autres  *,  Les  mouvements 
Idextension  étaient  deux  fois  plus  nombreux  quand  la  sensation  était 
■•gfeable.  La  main  gauche  réagit  conformément  a  la  loi  plus  souvent 
Mue  Ui  droite,  mieux  éduquée,  La  même  proportion  se  retrouve,  en  sens 
Tmverse,  pour  les  sensations  désagréables.  Si  la  sensation  est  indifîé- 
[fente,  tes  deux  genres  de  mouvements  sont  également  fréquents, 
Sthatton  :  Vision  \çithoul  inversion  of  Ihe  retinal  iwnge  {pp.  463- 
•)* —  En  continuant  ses  expériences  avec  le  dispositif  indiqué,  M,  S. 
i  observé  qu'à  partir  du  septième  jour  de  Texpérience  les  idées  des 
\  objets  extérieurs  se  présentent  à  lui  conformément  a  ses  se  n'hâtions 
nouvelles  :  les  mouvements  de  réponse  ne  sont  pas  encore  bien  adaptés, 
et  turtout  manquent  d'amplitude*  D'une  fa^^on  générale,  les  objets 
Ipreonent  une  position  relative  à  celle  que  M.  8.  donne  maintenant  à 
euf  milieu  :  la  localisation  du  sou  varie  également.  Quand  M.  y» 
va  sou  appareil»  après  îe  huitième  juur,  tous  les  objets  reprirent 
^yssltôt  leur  position  ancienne  où  ils  furent  reconnus. 
A'otre  localisation  des  objets  est  donc  assez  stable  :  elle  résulte  de 
ction  commune  de  la  vue  et  du  toucher.  Ces  deux  genres  de  sensa* 
«ont  relatifs  l'un  à  Tautre,  mais  restent  indépendants  :  c*cst  notre 
usuelle  qui  les  a  reliés,  Laccord  ne  dépend  d'ailleurs  nullement 

1«  On  pourrait  objecter  que  Thâbitude  d'incliner  la  tétc  fait  plut6l  de  ce  geste 
mû  «îgne  d'assentiment. 
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du  renversement  de  Timago  visuelle  et  Ton  ne  saurait  conclare,dece 
que  les  objets  vus  et  les  objets  touchés  occupent  la  même  place  dam 
l'espace,  que  cet  accord  resuite  de  la  transposition  de  Tune  de  nos 
sensations  pour  i  accorder  à  Tautre. 

Baldwin  :  The  psifcholngy  of  social  organisation  (pp.  4b2-5l5). 

La  sociologii'   a   deux  questions  à   résoudre  :   Tune   concerne  li 
matière  de  l'organisme  social,  et  Tautre  son  fonctionnement  intime. 
M.  B.  veut  appliquer  à  Tétude  de  ces  questions  les  théories  direc- 
trices exposées  dans  son  livre  sur  le  Dcvefoppement  de  TEnfant.  H 
critique  d'abord  rapidement  les  autres  théories  :  M.  Tarde  ne  voitqae 
Timiiation,  et  M.  Durkheim  la  suggebtion  seule;  ils  oublient  que  ie 
progrès  et  l'initiative  personnelle  sont  également  nécessaires  à  la  vie 
sociale.  M.  Simrael  a  proposé  une  méthode  psychologique  consistant 
à  analyser  les   phénomènes   sociaux  jusqu*à  ces   principes  formels 
(divisions  du  travail,  etc.)  que  présente  chaque  état  social  :  maison 
suppose  alors  certains  postulats.  La  méthode  de  Spencer  a  l'avantage 
d'être  génétique,   puisqu'elle  part  de   certaines  émotions  primitives 
(sympathie,    etc.)  pour   suivre   leur   développement.  Mais  toutes  ces 
méthodes  confondent  le  fonctionnement  et  la  matière;  elles  ne  se 
demandent  pas  quello  est  l'imitation  utile  à  la  société,  le  sentiment 
sympathique  qui  la  tonde,  etc. 

M.  B.  a  essayé  de  déiçager  le  principe  des  tendances  sociales  cheî 
l'enfant  :  celui-ci  agit  d'après  l'action  exercée  sur  lui  par  les  influences 
ambiantes  qu'il  Cinnprcnd  à  sa  façon  :  dans  toute  action  sociale  il 
existe  de  même  un  élément  subjectif  et  un  élément  objectif.  La  matière 
de  l'organisme  social  est  l'ensemble  de  penhées  échangées  par  les 
individus  :  chez  l'enfant,  le  sens  social  nait  du  fonctionnement  de  U 
pensée  do  soi-môme.  La  pensée  sociale,  ou  pensée  individuelle  exté- 
riorisée, suppose  d'abord  une  pensée  publique  de  soi  analogue  à  s» 
pensée  d'individu  :  elle  est  d'autant  plus  forte  qu'il  est  plus  difficilâ 
aux  individus  sociaux  de  penser  à  soi-même  sans  penser  en  môme  temp* 
aux  autres. 

La  sympathie,  à  laquelle  les  moralistes  anglais  donnent  tant  d'ina- 
portance  et  qui   est  à  la  base  de  toute  société,  n'est  que  l'expression 
d'un  phénomène  plus  profond,  qui  est  Tidentité   imitative  de  moie^ 
des  autres.  Toute  l'histoire  sociale  se  résume  dans  les  mots  :  donnant, 
donnant.  Les  idées  sociales  restent  iwtèriorisables,  tant  qu'elles  exi*' 
tent  seulement  dans  les  intelligences  individuelles  :  elles  deviennc»^^ 
subjtrtivrfi  à  partir  du  moment  où  la  société  les  a  réali-ées.  La  sociè^® 
agit  à  l'égard  de  l'individu  de  la  même  façon  que  celui-ci  à  l'égal^ 
des  autres. 

L'auteur  conclut  que  la  société  est  l'organisme  dans  lequel  se  dév^ 
loppent  les  personnalités  éthiques. 

Discussions.  A.  Hinet   :  Sur   l'acception  des    mots  mécanisme   « 
déterminisme,  etc.,  à  propos  de  Touvrago  de  Le  Dantec.  —  Seashore  • 
Sur  un  nouveau  facteur  de  la  loi  de  Weber  —  Woodworth  :  Sur  ** 
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r&pklltë  des  rêves  (rauteur  a  noté  le  temps  nécesi^aire  au  développe- 
ment d'une  série  d*images  dans  ce  qiroii  iippelle  rêvasserie), 

Tr a-vaux  du  Laboratoire  de  Princeton   —  Wahren  :  The  reaclion 
tme  of  counîing  fpp,  567-5**(*). 

l/acte  dr*  compter  les  objets  d'un  e^roupe  diffère  de  Facte  qui  les 
liaiingue  chiicun  à  part.  Cette  mimériitioii  pi' ut  se  ijfésenter  souh  deux 
)rme^  :  progres«?ive  ou  percepûve,  selon  que  ï*h\  ,suit  le**  objet»  de 
^»^  à  Tautre  au  qu  on  embrasse  rerisemble.  M.  Warren  a  étudié  cette 
letaière  forme  et  mesuré  le  temps  de  r'ntciion  demandé  par  cet  acte. 
-»^  dispositif  consist.'Ut  îi  découvrir  hu  6Ujel,  pla  é  à  3  mètres,  deâ 
tartes  noires  portmt  des  carres  btaocs  «le  I!/  tTiiî  h  mètres,  distants  de 
^•lltmèlres*  Le  temps  d'exposition  ifétait  pas  limité  :  ou  notait  scm 
dehiit  pour  le  calcul  de  laré«tctîjm.  On  a  pris  sur  4  sujets  des  réiictions 
^^  la  main  à  la  lumière  nfitirelle  et  des  réictious  de  la  bou  he  à  la 
lumiore  artificielle.  Le  tem,*s  de  réucti^ju  iqut  dépHssaît  totiiours  do 
100c  atj  moins  le  temps  d*uiie  réaction  orklinau-c)  n'a  pas  v^irié  beau- 
c^iiil»  tle  l  à  4  nbj'*ts:  vers  h  ij  y  a  un  .naul  et  de  5  a  7,  le  tonip^  est 
doul:>lé.  Le  temp^  au!::menie,  lorsqu'il  s'aii^it  des  ensembles,  avec  la 
BRI  plexîté  des  groupes  pr^inentes. 

"'''-   Tawnev  and  lluDOE  :  Some  fXiH*rimenls  on  Ihe  successioe  double 
^i^^i  threshoM  (p.  5i'i-(lt4)- 

,J*xcid  a  cherché  méihodiquement  dans  quelle  mesiure  le  fait  d'ini* 
'^nrier  successivemern  les  deux  contacts  fin  compas  de  Wcber  ruodilie 
i^^Uilde  la  sensation  :  d  a  constaté  un  abaissement  du  seuil.  Les 
ftte^(»3  ont  recherche  quel  est  ce  seuil  et  quelles  variations  il  subit 
>^s  lo8  quatre  directions  ioitour  d'un  pr^int  centra!  et  sur  les  da^o- 
*les  de  ces  directions  :  iU  ont  étudié  trois  ^uj  ts  en  oiicrant  sur  l'avant- 
^*^8  et  tenant  conip'c  autant  que  possdjie  des  illusjons  de  suir^rwtion 
[pu  <i*a<i8oe  ration  d  id  e^.  Quant  an  temps  à  laisser  pisser  en  re  les 
«ttx  excitiitions,  le  IJ''  Ho-lge  a  ciiustaté  qu'd  ne  peut   *^^uère  d^*p,isser 

^  travail  montre  les  variaiiuns  profondes  cn're  io  seuil  de  la  *^en- 

*t*on  de  distance  et  celui   de  la  .sensation   «le  dui-ction  (p.  5HHj  :  les 

t*'<isesd'erreur!*  et  le  côié  psty*  holoLrique  sont   bien  éindiés  :  mais  les 

^•uUals  matériels  ne  sont  pas  assez  reliés  aux  ronsiflératiou!^  dévelop» 

Jjces  par  les  auteurs,  et  se  présentent  sans  les  éclaircissements  sufti- 


Travaux  du  Laboratoire  d^  Harvard,  —  iHiLAHAREiK^  LorrAV, 
Rebd  :  The  force  and  rapirlfly  of  rea'itftn  mon  ■  m  eu  £  (pp.  (iir>-t*i  "i). 

l^e  mouvement  exécuta' pour  réagir  <  tan  1  compris  dans  la  durée  du 
l^mps  de  réaciion^  il  est  important  de  dt'-ga^cr  s^a  durée  et  sa  lou- 
gtiêuf.  Les  auteurs  ont  établi  un  dispositif  perfnet<!mt»  griu^'  aux 
£^cillrtUons  d'une  colonne  de  mercure,  dVn  ei^n^tror  la  forme  {période^ 
<J*ACCruissement,  etc.)  et  la  durée  de  nos  mouvemetrts  de  réaction,  Ils 


aM  RRvr:R  rfiii.O!iOPHiûL-E 

'rrif  pfi4,  <«rir  V*  <«f)jAU«  t\f*nx  noriftn  de  réa/^tiona  :  les  uae3  simples 
;lfltr^4  /1'n«:4or-.i»f.iori.  lU  ont  Ain  ni  nonutaté  ; 

I  •  f;ii#«  )^  /(ii/irir^nt  fin  rthifYrn  i\f.  In  prcsfiion  par  la  durée  de  coq 
Ut*u  df*<i  wum]t^n  rvsunnHnui,  fM  n  peu  près  constant. 

/'  f/ffo  t)i  rn, lidiN'  (W^  cofitrArtion  varie  beaucoup  d'un  indivi 
rniilit»    M>-a   viiriiitiofiq  Irilliiniit  d'ailleurs  fort  peu  sur  le  rappoi 

I"  (711M  \t*  i|o|{rô  df'  prrfiRlon  rxenMM*  sur  la  colonne  de  rnercu 
■ii»M  vtii-h«tinn«  NonI  niriiMtiTintiquPH  doH  réactions  de  chaque  indi* 

.•^ii'lNUi  Kh  :    \l'h'r  sr/»srt/i*»?iM  itf  ttmrh  (pp.  r»32-0il). 

|.!i  «i|iii4iiiiiiii  i|tii  •«uit  iin«*  pruHHîtm  prolonirêe  sur  la  peau,  ou 
M'iitMM  riMininiMiln.  finnilili' liro  nu  Hens  musculaire. 

riMii-  l'iMMitlor,  ruiitour  oinploy.iit  des  pressions  do  poids  dii 
|«i>mi|«im(  un  lninp4  di'liM'inniô.  lirs  poids  do  150 à  500  grammes  scmb 
ii«M  p)u*i  rniMi«i>lr«  {iu\  «>(M)NalionM  riMiianiMites  :  plus  écrase  la  8€ 
)*tlih^  «M  nv«hi4  n'iiiiit  pii<*  a.«<«o/.  La  diiréo  do  Tim pression  a  aussi 
(mpoHttiMM'  l(>0  imn\mo!«  poiulant  .'/  donneat  pou  de  rémaneD' 
'*  '  ucï^'Mi^^^^^  ^t^t^'-^i^t  ^  l.iisjiont  une  sonsacion  oo:i>ôouuve  qui  diu 
r«M*M»n  II  oM  d,i»Uour!t  di(tioilo  do  mosuror  It  io::ip>  de  romane 
)MM%»  *|M0  \.\  %x*\\^iVu^.\  disjMr.iiî  j*n^::rx*s*;\o:i;,':::  c^^o  sorjble  oej 
xM'u    ;'»M*i«i«M'   pr*«  * 'v.^vtMo'^^'nî.^'xî    ,1    ÎA  d;;rvv   *:::   oorita»::  réel 

•.*■*''»:  ■■»'  "»'  •*'  "  '*  '■*    **:*  ^*'*'*  *  *  k'i-^  ;  y.,.-*  '.  '^    ^  ik:,:  1  .i  s<?2sat 

»»'>^  "      H- H*'*    ;;■' ♦  .'     .•  »v*  ^.-  ■■*•.-■•;  .;,'  ^.v.-a^*    .' :    ;=    i  znsi,  c--::^ 

*»,»*  .   •,»  .••"    .•  .*  •  o"  ".*•"■   *  •      t   •.:..*.•<  c-  .  .  v/   -.1*  ■•    :*zA^.-:  ^z  c 
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Système  d'idées  :  ce  travail  commence  d'ailleurs  au  moment  où  l'adulte 
.^ï^oiait  parmi  les  idées  qui  se   présentent  au  lieu  do  recevoir  sans 
^^rilrgle  et  prendre  de  toutes  mains  comme  l'enfant. 

Comment  s'opère  ce  triage?  Far  ce  que  Fauteur  appelle  nos  habi- 
tues intra-organiques,  nées  elles-mêmes  de  cette  sélection,  et  par  la 
*^lcction    extra-organique,    ou   adaptation   aux   faits.    Les    habitudes 
*^H<*rieures  systématisent  et  font  entrer  dans  le  courant  les  faits  nou- 
^eaux  qui  peuvent  être   assimilés  :  les  autres  restent  inintelligibles» 
«ïor»  du  cercle  de  nos  vérités.  Cette  sélection  se  fait  par  un  travail 
ïlnalogue  à  celui  de  Tenfant  choisissant^  parmi  tous  les  mouvements 
liîcoordonnés  qu'il  essaye,  ceux  de  sa  marche  qui  deviennent  défini* 
Ws  :  tel  est  le  point  capital  de  la  théorie  présentée. 
Comment  établit-on  ses  moyens  de  contrôle?  le  critérium  se  dégage 
[peu  il     peu,  à  mesure  que  s^établit  le  système  de  nos  idées  :  c'est  le 
IconW^le   perpétuel  du  milieu   qui   nous   apprend  ce  que  valent   les 
oUrne^  pour  nous  et  nos  idées  sur  elles.  Comme  ce  milieu  est  surtout 
tîial  ^    le  développement  de  la  personnalité  a  un  rôle  prépondérant  : 
fce^t  pourquoi  le  sentiment  de  soi  a  une  importance  décisive, 
h.  V^/oLFE  :  Sarne  elfecis  of  Size  on  jageincnls  of  Weighi  (pp.  C6-54). 
M.  ^^olfe  examine  une  illusion,  souvent  étudiée  durant  ces  dernières 
nné&^  :  rinlluence  du  volume   apparent  sur   notre  appréciation  du 
oids.     11  s'est  servi  de   disques  de   bois  de  diamètres  graduellement 
oissii^nts  et  de   masses  de  plomb  de  plus  en  plus  lourdes.  Le  bois 
plo^*é  pesait  1  '20  par  rapport  au  plorab  :  ItîS  expériences  ont  porté 
jr  u.tje  trentaine  d'étudiants  ou  étudiantes.  —  M.  Wolfe  a  d'abord 
^onsL^^té  que  les  variations  individuelles  sont  très  fréquentes  et  assez 
ccer» tuées  :  il  a  trouvé  rîllusion  plus  forte  chez  les  femmes  que  chez 
Iles  hoiiinies  et  plus  constante»  car  les  variations  moyennes  sont  plus 
Ibible^  ;  les  hommes  doublent  le  poids  du  plomb  et  ne  perçoivent  que 
ps  1/3    du  poids  du    bois  :  les  femmes  triplent  le  poids  du  plomb  et 
tauis.^nt  à  'l/b  celui  du  bois.  En  faisant  soupeser  des  objets  suspendus 
'  ^^  tt  1,  l'auteur  a  vu  persister  lillusion  :  c'est  d'ailleurs  ce  qu'avait 
^l^  ^Soiistaté  il.  Flournoy,  auquel   M.  Wolfe  emprunte  sa  technique 
'Oporaioire,  sans  le  nommer.  Enfin   avec  des  cylindres   de  cuivre,  les 
résultats  ont  permis  de  calculer  T illusion  et  de  la  mettre  en  tableau  *. 
bntj  j,y  ^j^jj  poLSOM  :  Hiftucts  of  the  study  for  exatuinutions  on  the 
'n€ruoi45  ^^,1   mPiital  conditions  of  Female  Stndents  (pp,  55-02).  — 
I  En  examinant  Téquilibre  mental,  la  fatigue,  la  mémoire  et  la  faculté 
discrii^îj^jitive    chez    des    étudiantes    au    moment  des   examens   de 
miUoii  d'année,  les  auteurs  ont  constaté  que  les  examens  avaient  une 
i&(\uetice  dépressive  faible. 


\'^  Ubiea»  ne  fait  que  confirmer  celui  que  nous  avons  poliiiê  avec  M.  Gla* 
ifïkt^iSur  une  illtmion  musculaire,  Rev,  phiL^  déc.  lH9,^i).  .M-  Wolfe  atlribue  t^ette 
illû*'*in  surtout  A  la  vue  :  uouà  avons  montré,  en  éttidianl,  à  cùlé  iks  sujets 
It^rm^ux^  des  aveugles  un  tout  âge,  que  la  céeité  complète  ne  fait  qvi  attèouer 
^itc illusion  sans  l'enlever  :  la  rue  ne  Texplique  doue  que  pour  uae  part.  (J.  P.) 
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Travaux  du  Laboratoire  de  Princeton.  —  Crawford  :  On  the  tem- 
pérature sensé  (pp.  n3-(>7). 

C'est  une  communication  préliminaire  sur  la  topographie  des  points 
de  chaud  et  des  points  de  froid  :  Fauteur  cherche  si  la  sensibilité  au 
chaud  et  au  froid  est  discontinue  co'ume  la  sensibilité  aux  contacts 
simultanés,  ou  continue,  fc^n  éliminant  les  causes  d'erreur  rt  surtout 
de  su'jgpKtion,  Tauteur  a  constaté  que  les  points  thermiques  étaient 
rassemblés  en  certaines  régions  assez  mal  délimitées.  Ces  conclu- 
sions, toutes  différentes  de  celles  de  Goldscheider,  seront  reprises 
dans  un  travail  ultérieur. 

Discussions.  —  Monruë  :  Sur  la  conscience  sociale  de«  enfants; 
Mckeen  Cfittcll  :  A  propos  du  temps  de  reaction  de  numération. 

Jean  Philippe. 
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QU^EST-GE  QUE  LE  CRIME? 


I 


On  a  fait  beaucoup  d*efTorts,  dans   ces  dernières  années,  pour 
Brrer  de  près  la  nolïon  du  criminel,  mais  on  a  laissé  dans  le  vague 

Vidée  du  crime,  qui  est  cependant  la  première  chose  à  déllnir.  Peut- 

^tre  a-t-on  pensé  que  les  criminalistes  des  anciennes  écoles  avaient 
^busé  de  cette  détinition.  Mais  ce  n*est  pas  une  raison  pour  les 
imitera  rebours  en  s'occupant  du  criminel  sans  s'occuper  du  crime, 
comme  ils  se  préoccupaient  exclusivement  de  celui-ci  sans  s  occuper 
de  celui-là.  Non  seulement  ils  considéraient  Tindividu  délinquant  à 
part  de  son  groupe,  première  abstraction  très  fûcheusej  mais  encore 
lis  étudiaient  son  délit  à  part  de  lui-même,  ce  qui  les  conduisait, 

|J»r  exemple,  en  matière  de  récidive,  à  ne  pas  comprendre  la  néces- 

IBité  cl*iine  peine  plus  forte  pour  un  second  vol  semblable  au  pre- 

[toier, 
Les  nouveaux  criminalistes  ont,  au  contraire,  rattaché  Tacle  à 

KTagen  t  el  Tagent  au  groupe  social  :  double  mérite  très  appréciable. 

^^utefois,  le  premier  de  ces  mérites  est  moins  une  nouveauté  qulls 

*^®  pensent,  et  dans  les  codes  les  plus  barbares  précisément,  nous 

^trau-v'ons  cette  même  préoccupation  du  criminel  plus  que  du  crime. 

^  apparaît  clairement  dans  le  code  russe  de  16-48.  Le  trait  carac- 

astique  de  cette  loi,  d'après  la  légisiatio7ir  compa7*ée  de  Von  Listz» 

[consiste  en  ce  que  ce  n'est  pas  Tacle,  mais  Fauteur  de  Facte  qui 

^vhX%  dangereux  :  c'est  la  première  tentative  pour  distinguer  les 
imîoels  d*après  leurs  dispositions  personnelles  de  volonté  malveil- 
^^^'    Le  sort  de  celui  qui  est  un  malfaiteur  notoire  est  totalement 

Sîlér^ijt  ^Q  celui  qui  est  sans  passé  judiciaire.  On  punit  de  mort  le 
^tiU  vol.  » 

tort  des  anciens  auteurs  a  été  de  déOnir  le  crime  en  termes 
plastiques;  il  &*agit  maintenant  de  le  délloir  en  termes  aussi  posi- 
ib  ^Vue  possible.  Faute  d'une  telle  explication,  les  anthropologistes 
jnV  ^a.né  à  Finûiii  et  n'ont  jamais  pu  s'entendre  sur  la  classification 
jeâ  criminels  et  ont  donné  implicitement  a  Fidée  du  crime  Faccep- 
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tion  tantôt  la  plus  large,  tantôt  la  plus  restreinte,  souvent  la  plus 
abusive,  comme  quand  ils  ont  parlé  de  la  criminalité  des  animaux 
ou  des  plantes  carnivores. 

Mais,  par  malheur,  le  problème  est  ardu,  et  à  jeter  les  yeux  sur 
les  transformations  protéiformes  soit  du  crime,  soit  de  l'idée  du 
crime  à  travers  l'histoire,  il  semble  insoluble.  D*une  époque  à 
l'autre,  le  crime  réputé  majeur  a  varié  infiniment  :  blasphème,  sor- 
cellerie, lèse-majesté  divine  ou  royale,  adultère,  hérésie,  vol, 
meurtre...  Un  simple  accident,  un  fait  involontaire  a  paru  crirainel 
parfois.  Parmi  ces  variations,  cependant,  une  notion  s'élabore  qui 
peu  à  peu  se  dégage  d'alliages  impurs  et  qu  on  retrouve  la  même  en 
germe  partout,  dès  les  plus  hauts  temps,  si  du  moins  Ton  a  égard 
aux  crimes  intérieurs,  les  seuls  sentis  comme  tels,  du  cercle  social 
primitif,  clos  et  muré,  qui  va  s'élargissant  et  se  déhastionnant 
Quant  aux  crimes  extérieurs,  ils  ont  commencé  par  n'apparaître  que 
comme  des  faits  de  guerre  ou  des  faits  de  chasse,  alors  que,  en 
dehors  du  clan  ou  de  la  cité,  de  la  famille  ou  de  la  caste,  tout  n  était 
que  gibier  humain,  bon  à  tuer  ou  domestiquer.  A  la  vérité,  le  crime 
extérieur  n'a  pas  laissé  de  se  réfléchir  souvent  sur  l'idée  du  crime 
intérieur  pour  l'adultérer.  Mais  la  civilisation  l'épure,  et  c'est  en  cet 
état  d'épuration  que  notre  analyse  doit  la  saisir. 

Quelques  essais  assez  malheureux  ont  été  risqués  en  vue  de  ren- 
dre «  scientifique  t>  la  définition  cherchée.  On  a  eu  le  tort  de  croire 
que  positif  ici  devait  signifier  physique  ou  physiologique^  et  qu* 
toute  conception  psychologique  devait  être  bannie.  La  tentative  1* 
plus  curieuse  de  pousser  à  bout  cette  tendance  a  été  formulée  à  un 
congrès  d'anthropologie  criminelle,  et  si  elle  a  eu  fort  peu  de  suc- 
cès, si  Ton  a  jeté  un  voile  prudent  sur  elle,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  que  nous  ne  la  relevions  pas,  d'abord  à  raison  de  son  origina- 
lité et,  en  second  lieu,  à  titre  d'échantillon  excellent  des  étrangetés 
extraordinaires  où  peuvent  être  conduits  des  naturalistes  trans- 
portes sur  un  domaine  étranger  u  leurs  habitudes  d'esprit.  Suivant 
MM.  Onanoffct  Blocq*,  le  crime  et  le  malheur  auraient  cela  de  com- 
mun que  l'un  et  Tautre,  finalement,  transformeraient  les  forces 
physico-chimiques  instables  de  l'Univers  ambiant  en  forces  phy- 
sico-chimiques stables,  tandis  que  la  vertu  et  le  bonheur  produi- 
raient reffet  inverse.  Seulement,  le  malheur  serait  une  stahilisai'm 
de  ces  forces  accidentellement  survenue,  contrairement  à  rattenle 
de  l'agent,  par  suite  d'un  a  défaut  dans  son  mécanisme  fonction- 

\,  Voir  l'exposé  de  leurs  idées  dans  la  Revue  scientifique  en  1890  et  dans  les 
Actes  du  CoiVjres  de  Bruxelles  d'août  1802. 
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Del  3>,  c*est-à-dire  parce  que  cet  agent  <t  a  déterminé  aux  choses  des 
ittributs  non  identiques  h  ceux  de  la  représeûtatioii  mentale  qu'il  en 
pvait  eue  i>.  Au  contraire,  il  y  a  crime  «  chaque  fois  qu'un  sujet, 
lyant.  des  représentations  mentales  exactes  des  attributs  des  choses, 
Buret  dérivé  des  choses  à  son  profit  personnel  et  n'y  sera  parvenu 
Cbtx  diminuant  par  le  même  acte  les  forces  vives  terrestres  utili- 
bli^s...  )> 

A.  t^ravers  les  ambiguïtés  et  les  impropriétés  de  ce  langage  embar- 

'rassô,  on  devine  ce  que  Tauteur  a  voulu  dire  ou  plutO»t  a  voulu  ne 

vas  €Jire,  mais  a  dit  tout  de  même  implicitement  :  c'est  que  le  crime 

|©sl  \Jii  malheur  volontaire,  tandis  que  le  malheur  est  essentiellement 

involontaire,  11  a  beau  faire,  ces  notions  psychologiques  s'imposent 

ici.  Quoi  qu'il  en  soit,  d  après  lui,  un  crime  eat  d'autant  plus  grand 

f  qu'il  y  a  eu  perte  d'une  force  vive  plus  considérable.  G*est  pour  cela 

qwô    Je  meurtre  est  on  plus  grand  crime  que  Tincendie.  Toutefois, 

dans  le  cas  du  naufrage  de  la  Mignoneite^  où  des  matelots  anglais 

sacrifièrent  Tun  d'eux  pour  le  manger  et,  grâce  à  cet  homicide, 

survécurent,  il  n'y  a  pas  eu  crime,  car  la  perle  de  la  force  vive  d'un 

homme  a  eu  pourelTet  d'empêcher  la  force  vive  de  cinq  ou  six  autres 

âo  se  perdre...  Et  voilà  comment  les  médecins  tranchent  les  nœuds 

gordiens  du  Droit  pénal!  —  Ils  se  font  pourtant  des  objections  :  par 

exemple,  un  mahaiteur  viole  une  fdle,  mais  en  la  violant^  Ja  rend 

enceinte.  N'y  a-t-il  pas  la  augmentation  de  force  vive,  par  la  nais- 

^nce  de  Tenfant?  Assurément*  Donc,  ce  serait  là  un  acte  louable? 

Ws  n*osent  le  dire.  Ils  font  observer  que  les  conséquences  de  l'impu- 

^té  iltf  tels  faits  seraient  désastreuses.  Pourquoi  donc,  si  la  source 

lolale  des  forces  vives  devait  en  être  augoaentée?  Je  me  permettrai 

I  ûQssi  de  leur  demander  en  quoi  est  délictueux,  suivant  eux,  le  vol 

"•i^e  somme  d  argent,  commis  au  préjudice  d'un  vieillard  incapable 

aeii  jouir,  de  la  transformer  en  surexcitation  vive  d'appétits  et  de 

âssions,  par  un  jeune  homme  qui  Tutilisera  en  orgies  avec  toute  sa 

Icî?  Mais  je  ne  veux  pas  insister. 
[[■Pour  ^.ire  moins  paradoxales  en  apparence,  les  déûni lions  du  crime 
•-'^rmes  physiologiques  ne  sont  pas  plus  vraies  au  fond.  Dans  un 
pPPort  de  M.  Dallemagne  au  Congrès  d'anthropologie  criminelle  de 
^'^  elfes,  en  181*2,  je  lis  ces  lignes  où  s'expriment  bien  les  confu- 
sion^ d'idées  familières  aux  physiologistes  qui  se  piquent  de  socto- 
Ionise  A  V'oici  les  considérations  fondamentales  sur  lesquelles,  d'après 
C©  ^^vant  très  distingué,  devrait  reposer  une  bonne  définition  du 
cri^^e.  (t  La  conservation  de  la  société  est  assurée  par  deux  actes 
i^iUpWants  de  la  vie  de  Tindividn  :  sa  nutrition  et  sa  reproduction. 
[  J>e  progrès  (de  la  société}  réside  dans  le  développement  et  le  perfec- 
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tionnement  de  son  intelligence  ^  » —  Mais  est-ce  bien  la  société  qui 
est  conservée  ainsi,  qui  est  même  développée  ainsi?  Non,  c'est  la  vie 
individuelle  ou  la  vie  spécifique.  Supposez  que  tous  les  Français 
d'aujourd'hui  continuent  à  bien  manger,  à  se  reproduire  et  même 
restent  très  intelligents,  mais  qu'en  même  temps  ils  oublient  toutes 
les  traditions  et  toutes  les  coutumes  françaises,  les  idées  françaises, 
la  langue  française,  est-ce  que  la  société  française  se  conservera  et  se 
développera?  Remarquez  ici  Tétrange  oubli  du  caractère  à  côté  de  l'in- 
telligence. —  Mais  l'auteur  continue  et  voici  comment  il  comprend  le 
crime,  après  ces  considérations  préliminaires  qui,  dit-il,  fournissent 
aux  législateurs  un  critérium  assuré,  vainement  cherché  dans  toute 
autre  voie  :  «  Le  crime,  fait  de  pathologie  sociale  au  premier  chef,  n'est 
que  l'émanation  d'un  trouble  fonctionnel  dont  le  point  de  départ  réside 
dans  une  modification  organique  déterminée.  C'est  l'explosion  d'un 
centre  (nerveux)  en  état  d'héréthisme.  »  Mais  en  quoi,  je  me  le  de- 
mande, le  vol  dont  l'argent  est  employé  par  le  voleur  à  se  bien  nourrir, 
est-il  contraire  au  bon  fonctionnement  de  la  nutrition  dans  rensemble 
de  la  société?  En  quoi  le  meurtre  de  l'époux  impuissant  par  l'amant 
prolifique  est-il  contraire  au  bon  fonctionnement  de  la  reproduction? 
En  quoi  les  escroqueries  sur  une  vaste  échelle,  comme  celles  da 
Panama  ou  de  la  Banque  romaine,  quand  elles  mettent  en  œuvre  le 
plus  grand  déploiement  d'intelligence  astucieuse,  de  mensonges 
adroits,  en  quoi  les  habiles  et  terribles  diffamations  par  la  presse -t 
sont-elles  contraires  au  développement  intellectuel?  Ce  ne  seraieot. 
donc  pas  là  des  crimes  ni  des  délits? 

II 

Arrivons  aux  définitions  conçues  en  termes  psychologiques.  Cell^S' 
ci  aussi  sont  erronées  ou  insuffisantes  si  on  n'y  a  eu  égard  qu'i  1^ 
psychologie  proprement  dite,  j)urement  individuelle,  intra-céréhritl^f 
et  non  à  Yinierpsijchologie  pour  ainsi  dire,  à  la  science,  d'origine 
assez  récente,  qui  étudie  les  rapports  psychiques  de  personne  à  per- 
sonne. Ce  reproche  atteint  lîontham  moins   que  d'autres,  mais  ne 
laisse  pas  de  lui  être  applicable  dans  une  certaine  mesure.  Le  crime, 
d'après  lui,  est  un  acte  qui  tend  à  diminuer  la  somme  totale  des 
plaisirs  et  à  augmenter  celle  des  douleurs  dans  la  masse  sociale,  soit 
par  le  mal  direct  que  cet  acte  produit,  soit  par  le  mal  de  l'alarme 

1.  Plus  loin  l'autour  dit  :  u  ToMt  jicIp  inilividucl,  toute  manifestation  sociale 
par  conséquent,  peut  se  ramener  à  la  sali^faction  fonclionnellc  de  l'un  des  trois 
besoins  nutritif,  génésique  et  intellectuel  ». 
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qtiî  s'ensuit.  Mais  spécifions;  car,  à  ce  compte,  un  accident  de  che- 
min   de  fer  serait  le  plus  grand  des  crimes  de  la  part  rie  remployé; 
qui      l*aurait   occasionné  sans   le  vouloir,  et  le  plus  souvent  sans 
imprudence  môme.  Il  n'est  pas  de  fait  qui  produise  de  plus  grands 
mavix  immédiats,  ni  qui  alarme  davantage.  Ajoutons  donc  qu'il  ne 
peut  être  question  que  d'actes  volontaires,  et  Bentliam  le  sait  bien. 
Pourquoi?  Parce  que,  si  les  faits  accidentels,  comme  les  faits  volon- 
taires sont  susceptibles  de  se  répéter  et,  par  suite,  sont  alarmants, 
ils  no  sont  pas  susceplibles,  en  tant  que  laits  accidentels,  de  se  répé- 
ter   £>ar  imitation.   L'alarme  suscitée  par  des  faits  volontaires,  tels 
qu'one  cataslroplie  de  cliemin  de  fer  causée  par  la  vengeance  d'un 
employé  congédié,  doit  donc  être,  à  degré  égal  de  mal  direct,  beau- 
coup plus  considérable  que  ralaruie  née  d  un  simple  accident.  En 
ffet,  non  seulement  l'acte  volontaire  apparaît  comme  pouvant  se 
produire  spontanément,  mais  encore  comme  pouvant  se  repro- 
duire contagieusement,  imitativement.  Et  c*est  en  cela  surtout  que 
Talarme  a  lieu  d*ètre  intense  et  générale,  puisque  la  répétition  imi- 
tali  ve  tend,  si  on  ne  larréte,  à  une  progression  indéfinie^  tandis  que 
la  répétition  spontanée  n'a  pas   cette   tendance,  Entre  ces  deux 
genres  de  faits  alarmants  il  va,  en  outre,  cette  diiîérence  fondamen- 
tale que  nous  pouvons  arrêter  la  progression  des  uns  en  inlligeantà 
leur  auteur  un  mal  plus  ou  moins  symétriquement  opposé*  au  mal 
^lu'il  a  produit,  mais  que,  par  ce  nioyen-ià,  on  a  empêcherait  en 
î^^n  la  reproduction  spontanée  des  autres» 

Mais  le  rôle  important  que  joue  rimitation  dans  la  définition  du 
e  n*est  qu'impailaitement  indiqué  par  Bentliam  -  ;  et  i!  ne  signale 


LCO 


*'  liernarquez,  en  passant,  mid  la  syméhique  ressemblance  du  rfêlît  el  du 
^tiiii  fiiunt,  fort  graoïJe  au  ikhid  de  l'ùvoluliuri  de  ta  pein*^  (varièiés  de  peines 
c«pi  l^|.g  corrfsp^undanl  aii\  v*iriL'LL's  d'tionui.ïde?,  —  «'rmllsi^iUons  repondant 
«W  %-t>ls^  —  caslralions  rt'fH^ndflfit  aux  viols,  eLr«)  va  se  (tt.fâtfmétrimnt  de  plus 
*^[>ltj*«u  cours  de  la  eîvîtisalion.  Ce  farl  vienl  à  l'appui  du  rôle  subordonné 
*'*'*'  J^ue  l'opposilion,  la  syrntiirie  dans  les  divorst's  sphères  de  Li  réalité, 
*  ^onirn^  j'jii  tiVbr^  de  le  mnrdrerdan*  mou  (ipfmsition  laiirmelie, 

'*    N'otci  comnieol  *j,  Uirhard,  thius  son  îdée  du  drait  (préface,  XXI),  résunit»  îa 

|.pffn><.^^  ij^  îlenlhatii  :  *«  Bentliam  vous  mouUera  une  idée  commune,  souis-jacenlô 

*"  ^  **ciit  ronsliUilionnel  *'t  îtii   droit  pi-nal,  ou   drotl  pénal  et  an  droit  civil,  au 

"'!*^*  *-    Âiitiï.ttnlir  ol  au  droit  wtjtxlif  (de  procédnrel.  Cette  idée  est  que  ;  1  "  cer- 

ltD«^^  f^^rii^es  de  la  conduilc  d^àvent  être  prohibées  et  oeHainesi  autres  formes 

-^c^,  voire  pravoquéiîs;  2''que  la  conduite  à  prohiber  est  celle  qui,  f/ênérti' 

^Mr  imitalion,  rend  impiossijplc  la  vie  de  soeiélé,  et  la  conduite  à  protéger 

^«11»?  qui   .généralisée  par  iinilation  parcillr njenl),  en  renforce  fénergie.  ♦• 

*^^      '-Mjmé  «:sl  une  Iraduclion  tîbrt^  :  Btrilbam  n'c^t  pris  aur^si  eKplicile,s1l  m'en 

|0**N'  i^nt^   au    sujet  de  riniportance  de  riiiiilalion  et*  en    re\ anche,  il   est  plus 

|SÎ*licil4'  en  ce   cpii  concerne  lu.  vie  de  sort** h' .  Uour  lui  il  t^'agiL  û'auffinenter  la 

*"*^c  Je»  pinUits  et  non  de  vmfier  ce  qui  est  vagti«»  Quoi  qu'il  en  soit,  l'dée 

d^    ^roii,  craprcd  la  conception  Ue  Benthara,  impligue  f imitation^  c'est  bieQ 

cc^Uin.  ^ 
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avec  netteté  ni  n'explique  un  sentiment  spécial,  profondément  carac- 
téristique lie  la  vie  sociale,  Findignation»  qui  vient  colorer  Falana  < 
née  d'une  action  volonlaîreraent  nuisible.  M.  Garofalo  semble  avoi 
répondu  h  cette  question  quand  il  a  défini  le  crime,  un  acte  qi 
blesse  le  sentiment  de  pitié  ou  de  probité  (pourquoi  pas  aussi  c^' 
pudeur  ?)  moyennement  répandu  dans  un  peuple  à  une  époqi-X. 
donnée.  Mais  cette  explication  toute  sentimentale  donne  prise  à  d^^ 
objections  irréfutables.  D'abord,  beaucoup  d'actes  de  héros  à  la  fi>  S 
perfides  et  impitoyables,  cruels  et  déprédateurs,  sont  jugés  sublime;^ 
Pourquoi?  Parce  qu'ils  sont  dirigés  contre  Télranger, contre  Fennen^  : 
Il  faudrait  donc  ne  pas  omettre  de  spécifier  si  la  victime  des  act^^ 
contraires  à  la  probité  et  a  la  pitié  moyenne  d'une  société  rentrée 
non  dans  le  cercle  social;  et,  par  suite,  il  faudrait  donner  la  rais 
des  limites  reconnues,  senties  comme  telles,  du  cercle  social, 
chaque  époque  et  dans  chaque  peuple.  En  second  lieu^  ce  n*est  | 
le  sentiment  blessé  quil  importe  de  considérer,  mais  c'est  le  jug^^ 
ment  de  blûrae,  de  réprobalton,  provoqué  par  cette  lésion  du  se  m^hi 
tinient  moyen,  et  ce  sont  les  niotirs  de  ce  jugement  qui  s*appui& :K^^*i 
sur  la  violation  plus  ou  moins  audacieuse  ou  hypocrite  de  droits  <::>  ^ 
de  devoirs  reconnus,  droits  et  devoirs  exprimés  et  consacrés,  mi^^S^ 
nullement  créés  par  les  sentiments  qui  sont  leur  force  executive  ^^^  - 
quelque  sorte.  G*estsur  une  combinaison  de  besoins  et  de  croyance  ^^ 
religieuses  ou  politiques  que  sont  fondés  ces  droits  et  ces  devoiM:*:^ 
équilibres  conventionnels  des  intérêts,  tels  que  la  législation  ou  'M 
moraie —  expression  d'une  minorité  dominante  ou  d'une  major  1  "ti 
dominée  —  les  ont  conçus  et  tracés.  Une  fois  admis,  ils  pUent  ^ 
modilïent  à  leur  image  le  sentiment  inoyen  de  pitié,  de  probité  c:>y 
de  pudeur,  qui  est  leur  effet  et  non  leur  cause.  La  fonction  du  légis- 
lateur n*est  pas  de  se  conformer  à  ce  sontiment,  mais  de  le  ré  fore 
en  vue  de  Fidéal  social  qu'il  cherche  à  réaliser. 

On  a  essayé  de  caractériser  l'acte  criminel  par  la  nature  aiîl 
sociale  des  mobiles  qui  l'ont  provoqué*  Mais  c'est  oublier  que,  dani 
la  plupart  des  cas,  sinon  dans  tous,  les  mobiles  des  crimes,  leii 
buts,  n'ont  tien  d'anti-social.  Le  criminel  poursuit  la  satisfaction  ^^  ^ 
sa  faim,  de  ses  besoins  génésiques,  de  sa  jalousie,  de  son  amour  d^ 
l'argent,  de  son  ambition,  de  sa  vengeance,  ou  même  —  car  il  y  a 
des  crimes  esthétiques  ou  scientilîques  —  de  sa  curiosité  savante  et 
de  sa  passion  pour  fart.  On   a  accusé  Vésale  d'avoir  pratiqué  la 
vivisection  humaine,  et  nous  avons  vu  un />/i/7afe7ts^tf  assassin*  Mais 
tous  ces  mobiles-lâ  —  y  compris  la  soif  de  vengeance  et  la  haine, 
car  il  y  a  beaucoup  de  haines  vertueuses  et  de  cruautés  vindicatives 
imposées  par  le  devoir  social  aux  primitifs,  sinon  aux  civilisés  — 
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sont  légitimes  et  sociaux  au  plus  haut  degré  ;  nulle  société  ne  pourrait 
j'en  passer.  Ce  qu'il  y  a  d'anli-sociaï,  ce  sont  les  moyens  employés 
»our  atteindre  ces  buts.  Or,  comment  définir  le  caractère  criminel 
le  ces  moyens  autrement  qu'en  disant  qu'ils  sont  la  violation  cons- 
ciente et  volontaire  d'un  droit  importatitd  autrui?  Aussi  ne  pouvons- 
nous    accepter  entièrement,   malgi'é  son  eûbrt  pour  étreindre  le 
sujet   par  ses  côtés   complexes,  la  définition  sui%'ante  donnée  par 
M.  Golajanni,  le  profond  criminaliste  italien.  Le  crime,  d  après  lui, 
est  une  action  «  déterminée  par  des  motifs  individuels  et  anti-sociaux 
qui     troublent  les  conditions  d'existence  et  offensent  la  moralité 
moyenne  d  un  peuple  à  un  moment  donné  i>.  11  faudrait  s'expliquer 
sur  <3t  moralité  moyenne  ».  Si  Ton  exclut  le  caractère  volontaire  des 
acloset  les  droits  violés  par  eux,  en  quoi  peuvenl-ils  être  immoraux? 
,  Je  ne  puis  me  contenter  non  plus  de  la  conception  de  M.  Durkheim, 
laux.  -yeux  de  qui  est  crime  tout  ce  qui  est  réprouvé  unanimement 
ipar  la  u  conscience  collective  ».  Il  suit  de  laque  le  plus  grand  des 
(Crimes a  été,  pendant  plus  de  mille  ans,  la  sorcellerie.  Soit,  je  le  veux 
|bien^  mais  je  voudrais  surtout  savoir  comment  celle  conscience 
)  collective  est  devenue  telle,  c'est-à-dire  comment,  à  un  moment 
donné,  se  trouvent  présents  dans  tous  les  esprits  à  la  fois  certains 
verdicts  tout  prêts  à  réprouver  les  mêmes  actes  qui,  h.  une  autre 
I  épar|ue,  seront  excusés  avec  la  même  unanimité:  par  exemple  la 
iBorccllerie,  le  suicide,  Tadultère,  l'infanticide,  etc.  Dira-t-on  que 
•c  est  sous  Tempire  des  mêmes  «i  conditions  d  existence  2),  —  terme 
|bien  vague  et  bien  ambigu  —  que  ces  verdicts  dont  je  parle  sont 
s-tiscités,  tous  pareils  en  même  temps,  dans  quelques  millions  de 
l^^Veaux,  et  sans  nulle  imitation?  Est-ce  spontanément  qu'un  beau 
des  millions  d'hommes  se  sont  trouvés  convaincus  que  certains 
tï\idus  avaient  fait  un  pacte  avec  le  diable  et  possédaient  le  pou- 


[voîj. 


magique,  par  leur  seule  voîonté  malfaisante,  de  donner  les 


corxvulsions  aux  petits  enfants,  de  faire  périr  les  troupeaux  et  les 

.*^^^mes,  de  frapper  d'impuissance  les  jeunes  époux?  S'ils  sont  una- 

{^^esà  croire  ces  choses  étranges,  c'est  que  quelqu*un  les  aimagi- 

I.  *^^^,  et  que,  grdce  à  son  prestige  sacré  ou  profane,  il  les  a  répandues 

F  ^^urde  lui,  par  une  contagion  imilativCr  Toute  conscience  collée- 

s*est  formée  ainsi,  par  des  idées,  d'abord  individuelles,  qui  se 

*^t,  propagées  et  généralisées,  puis  transmises  par  tradition,  imita- 

^^^  héréditaire*  Mais,  sll  en  est  ainsi,  nous  pouvons  donc,  d'une 

^^t,  discuter  les  arrêts  de  la  conscience  collective  en  remontant  à 

sources,  à  ses  motifs,  aux  vérités  et  aux  erreurs  sur  lesquelles 

^^^  se  fonde,  h  son  insu  le  plus  souvent;  et  d'autre  part,  nous  pou- 

[  ^'^ns,  par  Faction  des  mômes  causes  qui  Tont  formée,  à  savoir  par 
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la  propagation  d'idées  nouvelles  et  de  besoins  nouveaux,  la  modifier, 
la  reclitier,  l'amener  h  ne  plus  faire  allumer  des  bûchers  pour  le^ 
sorcières»  —  Conclusion:  il  est  indispensable  de  faire  intervenir  ici 
les  considérations  que  j*indiqoe,  puisque  sans  elles  il  n*est  plus 
permis  de  critiquer  les  arrêts  criminels  du  passé  et  nous  devrions 
les  enregistrer  servilement.  * 

m 

Dans  les  préliminaires  qui  précèdent  nous  avons  déjà  fait  pi'essen* 
tir  notre  manière  de  voir.  Qu*est-ce  donc,  à  nos  yeux,  que  ie  crirné'f 
C'est j  à  coup  sur,  un  acte  senti  par  le  groupe  social  environ nanV 
comme  une  attaque  et  un  trouble,  de  môme  que  la  peine  sera  senti* 
comme  une  défense  et  un  apaisement.  Mais  quelle  espèce  d'attaquel 
quelle  espèce  de  trouble?  Un  obus  qui  tombe  dans  une  ville  assiég;«3^ 
est  agressif  et  perturbateur^  sans  qu'il  y  ait  là  rien  de  criminel.  Dis- 
tinguons entre  l'agression  perturbatrice  qui  provient  de  l'enneJrïii 
extérieur,  et  celle  qui  émane  de  rennemi  interne^  compatriote <i 
co-associé.  Celle-ci,  de  tout  temps  et  partout,  quand  elle  se  pc"^" 
sente  comme  intentioonelic!,  est  caractérisée  par  la  nature  de  Tén^*^^ 
tion  qu'elle  suscite  :  non  pas  seulement  alarme,  mais  indignation  ^ 
Par  le  crime,  une  volonté  se  dresse  contre  une  autre  volonté  ju^ 
supérieure  (divine,  royale,  populaire  i  et  il  consiste  en  une  violati 
des  droits  établis  par  cette  volonté  législative.  Mais  toute  violatic 
même  volontaire,  d'un  droit,  n*est  pas  regardée  comme  criminel  ^^ 
Non  seuîf^ment  toutes  les  désobéissances  h  la  loi  commises  p^^^^ 
erreur  ne  donnent  lieu  qu'à  des  procès  civils  (où  il  y  a  toujoui-s  si^^'l 
une  demande  injuste,  soit  une  résistance  injuste  à  une  demaa- 
juste),  mais  encore  beaucoup  de  demandes  ou  de  résistances  vol 
tairement  et  sciemment  injustes  sont  réputées  de  nature  pureme^^^^ 
civile,  quand  elles  portent  atteinte  à  des  droits  d'une  importûiiP-^'4fl 
toute  individuelle  ou  jugée  telle,  A  vrai  dire,  en  théorie  pure,  " 
coupure  entre  les  injustices  civiles  et  les  injustices  anmindë 
devrait  être  plus  nette*  et  toutes  les  injustices  conscientes  et  volo 

h  Dans  La  guexlion  de  la  tiherlé^  par  Paul  Moriaiid,  prof,  de  droil  à  Genl-w*' 
je  Itiï  (p.  113)  :  •  DaQSion  Kriminalislkh-Ahimndhtnueii  (Leipsig,  tHSTj,  Mcrk*;f^      _ 
démontrét  par  une  apgumentniion  g«}  né  raie  ment  r*;connue  irrè  ru  table,  l*idtHti^^\ 
(Tt^aifence  dos  allomtes  «u  droit  de  nature  ci  vile  el  de  nature  pénah  :  t*rié*ne^f^ 
(tiî^JusticeJ  consistant  dans  la  déî^obçiâsance  à  la  volonté  sociale  e.\pHméc  *lAif^ 
laloi^  e^t  toujours  présent»  ■  Quelle  que  soit  farguioenlation  de  Merkel,  elle  ïCa 
pas  pu  faire  qu'il  n'y  eût  une  dilTèrence  câsenliclle  enive.  une  injustice  commùt 
par  rnrur^  comme  a  bien  pu  ruire  une  demande  avile  injuste  (ou  la  résistance  I 
une  demande  jus  le),  —  ce  qui  lient  à   la  complexité,   h  li  subtHilt!   des  lob 
civiles,  et  les  dénoOéifsances  crimîuclfcv  à  la  loi  pénale  qui  n'oiil  pu    être  que 
Volontaires  et  en  connaismnce  de  cause.  C'est  en  matière  criminelle,  seutenietil» 
que  se  réalise  la  fiction  :  nul  n'est  censé  ignorer  la  loi. 


méconnu,  appartiennent  ai 
I  catégorie,  car  toutes  alarmeraient  ou  indigneraient  le 
[était  suffisamment  éclairé  et  moraL  Aussi  la  mauvaise  loi 
ilii*s  révolte-t-elle  autant  les  consciences  droites  parfois, 
kuitedes  prévenus  ou  des  accusés.  Et,  quand  il  apparaît 
tque  le  demandeur  ou  le  défendeur,  dans  un  procès  dit 
èmmentet  volontairement  violé  la  loi,  je  souhaiterais  que 
»rès  lui  avoir  fait  perdre  son  procès,  pût  le  condamner  à 

Eà  la  prison.  Mais»  en  pratique ^  la  chose  est  impossible, 
ue»  en  raison  de  la  complexité  de  certaines  lois,  Terreur 
dans  leur  fausse  interprétation  peut  toujours  être  pré- 
ne  saurait  être  niée  avec  preuves  à  Tappui,  soit  parce  que, 
des  cas  où  le  caractère  volontaire  de  l'injustice  invoquée 
Irte,  le  juge  se  trouve  obhgé  de  la  sanctionner  malgré  lui; 
il,  après  avoir  donné  gain  de  cause  au  plaideur  mallionnête 
^durier  retors,  pourrait-il  le  condamner  a  des  peines  cor* 
i?  Beaucoup  de  gens  trouveraient  cela  contradictoire, 
logique  personnelle  n'en  fût  nullement  choquée,  je 


en  soit,  la  difllculté  est  grande,  pour  le  législateur  et 
kîinaliste,  de  décideTt  à  priori,  quelles  sont,  parmi  les  vio- 
ontaires  des  droits,  celles  qui  méritent,  ou  qui  méritent 
îulièrement,  d'être  incriminées,  et  de  fixer  la  mesure  dans 
slles-ci  doivent  rètre.  —  Dirons-nous  qu'iï  y  a  crime  quand 
k  droits  naturels?  Et  est-ce  sur  Timpossibilité  d  extirper 
krae  attachée  à  leur  violation  que  la  notion  du  drvit  iiatu- 
U  trouver  son  fondement  le  plus  solide?  Peut-être,  mais 
vague. 
}us  que  la  violation  volontaire  d'un  droit  est  crimmelle 
lieu  de  croire  que,  si  on  la  laissait  impunie  et  i  ni  pour- 
pre social  serait  compromis;  et  qu'elle  est  d'autant  plus 
jue  Tordre  social  parait  devoir  être,  dans  cette  hypulhèset 
plus  gravement?  Mais,  à  ce  compte,  ce  sont  les  plus 
^es  qui  n*en  seraient  point  :  les  plus  horribles,  les  plus 
IX,  sont  heureusement  les  moins  contagieux,  rnémeencas 
ûrsuites.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'une  bonne  moitié,  sinon 
llarls  des  délits  et  même  des  crimes  proprement  dits,  sont 
vis  ou  absous.  Quand  on  voit  Timpunité  absolue  et  géné- 
liits  précisément  les  plus  redoutables  pour  Tordre  social, 
WBupérieurs^  escroqueries  financières,  chantages  de  la 
feificalions  alimentaires,  des  délits  collectifs,  sectaires» 
et  que,  malgré  tout,  la  société  se  maintient,  on  s  aperçoit 
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de  rimpossibilité  de  définir  le  crime  par  le  grave  péril  social 
résulterait  de  soo  impuniié,  —  Le  danger  social  du  crime,  c'e 
révenlualilé  de  son  imitation.  Mais  ce  danger,  même  au  cas  où 
reste  impuni,  est  toujours  contenu  dans  des  limites  assez  étroil^^ 
car  Texemple  donné  par  Tacle  criminel  est  combattu  par  les  exem.^ 
pies  multiples  et  contraires  d'actes  honnêtes  qui  abondent  en  lout 
société  saine,  et,  dans  cette  lutte  des  exemples  pour  riraitatiou,  k 
modèle  criminel  doit  être  bien  plus  souvent  battu  que  triorapbaflUl 
—  Voilà  pourquoi  il  ne  serait  pas  permis  de  définir  le  crime  tout^J 
acte   qui,  s'd  était  répété  imjtativement  par  tout  le  monde,  serait 
préjudiciable  h  l*ordre  social.  A  ce  compte,  il  n'est  pas  de  si  rainiioa 
contravention,  de  voirie  ou  d'hygiène  municipale,  le  fait  de  ne  pas 
éclairer  sa  voiture  ou  sa  bicyclette  la  nuit  par  exemple,  qui  ne  dût 
être  élevée  au  rang  de  crime  ou  de  délit.  Parla  même  raison,  jent5  \ 
saurais  admettre  la  formule  de  Kant,  d  après  laquelle  on  doit  agiriiaj 
telle  sorte  que  Faction  qu'on  fait  fût  susceptible  d'être  nuiximiiét 
universellement.  Combien  peu  d  actions  louables,  d'actions  héreiquês 
surtout,  telles  que  le  suicide  de  Curtius,  seraient  susceptibles  de  s 
généraliser  universellement  ou  même  d*étre  proposées  en  exemple  < 
tous,  sans  inconvénient  sérieux  !  Il  est  essentiel  h  la  vie  sociale  dôj 
présenter  une  muUitbrmité  de  conduite  sans  laquelle  il  n'y  aurait 
point  d'harmonie  sociale  et  qui  serait  supprimée  par  la  généralisalioD 
poussée  à  bout  d'une  conduite  particulière,  fùt-elle  la  plus  eicel^ 
lente. 

Donc  il  ne  peut  être  question  que  d'une  imitation  partielle  et  res- 
treinte, considérée  comme  probable  et  non  comme  simplement  pôs* 
sible  ou  irnagmabie.  Mais  l'embarras  n  est  pas  médiocre  de  préciser 
tant  soit  peu  le  degré  d'imitation  probable  et  prévue  qui  est  regai*  | 
pour  conférer  à  un  acte  un  c<iractère  criminel  ou  délictueux,  ViM" 
tabilité  plus  ou  moins  grande  des  actes  volontairement  nuisibles,  soit 
par  ragent  lui-raéme,  soit  par  autrui,  n'en  est  pas  moins  un  élément 
essentiel  de  leur  incrimination.  Mais  il  en  est  d'autres^  —  qui  euï- 
mémes  d  ailleurs  impliquent  le  fonctionnement  de  rimitalion  —  ^^ 
parnii  lesquels  il  en  est  un  qui  pourra  nous  servir  à  compléter  celai 
qui  précède.  —  Analysons  soigneusement  ce  que  Ton  appelle  VémO' 
tion  soulevée  par  un  crime.  Dans  cette  émotion^  il  n'y  a  pas  que  d© 
FalarmCj  appréhension  de  la  voir  se  reproduire;  il  y  a  aussi,  soU" 
ventj  horreur  physique  soulevée  par  certains  détails  répugiiajil3 
(femme  coupée  en  morceaux,  crémation  d'un  cadavre,  appétit  mal- 
sain de  détails  pornographiques,  fournis  notamment  par  Texpertis^ 
médico-légale  dans  l'aflaire  Pmnzini),  curiosité,  attrait  du  myslèfô^ 
irritant  dans  certaines  alTaires  énigmatiques  qui,  surtout  si  la  poli- 
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vique  s*en  mêle,  ont  le  privilège  de  scinder  bientôt  le  public  en 

ile\iK  partis  contraires  (alTaire  de  M"*'^'  Lalarge,  alTaire  Dreyfus)  : 

car  il  n*est  rien  de  tel  que  les  questions  les  plus  obscures,  quand 

elles  divisent  Topinianj  pour  susciter  les  convictions  les  plus  fortes, 

\es  certitudes  les  plus  acharnées  et  les  plus  contradictoires.  Il  y  a 

eutin  l'indignation  morale. 

Evidemment,  parmi  ces  éléments  mélangés,  plusieurs  n'ont  trait 
quUndirectement  à  notre  sujet  :  on  ne  saurait  tbniler  riiicriioination 
de  certains  actes  sur  la  curiosité  erotique  ou  romanesque,  ou  sur  la 
répugnance  physique,  qu*ils  provoquent,  et  leur  nature  politique  n'a 
que  trop  souvent  appelé  les  regards  du  législateur.  S'il  importe  tou- 
tefois d'avoir  égard  à  ces  caractères  extra-criminels  de  certains 
imes,  c'est  qu'ils  contribuent  puissamment  à  faire  apparaître  en  un 
lief  excessif  ou  au  contraire  à  masquer  les  caractères  vraiment 
miels  de  leur  criminalité.  Entre  plusieurs  crimes  également 
près  à  alarmer  et  à  indigner,  Tun,  parce  qu'il  n'oiïre  aucun 
lêtail  piquant»  aucun  cùté  immonde,  ou  propre  à  servir  de  thème 
'Ux  passions  politiques,  n'alarme  ni  n'indigne  presque  personne; 
un  autre,  parce  qull  est  apte  à  exciter  Fintérét  des  journalistes, 
me  ou  indigne  infiniment  plus  qu^il  no  conviendrait;  pendant 
*Un  troisième,  oit  la  politique  s'est  immiscée,  nexcite  d^indi- 
ition  nulle  part,  mais  bien  de  lexécraLion  haineuse  et  nulle- 
tient  vertueuse  dans  un  parti,  et  de  l'enthousiasme  ou  de  la 
^itié  admirative  dans  le  parti  contraire ,  L'intervention  de  la 
se  a  pour  ettet  de  rendre  ainsi  très  capricieusement  inégale  la 
née  des  divers  crimes,  et,  par  là,  de  tendre  à  fausser  le  sens 
Oral  du  public  en  l'habituant  à  s'intéresser  aux  procès  criminels 
tnme  à  des  pièces  de  théâtre  très  réalistes.  Ce  qu'elle  développe 
plus»  en  eU'et,  dans  l'émotion  publique  soulevée  par  un  attentat, 
sont  les  sentiments  accessoires  et  parasites.  Et,  en  ollrant  à  des 
rs  vaniteux  la  perspective  d'une  célébrité  extraordinai- 
étendue  et  rapide,  elle  les  pousse  à  servir  au  public  les 
nés  qu'il  aime,  véritables  dramaturges  du  délit. 
Dans  Talarme  et  riodignation  que  les  actes  volontairement  préja- 
^ciables  à  autrui  ne  manquent  jamais  de  soulever  plus  ou  moins, 
fctinguons  trois  choses  :  1"  leur  intensité;  '2°  leur  extension;  3-^  leur 
l'îiison  d'être,  fjuant  à  l'alarme  d'abord,  il  est  clair  que  la  plus  intense 
12k  où  elle  éclate  n'est  pas  toujours  celle  qui  se  répand  le  plus  loin  : 
t<îl  brigand,  légendaire  dans  un  canton  ou  une  province,  est  inconnu 
ailleurs,  A  l'inversCj  l'alarme  causée  par  les  vitriol âge  s  amoureux 
s'est  propagée  très  loin  et  très  vite  sans  être  nulle  pari  très  pro- 
/ûûde.  Mais  s'est  surtout  la  cause  finale  de  l'alarme  qu*il  importe  de 
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considérer.  Le  môme  fait,  suivant  que  le  public  est  disposé  ^   J^ 
confiance  ou  à  la  peur,  surexcité  ou  non  par  la  Presse,  alarmera 
prodigieusement  ou  point.  Il  convient  que  le  législateur,  avant 
d'incriminer  un  fait,  se  préoccupe  de  la  mesure  dans  laquelle 
l'alarme  qu'il  suscite  en  moyenne  dans  le  pays  est  justifiée,  et  de 
la  mesure  aussi  dans  laquelle  la  non-alarme,  la  sécurité  excessive  et 
habituelle,  est  injustifiable.  Au  point  de  vue  utilitaire,  que  Bentharn 
a  introduit  ici,  c'est  à  la  cause  rationnelle,  c'est-à-dire  finale,  dô 
l'alarme  qu'il  faut  s'attacher,  et  non  à  l'alarme  elle-même;  car,  en 
soi,  elle  est  un  mal  assez  léger  et  qui  se  dissipe  vite.  Or,  le  danger 
que  Talarme  signale  mais  auquel  elle  n'est  pas  du  tout  propor- 
tionnée, est  le  danger  de  la  reproduction  volontaire  du  crime  pax 
l'agent  lui-même  ou  ses  imitateurs.  Si  l'alarme  était  rationnelle, 
elle  serait  d'autant  plus  vive,  d'autant  plus  contagieuse,  que  l'imita- 
bilité  d'un  acte,  à  degré  égal  de  préjudice  possible,  serait  plus 
grande. 

Mais  il  faut  aussi  et  surtout  faire  entrer  en  ligne  de  compte  le 
degré  d'indignation,  de  répulsion  intime,  qu'inspirent  les  mobiles  de 
certains  actes  et  qui  motive  contre  leurs  auteurs  une  sorte  d'excona- 
munication  sociale.  Pour  avoir  eu  dans  le  haut  passé  une  origine 
religieuse  manifeste  liée  à  la  distinction  du  pur  et  de  ïinrpur  etatt 
préjugé  du  tahoii^  ce  second  criiénum  du  crime  n'en  reste  pas 
moins  prépondérant  dans  la  société  la  plus  laïcisée.  De  l'indignation 
comme  de  l'alarme,  nous  dirons  que  la  plus  intense  n'est  pas  tou- 
jours la  plus  extensible,  la  plus  communicable;  et  ni  la  plus  intense 
ni  la  plus  répandue  n'est  souvent  la  plus  rationnelle.  De  même  que 
l'alarme,  elle  exprime  mal  ce  qu'elle  exprime,  ce  qui  est  sa  raisoo 
d'être.  L'indignation  est  —  et  elle  n'a  jamais  été  que  cela  dès  ses 
premiers  débuts  religieux  —  l'inexacte  mais  énergique  expression 
sociale  du  dissentiment  profond  entre  l'cigent  et  la  société,  de  sa 
dissidence  essentielle,  de  la  contradiction  opposée  par  ses  volontés 
ou  même  par  ses  idées  (on  pays  de  foi  religieuse,  unanime  et  into- 
lérante), sur  des  points  jugés  capitaux,  aux  volontés  et  aux  idées 
de  ses  concitoyens.  A  raison  de  cette  contradiction,  il  est  senti 
comme  une  honte  par  son  pays  qui  fait  elTort  pour  laver  cette  tache, 
pour  le  rejeter  de  son  sein,  alors  même  qu'il  n'y  a  pas  le  moindre 
danger  apparent  de  voir  ce  mauvais  exemple  se  répandre.  L'indi- 
gnation est  une  sorte  de  nausée  sociale. 

Si  la  dissidence  entre  un  homme  et  son  groupe  porte  sur  un  point 
jugé  frivole  ou  secondaire,  elle  provoque  le  rire,  le  sourire,  tout  au 
plus  le  mépris  muet.  S'il  s'agit  d'une  manière  de  sentir  et  d'agir, 
non  pas  contraire  à  celle  des  autres  hommes  mais  différente  etsupé- 
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rieure  en  ce  qu'elle  réalise  à  un  degré  qui  leur  est  inaccessible,  un 
idéal  de  bonté,  de  génie,  de  courage,  aperçu  par  eux  d*en  bas,  aloi^ 
xiolt  Tadmiration  intellectuelle  ou  morale.  Mépris,  admiration,  indi- 
gnation, sont  les  trois  sentiments  généraux  qui  traduisent  les  dissi- 
«iences  individuelles  suivant  leur  nature  et  leur  degré,  L^indignation 
xprime  le  besoin  impérieux  d'unanimité  que  la  société,  que  toute 
iété  ressent  sur  certains  points  regardés  comme  fondameotaux. 
*où  il  suit  que  la  notion  du  crime  implique  essentiellement  un 
ei^lain  degré  d'intolérance,  de  conforma  me  obligatoire^  et  que,  par 
conséquent,  le  libéralisme  individoaliste,  poussé  à  bout,  devrait  logi- 
CïvieDient  la  résoudre  dans  celle  de  malheur  ou  d  accident.  Gela  seul 
suf  lirait  à  réfuter  par  l'absurde  rindividoalisme  à  outrance. 

^lainlenani,  on  pourrait,  à  ce  point  de  vue,  distinguer  deux  sortes 

^  crimes  :  ceux  qui  alarment  plus  qu'ils  n Indignent  ou  qui  devraient 

lusalai*mer  qu'indigner,  et  ceux  qui  indignent  plus  quils  n'alarment 

U  cpii  devraient  plus  indigner  qu'alarmer.  Car  Tindignation  est  ou 

t  être  bien  rarement  proportionnelle  à  ralarme.  Los  attentats 

rchistes,  les  explosions  de  dynamite,  ont  certainement  beaucoup 

lus  alarmé  qu'indigné,  parce  que  force  gens,  par  esprit  de  parti, 

Ql  eiïecté  de  leur  prêter  une  couleur  politique,  prétexte  qui  excuse 

ut  Mais  Tacte  pour  lequel  Dreyfus  a  été  condamné  (à  tort  ou  à 

^isoui  là  n'est  pas  la  question)  a  beaucoup  plus  indigné  qu'alarmé  : 

^^r^  en  réalité,  le  danger  d'imitation  inhérent  aux  faits  de  trahison 

Wlitaire  est  des  plus  minimes  parmi  les  officiers  de  notre  armée; 

^îs  le  caractère  de  dissidence  morale  qails  révèlent  entre  leur 

'■-ïtcur  et  le  corps  de  la  nation  est  aussi  accentué  que  possible.  Que 

^^^f^ticier  Iraltre  n'ait  conmiuniqué  aux  ennemis  (joe  des  documents 

«*iin  faible  intérêt,  peu  importe;  si  faible  que  soit  Talarme,  Tindi- 

^•^^sition  n'en  est  guère  moins  forte. 

X_îu  assassinat  commis  dans  des  conditions  horribles,  comme  dans 

^"Taire  de  Pranzini  ou  d'Anastay^  est  et  restera  toujours  excep- 

"Tiael  même  impuni,  il  n'est  guère  susceptible  de  se  propager; 

^iB  il  accuse  une  anomalie  morale  d'une  rare  profondeur.  Aussi 

rme-t-il  peu,  mais  indigne-t-il  beaocoup,  et  ajuste  titre.  A  Fin- 

*'^»  une  série  d'incendies  volontaires  accomplis  par  des  proprié- 

"^^Tes  besogneux,  désireux  de  toucher  le  prix  de  leurs  immeubles 

^^^^urés.  est  fait  pour  alarmer  plus  que  pour  indigner,  —  Une  série 

à^  vois  et  de  viols  suivis  de  meurtres,  exécutés  par  un  érotomane 

***^^nici^iey  indigne  fort  —  souvent  à  tort^  quand  il  n'est  qu'un  pauvre 

Vou—  fQijis  Q'a  point  lieu  d'alarmer  beaucoup. 

La  sorcellerie  jadis  avait  ce  privilège  lamentable  d  exciter  au  plus 
iegré^  à  la  fois,  Talarme  et  Findignation,  Tune  et  Tautre  en  appa- 
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rence  aussi  justifiées  que  possible»  Car  les  actes  attribués  auxs«:>r-. 
ciers  et  avoués  par  eux,  outre  leur  très  haute  malfaisance,  parstis- 
salent  susceptibles  de  se  répéter  avec  la  plus  grande  facilité  si  l'oj) 
ne  larissait  leurs  sources;  et,  de  plus,  ils  étaient  censés  êraanerd'ujj 
pacte  diabolique  qui  creusait  un  abîme  infernal  entre  le  sorcier  ^ 
ses  compatriotes.  De  là,  les  sévérités  atroces  de  la  répression  doat  c^e 
crime  imaginaire  a  été  logiquemenl  Fobjet.  —  Mais  Thérésie  indi- 
gnait plus  qu'elle  n  alarmait,  en  général;  ou  plutût  elle  indignait  hr^    1 
et  n'alarmait  presque  pas  dans  des  pays  indissolublement  rives  a  f^     ' 
foi  de  leurs  pères  et  peu  enclins  à  écouter  les  novateurs. 

Il  est  des  actes  qui  n'excitent  en  général  ni  alarme  ni  indignation 
dans  le  public,  et  qui,  par  suite,  ont  Tair  de  crimes  conventioDDels^t^ 
fictifs,  mais  qui,  en  fait,  mériteraient  d  alarmer  ou  dVindigner  —  I 
exemple  Favortement,  dans  un  pays  de  natalité  insuffisante,  devrai^ 
alarmer,  comme  des  plus  facilement  imitables;  mais,  en  réalité,  nul , 
ne  s'en  alarme,  et  nul  non  plus  ne  s'en  scandalise  outre  mesura- 
J'en  dirai  presque  autant  de  Finfanticide.  —  Autre  exemple,  etplmi 
important  :  la  diîTamatioo  par  la  voie  des  journaux  est  bien  loii 
d'alarmer  les  plus  honnêtes  gens,  autant  qu'elle  le  devrait;  el  i 
n'alarme  en  rien  le  gros  du  public,  quoique  sa  propagation  rapid^^ 
illimitée,  favorisée   par  son  impunité,  soit  Fun  des  grands  pt^riti 
de  notre  état  social.  D'autre  part,  elle  indigne  peu,  ou  n'indign< 
point,  parce  qu'elle  flatte  la  malignité  publique,  si  elle  heurte  la' 
maxime  verbale  de  bienveillance  universelle.  Autre  exemple  encore  : 
la  pornographie  est  peut-être  le  délit  le  plus  imitable,  le  plus  conta- 
gieux par  nature,  cependant  il  n'alarme  guère,  et  il  fait  rire  môtnc 
plus  qu'il  n'indigne  la  plupart  des  pères  de  famille.  En  somrae,  Je 
crime  est  la  violation  d'un  droit,  c'est-à-dire  d'une  volonté  jugée 
supérieure  {divine,  royale,  collective)  contre  laquelle  s'est  dressée 
une  volonté  rebelle  et  hostile;  et  cette  violation  est  conçue  comme  j 
présentant,  ti  des   degrés  inégaux,  ce  double  caractère  d'être  un 
danger  .sticfaret  une  somUure  sociale  —  un  danger  social  à  prévenir» 
ou  une  souillure  sociale  i^  efi^icer.  —  Comme  danger  social,  le  criraO 
est  réprouvé  par  uîiUtarismej  comme  souillure  sociale  par  confi>^ 
fnmne.  Il   alarme  d  autant  plus  qu'il  est  plus  susceptible  d'è 
imité  :  il  indigne  d  autant  plus  qu'il  exprime  chez  son  auteur  i 
dissemblance  morale  pios  profonde  qui  la  rendu  réfractaire  à  ï'iïïP^ 
tation  morale  de  son  milieu. 

IV 

Y  a-t*il  des  actes  qui,  en  tout  temps  et  en  tout  pays,  alarment  et 
indignent  à  la  fois?  Et,  si  oui,  quels  sont  ces  actes? 
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Xo  n'en  connais  que  deux  :  rhomicidi'  volontaire^  et  non  exctisé 

-   la  légitime  dèfeiise  ou  par  la  légitime  vengeance  —  et  le  vol 

câu  préjudice  d^un  membre  du  ntême  groupe  social.  Quant  aux 

cri  mes  sexuels,  ils  varient  prodigieusement  d'un  pays  à  Fautre,  et 

►c'est  seulement  dans  la  mesure  où  l'adultère  et  le  viol  apparaissent 

I comme  un  vol  fait  au  mari  ou  aux  parents  qu'ils  sont  partout  punis- 

On  pourrait  ajouter  un  troisième  crime  universel  :  V injure  grave 

a^r^fèsée  à  un  membre  du  groupe,  mais  à  on  membre  jugé  supérieur 

(père  de  famille,  chef  de  dan,  de  tribu,  roi.,,  etc.,  et  d'abord  au 

dieu  àû  groupe;  de  là  le  blasphème).  Mais  la  nature  des  imputations 

réputées  injurieuses  varie  telleuient  de  pays  à  pays,  d*âge  en  âge, 

Jivi'il  est  dirfîciïe  de  déOiiir  exactement  ce  qu  on  entend  par  injure  et 

'te  trouver  quelque  chose  qui,  en  tout  pays  et  en  tout  temps,  ait  été 

jugé  injurieux.  Quelle  est   la  plus  grosse  injore  que  Ton  puisse 

adresser  à  un  homme  ou  à  une  femme  :  question  dont  la  réponse  est 

lérninemment  variable,  propre  à  cariictériser  les  divers  peuples,  et 

i  ^^  diverses  classes  :  filou  ou  bougre  était  la  plus  grosse  injure  au 

^Oyen  âge,  ou  bien   hérêiifpt€y  norcier  ;  brigand,  bandit ^   pirate, 

^  est  pas  une  injure  en  un  pays  primitif  où  le  brigandage  et  la  pira- 

j^^rie  sont  des  métiers  honorables,  quand  ils  sont  exercés  contre 

^  étranger.  Marchand  fut  un  outrage,  adressé  à  un  noble  de  lancien 

ta  lui  de  rhistoire,  à  ce  point  de  vue,  c*est  rélargissement  pro- 

issil'du  groupe  social,  du  cercle  social,  depuis  le  groupe  familial 

llamille,  clan,  tribu)  jusqu'à  la  cité,  jusqu'à  TÉtat,  jusqu'à  la  fédéra- 

Eliofi  internationale.  On  suit  facilement  les  étapes  dt;  cet  élargissement 

ule  monde  de  l'antiquité  classique  (sauf  la  première  phase  toute 

^miliale  ;  1*"  époque  préhistorique,  dont  il  ne  reste  que  des  légendes, 

P^  il  ne  peut  y  avoir  que  des  crimes  domesiifiues^  les  seuls  jugés  tels; 

issi  à  Toriglne  n*y  a-t-il  que  le  fratricide,  en  fait  d'homicide,  qui  ait 

^^  incriminé  (Cain  et  Abel),  —  2"  Epoque  très  antique.  A  cette  épo- 

i^»  le  meurtre  d'un  Grec  par  un  aotre  Grec  d'une  autre  ville  n'était 

P*>viit senti  comme  un  crime;  il  alarmait,  il  n'indignait  pas.  Thucydide 

nous  rapporte  que  chaque  cité  grecque  exerçait  alors  le  brigandage 

C^titre  ses  voisins.  Ces  cités  étaient  composées,  sans  doute,  comme 

les  villes  barbares,  de  plusieurs  tribus  à  peine  reliées  entre  elles.  — 

3-'  Un  peu  avant  les  guerres  médiques,  mais  surtout  après,  par  suite 

du  seutiment  généralisé  de  la  fédération  grecque,  la  morale,  de 

jfatriarrale^  puis  de  tribale^  puis  de  municipale  qiielîe  avait  été, 

dmmt  nationale^  hellénique.  C'est  alors  que  le  meurtre  d'un  Grec 

j)8r  un  autre  Grec,  même  de  ville  difîérente,  fut  senti  comme  Un 
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crime.  Et  le  rôle  des  philosophes  en  cela  fut  plus  apparent  que  r^^'* 
«  L'hellénisme  de  Plulon  et  d'Arislote,  dit  M.  Denis,  était  un  pren:»  ^^' 
pas  en  dehors  de  la  cité...  presque  lûus  les  liommes  distingués  s'.^^^" 
bituèrent  à  étendre  leurs  regards  et  leur  patriotisme  au  deiii  d^ 
petite  ville  sur  la  Grèce  tout  entière,  et,  si  nous  en  croyons  Xéw 
phon,  ces  sentiments  envahirent  jusqu'à  Sparte.  Callicralidas  jit.  ^* 
qu'il  ne  consentirait  jamais  à  vendre  des  prisonniers  grecs  comi^E^^* 
esclaves  (à  plus  forte  raison  à  ies  tuer,..)*  »  La  distinction  des  Gn 
et  des  barbares  devint  la  dualité  capitale  en  morale.  —  4°  Lesco-i: 
quêtes  d'Alexandre,  et  surtout  l'assimilation  delà  Grèce  etdeTAs^ 
par  le  rayonnement  des  deux  civilisations,  suscitèrent  relTacemei 
de  cette  distinction...  Alors  pour  ta  première  ibis  fut  entrevue  et  fo 
nmlée  la  dénationalisation  de  la  morale,  le  cosmopolitisme  mon 
€  Les  barbares,  dit  Denis,  n'étaient  que  des  esclaves  aux  yeux  d'Ari 
tôle,  qu'une  proie  aux  yeux  de  la  plupart  des  tyrans.  Alexandre  vit 
eux  des  hommes,  et  les  traita  comme  des  hommes.  Il  voulut  qu' 
ne  distinguât  plus  les  Grecs  et  les  barbares  par  les  armes  et  par 
costume,  mais  qu'on  regardât  tout  homme  de  bien  comme  un  Gi' 
tout  méchant  comme  un  barbare...  (On  voit  bien  là  la  survivance  d 
la  distinction  ancienne,  mais  sa  transfiguration  et  son  élargisse 
ment.)  Alors  te  monde  était  mùr  pour  Téclosion  du  stoicisnie,  qa 
a  formulé  la  nouvelle  conception  humanitaire  de  la  moralité,  et  pat^ 
conséquent  de  la  criminalité.  Le  sage  de  Zenon  n'appartient  pas  à  s; 
cité,  mais  <i  kla  république  universelle  des  hommes  et  des  Dieux  > 
Alors  le  meurtre  d'un  homme  quelconque,  le  vol  d'un  homme  quel* 
conque,  furent  sentis  comme  criminels. 

Mais,  après  jVlexandre,  il  y  eul,  en  apparence,  rétrogradation  de 
la  morale,  qui  se  remorcela^  comme  son  Empire...  Aussi  le  stoïcisme 
ne  put-il  continuer  à  fleurir;  il  s  endormit  et  ne  se  réveilla  que  sous 
LEmpire  romain  qui  peut  être  considéré,  au  point  de  vue  de  révolu- 
tion morale,  comme  la  reprise^  agrandie  et  complétée,  de  Fempire 
d'Alexandre.  Et  le  christianisme,  avec  son  idée  de  la  Cité  de  Dieu^  de. 
la  fmternilé  uni%^erselle,  apparut  alors  aussi  naturellement  que  l 
stoïcisme  était  né  au  temps  des  conquêtes  macédoniennes.  —  Pui 
nouvelle  rétrogradation  au  moyen  âge,  ou  plutùt  approfondissemei 
du  progrès  précédent,  sous  couleur  de  resserrement.  —  De  nouveai 
reprise  dans  les  temps  modernes,  et  universalisation  de  la  morali 
qui  non  plus  de  bouche  seulement,  mais  de  coîur,  s'étend  à  rhumi 
nité  tout  entière,  non  pas  seulement  à  cette  fraction  de  rhuiuani 
qu'Alexandre  et  les   empereurs    romains  connaissaient,    ni   à 
chrétienté  du  moyen  Age,  mais  aux  Peaux-Houges,  aux  nègres, 
Océanie...  Aussi  n'hésitons-nous  pas  ù  qualifier  de  crime  les  abus 
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la  force,  commis  par  nos  marins  ou  nos  soldais  contre  des  barbares 
ou  des  sauvages  de  nos  colonies. 

—  Remarquons  que  le  progrès  exposé  plus  haut  est  double  :  en 
étendue  et  en  profondeur.  En  même  temps  que  la  dilTérence  des 
ités,  des  nationalités,  est  supprimée  aux  yeux  de  la  morale  et  du 
rcrime,  celle  des  classes  sociales  et  des  sexes  l'est  aussi.  —  En  même 
temps  que  le  stoïcisme  fait  disparaître  la  dualité  du  Grec  et  du  Bar- 
bare, il  efface  celle  du  maître  et  de  Tesclave,  du  mari  et  de  la 

I  femme* 

l^h    Ce  double  progrès  s'est  opéré  toujours  par  une  extension  d  abord 

^MunUaltrale.  puis  réciproque,  des   relations  do  droit  et  du  devoir, 

Vliors  deslimiles  où  elles  avaient  été  jusque-là  enfertoées*  —  iJans 

k  lamille  primitive,  autant  que  nous  pouvons  pénétrer  cet  arcane» 

la  violation  des  droits  du  père  parles  enfants,  des  droits  du  mari  par 

I  la  femme  ou  les  femmes,  a  été  sentie  comme  un  crirne,  par  les  enfants 

Ijnéme,  par  les  lémmes  ménje,  longtemps  avant  qu'on  ait  reconnu  de 

prais  droits  aux  entants  contre  leur  père,  aux  femmes  contre  leur 

larj,  et  que  par  ronséquent  le  meurtre  do  fils  oo  de  l'épouse  parle 

Ipère  ou  l'époux  pût  avoir  un  caractère  criminel.  C*est  peu  à  peu  que 

îtte  mutualisation  des  droits  et  des  devoirs,  de  la  criminalité  par 

lile,  s'est  opérée.  Quand  cette  mutualisation  est  achevée,  on  tlit 

qu'il  y  a  égalité  devant  la  loi,  car  cette  égalité  n'est  pas  autre  chose 

|3ue  celle  rériprocité.  Aussi  longtemps  que  cetic  transformation  est 
encore  incomplète,  le  meurtre  du  tUs  par  le  père,  de  la  femme  par  le 
Po^i,  est  jugé  moins  grave  que  l'homicide  inverse.  C'est  un  reste  de 
Puniiatéralité  primitive,  qui  s'achemine  vers  la  mutualité  absolue. 
Quand,  par  suite  d'une  conquête  et  d'une  annexion,  le  cercle  social 
■^Ux  âges  barbares  s  agrandit,  il  ne  s* agrandit  d'abord,  au  point  de  la 
^^P^e  moral  aussi  bien  que  politique,  que  sons  forme  unilatérale  aussi* 
I^B  n^y  a  de  droits  reconnus  qu'aux  vainqueurs  sur  les  vaincus;  il  n'y 
^^  de  devoirs  reconnus  qu'aux  vaincus  à  l'égard  des  vainqueurs  ;  il  n'y 
a  donc  que  l'homicide  du  vainqueur  par  le  vaincu  qui  soit  senti 
comme  crime  par  le  vaincu  même,  et  bien  des  années  se  passent 
i^'ant  que  le  meurtre  du  vainqueur  par  le  vaincu  revêle  une  couleur 
^  Criminelle  de  plus  en  plus  accusée,  lî  en  a  été  ainsi  de  toutes  les 
^m  ana^xions  territoriales,  de  toutes  les  extensions  du  champ  moral 
^"  pefttJafil  les  périodes  de  barbarie. 

II  ^-lis,  à  mesure  que  l'on  s'élève  à  la  civilisation,  la  phase  unilaté- 
jH  r»l^  sabrège,  et  la  phase  réciproque  lui  succède  plus  rapidement. 
^^  péià,  à  l'époque  romaine,  on  voit,  peu  de  temps  après  la  conquête 

àe^a  Gaule  par  César,  le  meurtre  d'un  Gaulois  par  un  Romain  regardé 
cO^me  presque  aussi  criminel  que  celui  d'un  Romain  par  un  Gaulois, 
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Il  vient  même  un  moment  où  la  première  phase  est  supprimée.  Enfin, 
on  arrive  à  renverser  les  rôles  quand  la  civilisation  bat  son  plein; 
alors,  de  nos  jours,  des  conquérants  civilisés  se  recoanaissent  des 
devoirs  moraux  envers  les  dernières  tribus  sauvages  qu'ils  con* 
quïèrent,  ou  avec  lesquelles  ils  entrent  en  relations,  et  tiennent  pour 
de  vrais  assassinats  les  attentats  commis  contre  la  vie  des  indigènes 
par  les  marins  de  leurs  équipages,  bien  que  les  indigènes,  ne  sentant 
pas  encore  de  lieu   social  entre  eux  et  les  civilisés,  ne  se   fassent 
aucun  scrupule  de  tuer  et  de  voler  ces  derniers,  simple  gibier  de 
chasse  à  leurs  yeux.  Voilà  pourquoi  toutes  les  atrocités  de  traite- 
ment commises   par  quelques-uns  de    nos    explorateurs,   de   nos 
matelots,  contre  les  sauvages  de  nos  colonies,  sont  de  véritables 
crimes»  tandis  que  les  meurtres  ou  les  vols  commis  contre  eux  par 
les  sauvages  n'ont  pas  encore  ce  caractère,  ou  ne  Font  pas  au  même 
degré. 

Cette  inversion,  qui  n'empêche  pas  d'ailleurs  la  loi  de  riinilatéral 
au  réciproque  de  s'appliquer  toujours,  seulement  sous  une  forme 
symétriquement  opposée  k  celle  du  début,  signale  un  progrès  moral 
d'une  haute  signification  historique,  et  peut  suffire  à  caractériser  la 
moralité  supérieure. 

Ce  que  je  viens  de  dire  sur  les  rapports  des  divers  peuples  est  éga- 
lement vrai  des  rapports  entre  les  diverses  classes  de  chaque  peuple. 
On  pari  d'une  ère  où  le  gouverné  se  sent  engagé  envers  le  gouver- 
nant, le  sujet  envei's  Je  monarque,  les  classes  inférieures  envers  les 
classes  dominanlest  sans  réciprocité»  puis  on  passe  à  une  autre  ère 
où  le  gouvernant  se  sent  aussi  obligé,  et  est  senti  par  tous  comme 
obligé  en%'ers  le  gouverné,  le  monarque  envers  les  sujets,  les  classes 
dirigeantes  envers  les  classes  plébéiennes.  Enfin  on  arrive  à  une 
époque  o(i  les  classes  supérieures  sont  regardées  et  se  regardent 
elles-mêmes  comme  ayant  plus  de  devoirs  envers  les  classes  infé- 
rieures que  celles-ci  n'en  ont  k  leur  égard.  —  Nous  en  sommes  là  : 
les  lois  ouvrières^  les  règlements  sur  la  responsabilité  des  patrons, 
sur  les  secours  dus  aux  ouvriers,  T instruction  gratuite,  la  muni- 
ficence démocratique  envers  le  peuple,  sont  nés  de  cette  extension 
unilatérale  de  la  moralité...  On  exige,  en  somme,  plus  de  délicatesse, 
de  générosité,  de  rigoureuses  et  diverses  obligations  de  la  part  des 
patrons  envers  ses  employés,  que  de  la  part  de  ceux-ci  envers  lui. 
Et,  dans  nos  statistiques  criminelles^  on  exige  que  nous  spécifions 
maintenant  si  un  homicide,  si  des  violences,  ont  été  commis  par  un 
patron  au  préjudice  de  ses  employés  (non  vice  versa) ^  comme  si  un 
acte  pareil  était  bien  plus  criminel  que  Tacte  inverse. 

On  peut  dire  que  le  progrès  historique  de  la  moralité  a  consisté  bien 
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IX»  2i  s'étendre^  comme  nous  venons  de  le  voir,  qu'à  se  transformer, 
l  il  en  a  été  de  môme  par  conséquent  de  la  criminalité,  le  domaine 
iJL  orime  s'est  élargi  bien  plus  que  la  nature  du  crime  ne  s'est  renou- 
elée  profondément.  En  cela  le  progrès  moral  est  bien  différent  du 
yrfyggrès  scientifique  ou  même  du  progrès  artistique.  (Tout  ce  qu'il 
y  a  d'un  peu  vrai  dans  la  thèse  de  Buckle  se  réduit  à  cela.)  Certaine- 
ment le  progrès  de  la  science  consiste  bien  plus  dans  les  acquisitions 
elles  perfectionnements  du  savoir  que  dans  la  vulgarisation  des  con- 
naissances, et  l'un  d'ailleurs  ne  va  guère  sans  Fautre. 

Mais,  dans  une  grande  mesure  aussi,  la  morale  se  perfectionne  et 
se  complique,  et  de  nouvelles  formes  de  Devoir  et  de  Délit  appa- 
raissent et  surgissent  par  suite  des  agrandissements  même  du 
domaine  moral. 

G.  Tarde. 


MIMÉTISME  ET  IMITATION 


peut  H 
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Un  être  vivant  exéciile  un  acte  dans  un  milieu  donné  ;  qu'est-ce 
que  cet  acte?  C'est  le  résultat  de  l'activité  synergique  d'un  cerlain 
nombre  de  ses  élémenls  consUtulifs  sinon  de  tous  ces  éléraenls.  U 
sommation  de  toutes  ces  activilés  élémentaires  est  spéciale  h  rindi- 
vidu  considéré;  elle  dépend  de  sa  coordination  propre;  elle  serait 
différente  chez  tout  autre  individu,  car  Forganisation  d'un  être  est 
le  résultat  de  trop  de  facteurs  complexes  (hérédité  et  éducalion  au 
sens  le  plus  large)  et  deux  animaux  ne  peuvent  être  rigourmsemeni 
identiques. 

Voilà  donc,  tout  d'abord,  une  part  personnelle  dans  la  détermi- 
nation de  l'acte  exécuté  par  Tétre  que  nous  observons,  mais  quel 
est  le  point  de  départ,  le  stimulus  de  cet  acte  ?  Un  être  vivant  peut 
exécuter  une  i///i>ï/t(j  d'opérations  dilTérentes;  bien  plus,  deux  opéra- 
tions exécutées  successivement  par  le  même  être  ne  peuvent 
être  rigoureuse  m  fini  identiques  parce  qu'elles  résultent  de  trop  ^^ 
facteurs  complexes,  même  quand  elles  paraissent  très  simples-  Pou^ 
quoi,  alors,  au  moment  considéré,  est-ce  précisément  cet  acte  ci 
s*est  produit  et  non  un  autre  quelconque  choisi  dans  rinfmîté  c3^ 
actes  possibles  à  ce  moment  avec  rorganisation  présente  de  rétr*^ 

La  raison  de  cette  détermination  est  dans  le  milieu  extérieu*^^ 
rêtre. 

Un  homme,  par  exemple,  est  en  relation  étroite  avec  le  milî 
dans  lequel  il  vit  d*un  très  grand  nombre  de  manières.  La  compo 
tion  de  Tair  qu'il  respire  influe  sur  la  composition  du  mélange 
gaz  dissous  dans  son  milieu  intérieur;  la  température  modifie  Tel 
de  son  système  thermo-régulateur;  Tétat  hygrométrique  déterrai 
à  la  surface  de  sa  peau  une  évaporation  plus  ou  moins  abondante,  et 
Voilà  pour  les  conditions  générales;  il  y  a  aussi  des  rapports  d'ui 
nature  bien  plus  spéciale  :  une  image  exacte  d'une  partie  du  mili^^ 
se  produit  au  fond  de  Toeil  et  impressionne  chimiquement  les  le:^' 
minaisons  nerveuses  de  la  rétine;  les  libres  de  Corti  vibrent  da^^ 
l'oreille  interne  à  l'unisson  des  sons  extérieurs  et  impressionnent 
les  terminaisons  correspondantes  du  nerf  acoustique;  certains  corp5 
gazeux  ou  pulvérulents,  répandus  dans  l'atmosphère,  modifient  Tétat 
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des  terminaisons  olfactives  de  la  pituitaîre,  etc.  Oi',  toutes  les  réac- 
tions chimiques  qui  se  produisent  dans  une  terniiiiaison  nerveuse 
sont    le  point  de  départ  de  courants  spéciaux  d'énergie,  d'iollux 
nerveux  centripètes  capables  de  déterminer  h  leur  tour  dautres 
^^aclioos  chimiques  dans  tout  le  dédale  du  système  nerveux  géné- 
^^^  ;  ces  réactions  centrales,  accompagnées  d'épiphénomônes  sensa- 
^cmnels  plus  ou  moins  importants,  sont  en  même  temps  la  cause  de 
'^OTjv'^eaux  courants  d'énergie  qui  vont,  soit  vers  d'autres  centres 
'^^^^"eux,  soit,  par  les  nerfs  centrifuges,  vers  des  organes  périphéri- 
^*^^s  et  déterminent  dans  lotis  les  plastides  auxquels  ils  aboutissent 
^^   phénomènes  de  ractivité  propre  de  ces  plastides. 

-*^'*^cte,  les  actes  exécutés  au  moment  considéré  par  l'organisme 

^observation  sont  le  résultat  de  toutes  ces  activités  simultanées 

^  ^ments  histologiques  extrêmement  diflerents  les  uns  des  autres; 

^  s^  observateur,    nous    pouvons    arrêter    notre  atienlion    sur 

^^   partie  seulement  de  cet  ensemble,  sur  le  mou%^ement  de  la 

i  n  par  exemple,  que  nous  décrivons  comme  un  acte  isolé,  mais 

i-a  s  n'avons  pas  le  droit  de  perdre  de  vue,  si  nous  avons  quelque 

'Mention  à  la  rigueur  scientifique,  la  corrélatioti  générale  en  vertu 

laquelle,  tel  phénomène  se  passant  en  même  temps  dans  une 

^  %e  aulre  partie  de  l'organisme,  n'est  pas  indiffèrent  au  mouvement 

'^  ^^^  ^^cuté  par  la  main, 

*JC^out  cela  est  d'une  complexité  inouïe;  d'une  part  les  conditions 

^^^^'^ Prieures  défient  toute  analyse  (remarquez  seulement,  pour  vous 

*^       tenir  à  une  faible  partie  de  ces  conditions,  tout  ce  qui  frappe 

'^^^^^:«'e  vue  au  moment  même  où  vous  lisez  ces  lignes).  D'autre  part 

^^-    ^M^Kiarche  suivie'  par  les  courants  d'énergie  que  déterminent  dans 

^Voi  i*e  organisme  tous  les  stimulus  provenant  du  milieu,  dépend  de 

1  ^%^3XprëAeni  de  Fensemble  de  votre  constitution, 

^^faiscet  état  présent  va  se  trouver  modifié,  dans  un  instant  très 
courte  par  les  réactions  chimiques  mêmes  qui  viennent  de  se  passer 
oa    Tous  au  moment  considéré  sur  tout  te  trajet  de  ces  courants 

I—  ^'^nergie.  Il  n'y  a  pas  d'actes  purement  physiques  chez  un  être 

Vivant.  Votre  structure  était  dilTérente  un  instant  auparavant  et  ainsi 
de  suite,  en  remontant  d'instant  en  instant  jusqu'à  Tœuf  doù  vous 
pi^venez;  il  n'y  a  pas  eu,  dans  toute  rhistoire  de  votre  vie,  un  seul 
^*^te,  si  insignifiant  qu'il  vous  ait  paru,  qui  n'ait  laissé  sa  trace  dans 
votre  organisme  et  n'ait  ainsi  influé  sur  toutes  vos  destinées  ulté- 
rieures. Vous  êtes  le  résultat  de  ce  qu'était  Toeuf  dont  vous  prove- 


l»  Or  c'est  lu  TDarche  suivie  par  ces  inlluï  nerveux  qui  déLertuioe  l'acte  exé* 
eui^ila  réponse  de  ï*organtsme  au  âtimulus  considéré. 
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nez  (hérédité)  et  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  depuis  sous  Tinfluence 
de  toutes  les  conditions  de  milieu  que  vous  avez  traversées  (éduca- 
tion au  sens  le  plus  large). 

Eo  résumé,  deux  causes  déterminantes  de  Factivité  d*un  être  à  un 
oioment  précis  donné  :  l"*  T état  de  l'être  à  ce  moment  précis  ;il 
dépend  de  toute  son  histoire  passée);  2^'  l'état  du  milieu  à  ce 
moment  précis,  ou  tout  au  moins  de  tout  ce  qui,  dans  le  milieu, 
peut  influencer  lorganisme,  soit  directement,  soit  par  Tintermé- 
diaire  des  organes  des  sens. 

Dans  ce  dédale  inextricable,  qu*est-ce  qu'on  appelle  imitation? 

On  dit  qu'il  y  a  imitation  quand  il  y  a  ressemblance  entre  une 
des  parties  de  l'acte  exécuté  par  l'individu  et  une  des  conditions  du 
milieu  extérieur  dont  Tensemble  a  déterminé  Taclivité  de  l'orga- 
nisme au  moment  considéré.  Evidemment,  Tirai tation  ainsi  dêiinie 
va  s'appliquer  à  des  phénomènes  n'ayant  entre  eux  aucun  rapport: 
un  être  qui,  entendant  un  son,  reproduit  un  son  de  même  hauteur, 
imite  ce  son  ;  cet  exemple  nous  parait  très  simple  parce  que  nous 
avons  un  organe  phonateur  d'une  puissance  comparable  à  notre 
organe  auditif.  H  n'en  est  plus  de  même  quand  il  s*agit  des  autres 
organes  des  sens;  nous  n'avons  pas  d'organe  producteur  de  lumière^ 
d'odeur^  etc.,  qui  nous  permette  de  reproduire  telle  lumière  que 
nous  voyons,  telle  odeur  que  nous  sentons,  etc.,  mais  il  y  a  des 
chenilles  qui  filent  de  la  soie  bleue  quand  on  les  éclaire  avec  de  la 
lumière  bleue;  les  rainettes,  vertes  sur  des  feuilles  vertes,  devien- 
nent rousses  quand  on  les  place  sur  un  sol  roux.  Nous  pouvons 
cependant  imiter  certains  phénomènes  dont  nous  sommes  témoins 
par  l'intermédiaire  de  notre  organe  visuel;  nous  reproduisons  cer- 
tains mouvements  que  nous  voyons  exécuter*,  mais  nous  ne  pou- 
vons les  reproduire  correctement  que  s'ils  sont  elTectués  par  des 
êtres  de  notre  espèce  ou  d'une  espèce  morphologiquement  voisine*. 
Or,  tout  ce  que  nous  faisons  inilue  sur  notre  structure  générale; 
Tassimilation  fonctionnelle  développe  les  organes  dont  nous  nous 
servons  souvent;  si  nous  imitons  souvent  un  lutteur,  nous  pren- 
drons quelque  ressemblance  avec  lui;  des  animaux  différents  pren- 
nent des  caractères  de  ressemblance  extérieure  sous  rinfluence  de 
besoins  communs  (caractères  de  convergence).  Enfin,  nous  connais- 

1.  Nous  n'imUons  même  que  des  mouvemenls;  en  îmîLftnL  un  son  nous  repro» 
duisons  ua  mouvement,  en  dessiniint  un  objet  nous  imiloas  le  mouvemenl  de 
noire  oHI  qui  suit  îe  contour  apparent  de  <'ct  objet,  etc.  Si  nous  pouvions  repro* 
duiro  un  mouvement  vibratoire  a$sez  raptdei  nous  imilerions  les  lumiî^res  que 
nous  voyons» 

2.  Un  -iinge  peut  imiter  un  homme  et  ne  peut  pas  imiter  un  serpent  ou  un 
ver  de  lerre. 
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sons  des  animaux  d'espèces  tout  a  fait  différentes  qui  se  ressem- 
blent étonnamment  au  point  de  vue  de  la  couleur,  de  la  former  de 
l'odeur*  et  même  des  èire^  vivants  qui,  au  même  point  de  vue,  res- 
semblent beaucoup  à  des  corps  bruts* 

Lorsque  la  volonté  de  Tètre  qui  imite  semlile  intervenir  dans  la 
réalîsalion  de  la  ressemblance  momentanée  ou  durable,  nous 
employons  le  moi  umtalion  pour  réserver  celui  ûe  mimélisme  aux 
cas  oti  la  ressemblance  observée  semble  sinon  fortuite,  du  moins 
indépendante  de  la  volonté  de  l'être  qoi  imite.  Il  faudra  discuter  la 
lê^tinnilé  de  cette  distinction. 

Je  commencerai  par  étudier  les  cas  connus  de  mimétisme  et  les 
«explications  qui  en  ont  été  données;  mais  tes  exemples  les  plus  inté- 
ressanis  étant  ceux  dans  lesquels  on  constate  une  ressemblance  mor- 
ptiologique  entre  des  es/>èct\s  différentes^  je  crois  utile  de  définir 
d'abord  d'une  manière  précise  ce  qu'il  faut  entendre  par  êtres  de 
'T^^ènne  espèce  et  êtres  d  espèces  distinctes. 

L  —  DÉFINITION    CIHMIQUE    DE   L^ESPÊCE 

No  beiiiR  on  ttiià  earUily  bail 
Is  liko  ûiioLher,  nU  iti  ail-. 

H  rx*Y  a  pas  deux  êtres  identiques;  nous  avons  vu  précédemment 
pourquoi;  pour  que  cela  fût»  il  faudrait  que  deux  œufs  identiques 
Parcourussent  leur  évolution  complète  dans  des  conditions  identi- 
Qvies,   ,2e  qui  est  impossible, 

pomment  alors,  l'aire  une  ctassificalion  précise,  comme  en  chi- 
^'p,  dans  laquelle  tous  les  êtres  faisant  partie  d  une  espèce  soient 
i3nis  ^Qp  yQ  caractère  d  égalité  et  non  de  ressemblance  plus  ou 
moia^  exacte. 

^îci'iune  espèce  chimique,  l'alcool  éthylique,  répartie  dans  plu* 
sieur^  vases  de  fi:*rmes  et  de  capacités  ditTércntes;  le  contenu  de 
tous  cites  vases  jouit  des  mêmes  propriétés,  se  compose  des  mêmes 
DiOlêcïules;  c'est  1res  précis. 

^'^ici  au  contraire  des  chiens,  un  caniche,  un  lévrier  et  un  dogue. 
Je\e^  déclare  tous  de  la  même  espèce  chien;  pourquoi?  parce  que, 
Ifiatgi*^  leurs  diflérences  évidentes,  ils  ont  certaines  ressemblances 

*'  *1  est  bon  rie  faire  remarquer  îles  à  préscnl  que  nous  nous  atlachons  beau- 
coup plus  aux  ressemtilànCL^a  *|ut  rnvp|)«*nt  nos  yeux  et  no^  oreilles  qu'à  loiiles 
|€fi  «^Ulrcs.  Les  phenomtïies  Uimiiatioii  qui  aonl  connus  ne  sont  donc  fîuère  que 
d^s»  *milaliûnâ  de  forme,  de  couleur  ou  de  son»  et  il  doit  y  en  avoir  beaucoup 
(J^aUVpea  qui  ont  [vassé  ina perçus, 
î.  WaJlacc,  Uï  Sélection  nalurelle. 
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non  moins  frappantes,  certains  caractères  que  Ton  ne  trouverait  ps 
par  exemple,  chez  un  muulon  ou  un  rat.  C'est  vrai.  Mais  te  ehi^' 
loup,  qui  est  de  Tespèce  chien,  ressemble  au  loup  qui  est  de  lespè^  ^^^^^ 
loupî  il  en  diffère  il  est  vrai  par  d  autres  caractères,  mais  cescara  ^^^"^- 
tères  qui  diflereucient  le  chien-loup  du  loup  sont-ils  plus  impc^  ^«: 
tanls  que  ceux  qui  di  fie  rendent  le  Danois  du  Havanais?  En  ver  ^t^ 
de  quelle  convention  décidera-t-on  de  ce  point?  Si  une  classificatic=:^ 
est  basée  sur  des  ressemblances  sans  aucun   caractère  dVgai^l  ^p 

absolue,  où    s'arrêteront  les  ressemblances  caractéristiques   d  mm j 

variétés?  Où  commenceront  les  dissemblances  susceptibles  de  p^  Per- 
mettre la  distinction  des  espèces?  Les  espècesainsi  déOniesne  poi:^  :^^, 
ront  l'être  que  comme  des  colleclions  conventionnelles. 

Il  y  a  un  critérium,  celui  de  la  fécondité  des  croisements  et     %^q 
leurs  produits,  mais  il  n'est  pas  facile  d'accouplerun  danois  avec  La 
louve  ou  avec  une  chienne  havanaise.  Néanmoins,  ce  critérium  p^ 
mener  à  la  déllnition  chimique  précise  à  laquelle  nous  allons  arri  v, 
par  une  autre  voie;  il  nous  servira  de  vérification. 

Tous  les  chiens  que  nous  avons  considérés  proviennent  d'œufe 
de  chien;  ces  œufs  contiennent  en  puissance  ^  tous  les  caractèi-og 
d'espèce  et  de  race  qui  deviendront  morphologiquement  apparenls 
chez  les  adultes  correspondants. 

Chaque  ceuf  est  donc  de  Tespèce  et  de  la  race  de  Tétre  qu'il  pro- 
duira ;  l'œuf  est  un  simple  plastide  ;  nous  voilà  donc  amenés  à  essaya er 
de  définir  l'espèce  et  la  race  chez  les  plaslides  simples,  chez  l^ 
êtres  inonoplaslidaires. 

Défwiiuj)t  de  respèce  chez  les  êtres  monoplasîidai res,  —  Pveuo'^- 
l'exemple  familier  de  la  bacléridie  charbonneuse. 

Soit  un  individu  donné  A  de  cette  espèce,  comprenant  les  su  lî' 
stances  plastiques  ou  vivantes  u,  b^  i\  d,  e,  /*,  au  moment  oiJ  corU" 
mence  noire  observation;  chacune  des  lettres  précédentes  rept*^ 
sente  qualitativement  et  qoanlitativemeol  Tune  des  substances  plo^- 
liques  de  la  bacléridie;  d,  par  exemple,  représenterait  trois  di^' 
millièmes  de  milligramme  de  la  substance  spécifique  D  et  coati- 
nuera  dans  tous  les  raisonnements  ultérieurs  à  représenter  la  ra^^i^^ 
quantité  de  la  même  substance,  de  telle  manière  que  toute  autf® 
quantité  de  cette  substance  sera  représentée  par  cl  précédé  d'un  c6r* 
tain  coefficient  numérique. 

Deux  cas  peuvent  se  présenter  et  se  présentent  en  effet  à  chaqiî© 
instant  dans  la  pratique  courante. 
1  '  Noire  bacléridie  se  trouve  à  la  condition  n''  1  dans  le  milieu  qui 


1.  Voyez  Emlutûm  inttmâueite  et  hérédité,  Paris,  Alcan,  18^8. 
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la  baigne  ',  c*est-à-dire  qu'elle  est  ie  siège  d'une  assimilation  rigou- 
reuse, autrement  dit,  que  rensemble  de  sa  masse  se  mullipiie  régu- 
lièrement et  est  au  bout  d'un  certain  temps  :  N  (a  -\-  h  -\-  c  -i-  â 
H-  e  -K  /]  ;  seulement  celte  masse  se  trouve  morcelée  au  fur  et  à 
I      ■        mesure  de  sa  production  et,  a  cause  de  la  dimension  iimite  spéci- 
k      f         fi^w^  des  plastides,  en  éléments  liactériens  égaux  entre  eux  et  de 
composition  â  [a  -^ù  -h  c  -\-  d-h  e  -h  f)\  a  est  un  fadeur  voisin  de 
'uuiiéou  même  égal  à  Tunité  et  dans  tous  les  cas  les  rapports  quan- 
titatifs des  substances  plastiques  constitutives  sont  les  mêmes  dans 
*^«âcune  des  bactéridies  finales  que  dans  la  bactéridie  initiale*  11  y 
^  eu  multiplication  des  bactéridies  sans  variation  quantitative;  toutes 
^s  bacl**rjdies  linales  jouissent  des  propriétés  identiques  à  celles  de 
^  bacléridie  initiale.  Et  cela  a  toujours  lieu  à  la  condition  n*'  1,  par 
*^^aition  même. 
^*'  Notre  bactéridie  se  trouve  à  la  condition  n"^  %  c'est-à-dire  dans 


et 


^lat  d'activité  chimique  quelconque,  auire^  que  la  condition  n*  1 

Par  conséquent  ses  subsUmces  plastiques  constitutives  réagis- 

^^t  avec  celles  du  milieu,  se   détruisent  en  tant   que   composés 

*  ^*ÎDis,  par  cela  même  qu'elles  réagissent,  Or^  la  condition  n**  2  peut 

^e  réalisée  d'une  infinité  de  manières;  dans  Tune  d'elles  ceserala 

/^**sfance  a  qui  se  détruira  le  plus  vile;  dans  l'autre  ce  sera  la  sub- 

^rice  c,  etc.  Si  la  condition  n"  2  est  sutïisamment  prolongée  pour 

*  ^-^^^   Tune  ou  Tautre  des  substances  plastiques  constitutives  dispa- 

^  ^^^e  totalement,  la  mort  élémentaire  survient,  il  n'y  a  plus  de  plas- 

^f-^^  ;  mais,  arrêtons  notre  observation  avant  (juc  ce  résultat  défi- 

^        *-ir«oit  obtenu^  le  plastide  initial  sera  devenu  :  ixff  -\-\ib~\-  yc  -f- 

^^^^    — h  te  -H  T^f),  %,  B,  Y'  ^y  -î  î»  étant  des  coefficients  inférieurs  ou 

'^S^^ux  à  l'unité,  mais  qui,  dans  tous  les  cas,  ne  sont  pas  tous  égaux 

^^•-i:*e  eux.  Il   y  aura  donc  des   difTérences  quantitatives  entre  le 

^^-■-Q.^titJc  présent  et  le  plastide  initial  d'oi^i  il  provient,  c  est-à-dire 

*  ^^^^  les  rapportsdes  quantités  des  diverses  substances  plastiques  entre 

"^^^  ne  seront  plus  les  mêmes  qu'au  débul;  il  y  aura  eu  variation 

^^^^^^  »}taatiixf. 

^l^ais  les  expériences  de  mérotomie  ont  montré^  qu  un  plastide 
*^^^*Jt  subir  une  variation  quantitative  quelconque  sans  cesser  pour 
1^  d'être  un  plastide,  c'est-à-dire  tout  en  conservant  la  propriété 


<a'^ 


►similation  dans  un  milieu  convenable,  pourvu  qu'aucune  de  ses 


^Va.l3slances  plastiques  constitutives  n'ait  disparu  entièrement. 

r^laçons   donc   à   la  condition  n"   1  notre  plastide  A^^^xa-h^b 


^  •     'V'oyex  ThéoHe  nouvelle  €le  la  p/e,  cliap.  IX,  p.  128. 
^-     /rf.,  ibid. 

W.,  chap.  VIL 
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-h  y  c  -h  0  d  -h  ^  e  -i-  ^  f;  il  se  multipliera  par  définition  en  don 
des  plastïdes  quantitativement  identiques  à  îui-raème,  c'est-à-d 
ayant  pourcomposilion  Â(3ta^fi6H-....H-Çf),  formule  dans  laqueM 
coïiime  t>lus  haut,  X  est  un  coefficient  voisin  de  l'unité  ou  rnt^ 
égal  à  1,  suivant  les  hasards  de  Ja  division  cellulaire. 

Nous  aurons  obtenu  une  nouvelle  race  de  plastides  A|  tous  ideri  ; 
ques  entre  eux,  et  tliiïérant  tous  des  plastides  A  par  les  rat»poi 
quantitatifs  de  leurs  substances  plastiques  constitutives. 

Ces  variations  quantitatives  ont-elles  une  importance  biologique 
L'exemple  de  la  bactéridie  charbonneuse  prouve  que  oui,  comin^ 
nous  allons  le  voir. 

Et  d'abord,  le  cas  ofi  nous  nous  sommes  placés,  d'une  conditioi 
n°  2  interrompue  avant  la  mort  élémentaire  et  remplacée  par  uni 
condition  n**  1  est  loin  d*étre  rare  dans  la  nature;  au  contraire,  U 
condition  n-'  1,  ininterrompue  est  tout  à  fait  exceptionnelle  puisque 
la  vie  élémenlaire  manifestée  des  plastides  a  elle-même  pour  elTel 
d'épuiser  le  milieu  et  de  le  charger  de  substances  nuisibles.  Pour  la 
bactéridie  charbonneuse,  par  exemple,  on  peut  dire  que  le  cas  nor- 
mal consiste  en  une  altenialive  de  conditions  n- 1  et  de  conditions 
n"  2,  Aussi  beaucoup  d'individus  meurent  ;  les  autres  variait  sâfls 
cesse  h  moins  qu'une  sélection  rigoureuse  n'intervienne. 

Ces  variations  quaiUiialivesde  la  bactéridie  charbonneuse auraieul 
pu  passer  inaperçues*  si  quelques-unes  d entre  eîlès  n^avaienteu 
pour  résultat  de  modifier  une  propriété  spécillque,  la  inrtilmccp^ 
la  mesure  de  laquelle  nous  possédons  des  réactifs  d'une  sensibilité 
inouïe.  J'iii  exposé  ailleurs*  comment  s'obtiennent  et  se  fixent lei 
diverses  virulences  dans  les  cuUures  in  vitro  ou  in  vivo.  Conten- 
tons-nous ici  de  chercher  quelles  indications  nous  pouvons  en  tirer 
au  point  de  vue  de  la  définition  précise  de  l'espèce. 

Si  nous  définissions,  de  même  espèce^  les  bactéridies  absolum^nl 
identiques  les  unes  avec  les  autres,  comme  nous  le  faisons  pour  les 
molécules  chimiques,  nous  devrions  restreindre  notre  défiîjiliûB 
aux  individus  provenant  d'un  même  ancêtre  par  une  série  ininter- 
rompue de  conditions  n"  1  ;  de  sorte  que,  dans  un  bocal  de  bouillon 
abandonné  à  lui-môme  et  naguère  ensemencé  purement  avecufl<J 
seule  bactéridie,  nous  ne  pourrions  pas  aflirmer  que  tous  les  plas- 
tides sont  de  même  espèce  à  cause  de  Foccurrence  probable  de  | 
diverses  conditions  n^  2  aux  divers  points  de  la  culture,  depuis  Veu- 
semencemetit.  Donc,  impossible  de  s'exprimer. 

1.  Pane  qu'elles  iï*cii  traîne  al  que  des  changemetits  peu  considérabbs  dtAsltf 
morpliôlOKie  de  r individu. 

2.  La  Uttclft'itlîe  charbunneuêe,  Encyelopêdie  scientifique  des  aîde-mémoir». 
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Mais  remarquons  que  tous  Jes  plasLides  considérés  ont  en  commun 

*^  qualité  de  toutes  leurs  substances  plastiques  conslitotives,  quels 

^'^'en  soient  d'ailleurs  les  rapports  quantitatifs.  Ne  serait-il  pas  pos- 

^ibie  de  définir  Fespèce  des  plaslides  par  la  qualité  seule  de  leurs 

'^i'telances  plastiques,  définition  qui  serait  chimique  et  rigoureuse? 

^ous  allons  voir  que  cette  définition  est  légitime  et  nous  sommes 

^ifisi    amenés  à  considérer  qu'il  faut  définir  l'espèce,  non  pas  des 

indiKi dus,  mais  de  leur  subsla7iCf-%  les  individus  étant  trop  variables. 

ft"otiiiêrement,   nous  constatons   des  liens  de  parenté  certains 

entre     tous  les  individus  que  nous  classons  dans  la  môme  espèce; 

cela  ost  évident  pour  les  bactéridies  du  même  bocal  provenant  d'un 

ancêtre  commun.  Pour  ce  qui  est  de  deux  bactéridies  quelconques, 

tiV>ri^ine  inconnue  et  entrant  dans  notre  défînitiao,  nous  pouvons 

loai3ia.rs  concevoir,  sinon  réaliser  pratiquement  le  passage  de  Tune 

Mes  h  l'autre  par  une  série  convenable  des  condi lions  m  ^2, 

13tie  bactéridie  de  même  espèce  que  A  sera  en  eflet  toujours  de  la 
forme  A,==aa-h^^i^-f-Ac4-S*/-HÉ<?-+-Çf. 

Oï*^  puisque  le  nombre  des  conditions  n«  *2est  infini,  nous  pouvons 
to^ijours  en  chuisir  un  certain  nombre  de  telle  manière  que  le 
P^^^ge  de  A  t  à  ces  conditions  successives  multiplie  les  divers 
l^naes  de  sa  somme  de  substances  plastiques  par  les  facteurs  a  j,  p^^ 
^*»  ^  p  ^  lOiî  tous  naturellement  plus  petits  que  1,  mais  réalisant 

-^^ors,  en  eiïet,  le  plastide  obtenu  A,  aura  pour  composition  y 
Aj*H-bH-c-hcî-+-eH-  f)  ou  l  A,  et  il  suffira  d'un  passage  k  lacondi- 
tion  no  1^  d'une  assimilation  suffisamment  prolongée,  pour  que 
^  î  devienne  égal  à  A. 

Tout  cela  est  théorique  puisque  nous  ne  savons  pas  encore,  dans 
l^tai  actuel  de  la  science,  faire  l'analyse  complète  des  protoplasmes; 
^^is  il  est  facile  de  voir  que  Ton  pourra  tirer  de  ces  considérations 
logiqyçs  jjeg  conclusions  importantes,  même  au  point  de  vue  delà 
wlertnination  praiifpte  des  espèces,  dès  que  l'on  sera  à  même  de 
Couver  des  conséquences  macroscopiques,  morphologiques  ou 
phymologiques,  de  Tidentité  qualitative  de  composition  chimique, 
^noiis  verrons  que  ces  conséquences  sont  nombreuses. 

^ous  définissons  donc  plctstides  de  même  espèce  des  plastide  s 
composés  de  toutes  les  mêmes  substances  plastitjiies. 

Les  caractères  individuels  des  plastides  sont  dus  à  leur  composi- 
tion quantitative  et  il  est  immédiatement  évident  que,  sils  ne  sunt 
pas  frères,  c'est-à-dire  unis  par  une  série  ininterrompue  de  condi- 
tions n'*  1,  jamais  deux  plastides  d'une  même  espèce  ne  se  trouveront 
rigoureusement  identiques.  On  considérera  comme  faisant  partie 


364  REVUE  PHILOSÛPaïQUE 

d'une  même  race,  d'une  même  variété,  tous  les  plastides  ayanl 

commun  un  certain  rapport  quantitatif,  &  par  exemple,  ou  .e  gro„. 

pant  autour  de  ce  type  particulier  sans  s'en  écarter  trop.  Tellj 
sont  par  exemple  les  hactéridies  charbonneuses  de  même  viruleQe 
Il  sera  toujours  possible  de  coocevoir,  sinon  de  réaliser*  le  pass 
d'une  de  ces  variétés  à  une  autre  ^ 

Défi tt  H  km  de  V espèce  chez  les  êtres  pohjpiasiidaires.  — Voici  uOJ 
chien  qui  provient  d'un  ceut'  de  chien;  dans  ce  cfiien  il  y  a  un  cer- 
veau, un  foie,  des  muscles,  qui  ont  des  propriétés  chimiques trèaj 
dilTérentes.  Que  va  devenir  notre  définition  de  Tespèce  des  plaslid^ 
simples  dans  ce  cas  1res  compliqué. 

Partons  de  Tœuf  et  n  oublions  pas  qu'un  œuf  de  chien  donne 
toujours  un  chien  quand  il  ne  meurt  pas» 

L  œut  se  divise  en  2,  4, ...  2"  blastomères,  par  suite  de  TassimilA- 
tion  dont  il  est  le  siège  à  la  condition  n**  1.  Ces  Lias tom ères sembleo 
d*abord  à  peu  près  identiques  entre  eux,  mais  bientôt  leur  agglo- 
mération considérable  a  limité  un  milieu  intérieur;  les  condiiiona 
sont  différentes  aux  divers  points  de  la  masse  cellulaire;  il  s*y  pro- 
duit des  alternatives  de  condition  n"  1  et  de  condition  n*'  2  cjui 
déterminent  des  variations  quantitatives.  Et  ainsi,  tous  les  éléraenU 
histologiques  provenant  des  bipartitions  successives  de  l'œufscnt 
toujours  de  la  même  espèce  plasiîdttlre^  mais  appartiennent  à  des 
variétés  difTércntes  de  cette  esptke  plmtidaire.  Le  chien  sera  donc 
composé  de  plastides  de  Yjiême  espèce^  cette  espèce  plaslidaire  étant 
celle  de  Tœuf  de  chien.  Voilà  un  premier  résultat  intéressant. 

Contrairement  à  ce  qui  se  passait  pour  la  bacléridie  cliarljon- 
neuse,  les  variations  quantitatives  des  plastides-chien  entraînent 
des  modifications  morphologiques  considérables;  nous  pouvoûs 
aisément  distinguer  au  microscope  la  variété  muscle,  la  variélé 
nerf,  la  variété  foie  de  Fespèce  pîastide-chien  et  la  similitude  ée^'^^ 
variétés  histologiques  avec  les  variétés  plaslidaires  correspoudi 
des  aulres  espèces  animales  est  la  base  de  fanatomie  comparée 

Nous  pouvons  donc  définir  de  Tespèce  chien  un  animal  dont  liMJ» 


i 


1.  Paslcur,  Chamherlaml  el  Roux  ont  réalisé  pour  la  Bacléridie  charbofifl 
la  fabricttlion  dtfs  varitius  de  virulence   alt<înm!c   el   m^me  le  relour  <le  <*1 
vnriélés  h  une  virulerin.'  plus  exallée  (V.  La  Bactéridie  ehurhonneusc^  op.  evL) 

2.  Je  ne  parle  pas  iei  de  la  variation  qnaliialive  permelltinl  la  IransTormiUoC  1 
d'une  espèce  dans  une  autre  espèce  et  expliquanl  la  parenté  des  espèces:  llert| 
iriuille,  pour  délinir  les  espèces,  de  savoir  quelle  est  leur  oriçinc.  J'ai  èlmlii 
ailleurs    celle    variation    quaUtativc-   (V.    Evoîtttion    imiàiduetle    ti    héréditéi 
op.  cit.) 

3.  V.  Evolution  individuelle  et  hérédité^  op,  cd,,  p.  Id2  aq. 
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^^  éléments  histologîques  sont  de  Fespèce  plastide-chien.  N'y  a-t-it 
pas  (le  contasion  possible  avec  cette  déllnition;  n*est-il  pas  possible 
■(de concevoir  un  organisme  construit  uniquement  avec  des  plastides- 
^Mtiien  et  qui  aurait  une  forme  loute  dilïérente  de  celle  dun  chien? 
^Pàutrernent  dit,  Tespôce,  délinie  par  ridenlité  chimique,  entraîne- 
^t-elle  fatalement  la  ressemblance  morphologique? 

Chez  les  êtres  inférieurs  on  connaît  depuis  longtemps  des  cas  de 
dimorphisme  ou  môme  de  polymorphisme,  cest-à-dire  qu'on  a  été 

I obligé,  pour  des  raisons  de  descendance  dûment  constatée,  de 
considérer  comme  de  môme  espèce  des  organismes  absolument 
dissemblables  au  point  de  vue  morphologique.  I^  dérmition  chi- 
mique de  l'espèce  permet  de  comprendre  ces  phénomènes.  Voici 
par  exemple  une  coccidie  qui  peut  trouver  réalisée  dans  deux  milieux 
difTéreots  sa  condition  n*"  i  ;  le  premier  de  ces  milieux  est  limité,  le 
second  illimité,  je  suppose.  Les  phénomènes  évolutifs  seront  natu- 
I  tellement  diiïérents  dans  les  deux  cas,  car  dans  le  premier  inter- 
I  Tiendront  de  bonne  heure  Tépuisement  nutritif  du  milieu  et  Taccu- 
^m  mulation  des  substances  nuisibles  de  la  vie  élémentaire  manifestée; 
^m  ^€U3i  phénomènes  qui  ont,  nous  le  savons,  une  grande  importance 
^m  ^ans  la  détermination  de  la  forme  d*éqoilibre  des  plastides,  et  qui 
^M  île  se  produiront  pas  en  milieu  illimité.  Il  y  aura  donc  naturellement 
^P  dimorphisme  évolutif  %  ce  qui  n'empêchera  pas,  puisque  la  condi- 
f  lion  n"  1  est  réalisée  dans  les  deux  cas,  de  passer  quand  on  voudra 
^_  d  une  forme  à  l'autre  par  un  changement  de  milieu. 
H  La  morphologie  apparaît  donc  comme  secondaire  dans  la  défini - 
'      "*^n  logique  de  Tespèce. 

n  y  a  d'autres  cas  où  le  dimorphisme  évolutif  a  un  caractère 
**Jccessif  fatal  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  la  génération  alternante.  Voici 
ceuf  de  fougère  dont  le  développement  donne  ce  que  nous  appe- 
*Qs  communément  la  fougère  de  Fontainebleau.  Soit  A  =  a  4-  b 
d-h  e  -\'  fcei  œuf.  Il  donnera  naissance,  par  ses  bipartitions 
sives,  à  des  plaslides  de  même  espèce  qui  seront  les  tissus 
fougère.  En  particulier,  sous  les  feuilles,  il  se  produira  des 
*^menls  appelés  spores,  capables  de  trouver  leur  condition  n»  1  en 
»ehors  de  l'organisme  parent  et  ayant  la  composition  A,^ôta-h 
^i-^c-^Zd-hte-hKf,  Si  a,  p,  Y,  5,  £,  C  sont  dilTérents   de  l'unité, 
|îl  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que,  le  point  de  départ  A  ,  étant 
[AlTérent  de  A,  l'organisme  polyplastidaire  qui  proviendra  de  son 
iJéveloppemeût  soit  dilTérent  de  celui  qui  provient  de  A.  C'est  ce  qui 
!îve;  le  développement  de  A  ^  donne  naissance  à  un  prothalle 


1 1.  Évolution  indimduêlle  et  kér édité ^  op.  cit.,  p.  73  sq* 
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ressemblant  à  une  algue  et  qui  est  néanmoins  de  la  même  espèce 
que  la  fougère. 

J  ai  montré,  au  cours  d'une  étude  de  Thérédité,  qu*il  se  produit 
généralement,  en  un  point  au  moins  d'un  organisme  polyplastidaire 
et  au  bout  d'an  certain  nombre  de  bipartitions,  un  phénomène  de 
retour  à  rorigiiie,  c'est-à-dire  une  variété  histologique  dans  laquelle 
QL:=p^Y=S=rÊt^Y-  ï^^^s  1^  ^^^  ^^  ^^  fougère  cet  œuf  nouveau  se 
produira  dans  le  prothalle,  c'est-à-dire  qne  îe  cycle  évolutif  de 
l'espèce  se  fermera  seulement  dans  uû  être  dissocié  formé  d'aut^nl 
d'individus  qu'il  y  a  eu  de  spores  sous  les  feuilles.  Dans  daulres 
cas,  comme  chez  certains  vers  plats,  le  polymorphisme  successif  est 
plus  compliqué  encore.... 

Chez  les  animaux  supérieurs,  ces  phénomènes  ne  se  produisent 
plus;  c*ost  pour  cela  qu  ils  ont  semblé  si  extraordinaires  la  première 
fois  qu'on  les  a  constatés  chez  des  êtres  moins  élevés  en  organisa - 
lion;  ils  y  a  cependant  chez  certains  d*entre  eux  des  formes  lar- 
vaires successives,  des  métamorphoses  remarquables  qui  font  qu'oc 
est  bien  obligé  d'admettre,  pour  une  même  espèce  chimiquement 
déOnie,  plusieurs  formes  spécifiques;  le  têtard  dilTère  profondément 
de  la  grenouille,  mais  ii  n'y  a  plus  ici\  comme  dans  les  cas  de 
génération  alternante,  dissociation  de  l'être  au  cours  de  révolution 
complète  d*œuf  à  œuf;  un  œuf  de  grenouille  donne  une  seule  gr^* 
nouille. 

Sans  être  aussi  immédiatement  évidentes,  des  métamorphoses 
analogues  se  manifestent  jusque  dans  le  développement  de  Thomoi^i 
et  si  les  premières  phases  de  notre  évolution  n'étaient  pas  iotr^*1 
utérines,  nous  serions  obligés  de  reconnaître  nos  frères  et  nos  o^^' 
sins  dans  des  animaux  aquatiques  ressemblant  assez  à  des  poï^ 
sons. 

Il  n'y  a  donc  pas,  pour  une  espèce,  une  forme  spécifique,  rr>^*^ 
une  série  régulière  de  formes  spécifiques  constituant  révolu t**^^ 
individuelle,  et  on  loublie  souvent  en  donnant  comme  définition  ^^ 
l'espèce  la  morphologie  de  l'animal  adulte.  On  pourrait  dire  qti^' 
dans  une  espèce  déterminée,  il  y  a  une  forme  spécifique  pour  cha<T'^^ 
dimension  de  l'agglomération  cellulaire,  mais  chez  un  animal  au^^' 
élevé  que  l'homme,  par  exemple,  il  ne  faut  pas  oublier  que  lac^*-** 
mulation  des  substances  squelettiques  au  cours  de  révolution  fi^^ 
de  plus  en  plus  le  cadre  de  l'évolution  ultérieure»  Un  homme  à  q*-^^ 
on  coupe  une  jambe  ne  devient  pas  un  homme  plus  petit  ayaCi^^ 
deux  jambes  parce  que  le  squelette  préexistant  intervient  comm^^^ 


1.  Sauf  dans  les  cas  de  Pœdogénèse. 
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idilioii  mécanique  impor tante  clans  la  réalisation  de  la  nouvelle 
rrae  d'équilibre  *. 

Toutes  les  considérations  précédentes  montrent  que  la  forme 
ïécifique  n'a  rien  d'absolu  (évolution,  mutilation).  Mais  néanmoins, 
le  cas  tératologique  le  plus  invraisemblable,  il  reste  encore  des 
menLs  qui  permettent  toujours  à  un  observateur  exercé  de  recon- 
îlre  à  certains  caractères  Vespèce  de  Tanimal  présenté.  Et  cela 
ipond  h  la  question  que  nous  nous  posions  plus  haut  de  savoir  si 
pèce,  définie  par  Tidentité  ebimique,  entraîne  forcément  la  res- 
Siublance  morphologique»  La  réponse  est  atfirmative»  pourvu  que 
tienne  compte,  naturellement,  de  rélasticilé  obligatoire  de  la 
éfinition  morphologique  de  l'espèce  '. 

'Bace9.  —  Nous  avons  assisté,  au  coui-s  du  développement^  à  la 
ffirenciatîon  histologique  qui,  dans  les  plaslides  descendant  d'un 
wif,  détennine  toutes  les  variétés-tissus  :  muscle,  foie,  nerf,  etc, 
butes  ces  variétés  sont  naturellement  de  la  même  espèce  plasti- 
lire,  celle  du  plastide-œuf  initial;  mais  n'y  a-l-il  pas  entre  elles 
le  relation  plus  étroite  que  la  simple  identité  spécifique,  une  reïa- 
>ti  de  parenté  tenant  à  ce  qu'elles  proviennent  du  même  œuf  et 
partiennent  au  môme  individu?  Des  considérations  qu'il  serait 
>p  long  de  rapporter  ici  m'ont  permis  d'établir^  que  ces  relations 
istent  et  qu'elles  sont  même  la  cause  déterminante  de  l'hérédité 
s  caractères  individuels;  je  vais  les  exprimer  en  quelques  mots 
*ïs  le  langage  schématique  déjà  employé  précédemment.  Dans  le 
Islide  œuf  A  =  a  -f-  i  -h  c  -h  ci  h-  e  -h  /*,  il  y  a  certains  rapports 
aotitatifs  qui  ne  seront  pas  touchés  par  la  différenciation  histo- 
rique ou  qui,  du  moins,  conserveront  au.v  diverses  varié  tés -tissus 
1  même  animal  un  caractère  indi\'iduel  commun,  La  manière  la 
te  simple  de  représenter  schématiquement  la  persistance  de  ces 
►ports  quantitatifs  est  de  supposer  qu'ils  sont  particuliers  à  quel- 
unes  des  substances  plastiques  indifférentes  dans  la  ditTéren- 
iion  histologique,  a,  b,  c,  par  exemple,  c'est-à-dire  que  le  grou- 
pent (a-4-6-Hc)  n'est  pas  touché  par  la  série  des  conditions 
8  très  spéciales  qui  déterminent  la  formation  des  divers  tissus* 
élément  quelconque  de  fanimal  issu  de  A  aura  donc  la  struc- 

Au  contraire,  une  hydre  coupée  en  deux  donne  deux  petites  tiydres,  parce 
«on  squctelle  n^est  pas  réBistant. 

El  môme,  si  l'on  etail  tîèb.irrassè  des  idées  préconçues,  on  arriverait  natu- 
ïrnent,  par  ces  simples  cûnsidèralions  sur  le  peu  de  valeur  nt)so[ue  des 
^Ures  morptLologii]ues,  à  constater  que  l'identité  chimique  est  le  seul  lien 
«wbsisle  entre  des  corps  de  forme  aussi  variable  *iue  ceux  dont  nous  venons 
tious  occuper. 

EmluUon  individuelle  et  herédUé,  Qp.  et/*,  Itv.  Ul  et  IV. 
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ture  :  p  (a-hb^c'yhtd-hœ'hlf,  et  ce  seront  les  rapports  quanti- 
tatifs de  f,  0,  £,  ï,  qui  détermineront  la  variété-tissu  (muscle,  foie, 
nerf,  etc.),  de  rélément  considéré.  Les  mêmes  rapports  quanlilatifs 
détermineront  la  même  variélé-tissu  chez  un  autre  individu  de 
même  espace»  qui  aura  comme  caractère  individuel  {%a  -h  ^b  -^fc?) 
au  lieu  de  (a  H-  6  -f-  c),  c'est-à-dire  que  ses  éléments  liistolog^- 
ques  auront  la  structure  :  p  (:iLa~hpb-^yc)-i-ùd-hie^^f\  Un  élémermt 
histologique  sera  un  œuf  quand  on  aura  :  p  =  5  =:  ê  =:  C.  ce  qui 
explique  rhéredité  des  caractères  individuels  dont  nous  n*avoDspsfc^  j 
à  nous  occuper  ici. 

Ce  qu*il  faut  retenir  des  considérations  précédentes,  c*estqti«=i^ 
étant  donnés  deux  individus,  Pierre  ia,  b,  c)  et  Paul  (xa,  p^  •:crV 
tous  les  tissus  du  premier  seront  des  tissus- f*ierre,  tous  les  tissi 
du  second  seront  des  lissas-l\aul,  et,  comme  nous  sommes  nalur^^  1*^ 
lement  amenés  à  définir  la  race  par  le  caractère  quantitatif  (a  *i  ^^^  )»J 
nous  en  i-oncluroos  que,  dans  un  mdividu,  tous  les  éléments  Iml^ 
logiques  sont,  non  seulement  de  même  espèce,  mais  encore  c^^ 
même  race'  que  le  plastide-u-uf  initial;  autrement  dit,  lefoied'i^n. 
bouledopîue  est  aussi  caractéristique  de  sa  race  que  ses  oreilles  ( 
son  mufle,  seulement,  dans  le  foie,  ce  caractère  derace0*eât| 
morphologiquement  évident. 

Efipècvs  voisines.  —  Nous  voici  enfin  arrivés  à  nous  demander,  c^<>j 
qui  est  indispensable   dans  Tétude  du   mimétisme,   ce  qa*il  fa^^M 
entendre  par'  espèces  voisines.  Des  espèces  dilTérentes  ont,  pJ 
définition,    des   substances  plastiques  diiïérentes;   il  est  natuf^j 
d'admettre  que  des  espèces  voisines  ont  des  substances  plastiqu-* 
chimiquement  voisines. 

Mais  ce  voisinage  chimique  peut  être  de  dilTérentes  natures; 
point  de  vue  des  substances  plastiques  qui  nous  occut3ent  et  do^ 
la  composition  nous  est  inconnue,  nous  devons  nous  préoccul^^ 
surtout  des  propriétés  morphogènes  et  considérer  comme  substanc?^ 
voisines  celles  qui  ont  des  propriétés  morphogènes  voisines. 

Considérons,  par  exemple,  le  dévelo[>pement  individuel  de 
grenouille  Gr  et  du  crapaud  G,  espèces  voisines.  Leurs  plastid  ^^^ 
initiaux  0  g  et  0  c  ont  des  substances  plastiques  voisines  et,  p^"^^ 
suite,  des  propriétés  morphogênes  voisines;  les  premiers  stades ( 
leur  développement  seront  comparables;  le  mitieu  intérieur  secoB 


1.  Mais  leurs  caraclèrcs  morî>ho logiques  sont  biefi  [iluîi  caillants  en  Uni  qu  ^ 
variété-tissu  qo'en  tant  <]ue  plas  U  de-race  :  un  muscle  de  caniclie  resâembtffli 
à  un  muscle  de  bouledogue  iju'à  un  nerf  de  c^-^iiirlie;  maiâ  uîi  U tard  de  crapa 
ressemble  pbis  à  un  lélard  de  grenouille  qiCh   un  crapaud,  quoique  dilTêrau^ 
«pécîfiquemenl  du  premier  et  élanl  de  môme  espèce  que  le  second. 
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même  manière  *  et,  si  la  condition  n**  2  se  réalise  de 
ou  telle  manière  pour  le  plastide  P7,  elle  se  réalisera  d'une 
re  analogue  pour  le  plastide  P  c  correspondant  qui,  par  suite, 
t  une  variation  quantitative  comparable, 
conçoit  que  les  agglomérations  polyplastidaires  provenant  des 
plastides  voisins  considérés,  auront,  à  chaque  moment,  dans 
tût  de  leur  évolution,  des  formes  générales  très  comparables  et 
Bsus  analogues  aux  points  correspondanls;  mais  il  est  évident 
s  difîêrences,  si  minimes  qu  elles  soient,  iront  en  cboissant; 
fet,  les  produits  accessoires  h  Fassi  m  dation  -  peuvent  être  très 
mtes  quoique  résultant  de  l'activité  de  substances  chimiques 
Ime  famille,  puisque  ces  produits  accessoires  peuvent  tenir 
vivement  aux  groupements  atomiques  annexes  par  lesquels 
ènt  les  substances  considérées  et  non  au  noyau  commun  de 
Structure  atomique;  les  conditions  réalisées  dans  les  milieux 
&urs  iront  donc  en  divergeant.  De  plus»  la  moindre  divergence 
les  difTéreûcialions  histologiques  interviendra  comme  source 
vergence  dans  les  conditions  réalisées  à  chaque  instant  du 
)ppement  ultérieur.  La  simililnde  entre  les  deux  aggloméra- 
ira  donc  forcément  en  diniinuanl  et  c'est  pour  cela  que  deux 
^ntre  lesquels  nous  n*aurions  su,  chimiquement  ou  autrement, 
rvrir  aucune  dissemblance,  nous  donneront  des  adultes  mani- 
aent  différents  quoiqu  ayant  certains  points  communs  dans  la 
lure  générale,  comme  ceux  qui  existent  entre  la  grenouille  et 
paud.  C'est  pour  ceîa  que  le  développement  est  un  réactif  si 
île  de  la  composition  chimique  de  Va'uï  \  puisque  les  ditïé- 
g  imperceptibles  pour  nous  dans  les  plastides  initiaux,  se 
isent  au  cours  du  développement  par  des  divergences  crois- 
B  et  aboutissent  enfin  à  des  adultes  notablement  dissemblables, 
tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  deux  individus  appartenant 
espèces  réellement  voisines  auront  des  évolutions  individuelles 


I^Ci 


■ce   raisonnement  un  peu  iiimplisle,  il  faut  supposer,  naluroUemenU 
s  condîtiOD^  mêcanîquea  sont  compulihîeâ  <lès    le  début,  même  qiianlitè 
pllus  setiiblablement  placé,  etc.  (V.  Euotulîon  individueitff,  op.  cil.^  chap. 
fccéiéni  tio  n  eni  A  r y  otjén  17  ne .  ) 
(I  balances  II  (Théone  nouvel  te  de  Ift  iut\  op.  cit,). 

%  dèlinilion  chimique  de  Feîipèce  et  ûe  la  race  èlant  absolument  ^'énèrale, 
il  pouvoir  en  UrtT  tout  cnlénum  élabli  par  une  voie  t|ueleont|ue  pour  la 
mdalioîi  des  i^spèces;  le  critérium  de  la  fécondité  des  croiscnumlis  est  en 
ine  conséquem-e  immédiate  de  oelle  dèlinition  cbimiipe;  Je  résultat  du 
tnenl  de  deux  races  (a,  p,  t)  et  («',  p\  y)  donnera  naturellement  un  produit 

I  j  ?lX^  J^  Xf^i  ÏJlLI  j;  le  croisement  de  deux  espèces  sera  en  génénil 

Iftible,  saur  dans  des  cas  exceptionnels»  (V«  Evolution  individueîht  ûp<  vii.)* 
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divergentes^  se  ressembleront  de  moins  en  moins  ci  raesur^ 
4ge  croîtra  et  pourront  même  avoir  des  formes  adultes  tr^ 
blables.  Il  faut  donc  se  garder  de  baser  sur  les  ressemblatïi 
ou  moins  profondes  des  adultes  une  classification  nalureUeJj 
vivants;  c'est  une  erreur  qui  a  été  souvent  commise  avaifl 
connût  bien  le  développement  embryologique  des  animai] 
de  départ  essentiel  de  toute  classification  logique.  EluJio] 
ment  le  phénomène  de  la  convergence  des  caractères  sous 
des  conditions  de  vie  et  les  erreurs  laxonomiques  qui 
résultées. 


I 


IL  —  CONVERGENCE  DES  CARACTÈRES 


I 


eux  i 

i 

en^ 


Deux  animaux  très  diiTérents  à  l'origine  de  leur  évolution 
duelle  peuvent  acquérir  à  Tétai  adulte  une  certaine  ressen 
Watsûo  avait  objecté  au  principe  de  la  diverge)ice  des  caract 
lequel  Danvin  basait  son  origine  des  espèces,  que,  si  deux  t 
appartenant  à  deux  genres  voisins,  produisent  toutes  de 
grand  nombre  de  formes  nouvelles  et  divergentes,  certaine 
provenant  du  premier  genre,  devront  se  rapprocher 
provenant  du  second,  que  de  la  divergence  résultera  u 
gence  diminuant  le  nombre  des  genres  par  rélablisseme 
intermédiaires.  Cette  objection  n\i  pas  de  valeur,  le  nom! 
formes  possibles  étant  infini.  Tout  autre  est  le  phénomèn 
convergence  des  caractères  sous  llnfluence  de  Fadaptali 
mêmes  conditions  de  vie. 

«  Le  même  genre  de  vie  pouvant  produire  sur  des  aniru^ 
nairement  très  différents  des  modifications  similaires,  cedÊ 
arrivent  quelquefois  à  présenter  entre  eux,  au  moins  extérieai 
une  ressemblance  suffisante  pour  qu'on  y  ait  pu  voir  les  signe 
étroite  parenté,  G  est  ainsi,  qu'en  raison  de  leur  commune 
rite,  Guvier  avait  placé  les  Helmiotlies  parmi  les  Zoophytes 
Ton  a  longtemps  compris  sous  le  nom  d'Helminthes  des 
absolument  dissemblables  :  les  Lernéens  qui  sont  des  crui 
Linguatulides  qui  sont  des  arachnides,  les  Acanthocépl 
Gordiacés,  les  Nématodes,  peut-être  alliés  eux  aussi  aux  Arthrj 
mais  bien  diiTérents  les  uns  des  autres,  et  de  plus,  les  Ti 
et  les  Cestoïdes,  qui  sont  franchement  des  vers.  Ce  n'est 
ment  le  parasitisme  qui  produit  de  telles  ressemblances.  La 
d'une  coquille,  la  fixation  au  sol  ont  donné  lieu  à  des  rapj 
ments  pareils,  C'est  ainsi  que  les  Girripèdes  ont  été  pris  pour  d 
lusques,  que  les  Tuniciers  et  les  Brachiopodes  ont  été  rapprod 


ina 
ihn 
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^Xaiaellibranches,  erreurs  analogues  à  celles  que  commet  le  vulgaire 
^Buand  il  appelle,  pour  les  mêmes  raisons,  les  Cétacés  des  Poissons  et 
H^  Chauves-Souris  des  Oiseaux.  Ces  ressemblances  de  détail  sont 
^MOUveiU  appelées  ressemblanceiy  d'adaptation.  i\lais  cette  expression 
signifie  seulement  que  les  ressemblances  constatées  résultent  de 
l'adaptation  à  une  même  fonction  d^organes  secondaires,  les  mem- 
bres, par  exemple,  tandis  que  les  organes  principaux,  tels  que  ceux 
la  circulation  et  de  la  respiration, demeurent  profondément  diffé- 

Pour  rester  dans  le  domaine  des  faits  absolument  connus,  qui  ne 

j'est  étonné  de  l'analogie  des  pattes  d'insectes  avec  les  membres 

eo moteurs  des  mammifères  ;  les  anciens  zoologistes  en  ont  été 

îllenient  frappés  qu'ils  ont  donné  aux  diiTéreotes  parties  de  ces 

attes  les  noms  des  os  de  Tbomme  :  fémur,  tibia,  tarse...  etc.,  et 

fils  ont  même  essayé  de  retrouver  une  analogie  beaucoup  plus 

lâouieuse  dans  les  nervures  des  ailes  (radius,  cubitus!!).  L'util  de 

licertains  mollusques  cépbalopodes  présente  une  ressemblance  extra- 

l^rdÎDaire  avec  rœil  des  vertébrés  supérieurs,  etc.,  etc. 

Tous  ces  phénomènes  de  convergence  sont  trop  faciles  à  expliquer 

lyaf  les  théories  lamarckiennes  pour  que  j*aic  besoin  d*y  insister  ici  *; 

I  en  voici  d'autres  pour  lesquels  l'explication  darwinienne  a  été  plus 

souvent  donnée  et  qui  nous  conduiront   rapidement  aux  cas  de 

lUimétisme  proprement  dit  : 

«  On  appelle  animaux  pélagiques  ceux  qui  vivent  en  haute  mer, 
I  généralement  dans  le  voisinage  de  la  surface  des  eaux  et  qui  ne 
^'approchent  que  rarement  du  rivage  oîi  ils  sont  parfois  jetés  par  les 
^ents.  On   trouve   des   êtres   menant  cette  existence   dans  toute 
I  ^'étendue  de  la  série  zoologique,  depuis  les  protozoaires  jusqu'aux 
^^rtébrés.  Si  Ton  fait  abstraction  des  courants  superficiels  et  des 
2<înes  chmalériques,  ces  animaux  vivent  dans  des  conditions  très 
^iformes  et  en  même  temps  très  spéciales,  dont  Faction   doit 
^ï^primer  à  Torganisme  certains  traits  particuliers  qui   peuvent 
•WTiver  à  masquer  le  type  morphologique,  surtout  chez  les  inver- 
tébrés. 
t  Les  caractères  d'adaptation  propres  à  la  vie  pélagique  sont  : 
il"  Une  extrême  transparence  de  tous  les  tissus  qui  rend  Tanimal 
conrif»lèteraent  invisible  et  lui  permet  d'échapper  facUemenl  à  ses 
^mmis.  Cette  transparence  existe  chez  des  animaux  appartenant 
«ui  groupes  les  plus  divers.  On  l'observe  chez  les  Noctiluques,  les 
Siphonophores,  les  Médusaires,  les  Cténophores,  les  Mollusques 


i.  Ed.  Perrîer*  Traite  de  zoolof/it;^  p.  33T, 

2.  V.  Les  Théories  nëo'lamtuvkii^uneii  (Hev*  phiL,  1897), 
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hétéropodes  et  pLéropodes;  chez  les  Saipes  et  les  Pyrosomes^ 
Sagitta,  les  Tomopteris  et  les  Aldopes  (aBnélides);  enfla  cheî 
Lepfocéphales  parmi  les  poissons.  , 

d  'i'  Le  développement  considérable  de  certains  organes  qui  ci 
tituent  souvent  les  seuls  points  visibles  de  Tanimal.  En  généra^ 
sont  les  yeux  qui  présentent  une  dtlTërenciation  énorme  par  rap 
au  reste  de  lorganisrae,  comme  cela  s'observe  dans  un  gi 
nombre  des  exemples  que  nous  venons  de  citer;  parfois  a 
Tappareil  de  raudition... 

u  :V  Une  réduction  du  tube  digestif  qui,  sans  être  aussi  pronoi 
que  chez  les  animaux  parasites,  atteint  cependant  un  degré  ca 
dérahte.,.  ;  cette  réduction  du  tube  digestif  chez  les  animaux  pél 
ques  est  évidemment  en  rappori  avec  Vexistence  précaire  cfe 
créatures  toujours  poursuivies  par  de  notnbreua:  ennemis.  Un  estoi 
volumineux  ralentirait  leur  marche  en  général  très  rapide  et  d; 
nuerait  la  transparence  qui  îes  protège. 

€  4*"  Un  développement  considérable  des  organes  de  la  généra; 
et  une  grande  fécondité,..  Cette  fécondité  excessive  des  anim 
pélagiques  doit  être  attribuée»  comme  chez  les  parasites  où  le  m^ 
tait  se  présente  également,  a?<x  nombreuses  chances  de  desiruô 
que  doivent  cmirir  des  êtres  ciussi  mal  protégés  *...  :o 

Il  est  impossible  d'établir  une  distinction  tranchée  entre  ceai 
d'adaptation  des  formes  animales  origmellement  si  différentes  el 
cas  que  Ton  décrit  sous  le  nom  de  mimétisme  protecteur  et  auxq; 
nous  allons  arriver  maintenant.  Je  fais  seulement  remanpiâ 
mode  d  explication  darwinienne  auquel  on  a  une  grande  lendans 
recourir  pour  les  inlerpréter;  j'ai  souligné  dans  la  citation  pri 
dente  les  phrases  relatives  à  ce  mode  d'explication  que  je  discut 
ultérieurement. 


ÏIU    —   LE  MIMÉTISME  PROTECTEUR 


1 


C'est  Wallace  qui  a  le  premier  réuni  un  grand  nombre  de 

de  ce  qu*il  appelait  :  la  mimique  (mîiMtVrt/)  et  autres  ressemblai 

prolectrices  des  animaux,  11  a  invoqué  sans  cesse  la  sélection  m 

relie  pour  les  expliquer  et  il  considère  même  ces  faits  comme 

;^r— ve  nouvelle  à  Tappui  de  Timmortel   principe   de  Darw 

Lticun  des  faits  de  la  nature  organisée  ne  peut  exister  sans 

avoir  été  une  fois  utile  aux  individus  ou  aux  races  qui  en 

iA^5  *i  L*  vais  passer  en  i^evue  quelques-uns  des  faits  de^ 


ile^  êiJil.  française,  p.  41, 
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iSRie  les  plus  importants  en  en  donnant  Texpiication  généralement 
loptée  et  sur  laquelle  je  reviendrai  ensuite. 

CoftleH)\  —  Beaucoup  d^aniniaux  ont  la  couleur  du  milieu  dans 
lequel  ils  vivent;  nous  avons  déjà  vu  que  les  animaux  pélagiques 
int    transparents  comme  Teau  de  la  mer.  Les  animaux  du  désert 
Ht  le  plus  souvent  d'une  couleur  fauve:  tes  animaux  des  régions 
laires  sont  souvent  blancs,  même  quand  ils  appartiennent  à  un 
genre  qui,  en  tout  autre  point  du  globe,  ne  comprend  que  des 
espèces  colorées  différemment,  Fours  par  exemple  et  le  îiêvre  de 
l'Âm^nqae  polaire;  le  bruant,  le  hartang  des  neiges  sont  blancs. 
Les  animaux  nocturnes  ont  des  couleurs  sombres  (souris,  chauves- 
uris,  laupes,  hiboux');  les  habitants  des  forêts  à  verdure  persis- 
te sont  souvent  verts  ;  perroquets,  pigeons  verts,  serpents  verts 

bananiers,  etc.). 

Les  poissons  qui  vivent  sur  les  tonds  sableux  ont  la  couleur  du 
«able  sur  lequel  ils  se  tiennent. 

Tous  ces  faits  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les 
passer  en  revue  avec  plus  de  détail.  Or,  il  est  immédiatement  évi- 
^6til»  comme  Ta  fait  remarquer  Wallace,  que  cette  bomocbromie  est 
ïJtile  aux  animaux  qui  en  sont  pourvus;  s'ils  sont  faibles,  cela  leur 
permet  de  n'être  pas  vus  par  leurs  ennemis  plus  puissants,  s'ils  sont 
forts,  cela  leur  permet  d'approcher  leurs  victimes  sans  être  vus 
tfelles.  Or,  on  caractère  Iranchement  utile  a  une  espèce  remplit 
'ï'écisément  les  conditions  nécessaires  et  suffisantes  pour  être  fixé 
par  la  sélection  naturelle,  mais,  comment,  dans  le  cas  présent,  s'est 
ercée  cette  sélection  ? 

Lmslinct  de  la  conservation,  qui  est,  chez  tout  être  vivant,  le 
ultal  héréditaire  de  toutes  les  acquisitions  utiles  à  la  défense  de 
^péce  au  cours  des  générations  ancestrales  d  où  il  provient,  porte 
îitiimal  à  se  cacher  par  tous  les  moyens  possibles  quand  il  a  peur 
être  surpris  ou  quand  il  a  besoin  d'atteindre  une  proie  méfiante, 
•^émigration  momentanée  ou  durable  vers  des  régions  homochromes 
^l  évidemment  utile  et  il  serait  lotit  nalorel,  par  conséquent,  que 
linstinct  de  la  conservation  conifuit  aujourd'hui  pour  chaque  espèce 
fe  choix  d*un  habitat  protecteur.  Dans  une  forêt  comprenant  des 
parties  vertes  et  des  parties  brunes  (écorce  des  arbres,  les  animaux 
verts  demeurent  de  préférence  sur  les  feuilles,  les  animaux  bruns 


LA  côté  de  celte  homochromte  des  animaux  nocturnes  on  peul  [tlaeer  aussi 
'CAraclère  silencieux  (oiimètisrae  acoiisUque).  llicn  n'esl  plus  frûpfiant  que 
neê  de  bruit  dans  le  vol  de  la  choueUe,  caractère  dû  h  ses  plumes 
^yiïuses.  Au  milieu  du  calme  des  nuits^  le»  baUements  d^ailesd'un  oiseau  diurne 
eti^DdrJiient  la  proie  convoitée* 
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sur  les  troncs,  etc.  Une  couleur  spécifique  préexistante  peut  dc:>nc 
modifier  au  cours  des  générations  successives  Finstinct  de  l'habitat 
et  probablement  beaucoup  de  cas  d'homochromie  s'expliquent  ainsi, 
au  moins  ceux  dans  lesquels  on  constate  que  le  choix  de  l'habitat  3 
été  facile,  comme  par  exemple  le  choix  des  parties  vertes  ou  des 
parties  brunes  voisines  dans  une  forêt;  cette  explication  est  un  pet» 
moins  facile  à  admettre  pour  les  animaux  polaires  qui,  si  j*o^^^ 
m'exprimer  ainsi,  n'avaient  pas  sous  la  main  Thabitat  homochrom'^^ 
rêvé.  Pour  ceux-là,  il  vaut  peut-être  mieux  prendre  l'explicalio*^ 
inverse  qu'adopte  Wallace  :  au  lieu  de  la  modification  de  Thabit^*- 
pour  répondre  aux  exigences  de  la  coloration,  modification  de  X-st 
coloration  pour  répondre  aux  exigences  de  l'habitat*;  voie  ilepas^  — 
sage  de  Wallace  relatif  aux  animaux  blancs  : 

«  Si  nous  nous  occupons  des  animaux  supérieurs,  nous  seror»  ^ 
frappés  de  la  rareté  de  la  couleur  blanche  chez  les  mammifères  ovï 
les  oiseaux  sauvages  des  zones  tempérées  ou  tropicales.  Il  n*exis  "t^ 
pas  en  Europe  un  seul  quadrupède  ou  oiseau  terrestre  blanc,  exoej^  1-^ 
quelques  rares  espèces  alpines  pour  lesquelles  le  blanc  est  ot>e 
protection.  Il  ne  paraît  pas  cependant  qu'il  y  ait  chez  ces  animaim  x, 
une  tendance  inhérente  à  leur  nature  qui  les  éloigne  du  blanc,  c^r» 
dès  qu'ils  sont  réduits  en  domesticité,  des  variétés  blanches  appa- 
raissent et  semblent  prospérer  comme  les  autres.  Nous  avons  des 
souris  et  des  rats  blancs,  des  chats,  des  chevaux,  des  chiens,  du 
bétail  blancs,  de  la  volaille  blanche,  des  pigeons,  des  dindons,  des 
canards,  des  lapins  blancs. 

«  Parmi  ces  animaux,  les  uns  sont  domestiqués  depuis  très  longr- 
temps,  d'autres  seulement  depuis  quelques  siècles;  mais  presque 
toutes  les  fois  qu'un  animal   est   parfaitement  domestiqué,  des 
variétés  blanches  ou  tachetées  se  développent  et  deviennent  perma- 
nentes. 

<c  On  sait  que  les  animaux  sauvages  produisent  quelquefois  des 
variétés  blanches,  mais  on  n'a  jamais  vu  ces  races  devenir  perma- 
nentes. Or,  nous  n'avons  pas  de  statistique'  pour  démontrer  que 
des  parents  do  couleur  normale  produisent  des  petits  blancs  plu^ 
souvenl  à  l'état  domestique  qu'à  l'état  sauvage  et  nous  n'avons 

1.  Pour  les  espèces  alpines,  le  choix  de  Thabitat  est  Ir^s  facile  à  expliquer  «l 
la  première  inicrprélalion  de  la  niodilicalion  de-  l'habilat  par  la  couleur  <^*^ 
valable. 

2.  Pour  les  lapins  cependant,  dont  on  tue  et  dont  on  voit  des  millions  lo^* 
les  ans,  combien  y  a-t-il  d'exeinjiles  albinos  parmi  les  sauvages?  En  voît-^** 
même?  Or,  l'homme  est  certainement  un  des  destructeurs  les  plus  acharnés*  ^^ 
l'espèce.  La  statistique  dont  parle  Wallace  peut  donc  être  considérée  dan*  ^^ 
cas  comme  démontrant  une  influence  directe  de  la  domesticité  sur  l'albinii»'^^' 
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aucun  droit  de  faire  cette  supposition  tant  que  les  faits  s'expliquent 
sans  elle;  maïs  il  est  évident  que  si  la  couleur  des  animaux  sert 
réellement  à  les  cacher  et  à  les  préser%'er,  le  blanc  étant  très  appa- 
rent doit  leur  être  nuisible  et  concourir  à  rendre  leur  vie  plus 
oourle.  Un  lapin  blanc  est  particulièrement  exposé  aux  attaques  du 
busard  et  de  Tépervier;  une  laupe  ou  une  souris  blanche  n'échap- 
peront pas  longtemps  au  hibou  qui  les  guette.  De  même,  une  dévia- 
tion de  Tétat  normal  qui  rendrait  un  animal  Carnivore  plus  apparent, 
le  placerait  dans  une  position  désavantageuse  en  Fempèchant  de 
poursuivre  sa  proie  avec  la  même  facilité  que  les  autres,  et,  dans  un 
cas  de  disette,   cet    inconvénient    pourrait    causer  sa    mort*  En 
revanche,  si  l'animal  s'étend  d'un  district  tempéré  dans  une  région 
arcliffuei les  conditions  seront  changées.  Durant  une  grande  portion 
de  Tannée,  et  précisément  celle  oii  la  lutte  pour  Texistence  est  le 
plus  difticile,  le  blanc  prédomine  dans  la  nature  et  les  couleurs 
«ombres  sont  les  plus  visibles;  les  variétés  blanches  auront  donc 
l'avantage»    s'assureront    la    nourriture   et    échapperont   a    leurs 
ennemis,  tandis  que  les  vai  iétés  brunes  seront  détruites  par  la  faim 
ou  dévorées;  la  règle  étant  d  ailleurs  que  tout  être  produit  son  sem- 
blable', la  race  hianclie  s  établira  et  deviendra  permanente,  tandis 
<iue  les  races   foncées,  si   elles   reparaissent   occasionnellement, 
«'éteindront  bientôt.  Dans  tous  les  cas,  les  plus  aptes  survivront, 
^tf^vec  le  temps,  il  se  produira  une  race  adaptée  aux  conditions  qui 
i'envjronnent^  d 
"^out  ce  passage  de  Wallace  est  très  logique;  il  n'est  pas  douteux 
1  Pc  la  couleur  blanche  soit  un  danger  pour  les  animaux  comestibles 
^  ÎUi  Vivent  à  Tétat  sauvage;  un  point  qui  cependant  est  discutable, 
vest    lorùfine  nième  de  la  variation  colorée  que  fixe  la  sélection 
^^'J relie  dans  les  divers  cas  :  «  La  variété  blanche  des  rats  et  des 
sj>Uri§i  ne  dépend  nullement,  alfirme  Wallace,  d'une  altération  du 
^  '^nat^,  de  la  nourriture  ou  d'au  1res  conditions  externes ^  v  Voilà,  à 
ilj^>n  avis,  une  affirmation  gratuite,  peu  indulgente  pour  Lamarck. 
***^^s  ne  pouvons  guère  prétendre  à  la  connaissance  exacte  de  toutes 
\^^  «Conditions  externes  et  de  leur  inlluence  sur  les  variations  indivi- 
«tieliçgj  et  d'ailleurs,  Wallace  oublie,  sans  y  prendre  garde,  les 
Vhéûomènes  d'atavisme  qui  interviennent  dans  Tapparition  brusque 
^ttne  variété  comme  la  variété  albinos.  Que  cette  variété  ait  existé 
autrefois  dans  les  ancêtres  de  nos  lapins  sauvages,  k  Tépoque  gla- 
ciaire par  exemple,  et  les  hasardé  du  retour  atavique  permettront 

1.  ii^rétUté  det  caractères  acquis*  V,  Ecolution  individneile,  op*  cit. 
t  Wnllacc^  op.  n7.,  p.  63» 
3.  Wdiacc,  op,  cit.,  p.  48. 
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la  réapparition  d'un  individu  blanc,  dans  des  conditions  (au^  aut 
que  celies  qui  avaient  déterminé  primitivement  la  gent>5e  de  ce» 
coloration  spéciale  ;  puis,  cet  individu  blanc,  livré  à  la  lutte  pour  leâc 
tence»  prospérera  ou  ne  prospérera  pas  suivant  les  conditioDS  dia 
sélection  naturelle  dans  son  milieu.  La  question  importante,  €j 
nous  examinerons  plus  tard,  est  de  savoir  comment  s*est  formù* 
pour  la  première  fois,  la  variété  albinos  ou  toute  autre  variété  et 
est  peui-être  risqué  dïiffirmer  que  rapparition  de  cette  variété  o'i 
pas  dépendu  ^  d'une  altération  de  climat,  de  la  nourriture,  o 
d^autres  conditions  externes  ». 

Quoi  rjull  en  soit  des  causes  mêmes  de  la  variation  chromatique, 
la  sélection  naturelle  explique  bien  comment  les  cas  d'habitat 
horaochromique  sont  si  fréquents,  soit  par  la  fixation  d*un  instincl 
spécial  qui  a  déterminé  le  choix  de  Thabitat  en  fonction  de  la  couleur 
soit  par  la  disparition  des  types  hétérochroniiques,  moins  favoris<C*s 
dans  un  habitat  donné. 

Encore  celte  explication  est-elle  un  peu  simpliste;  à  telle  ou  lell^ 
couleur  de  robe   peuvent  être    inhérents  d'autres  dangers  pour    , 
Tespèce  que  ceux  qui  proviennent  de  la  plus  ou  moins  grande  visi-B 
bilité  des  individus;  Darwin  cite  lui-même  h  ce  sujet  un  cas  décor-™ 
relation  bizarre  :  «  Le  professeur  Wyman  m'a  récemment  commu- 
niqué, dit-il,   une  observation   très  intéressante.  Il  demandait    à 
quelques  fermiers  de  la  Virginie  pourquoi  ils  n'avaient  que  de« 
cochons  noirs  ;  ils  lui  répondirent  que  les  cochons  mangent  la  racio^ 
des  lachnmUhes^  qui  colore  leur  os  en  rose  et  fait  tomber  ieurs 
sabots;  cet  etTet  se  produit  sur  toutes  les  variétés  sauf  sur  la  variété 
noire.  L*un  d'eux  ajouta  :  Nous  choisissons,  pour  les  élever,  toiis 
les  individus  noirs  d*une  portée,  car  ceux-là  seuls  ont  quelque 
chance  de  vivre  *,  i» 

Voilà  un  cas  de  corrélation  entre  le  pigment  d'un  animal  et  sa 
résistance  à  une  cause  de  destruction  qui  semble  n'avoir  aucun 
rapport  avec  la  pigmentation.  Le  hasard  Fa  fait  découvrir,  rosis 
combien  d'autres  cas  analogues  doivent  exister  que  nous  ne  con- 
naissons pas!  Or,  toutes  les  causes  de  destruction  interviefinent 
dans  la  sélection  naturelle  et  Ton  risque  souvent  de  fausser  le  priP* 
cipe  de  Darwin  quand  on  Tapphque  à  des  cas  dont  on  croît  connâitfe 
toutes  les  conditions  importantes,  alors  que  l'une  d'elles  a  pu  passe*" 
inaperçue.  Cette  remarque  suffit  à  renverser  lobjeetion  faite  ^ 
Wallace  que  la  sélection  naturelle  aurait,  d  après  son  explication  dô 


i.  Darwiu,  Origine  det  e^pèen,  Irad.  Barbier,  p.  H. 
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^  "Omochromie,  fait  rapidement  disparaître  les  animaux  à  couleurs 
^ï^s  voyantes. 

Re»!^emblanee  morphologique  avec  des  feuilles  ou  des  corps  bruts. 
"^  LesdilTérenles  explications  données  pour  les  phénomènes  d*homo- 
chroiijie  sont  encore  valables  pour  ces  cas  de  ressemblance  mor- 
phologique dont  quelques-uns  sont  cerlainemenl  fortuits  :  «  J*ai 
plus  d'une  fois  pris,  dit  M.  A.  Sidgwick»  la  Cilix  compressa^  petit 
papUlOQ  de  nuit  blanc  et  gris,  pour  de  la  Oente  d'oiseau  tombée  sur 
une  leuille  et  vice  versa\  ^  Il  y  a  tant  de  formes  d'animaux,  qu'il  n'y 
«rien  de  bien  étonnant  à  ce  que  Tune  d^elles  ressemble  à  un  corps 
^  une  morphologie  aussi  vague  a  qu'une  liente  d  oiseau  tombée  sur 
•JQe  feuille  lo,  et  il  est  certain  d'aulre  part  que  cette  ressemblance 
wtuite,  étant  iocontestableraent  ulile  dans  une  certaine  mesure, 
^  ^<^s  chances  pour  être  conservée  et  accrue  par  la  sélection  natu- 

*i  en  est  de  même  pour  cet  insecte,  le  Ceroxylns  laceraius,  trouvé 
^^  XA'allace  à  Bornéo  et  qui  est  recouvert  d  excroissances  foliacées 
•**!  vert  olive  clair,  ce  qui  lui  donne  Tapparence  d'un  bâton 
Uvert  d'une  mousse  parasite  ;  cet  insecte  appartient  d'ailleurs  à 
^  ^u mille  des  phasmidés,  de  Tordre  des  orthoptères  :  «  l_a  plupart 
^^  Mantidés  et  des  Locustidés  des  tropiques  sont  colorés  et 
^^helés  de  façon  à  imiter  la  couleur  des  feuilles  sur  lesquels  ils  se 
*^nnent  et,  chez  plusieurs,  les  nervures  mêmes  des  ailes  rappellent 
T^Uesdes  feuilles.  Cette  modification  spéciale  atteint  son  maximum 
■K^  perfectionnement  dans  le  genre  Phyllium.  Celui-ci  doit  son  nom 
^■^*^*iii:jecle  feuille  »  à  l'apparence  extraordinaire  de  ses  ailes  et 
^^P^onede  ses  pattes  et  de  son  thorax  qui  sont  aplatis  et  élargis^  de 
^B^li^  sorte  que  Tobservation  la  plus  exacte  permet  h  peine  de  distin- 
^|B**^i~rinsecte  vivant  des  feuilles  qui  lui  servent  de  nourriture. 

*^     La  famille  des  l^hasmidés  ou  spectres,  à  laquelle  cet  insecte 
^Pp^irtient,  est  tout  entière  plus  ou  moins  imitative*  Plusieurs  de 
*^  espèces  sont  connues  sous  le  nom  <t  d'insecte  canne  »  à  cause  de 
teai-  rapport  frappant  avec  de  petites  branches.  (Juelques-uns  sont 
lon^gd'un  pied  et  f^ros  comme  te  doigt;  toutes  leurs  couleurs,  leur 
Ibt^cne,  leurs  rugosités,  lar rangement  de  la  tète,  des  pattes  et  des 
aOlennes  sont  tels  que  leur  apparence  est  celle  de  bâtons  desséchés. 
JlB  se  suspendent  à  des  buissons  de  la  forêt  et  ont  la  bizarre  habi- 
tude de  laisser  pendre  leurs  pattes  irrégulièrement,  ce  qui  rend 
l^erreur  encore  plus  facile  -.  x» 

i.  Wallacr,  ojk  c/Y.,  p.  61. 
2.  WaHace,  op.  €$(,,  p.  G2. 
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La  dernière  phrase  de  celte  citation  de  Waliace  prouve,  c\^n 
les  Phasmidés,   uoe   tendance  soit  instinctive,   soit  raisonné^ 
tirer  le  plus  grand  parti  passible  de  leur  ressemblance  avec  (^^ 
corps  bruts.  Que  cette  ressemblance  leur  soit  utile,  cela  est  en  elTV 
hors  de  doute,  mais  qu'ils  eti  tirent  manifestement  parti,  cela  poni 
nous  servir  plus  tard  à  discuter  ce  qu'il  y  a  de  fortuit  et  ce  qu'*/! 
a  d'acquis  dans  ces  caractères  de  ressemblance  que  la  séîecti€3n 
naturelle  conserve  et  développe,  mais  n'a  pas  lait  apparaître.  Je  x:n 
crois  pas  que  le  principe  de  Darwin,  invofjtié  seul,  puisse  expliqrn 
l'existence  du  merveilleux  Kallima  paralecta.  Ce  papillon  rewiM^~^ 
quable  est  revêtu  en  dessus  de  couleurs  brillantes,  tandis  que,  3 
repos,  les  ailes  relevées  simulent  exactement  une  feuilJe  des8écllé^< 
attachée  à  Tarbre  oii  est   posé  le  papillon,  avec   ses    nernir^ 
médianes  et  latérales,  avec  les  sphéries  qui  forment  des  taches  s« 
le  limbe  de  la  feuille,  avec  les  cicatrices  mêmes  que  font  les  insecte 
herbivores  quand,  ne  laissant  que  Tépiderme,  ils  dessinent  sur 
feuille  de  petites  plages  translucides.  Ces  dernières  sont  simulé  < 
par  des  taches  nacrées  coiTespondant  à  celles  qui  ornent  le  dess^ 
de  Taile  du  papillon. 

Cet  exemple  nous  conduit  aux  cas  que  Waliace  considère  con 
du  mimétisme  {mhnicrff}  proprement  dit,  mais  ne  trouvez-vous  p^- 
déjà  qu'il  est  bien  difficile  d'admettre  que  le  hasard  seul  a  prod 
successivement  toutes  ces  ressemblances  extrnordiuaires  entre  c^  ^ss 
êtres  aussi  dissemblables  qu'un  papillon  et  une  feuille,  ress^ 
blances  qu*aurait  accumulées  dans  la  suite  des  générations  la  sék' 
tion  naturelle,  facteur  passif  incapable  de  produire  par  lui-m&  x^Mie 
aucun  caractère  nouveau? 


H 


^^ 


Mimétisme  2>roprement  dit  de  Waliace.  —  On  connaissait  defpiJiiï 
longtemps  un  grand  nombre  de  cas  de  ressemblance  bizarre  exjst^îï-ïïij 
entre  des  insectes  qui  appartiennent  à  des  genres,  des  familles    ctf  | 
même  des  ordres  différents  et  entre  lesquels  n^existait  par  cans^ 
quent  aucune  aftinilé  réelle;  on  les  considérait  comme  des  exemples 
de  «  ces  analogies  curieuses,  mais  inexplicables  qu*on  renconir» 
dans  !a  nature  ». 

Kirby  et  Spence  avaient  cependant  pensé  à  rutilité  de  cettô 
ressemblance  dans  le  cas  des  mouches  du  genre  Vùlucellaices 
mouches  entrent  dans  les  nids  des  abeilles  pour  y  déposer  leurs 
œufs,  afm  que  leurs  lai^ves  se  nourrissent  de  celles  des  abeilles  el 
chacune  dc$  espèces  de  mouches  est  vetnarquahlemeM  êcmblablcà 
Vespèce  dliymètwptère  chez  laquelle  elle  vit  en  parasite.  Les  natura- 
listes que  je  viens  de  citer,  pensèrent  que  cette  ressemblance  avait 
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ûvir  but  exprèa  de  protéger  les  mouclies  contre  les  attaques  des 
eilles. 

Wall  ace  a  rassemblé  un  très  grand  nombre  de  cas  de  mimétisme 
[et  a  remarqué  que  les  ressemblances  ^  sont  souvent  portées  à  un 
[point  de  minutie  tel  qu'il  semble  impliquer  Tintention  de  tromper 
Tûbser valeur*  », 

En  efTet,  étant  donnée  la  différence  des  propriétés  inhérentes  à  des 

espèces  différentes,  il  doit  être  avantageux  dans  la  plupart  des  cas, 

pour  Lin  animal  donné,  d'être  pris  pour  un  animal  d'une  autre  espèce* 

Un  papillon  comestible  sera  inconlestablement   protégé  par  une 

ressemblance  considérable  avec  un  autre  papillon  dont  le  goût  et 

Todeur  sont  insupportables  aux  oiseaux;  un  animal  qui  doit  capter 

te  proies  vivantes  pour  sa  nourriture,  aura  intérêt  a  tromper  ces 

I proies    par  une  ressemblance  frappante  avec  un  herbivore  inoiïen- 

fsifietc  II  est  donc  bien  évident  que  ce  facteur  utile  a  Fespôce  pourra 

[être  conservé  et  même,  pourvu  qu'il  existe  une  fois,  développé  par 

sélection  naturelle, 

Wal  lace  a  posé  les  règles  générales  sui%'antes  du  mimétisme  pro- 

[tecleiaï-  dans  la  série  animale  : 

^"^  X.ot.  —  D^ns  une  majorité  accablante  de  cas  de  mimétisme,  les 

|lniino.\3x  ou  les   groupes  qui   se  ressemblent  iiabitent  la  même 

ônlré^,  le  même  district  et  dans  beaucoup  d  exemples,  le  même 

^*  -^oL  —  Les  animaux  n'imitent    pas    nVimporle  quels  autres 
jaiiimE^Ux,  sans  distinction,  mais  seulement   certains  groupes  qui 
sonl^  <lans  tous  les  cas,  abondants  en  espèces  et  vn  indiridtts^  et  sont 
I  souvent  pourvus  d'un  moyen  de  défense  spécial  bien  consiaté, 

^*  ^oi.  —  Les  espèces  qui  imitent  ces  groupes  prédominants  sont 
^comparativement    peu   abondantes  en    individus  et  souvent  très 
{pauvres*. 

L'intérêt  des  deux  dernières  lois  est  évident;  il  est  certain  que 
*^**y  a  un  seul  papillon  comestible  au  milieu  de  mille  papillons 
analogues  à  goîit  infect,  rexpérience  des  oiseaux  ayant  porté  plus 
I  souvent  sur  les  derniers  protégera  le  premier  bien  plus  eflieacement 
ique  si  |a  première  espèce  était  plus  nombreuse  ou  seulement  aussi 
I  ^^^reuse  que  la  seconde. 

yuantà  ia  première  loi,  elle  montre  qu*il  ne  faut  pas  attribuer  le 
r    **néUsnie  au  hasard  seul,  ou  tout  au  moins  que  si  îa  ressemblance 
«lé  fortuite  d'abord,  la  sélection  naturelle  est  intervenue  ensuite 


*  ^'Allûce,  op,  cir,  p.  73. 
'^  ^^*alJ^lce,  <?/?.  cit.,  p.  75, 
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pour  la  conserver  et  la  développer  ou  tout  au  moiDS  pour  fix^  ^^^r 
héréditairement  rinstiuct  grâce  auquel  Tespèce  protégée  cohab"^^ 
avec  l'espèce  protectrice. 

Au  point  où  nous  en  sommes  et  étant  donnée  son  utilité  încQn 
testable  dans  tous  les  cas  pour  l'espèce  imitatrice,  il  devient  inu  t.i|^B 
de  distinguer  l'imitation  qui  a  pour  objet  les  animaux,  les  végélaii:^:]^ 
les  corps  Lruts  ou  la  couleur  du  milieu,  comme  nous  Tavons  fait  au 
cours  de  cet  exposé.  Il  vaut  mieux  grouper  les  phénomènes  d'ijni - 
tation  comme  la  fait  M.  Giard,  suivant  la  manière  dont  s'établit  Ja. 
protection  qui  en  résulte  pour  Tespèce  imitatrice,  en  mimétisine 
oiTensit  et  mimétisme  défensif  :  «  De  même  qu'un  homme  se  déguisa 
pour  se  dérober  à  on  danger  ou  pour  commettre  un   crime,  le^ 
espèces  imitatrices  ont  pour  but,  les  unes  de  se  cacher,  les  autres  «3^ 
surprendre  leur  proie.  Les  premières  sont  les  plus  nombreuses,  j^ 
le  reconnais,  mais  il  est  facile  de  trouver  des  exemples  du  secocK^  ^ 
cas.  L*un  des  plus  frappants  et  des  plus  nets  me  parait  fournit  R^»''*M 
certaines   Entôinobies  cimécophages  :  les  Ahphora  Hemipiei'a    ^^ 
Subcoleopirata  simulent,  comme  leur  nom  l'indique,  les  hémiplèr^^ 
mégapeltides,  ce  qui  leur  permet  d'approcher  des  Pentatomes  et  ^J® 
déposer  leurs  œufs  sur  ces  animaux  ^  i>  Le  cas  de  volucelles  cit&^?' 
plus  haut  peut  être  considéré  aussi  comme  du  mimétisme  olTens-i^* 

Le  mimétisme  défensif  peut  être  réalisé  de  difTérentes  manièr^^^ 
soit  par  simple  dlissimulation  comme  nous  en  avons  vu  des  cas,  soi 
par  terrification;  de  cette  dernière  manière  il  y  a  des  exempl 
bien  curieux  : 

€  Un  grand  nombre  dlnsectes  qui  vivent  sur  les  trotics  desarhw^s^ 
revêtent  la  livrée  brillante  des  guêpes,  tes  plus  puissants  ôes  hùt^^B 
des  vieux  bois.  Tels  sont  les  Ctenophoray  la  Spilomffia  vespiforB-^'* 
chez  les  Diptères,  plusieurs  Lesia  chez  les  Lépidoptères,  etc.  Mal^r^ 
leui-s  couleurs  voyantes  ces  animaux  sont  protégés  par  leur  resseoi- 
blance  avec  des  êtres  dangereux  et  redoutés  '.  i 

Un  cas  plus  extraordinaire  de  mimétisn^ie  défensif  par  terrifrcalioD 
est  celui  des  papillons  brésiliens  du  genre  ilaiigo.  Dans  leur  position 
normale  de  repos,  la  tête  en  bas,  ces  animaux  ressemblent  à  ^V 
méprenihe  à  une  tète  de  chouette  vigilante,  les  yeux  grands  ouverts  « 
le  mimétisme  est  si  extraordinaire  que  les  taches  ocellées  des  SLiies 
reproduisent  non  seulement  fœil  de  la  chouette,  mais  encore  '3 
tache  lumineuse  qui  se  produit  normalement  sur  la  cornée.  N*^^ 
doute  que  cette  apparence  terri ûaote  écarte  de  rinoffensif  papillofl 

i,  Gîard,  Sur  le  mimétisme  ei  la  ressemblance  protectrice  {Arch.  de  zooLnp* 
et  gén,,  1872,  et  ButL  JC.»  XX,  4888). 
2-  Giard,  op.  cit. 
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eîidoftni  les  petits  oiseaux  carnivores  qui,  sans  cette  protection,  en 
{eraient  infailliblement  leur  proie. 

En  dehors  des  insectes,  oa  trouve  d'antres  cas  de  mimélisme 
Ûéfeasif  par  terrification,  Plusieurs  serpents  non  venimeux  imitent 
les  Ei€ips^  dont  la  morsure  est  mortelle.  Ph.  François  a  même  rap* 
porté  récemment,  des  récifs  de  'corail  des  Nouvelles-Hébrides,  un 
poisson  du  groupe  des  murénides  qui  cohabite  dans  les  récifs  avec 
un  Elaps  dangereux  (Platurus  fasciaîus)  et  lui  ressemble  étonnam- 
ment. 

De  nouveaux  cas  de  mimétisme  se  découvrent  chaque  jour;  i[ 
serait  fastidieux  de  les  énumérer;  mieux  vaut  s*en  tenir  aux 
réflexions  générales  que  peut  inspirer  leur  étude. 

A  un  point  de  vue  difTérent  du  précédent,  M.  Giard  a  fait  des  cas 
de  mimétisme  une  autre  classification  qui  nous  sera  utile  pour  Tin- 

^te^p^élation  complète  des  faits  : 
<  Il  y  a  mimétisme  direct  quand  un  animal  prend  Taspect  d'un 
pie  organisé  quelconque  oo  même  d'une  substance   inorganique 
Itorce  qu'il  a  un  intérêt  immédiat  à  prendre  ce  déguisement, 
'  <*  Uy  a  mimétisme  indirect  quand  les  animaux  de  groupes  diiïé- 
'^nis  arrivent  à  se  ressembler  par  une  adaptation  commune  ^i  des 

I  Conditions  d  existence  semblables  %  en  dehors  de  toute  intluence 
atavique,  bien  que  cette  influence^  dans  un  j^rand  nombre  de  cas^ 
^^isse  faciliter  les  variations  corrélatives. 
^  Va  grand  nombre  de  classifications  dites  paralléliques  ne  repo- 
^^rit  que  sur  des  faits  de  mimétisme  indirect  et  nullement  sur  des 
Oaologies  véritables  et  pbylogéuiques;  les  Lamellaria,  les  Pkuro- 
''^nches,  les  Limaces,  sont  trois  termes  correspondants  chez  les 
^^Giiobranchesy    les    Opisihùbmnches    et   les   Pulmonës;   mais  les 
^semblances  que  présentent  ces  animaux  sont  tout  à  fait  indi- 
<^tes;  c'est  ce  que  Stricklandet  Woodward  appellent  des  ressem- 
lances  imitatives,  ce  que  j*appellerai  plus  volontiers  des  ressem- 
<*7ices  professionnelles  ^  » 

Je  ne  parle  pas  ici  des  cas  où  le  mimétisme  est  immédiatement 
^rnis  à  rinlluence  de  la  volonté  comme  chez  les  poulpes,  les  pois- 


.*10i 


^-  Ceci  rentre   dans  les  cas  de  «onvergence  «les  caracières   que  nous   avons 
^^«licg  pltist  haut;  il  y  a  icllemenl  de  passages  entre  les  cas  de  convergence 
~^*^nnuiî   et  ceux  de   roimélisnie  direct  que  l'on  est   lente  de    rapporter  les 
à  la  môme  cause  cjue  les  premiers  :  nous  aurons  à  discuter  ces  faits 
rement. 

^-  ùard,  op.  ciL  Le  mimétisme  professionnel  de  (^iard  entre  dans  ta  rei*sem* 
'*^»1CÊ  acquise  par  cinélogénèse  à  laquelle  j^aî  déjà  fuit  allusion  plus  haut; 
^  rai  à  revenir  là-dessus   pour  l'interpn  tation    tamarrkienne  des  fails  d'imî- 
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sons  pieuronectes,  etc.,  que  j'étudierai  à  propos  de  l'interprétation 
lamarckienne  des  faits  d'imitation;  mais  sans  paraître  *  directe- 
ment soumis  à  l'iniluence  de  la  volonté,  le  mimétisme  peut  être 
temporaire  comme  chez  ces  Lamellaria  de  Giard,  mollusques  qui 
ont  des  couleurs  différentes,  toujours  protectrices,  suivant  les  colo- 
nies d'Ascidies  composées  sur  lesquelles  ils  vivent;  cette  harraoai- 
sation  de  couleurs  n'est  pas  immédiate;  elle  est  même  assez  lent^^ 
car,  lorsqu'ils  quittent  l'Ascidie  homochrome,  les  Lamellaria  trahis^ 
sent  leur  présence  par  les  vives  couleurs  qu'ils  conser\'ent  encore 
longtemps  après. 

Enfm,  il  faut  distinguer  de  ce  mimétisme  temporaire,  le  mimé' 
tisme  évolutif  ei  le  mimétisme  périodique  '. 

Le  premier  est  surtout  remarquable  chez  certains  insectes  et 
détermine  chez  eux  un  polymorphisme  intéressant.  U  se  produit  à 
une  époque  déterminée  de  la  vie  d'un  animal,  au  moment  où  il  peut 
lui  être  utile,  et  persiste  pendant  toute  la  période  pour  laquelle  il 
s'est  réalisé.  Tel  est  par  exemple  le  mimétisme  de  la  chenille  Sme- 
rinthus  Tilix  qui,  verte,  sur  la  feuille  de  Tarbre  qui  la  nourrie 
(orme,  tilleul,  poirier),  devient  très  souvent  brune  au  moment  où 
elle  descend  le  long  de  l'écorce  pour  s'enterrer  et  se  transformer  en 
chrysalide. 

Le  mimétisme  périodique  *  se  réalise  chez  les  animaux  qui  chan- 
gent de  teinte  suivant  la  saison.  «  Le  renard  bleu,  dit  Wallace,  l'her- 
mine et  le  lièvre  des  Alpes  ne  sont  blancs  qu'en  hiver,  parce  qa*en 
été  le  blanc  serait  visible  plus  que  toute  autre  couleur  et  constitue- 
rait par  conséquent  un  danger  plutôt  qu'une  protection,  d 

Je  signalerai  encore,  avant  d'entreprendre  l'essai  d'interprétation 
générale  des  phénomènes  de  mimétisme,  la  remarque  assez  intéres- 
sante que,  très  souvent,  chez  les  insectes,  le  mimétisme  protecteur 
est  restreint  au  sexe  femelle.  Or  les  insectes  ne  s'accouplent  qu'une 
fois  dans  leur  vie;  la  prolongation  de  Texistence  du  mâle  après  l'ac- 
couplement est  inutile  à  la  conservation  de  l'espèce,  tandis  que  la 
femelle  doit  vivre  assez  longtemps  pour  déposer  ses  œufs  en  lien 
convenable  et  assurer  ainsi  la  prospérité  de  ses  petits.  Wallace  a 
fait  remarquer  aussi  que  les  femelles  des  oiseaux  ont  des  couleurs 


1.  Distinction  faite  par  Giard,  dans  le  mémoire  précédemment  cité. 

2,  Je  sipnale  seulement,  sans  m'y  arrêter  longuement,  le  mimétisme  paras»' 
taire  :  •  Certains  parasites  déterminent  des  modilications  morphologiques  l*^^' 
fois  très  importantes  chez  leurs  victimes  et  leur  donnent  une  ressemblance  ayec 
d'autres  objets,  ressemblance  dont  le  rôle  protecteur,  par  rapport  au  liarasit*^' 
est  souvent  très  manifeste  ».  Giard,  Ann.  Soc.  anatom.  fr,,  1894.  Exemple  ^^* 
galles  végétales  produites  par  des  insectes. 
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>  qui  les  protègent  pendant  Fincubation,  sauf  quand  elles  ont 
un  md  suffisamment  clos  qui  les  protège  directement. 

^nVvn  pour  terminer  :  Plateau  considère  comme  Taux  le  rriimé- 
Bsine  de  deux  noctuelles  (Moma  Orion  et  Dichonia  aprUina)  parce 
?ue  les  époques  d  apparition  des  deux  espèces  sont  si  différentes 
^tt'U  faudrait  de  véritables  perturbations  dans  les  saisons  pour  les 
^ûcontrer  à  la  même  époque  de  Tannée;  Gtard  fait  remarrfuer  à  ce 
N^t  «  qu*il  faut,  dans  les  questions  de  ce  genre,  envisager  les 
*pèces  considérées  non  seulement  dans  Tespace,  mais  dans  le 
^ps,  le  mimétisme  pouvant  survivre  aux  causes  qui  Font  produit  », 
^^exion  importante  dont  nous  aurons  à  tirer  parti.  D'ailleurs,  indé- 
pendamment de  cette  considération,  il  y  a  des  cas  où  un  mimétismp 
'tit  être  protecteur  sans  synchronisme;  un  oiseau,  dégoûté  pendant 
Uitomne  par  des  insectes  acres  ou  puants,  pourra  très  bien  con- 
t^v-er  le  souvenir  instinctif  de  ce  dégoût  et  épargner  au  printemps 

insectes  comestibles  rappelant  extérieurement  les  premiers, 
ïln  résumé,  tous  les  cas  de  mimétisme  que  nous  avons  passés  en 
Vue  sont  utiles  aux  espèces  qui  les  présentent  et  par  conséquent 
Hélection  naturelle  doit  les  conserver  et  même  les  renforcer; 
darvvinistes  considèrent  cette  explication  comme  suffisante  et 
inettent  des  ressemblances  initiales  fortuKm.  Gela  est-il  véritable- 
Bot  satisfaisant  et  n*y  a-t-il  pas  des  cas  où  la  perfection  de  la  rea- 
Knblance  exigerait,  pour  se  concevoir,  des  basards  véritablement 
rveilleux?  La  tache  de  lumière  dans  VœW  de  chouette  dessiné  sur 
ailes  du  papillon  brésitien  Caligo  peut-elle  être  vraisemblable- 
nt  attribuée  à  un  heureux  hasard?  Il  faut  discuter  tout  cela. 
I>e  plus,  n'y  a-t  il  pas  des  cas  où  une  espèce  itnile  véritablement 
6t  le  milieu,  soit  une  autre  espèce,  au  sens  que  nous  avons  donné 
mot  imifation  dès  le  début  de  cet  article?  N'y  a-t-il  pas  chez  cer- 
*«s  êtres  vivants,  certaines  propriétés  qui  détermmerit  une  réponse 
&  l'organisme,  analogue  à  rexcitation  venue  du  dehors;  ne  peut-on 
^  un  mot  considérer  dans  certains  cas  Timitation  comme  un  résultat 
'Oci  de  Taction  do  milieu  sur  l'individu?  Nous  allons  essayer  de 
tis  en  rendre  compte  dans  le  prochain  chapitre. 

IV.    —   LE   MIMÉTISME  LAMARCKIEN 

1^  professeur  Poulton  a  fait  connaître  en  1890  *  le  résultat  d'expé- 

ïnces  fort  curieuses,  sur  la  production  directe  de  couleurs  chez  des 

l^'ves  de  papillons  exposées  à  diverses  lumières.  Il  mettait  des  che- 

**  ^A«  Colors  of  animaU.  tnternutional  scientific  séries.  Vol.  LXVIItj  by  E.  Poul- 
"»  tendres.  1890, 
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nilles  de  Vanessa  urticse  dans  des  cylindres  de  verre  entourés  de 
papier  de  couleur  et  étudiait  la  coloration  de  la  chr>^salide  qui  ei^ 
provenait.  Normalement,  la  chrysalide  de  cette  espèce  a  de  Dom^ 
breuses  taches  dorées.  Or,  quand  le  papier  employé  était  noir,  tes 
chrysalides  (Poullon  opérait  sur  des  centaines  d'individus)  étaieat^ 
dans  la  règle,  extrêmement  sombres  avec  très  peu  de  trace  ou  in^nr»-^ 
pas  de  trace  du  tout  des  taches  dorées  spécifiques.  Au  conlriur^^i 
remploi  de  papier  blanc  donne  naissance  à  des  chi7salides  dépou^r*- 
vues  de  partis  sombres,  avec  on  si  grand  développement  des  tache 
dorées  que  la  chrysalide  avait  Tair  d'être  roulée  daus  une  feuille  d'o 

Ijongtemps  auparavant,  en  1867,  T.  W,  Wood  avait  montré  k 
Société  entomologique  de  Londres  un  certain  nombre  de  chrysalii 
du  papillon  blanc  des  jardins,  chrysalides  qui  avaient  les  couleurs^ 
surfaces  sur  lesquelles  on  les  avait  trou%^ées  attachées.  Ce  naturalis 
avait  supposé  que  la  peau  de  la  chrysalide  est  photographîqueiïie 
sensible  pendant  quelques  heures  après  sa  formation.  Celle  h; 
tlîèse  a  été  reconnue  fausse;  il  faut  que  la  chenille  elle-même 
été  exposée  à  la  lumière  d'une  couleur  donnée  pour  qu'elle  sécrib 
une  enveloppe  de  pupe  de  la  même  couleur;  la  peau  de  la  pa 
elle-même  est  insensible.  Poulton  a  essayé  de  voir  quelle  partie  «3 
la  peau  de  la  chenille  était  apte  à  recevoir  et  emmagasiner  l4s 
impressions  lumineuses,  mais  ses  expériences,  assex  peu  démomim^ 
tralives,  sur  ce  point.  Tout  seulement  amené  à  conclure  que  Tecm- 
semble  de  la  peau  reçoit  les  impressions  lumineuses,  mais  que  o^ts 
impressions  n^agissent  pas  localement  et  se  transmettent  à  toul 
rétro  [*ar  rîntermédiaire  du  système  nerveux. 

Depuis  cette  époque  le  même  auteur  a  obtenu  des  résultât^ 
remarquables  en  confinant  des  larves  de  papillons  aux  branches  de 
certaines  plantes  de  couleurs  dilTérentes.  Les  larves  de  géoraétrîdes 
continées  sur  des  parties  noires  devenaient  très  sombres,  celles  des 
parties  blanches  devenant  au  contraire  très  pâles.  Sur  des  hranche--* 
couvertes  de  lichens  elles  prenaient  une  teinte  tachetée  admirable- 
ment propre  à  déguiser  leur  présence 

Pour  être  exceptionnels  dans  la  série  animale,  les  résultats  to 
expériences  de  Poulton  n*en  sont  pas  moins  intéressants.  Us  se 
ramènent  à  ceci  que  la  réponse  de  Torganisme  considéré  k  urw 
excitation  lumineuse  de  couleur  donnée  est  une  sécrétion  de  mèmt 
couleur;  le  mécanisme  de  cette  réversibilité  est  peut-être  compliqué, 
peut-être  exceptionnel  ;  elle  constitue  néanmoins  un  cas  de  mimé- 
tisme dans  lequel  il  n'y  a  h  invoquer  ni  le  hasard  ni  la  sélecli 
naturelle,  mais  Taction  directe  du  milieu  sur  forganisme;  c*est,  ei 
d  autres  termes,  un  cas  de  mimétisme  lamarckien, 
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Revenons  maintenant  sui*  le  cas,   étudié   précédemment  avec 

fexplication  purement  darwinienne,  de  la  genèse  de  1  allùnisme 

chez  les  aninriaux.  Wall  ace  affirme  que  «  la  variété  blanche  des  rats 

et  des  souris  ne  dépend  nullement  d'one  altération  du  climat,  de  la 

nourriture  ou  d'autres  conditions  externes  i&.  On  se  souvient  qu'i* 

explique  la  rareté  du  type  hlanc  a  Tétat  sauvage  par  le  danger  que 

coure  fit  les  individus  de  cette  couleur  dans  les  régions  tempérées, 

exposés  qu*i]s  sont  par  leur  couleur  môme  aux  attaques  de  leurs 

ennerriîs.  Il  y  a  une  autre  raison  à  ce  fait  (toujours  dans  Texplica- 

I  tion  purement  darwinienne)  :  c'est  que  les  individus  blancs  sont  en 

géiïêra.1  doués  d'une  vitalité  moindre;  la  diminution  du   pigment 

Lcoiocide  avec  une  diminution  de  la  résistance  individuelle  et  vice 

\iùma^    Tous  les  éleveurs,  et  surtout  ceux  d'oiseaux  de  basse-cour 

sont  d'accord  pour  reconnaître  que  1  élevage  des  sujets  blancs  est 

plus  BLléatoire  que  celui  des  individus  pigmentés.  Ces  derniers  sont 

pl\is robustes  et  supportent  mieux  les  intempéries;  ils  ont  donc  plus 

de  chance  de  réussir  à  Tétat  sauvage  que  les  individus  blancs  alTai- 

bUs.  Nous  avons  déj'i  vu  que  les  cochons  noirs  résistent  mieux  que 

les  blancs  à  une  certaine  intoxication, 

Mais  toutes  ces  considérations,  si  favorables  à   T interprétation 
P'irement  darwinienne,  mettent  aussi  en  évidence  une  relation  indé- 
"î'^ble  de  la  pigmenlalion  avec  la  constitution  individuelle  et  par 
suite  avec  le  genre  de  vie.  En  18tî7,  lleusinger  avait  déjà  établi  que 
"  '^  proportion  de  pigment  dans  répiderme  est  en  raison  inverse  de 
^  quantité  du  tissu  adipeux  sous-jacent  au  tégument  ».  Or,  les 
^•^îrnaux  sauvages,  à  cause  de  leur  vie  beaucoup  plus  active  et  de 
*^Ur  nourriture  moins  régulièrement  abondante,  sont  toujours  plus 
^aigres  que  les  animaux  domestiques;  il  y  a  donc  plus  de  chances 
^Urque  des  variétés  blanches  apparaissent  moins  souvent  à  Tétat 
■auvage,  ce  qui  étabbtdéjà,  quoi  qu'en  ait  dit  Valîace,  un  rapport 
^^^ecA  entre  l'albinisme  et  la  domesticité,  La  perruche  ondulée  qui  se 
-produit  en  volière  perd  souvent  sa  livrée  verte  coupée  de  bgnes 
^* Pires  pour  la  remplacer  par  une  robe  dépigmentée  d'un  jaune  uni- 

^1     Ce  sont  là  des  cas  indéniables  de  variation  lamarckienne,  c'est-à- 

^P^*re  de  variation  sous  l'inlluence  directe  des  conditions  de  milieu  '. 

•l  n'est  donc  pas  illogique  de  chercher  si,  indépendamment  du  carac- 

**  Les  conditions  de  mili*ni  ne  sont  [ms  loujours  faciles  à  analyser,  mais  on 
^^ï-  obligé  d'accepter^  souvent  sans  la  cniri prendre,  riEfliience  directe  de  ces 
conditions  [trises  en  bloc.  Par  exemple,  le  elimal  de  111  e  de  la  Hé  un  ion  faît 
^ïondir  au  lieu  de  noircir;  beaucoup  de  créoles  v  isont  très  Idonds,  et  le  moineau 

l^'Europe,   inlroduil  depuis  cinquante  ans   seulement,    v    a  déjà  pâJi  sensible- 
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tère  utilitaire  que  fixe  la  sélection  naturelle,  certaines  ressemblances 
mimétiques,  certains  cas  d'homochromie  ne  sont  pas  directement 
imputables  à  l'action  du  milieu.  La  robe  fauve  des  habitants  du 
désert  est-elle  due  à  une  influence  directe  de  la  couleur  du  sol? 
Livingstone  rapporte  qu'un  chien  barbet,  qui  le  suivit  dans  ses 
explorations  en  Afrique,  était  à  pelage  noir  quand  il  quitta  l'Angle- 
terre, et  qu'il  devint  roux  après  quelques  mois  de  séjour  dans  le 
centre  africain. 

Et  la  robe  blanche  des  animaux  polaires?  Elle  peut  être  en  relatio  n» 
d'après  la  loi  de  Heusinger,  avec  la  quantité  plus  grande  du  tisâ»u 
adipeux;  peut-être  est-elle  une  conséquence  directe  de  la  couleur 
blanche  du  sol  comme  dans  les  expériences  de  Poulton  sur  les  cli  e- 
nilles.  On  sait  que  la  plupart  des  races  humaines  septentrionales 
sont  blondes,  c'est-à-dire  pauvres  en  pigment,  tandis  que  les  rac^s 
des  tropiques  sont  nègres,  sans  qu'on  puisse  faire  intervenir  ici  la 
sélection  naturelle. 

Mais,  objectera- t-on,  les  Esquimaux  sont  aussi  foncés  que  des 
Malais  !  C'est  peut-être  un  caractère  héréditaire  qu'ils  n'ont  pas  ea    1^ 
temps  de  perdre  encore;  les  Européens  qui  vont  aux  tropiqi:»^- 
deviennent  bruns,   mais  non  nègres,  et  leurs  descendants  so'Mn 
blancs  quand  ils  retournent  en  Europe.  Et  puis  d'ailleurs  une  exc^;t^ 
tion  comme  celle  des  Esquimaux  ne  prouve  rien.  Les  ditféreA^^ 
espèces  ou  races  n'éprouvent  pas  de  la  môme  manière  l'influence  c3ii 
milieu;  l'ours  polaire  est  blanc,  peut-être  par  l'action  directe  d^     Ja 
neige,  mais  la  martre  zibeline  conserve  pendant  les  froids  de  l'hi^-cr 
sibérien  sa  riche  fourrure  brune.  Si  le  milieu  a  directement  une 
influence  sur  la  coloration  des  animaux,  il  produit  probablenot^Bf 
dans  les  difl'érents  cas  des  couleurs  diverses;  seules  les  variétés 
homochromes  sont  avantageusement  douées  de  ce  côté  et  la  séiec^- 
tion  naturelle  tend  à  les  conserver,  mais  elle  peut  conserver  aussi 
d'autres  variétés  hétérochromes  qui  sont,  sous  d'autres  rapports, 
mieux  armées  pour  la  défense.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  minicî- 
tisme  est  l'exception. 

Même  parmi  les  animaux  pélagiques,  il  y  a  des  exceptions  à  i^ 
transparence,  et  ces  exceptions  sont  en  faveur  du  principe  de 
Darwin,  car  elles  portent  sur  les  animaux  les  plus  puissants  et  les 
plus  rapides  (requins,  etc.)  qui  n'ont  pas  besoin  d'une  homochromie 
protectrice.  On  peut  néanmoins  se  demander,  en  présence  de  celle 
transformation  commune  d'un  si  grand  nombre  d'êtres  entièrement 
différents  en  types  pélagiques,  s'il  n'y  a  pas  là  une  action  directe 
des  conditions  de  milieu,  ces  conditions  étant  d'ailleurs  d'une  con- 
stance remarquable. 
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La  cx>Dclusion  du  présent  chapitre  est  que,  dans  certains  cas  au 
moins,  oq  constate  une  imitatiou  directe  de  la  couleur  du  milieu  par 
les  animaux  qui  y  vivent;  cette  imitation  est  peut-être  le  résultat 
nla\ique  d'une  itHitatton  volontaire  antérieure  fixée  par  l'habitude 
t  rhérédité  et  devenue  ainsi  volontaire;  la  présente  hypothèse  va 
puiser  une  assez  grande  légitimité  dans  la  constatation  de  certains 
faits  faciles  à  ohserver  encore  aujourd'hui  sur  des  espèces  actueîle- 
ment  vivantes»  je  veux  parler  des  faits  du  mimétisme  homochro- 
mique  volontaire. 

Mimétisme  homochromique  volontaire.  —  11  y  a  certainement  des 
cas  où  des  animaux  choisissent  un  habitat  dans  lequel  leur  couleur 
P^ul  leur  servir  de  défense;  ce  choix  peut  devenir  insti fictif  à  la 
longue.  11  y  en  a  d*autres  où  les  animaux  ont  la  faculté  d'imiter 
^^^nentanétvent  la  couleur  ou  laspectdu  milieu  dans  lequel  ils  se 
trouvent,  par  une  motlillcation  volontatre  ou  itistinciive  *  de  la  cou- 
Jeur  propre  de  leur  peau. 

Certains  crabes  se  laissent  recouvrir  par  les  spongiaires,  les 

^y^iraires  ou  les  algues  et,  h  lahri  de  ce  rideau,  peuvent  s'approcher 

'^^perçus  de  leur  proie.  Quelques-uns  d'entre  eux  planteni  eux- 

7^*^meîî,  sur  leur  dos,  des  algues  en  harmonie  avec  celles  au  milieu 

^^quelles  ils  vivent,  et,  si  on  vient  à  les  transporter  au  milieu 

^ï|çues  d*une  autre  couleur,  ils  se  débarrassent  de  celles  qu'ils 

^•^rient  et  en  plantent  de  nouvelles-  Il  y  là  quelque  chose  d'analogue 

^e  que  nous  faisons  aujourd'hui  pour  nos  troupes  cnloniales;  le 

.**^<:|ue  blanc  nécessaire  pour  abriter  les  soldats  contre  les  insola- 

*^^ris  était  trop  voyant;  on  lui  a  donné  une  teinte  fauve  ou  grise 

^^Isi  qu'au  reste  de  leur  vêtement,  ce  qui  les  empêche  d  être  vus 

^Hssi  loin  et  leur  permet  d'approcher  plus  facilement  l'ennemi* 

ftien  plus,  un  grand  nombre  d'animaux  ont  la  faculté  de  modifier 

^**  <^4>uleur  même  de  leur  peau  de  manière  h  imiter  la  teinte  du  milieu 

^t*    lequel  ils  vivent.  Le  cas  do  caméléon  est  depuis  longtemps 

*^^1  ^bre,  et  ce  cas  est  loin  d'être  isolé.  Des  expériences  fort  précises 

*^  t.  même  été  faites  chez  la  rainette  et  chez  certains  poissons  habitant 

^^    iV^nd  sableux  de  la  mer.  Pouchet  et  Cope  ont  étudié  le  mécanisme 

^^    Cîette  adaptation  homochromique  momentanée,  elle  rôle  du  sys- 


«       *  -*    Je  réunis  ces  deux  ca.s  sous  la  même  rubn<jye  du  rnimé Usine  volontaire» car 
^^        ^^i^ijque  perî*onne  aujounrhui  ae  so^g*^  à  aUribuer  aux  instincts  uiie  origine 
C  »-g  quç  lafixiition  héri^iiitaîrç  d'acles  iirimiUvcment  volontaires  juais  devurrus 
^nscicnlii  par  uue  longue  habiltidt.  Je  fais  natureHemenl  îe^  plus  expresses 
ïfveBstir  îa  nature  même  des  phéniunênes  volontaires  et  i^ur  leur  liberté.  ^V. 
-^^i^t€rmiîn*mf  6iotogiqu€y  Pari»,  Alcan,  1897.) 
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lème  nerveux  général  aiosi  que  des  organes  visuels  dans  c^ 
adaptation. 

Pour  bien  comprendre  ces  expériences,  il  faut  se  rendre  cojit 
d  aburd  de  la  nature  bème  de  la  cc^loralioa  des  animaux  ;  celle  cc:>  Jo- 
ration  peut  être  due  à  des  causes  variées.  Certaines  substance 
organiques  ont  une  couleur  propre;  tels  sont,  par  exemple,     M 
nmsclesde  riiomme  et  du  bœut,  qui  sont  rouges.  Des  irisations  sc^ti- 
vent  très  brillantes  peuvent  résulter  de  phénomènes  optiques,  comm- 
parables  à  ceux  d'où  résulte  la  production  des  anneaux  colorés.  I-^^s 
expériences  de  rv>achet  et  de  Cope  ont  porté  sur  des  organes  col  o- 
rants  d'une  nature  tout  autre  :   <ï   Les  éléments  anatomiques,     «:3il 
Pùuchel,  empruntent  souvent  leur  couleur  a  des  matières  coEo- 
rantes,  solides  ou  dissoutes,  distinctes  de  la  substance  de  réléiii-^^^Dl 
lui-même  et  qu'on  peut  extraire  par  Tanalyse  immédiate.  Ces  sm^mb- 
stances  colorantes  méritent  seules  le  nom  de  pigtnents.  Elles  sont-     ^^ 
nuances  diverses;  elles  sont  tantôt  à  Tétat  granuleux,  et  tantuW"*-  à 
Télat  de  dissolution  réciproque  dans  la  substance  vivante...  Les  ^r»  ig- 
ments  sont  très  répandus  dans  les  éléments  analomiques  doué&        ^e 
mouvements  sarcodiques  et  qui  peuvent  en  conséquence  préser^m€  er 
des  changements  de  forme  très  accusés  sous  certaines  influera 
telles  que  l'électricité,  la  lumière,  etc.  Nous  leur  donnons  le  i»^ 
de  chromobîmtes.  Ils  s*étalent  en  nappes,  ou  se  resserrent  en  ma^^ 
arrondies.  Ces  changements  ne  modifient  pas  la  quantité  de  matB^ 
colorante  contenue  dans  Télément  et  par  suite  dans  le  tissu,  mai^ 
modifient  beaucoup  Timpressioa  rétinienne  que  nous  en  recevez  '■^^' 
Dans  le  premier  cas,  la  nappe  étalée,  masquant  les  couleurs  y^ 
profondes,  impressionne  seule  la  réline.  Dans  le  second,  TélénB- 
resserré  en  sphère  ne  mesurant  pas  plus  de  i5  à  20  millièmes 
millimètre  fait  sur  notre  rétine  une  image  plus  petite  que  1 
ment  rétinien  et  dès  lors  devient  invisible»  tandis  que  les  radiati 
émanant  des  parties  profondes  vont  librement  impressionner  no^' 
œih  Si  l'on  ajoute  que,  dans  le  même  tissu,  on  peut  trouver  des  cb 
moblastes  de  diirérentes  couleurs  et  qu'ils  peuvent  être  les  uns  yj 

les  autres  à  divers  états  de  cootraction,  on  comprendra  qu'il  suEl^-^^^^ 
de  deux  jeux  cliromatiques  de  cette  espèce  pour  amener  par  leur  é- 
de  contraction  ou  de  dilatation  relatives  un  nombre  considérable 
ïiuances  \  » 

Pouchet  a  vérillé  pour  la  distribution  des  chromoblastes  la  loi 
Heusinger,  signalée  plus  haut,  de  fantagonisme  des  pigments  et 


{•G.  Pouchet,  Des  changements  de  coloration  sous  l'Influence  des  nerfs,  rari 
G,  Bailïière,  1876. 
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graisse.  H  a  établi^  analomiqoement  d'abord,  physiologiqueraent 
suite,  les  relations  des  cliroinobliistes  avec  le^  système  nerveux. 
Vétat  d'expansion  ou  de  cotttntction  *fe  ces  élémcnfs  est  sous  la  dépen- 
dance du  système  7ierveux^  ce  qui  expliquera  les  phénomènes  de 
miinétisme  Jwmochromique  volontaire. 

Les  expériences  de  Pouchet  ont  porté  sur  des  poissons  des  fonds 
(turbot,  callionyme,  etc.)  et  sur  des  crevettes  (crangon,  pal^jemon).  Il 
a  constaté  expérimentalement  le  changement  Individuel  de  colora- 
tion d'un  grand  nombre  de  poissons  et  de  crustacés  suivant  les  fonds 
où  on  les  lait  vivre,  expliquant  ainsi  le  fait  bien  connu  des  pécheurs, 
que  les  poissons  prennent  la  couleur  du  fond  de  la  mer.  En  général^ 
en  elTet,  les  changements  constatés  onl  pour  résultat  d'harmoniser 
le  tan  de  ranimai  avec  celui  du  fond;  dans  tous  les  cas,  ces  chan- 
^ments  résultent  de  Tétat  d'expansion  ou  de  retrait  des  diverses 
portes  de  chromoblaste  existant  h  la  périphérie  de  ranimai. 
P  Que  ces  changements  de  coloration  dépendent  des  impressions 
colorées  reçues  par  Tanimal  lui-niéme>cela  est  mis  en  évidence  par 
l^tir  suppression  chez  les  individus  auxquels  on  a  expérimentalement 
^levé  les  yeux,  (jue  ces  changements  soient  sous  la  dépendance  du 
îfstème  nerveux,  cela  ressort  par  exemple  de  Texpérience  de  Pou- 
het  que  la  section  du  trijumeau  les  supprime  dans  la  région  de  la 
^6  qu'il  innerve. 

Cope  *  a  obtenu  des  résultats  analogues  chez  certaines  espèces  de 
Mneltes  [Htfla  gratiosa)  qui  sont  vertes  quand  elles  sont  sur  des 
ailles  et  deviennent  brunes  quand  on  les  transporte  sur  de  Técorce  ; 
^s  Hyla  expérimentalement  aveuglées  restaient  vertes  sur  des  sur- 
^^^s  brunes;  chez  d  autres  rainettes  pourvues  d'yeux,  un  memlire 
irtement  serre  par  une  ligature  restait  vert  alors  que  tout  le  reste 
U  corps  devenait  homochrome  h  une  surface  brune  sur  laquelle 
^fïimal  était  posé. 

^e  toutes  les  expériences  précédentes  il  résulte  que  rhomochro- 
^^  est  individuelle,  fonctionnelle,  chez  les  animaux  étudiés;  est-elle 
^Hsciente  et  volontaire,  il  serait  difficile  de  Taffirmer,  mais,  si  elle 
*  insUnctive  aujourd'hui,  il  est  probable  que  cet  instinct,  comme 
^^  Ceux  dont  l'origine  est  connue,  provient  d'un  acte  anciennement 
^<^ntaire  et  devenu  aujourd'hui  inconsciemment  réflexe  par  un 
^''cice  habituel  au  cours  de  nombreuses  générations. 
^Ck us  trouvons  un  exemple  de  ces  réflexes  inconscients  (provenant 
•^o  habitude  anciennement  acquise  et  conservés  même  alors  qu'ils 
^^    devenus  parfaitement  inutiles)  dans  le  phénomène  de  la  diair 

C^pe,  The  ptimary  faeion  of  organk  Évolution^  Cliîcago,  1896,  p.  499. 
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depotde  qui  se  produit  chez  nous  quand  nous  éprouvons  une  vio- 
lente terreur.  C'est  un  réflexe  mimétique  cutané,  de  même  ordre 

que  la  réaction  homochrome  des  iurbuls,  que  celui  dont  nous 
sommes  sans  cesse  témoins  chez  les  animaux  velus.  Regardez  un 
chat  qui  fixe  un  chien  en  arrêt  devant  lui;  tout  son  poil  se  hérisse 
sous  rinfluence  du  sentiment  d'horreur  et  de  terreur  qu'il  éprouve. 
et  le  résultat  de  ce  phénomène  est  de  provoquer  chez  le  chien  une 
crainte  sufiisante  pour  le  tenir  à  1  écart.  Voilà  un  cas  de  mimélisnie 
certain;  Tanimal  elTrayé  devient  effrayant  {horridus)  par  cela  môme 
qu'il  est  elTrayé,  Ce  phénomène  est-il  volontaire  chez  le  chat?noiX5 
rignorons,  quoique  nous  sachions  qu'il  est  involontaire  chez  nou 
mais  il  est  probable  qu'il  a  été  volontaire  autrefois.  Et  chez  noiz 
hommes,  il  est  devenu  non  seulement  involontaire,  mais  inutii<?9 
cause  de  l'atrophie  du  système  pileux  de  notre  corps;  au  lieu  ^e 
devenir  terribles  ïious  avons  seulement  la  chair  de  poule. 

Voilà  donc  un  premier  résultat  d'une  habitude  conservée  pendau 
plusieurs  générations;  de  consciente  et  volontaire  elle  peut  devers  ir 
inconsciente  et  instinctive*  Ce  n'est  pas  tout;  elle  peut  créer  vjn 
caractère  morphologique  nouveau  par  cinétogénèse' ou  assimilation 
fonclionnelio  et  disparaître  ainsi  en  tant  quliabitude,  Facle  éi 
remplacé  par  le  caractère  acquis  que  Thérédité  transmet;  le  mitx^ 
tisme  volontaire  ou  instinctif  sera  devenu  une  homochromie  & 
cifique,  caractère  favorable  que  fixe  la  sélection  naturelle.  Une  obs^^P- 
vation  de  G.  Pouchet  est  très  intéressante  à  cet  égard  :  «  La  fao«^^4. 
qu*oïit  les  animaux  de  changer  de  couleur  peut  être  entretenue 
Texercice  :  comme  toute  fonction,  elle  est.  faute  d'exercice,  biei"^ 
plus  ou  moins  abolie.  L'expérience  suivante  le  prouve  :  il  s's^^^ 
d'un  turbot  que  nous  avons  un  jour  trouvé  à  notre  arrivée  à  rétal>^* 
sèment  de  Goncarneau,  vivant  là  depuis  longtemps,  avec  d'au- 
turbols,  dans  une  vasque  à  fond  de  sabïe.  Tous  étaient,  en  co  i^ 
quence,  à  Tunisson  avec  la  couleur  de  ce  fond  clair.  Il  fut  ctm*^^*^ 
entre  eux  comme  le  plus  pâle  et  placé  sur  fond  brun,  oii  il  mit  ^^ 
jours  k  devenir  foncé.  Replacé  sur  le  sabk\  il  avait  repris  au  bou  t. 
deux  jours  sa  pâleur  primitive.  Remis  alors  de  nouveau  sur  T^ 
bleu,  il  acquit  en  deux  heures  la  teinte  qu'il  avait  mis  la  premi 
fois  cinq  jours  a  gagner*.  )» 

Poocliet  fait  remarquer  avec  raison  Fimportance  zoologique 
cette  influence  si  rapide  de  T habitude.  Si  Ton  démontre  en  elTet  <i 
la  fonction  est  entravée  après  un  aussi  court  espace  de  temps 
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dans  rexpérience  relatée  ci-dessus,  on  admettra  facilement  qu'elle 
puisse  t^tre  «doiie  dans  cerUiiiies  circonstances,  par  exemple  si  Tes- 
pèce  n  a  pas  eu  pendant  plusieurs  générations  loccasion  de  Texercer. 
Dès  lors,  la  même  souche  d'animaux  se  trouvera  avoir  donné  nais- 
sauccï  à  de u X  races  diffé rentes,  Tune  très  pigmentée,  Taulre  très  peu 
pjginenlée  suivant  les  fonds  où  elles  auront  été  cantonnées  et  qui 
aiirii  ni  toutes  deux  perdu,  faute  d'avoir  loccasioD  de  Texercer,  cette 
faculté  qu'avait  l'ancêtre  commun  de  modifier  le  coloris  de  sa  peau. 
Une  homocliromie  spécifique  aura  remplacé  la  faculté  ancestrale 
d'aooommodation. 

J*ai  l'réquemment  conslaté  on  exemple  de  ce  phénomène  dans  mes 
pêcbes  à  marée  basse  ci  Pleomeur  en  llretagne.  11  y  a  Ih  une  grande 
plage  qui.  aux  plus  petites  marées,  découvre  d*ue  kilomèlre  environ, 
jusqu'à  lacore  du  banc  sableux  au  delà  de  laquelle  la  mer  ne  se 
retire  qu'aux  très  gi-andes  marées.  Les  crevettes  pèchées  dans  les 
fîaquesen  deçù  de  Facore  du  banc  sont  d'une  leinle  grisâtre  légère- 
ment opaque,  s*harmonisant  parfaitement  avec  le  fond  de  sable  sur 
lequel  elles  vivent;  les  individus  de  la  même  espèce  du  genre 
I^alœmon»  péchés  au  delà  de  Tacore,  en  eau  profonde,  sont  au  con- 
^'^ire  tout  à  fait  transparents,  avec  des  reflets  verts  ou  rougeûtres, 
suivant  les  algues  des  fonds.  Or  le  flot  des  grandes  marées  apporte 
ivent  dans  les  flaques  littorales  les  Palu:*mon  d'eau  profonde,  et  il 
Prive  souvent,  pendant  les  époques  ou  la  marée  est  très  forte,  que 
^^  même  coup  d*épuisette,  dans  les  flaques  du  bord,  on  ramène  à  la 
^oisdes  individus  de  la  variété  littorale  et  de  la  variélé  des  fonds 
'^cheux;  or  ces  deux  variétés  restent  parfaitement  dtstmcies  par 
*eur  coloration,  quelle  que  soit  la  durée  du  séjour  des  Paicemon 
^'eau  profonde  sur  les  fonds  sableux  ;  voilà  donc  des  variétés  fixées  ou 
loutau  moins  devenues  très  stables. 

Comme  dans  tous  les  cas  de  cinétogénèsc  ou  de  dégénérescence 
désuétude,  la  fonction  chromatique  de  ces  crevettes,  soit  qu^elle 
tt  constamment  exercée  dans  le  même  sens,  soit  qu'elle  cesse  de 
^exercer,  a  donc  fini  par  disparaître,  se  trouvant  remplacée  par  un 
^^actêre  définitif  de  coloration,  et  nous  prenons  sur  le  fait,  dans  ce 
*^  des  Patemon,  l'apparition  lamarckienne  d'un  mimétisme  homo- 
^^^i^oniicfue  identique  à  ceux  que  Wallace  attribue  au  seul  hasard 
^*dé  par  la  sélection  naturelle. 

Les  crustacés  et  les  insectes  appartiennent  au  môme  groupe  xoo- 

^^'^lue,  mais,  comme  nous  le  verrons  ultérieurement,  révolution 

^^  insectes  est,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  bien  pïos  terminée  que 

^®M^   de  toute  autre  classe  d'animaux;  il  est  donc  possible  que  les 

^^  <l'homochromie  aujourd'hui  spécifique  dont  nous  sommes  témoins 
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soient  la  conséquence  d*anciens  mécanismes  de  mimétisme  val^i^o- 
taire  d'abord,  instinctif  ensuite.  Le  cas  des  chenilles  de  Vo\JLlt<:}aM 
indique  chez    certaines   espèces,  encore  aujourdliui,  une  actiof»! 
directe  du  milieu  sur  la  couleur;  nous  ne  savons  pas  corani^^^ 
s'exerce  cette  action;  peut-être,  chez  quelques   papillons,  y  a-t-i* 
une  sorte  de  photographie   des  couleurs  par  le  re vêlement  J 
ailes? 

Enfin,  les  faits  que  nous  venons  d  étudier  nous  interdisent  datls*^ 
buer  au  seul  hasard  les  ressemblances  homochromiques. 

Imitation  des  objets.  «  Un  vieux  crabe  ditunjouràun  jeune  crab^ 
a  Pourquoi  niarehes-tu  ainsi  de  travers  au  lieu  d^aller  droit  tleva^i 
toi?  »  —  I^  jeune  crabe  lui  répondit  :  «  Marche  droit  toi-raéme  pour  r 
montrer  comment  il  faut  faire  et  je  t'imiterai  *  ».  Le  pouvoir  imita 
des  êtres  est  limité  par  leur  forme  et  leur  mécanisme  héréditaire-: 
Jamais  un  lapin  poursuivi  par  un  chien  n*aura  l'idée  de  mimer  m_Ji  «i 
bâton  ou  une  feuille  pour  échapper  à  son  ennemi,  tandis  que  c^B.^ 
sera  lout  naturel  pour  un  insecte  phasmidé  que  guette  un  oiseau, 
corps  des  animaux,  dans  leur  variété  mfinie»  doivent  naturellemc 
ressembler  d'une  manière  plus  ou  moins  vague  à  tel  ou  tel  ol3J< 
vivant  ou  brut;  si  cette  ressemblance  peut  être  protectrice,  il  airf^î* 
vera  que  beaucoup  d  animaux  sauront  en  tirer  parti  en  s'ingénian  t 
imiter  volontairemenl  le  corps  qui  lem*  ressemble  le  plus,  Ilsemploii 
rontdans  cette  imitation  volontaire  louteHles  ressources  de  leur  méctMA 
nisme.  Si  le  mécanisme  ne  leur  pertueL  pas  d'imiter,  ils  nirDiieron*| 
pas,  et  en  elîet  les  cas  de  mimétisme  sont,  je  le  répète,  des   cas 
exceptionnels.  Mais  combien   variés  ont  dû  être  ces  mécanismôs 
peauciers  dont   il  ne  reste  plus  aujourdlmi   que   de  bien    faiWe* 
traces!  Nous  connaissons  le  jeu  des  chromoblastes  des  poissons  et 
des  crustacés;  ce  jeu  tend  à  dispamllre  dans  beaucoup  de  cas  pouf 
faire  place  à  des  caractères  morphologiques  définitifs,  mais  avon^* 
nous  le  droit  d  aOirmer  qu'il  n'existait  pas  chez  les  ancêtres  à& 
Kallhna  un  jeu  d'organes  cutanés  capable  de  leur  permelire  d* 
simuler  les  imperfections  des  feuilles  d'un  arbre  qu  ils  avaient  clioi^' 
comme  liahitat  précisément  à  cause  d  une  ressemblance  vague  pré- 
existante de  leurs  corps  au  repos  avec  ces  feuilles? 

N  avons-nous  pas  nous-mêmes  beaucoup  de  peine  h  nous  persu^" 
der  (jue  nos  ancêtres  ont  su  hérisser  volontairement  leurs  pot'* 
pour  effrayer  leurs  ennemis?  Les  bacilles  (phasmides)  qui  res* 
semblent  à  des  bâtons  desséchés  ont  encore,  dit  Wallace»  «  la  bizarre 


1.  Vieitic  fable. 


F.  LE  DANTEC. 


MniÉTlSME    ET   IMITATION! 


393 


habitude  de  laisser  pendre  leurs  pattes  irrégulièremeût^  ce  qui  rend 

Terreur  encore  plus  facile  ».  A  force  de  jouer  au  bâton  desséché,  et 

par  un  phénomène  normal  de  cinétogénèse,  ces  insectes  curieux  sont 

arrivés  a  acquérir  une  ressemblance  morphologique  de  plus  en  plus 

grande  avec  un  amas  de  petits  bouts  de  bois;  de  même  les  Kallima 

soDl  arrivés  à  ressembler  d'une  manière  merveilleuse  aux  feuilles 

^^s  arbres  sur  lesquels  ils  vivent,  mais  une  fois  cette  ressemblance 

obtenue,  le  mécanisme  initiateur  de%'enu  inutile  a  naturellement 

^'sparu  d*après  la  loi  de  Lamarck,  lai?;sant  à  sa  place  le  caractère 

'^morphologique  acquis.  La  sélection  naturelle  est  intervenue  en  même 

iernps  pour  conserver  les  individus  les  mieux  protégés  par  une 

îïiJmjque  parfaite;  je  suis  loin  de  nier  rimportance  capitale  du  prin- 

^^pG  de  Darwin  dans  l'histoire  du  mimétisme,  mais  je  crois  que  ce 

P'*nicipe  agissant  seul  pour  la  conservation  de  variations  durs  an  pur 

'*««fïrt/  ne  peut  permettre  d'expliquer  que  des  cas  de  ressemblance 

^^^sez  vague,  ou  au  moins  ne  portant   pas  sur  des  détails  d'une 

^^'Uutie  trop  considérable.  Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  faut  allribuer 

^^  hasard  des  caprices  vraiment  merveilleux  pour  admettre  qu'il  a 

Produit  un  jour,  sans  raison,  sur  les  feuilles  du  Kallima  paralecta 

^^s   lâches  identiques  à  «  ces  cicatrices  que  font  les  insectes  berbi- 

^^ores  quand,  ne  laissant  que  1  épidémie*  ils  dessinent  sur  la  feuille 


a^ 


petites  plages  translucides  »  ;  et  croyez-vous  aussi  qu*en  admet- 


ta.xit  que  ce  caractère  particulier  ait  été  produit  une  fois  par  hasard, 
^  ^it  eu  un  rùle  protecteur  suffisant  pour  être  fixé  par  la  sélection 
Naturelle?  N'est-il  pas  plus  vraisemblable  d'admettre  qu'une  ressem- 
'^**ince  d'abord  vague  s'est  précisée  petit  à  petit,  par  cinétogénèse, 
^  Cause  d'une  imitation  volontaire  dont  le  mécanisme  a  disparu, 
*"*^ais  dont  nous  connaissons  des  exemples  si  remarquables  dans 
^  autres  cas?  Quel  dessin  capricieux  ne  pourrait  imiter  par  exemple 

^^  Oallwnijmtis  hjra  avec  son  jeu  si  riche  de  chromoblastes?  Ce 
ï-^^^îssoo  n*a  pas  trouvé  un  habitat  auquel  il  eût  un  grand  avantage  à 
^^^  G-xer  en  Fimitant  sans  cesse.  Autrement  ce  mimétisme  toujours 
^^pt^té  eût  naturellement  remplacé  par  un  caractère  morphologique 
^^linitif  cette  fonction  admirable  qui  a  été  conservée  par  des  varia- 
*-*Ons  incessantes  de  demeure,  et  nous  nous  étonnerions  aujourd'hui 
^^  trouver  un  poisson  représentant  à  s'y  méprendre  et  comme  imité 
t>^^  un  artiste  de  premier  ordre,  un  morceau  de  pierre  recouvert  de 
ï^^-teïles  et  de  balanes  *  ! 

^-  C'est  évidemment  à  un  cas  de  ce  gi^nre  t|u'il  fatiL  rapporter  rexem[tle  L-ité 

I*t*ê<^^(Jemm4înl  d'une   murène   imiliint  un   SiirpenL   venimeux   du   genre    l!]laps, 

*^^**"Mire  formé  d'anneaux  noir;*  eL  blanrs  eonsèeuUfs;  il  y  a  des  murènes  qui 

pri^    «Jcs  chromotilantes;  celle-ci  a  oblcnu  une  coloraUoii  siiéeilique  dt'tiiiiUve  en 

iiniUidt  sans  cesse  le  même  serpent 


«^94  lŒVUE  PHILOSOPHIQUE 

Les  cas  de  mimétisme  les  plus  extraordinaires  sont  des  cas  où 
nous  ne  trouvons  plus  aucune  fonction  analogue  à  la  fonction  cliro- 
moblastique,  et  où  les  dessins  les  plus  merveilleux  sont  morpholo- 
giquement fixés  par  l'hérédité.  Mais  cela  n'est-il  pas  absolument 
logique?  Quand  la  perfection  de  l'imitation  protectrice  a  été  obtenue, 
rhabitat  fixe  correspondant  a  été  choisi  définitivement;  par  consé- 
quent, en  vertu  même  des  principes  de  Lamarck,  l'opération  habi- 
tuelle est  devenue  d'abord  instinctive,  puis,  au  bout  d'un  certain 
nombre  de  générations,  cet  instinct  lui-même  a  disparu  pour  faire 
place  à  un  caractère  cinétogénétique  héréditaire. 

Imitation  d'une  espèce  animale  par  une  autre  espèce  animale,— 
Lorsque  les  deux  espèces  qui  se  ressemblent  sont  exlrêraeraent 
éloignées  dans  la  classification,  ce  cas  rentre  dans  le  précédent.  Un 
Callgo  qui  ressemble  à  une  tête  de  chouette  peut  être  considéré 
comme  imitant  un  objet  avec  lequel  la  ressemblance  est  utile  pour 
lui.  Il  n'en  est  plus  de  même  quand  il  s'agit  de  groupes  voisins,  de 
deux  ordres  d'insectes  par  exemple.  Arrêtons-nous  seulement  au 
cas  signalé  plus  haut  des  mouches  du  genre  Volucella  qui  imitent 
les  hyménoptères;  les  larves  des  volucelles  mangent  celles  des 
hyménoptères;  chaque  espèce  de  volucelle  correspond  à  une  espèce 
d'hymcnoptère  dans  le  nid  de  laquelle  elle  dépose  ses  œufs  pourque 
ses  larves  se  nourrissent  ensuite  aux  dépens  des  larves  propres  du 
nid.Or,  c/ia^Mc  espèce  de  volucelle  imite  précisément  V espèce  d'hyrué- 
noptère  avec  laquelle  elle  a  des  relations  de  parasitisme,  Yoilà  une 
remarque  extrêmement  intéressante  et  dont  les  conséquences  sont 
faciles  à  montrer. 

Revenons  à  notre  définition  chimique  de  l'espèce.  Une  espèce  est 
caractérisée  par  la  composition  chimique  de  toutes  les  substances 
plastiques  constitutives  de  leur  œuf  et  par  suite  de  tous  leurs  tissus. 

Deux  œufs,  différant  par  l'une  au  moins  de  leurs  substances  plas- 
tiques, donnent  des  développements  différents,  des  êtres  d'espèces 
distinctes.  Si  ces  espèces  sont  voisines,  les  débuts  des  deux  déve- 
loppements sont  analogues,  mais  la  divergence  s'accentue  avec 
fûge.  Considérons,  par  exemple,  toutes  les  espèces  du  genre  volu- 
celle; leurs  œufs  ont  des  caractères  spécifiques  propres,  et  à  c^^ 
caractères  différentiels  correspondent  précisément  les  différence 
spécifiques  des  adultes.  Mais,  en  dehors  de  ces  caractères  différen- 
tiels, ces  œufs  ont  aussi  un  certain  nombre  de  caractères  commaï^^ 
qui  se  traduisent  par  ce  fait  que  leurs  adultes  sont  :  1"  volucell^^^ 
2°  diptères,  3*^  insectes,  4^  arthropodes,  en  allant  du  plus  précis  ^^ 
plus  vague.  A  ce  canevas  commun  à  tous  et  comprenant  les  cariJ-^' 
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lères  de  genre,  d'ordre,  de  classe^  d'embranchement^  il  faut  ajouter 
pour  chacun  les  caractères  spécifiques  et  l'on  constitue  ainsi  la  série 
te  espèces  du  genre  volucelle. 

Passons  maintenant  aux  hyménoptères.  Ces  insectes  ont  en 
commun,  dans  leur  constitution  chimitiue»  le  caractère  hyménoptère, 
le  caractère  insecte,  le  caractère  arthropode,  c'est-à-dire  deux  par- 
ties, les  plus  vagues  il  est  vrai,  du  cane%'as  sur  lequel  est  tracée  la 
constitution  chimique  des  volucelles. 

Supposez  maintenant  que  les  caractères  spéciflques  différentiels 

des(jeufe  des  espèces  diverses  du  genre  volucelle,  puissent,  ajoutés 

au  canevas  général  de   Tœuf  d^hyménoptèrc,  donner  de^  esphes 

n*eUes  (iVu/méîio^rères;  ily  aura  du  parallélisme  chimique,  à  ce  point 

^e  vue,  entre  la  série  de  ces  espèces  d'hyménoptères  et  la  série  des 

espèces  du  genre  volucelle,  et  ce  parallélisme  chimique  pourra  se 

traduire  par  un  parallélisme  morphologique»  Ur,  les  relations  de 

parasite  à  hôte  indiquent  une  parenté  chimique  indéniable,  au  moins 

Want  aux  groupements  accessoires  des  noyaux  plastiques,  puisque 

*^  parasite  s'accommode  des  substances  de  l'hùte  et  de  ses  substances 

***excrétion.  Dans  le  cas  particulier  des  volucelles^  dont  chaque 

^pèce  imite  Tespèce  d*hyménoptère  hùte,  il  est  donc  fort  compré* 

'^^tisible  que  des   ressemblances  morphologiques*  existent  entre 

^  h<3te  et  le  parasite  correspondant,  (les  ressemblances  étant  d'ail- 

J^Urs  utiles  dans  le  cas  présent,  ont  pu  être  accrues  soit  par  imita- 

îou  volontaire-  et  cinélogénèse  consécutive,  soit  par  le  seul  jeu  de 

sélection  naturelle. 

Un  parallélisme  analogue  entre  les  séries  d'espèces  de  groupes 
^ifTérents»  mais  parents,  existe  en  dehors  de  toute  espèce  de  mimé- 
■rfisme  utile;  nous  avons  vu  plus  haut  le  parallélisme  professionnel 
^^ponstaté  par  Gîard  entre  les  Lamellarta,  les  Pleurobranches  et  les 
^^^pLiixiaces.  Les  considérations  suivantes  sur  Fespôce  humaine  expli- 
^^  fixeront  ce  que  signillent  cette  expression.  Vous  distinguez  facite- 
ïiieot  un  blanc  d'un  nègre;  avec  un  peu  d'habitude  vous  reconnaissez 
facilement  un  professeur*  au  milieu  de  gens  de  tous  les  métiers;  eh 
bien!  superposez  les  caractères  du  nègre  d'une  part  et  du  professeur 
^6  Tautre;  le  caractère  professionnel  ne  vous  empêchera  pas  de 
ï^niarquer  le  caractère  de  race  et  tout  en  constatant  l'aspect  péda- 

^'  Surtout  celles  qui  tiennent  dux  coloialion»,  résultat  de  groupements  très 
**^cts&otres  des  noyaux  plastiques, 

*•  S'il  exisie  ou  a  exi-sté  tlans  le  cns  ronsiiii^rë  un  mécanisme  rendant  cette 
'««itat ion  possible. 

'•  8ivou8  n'adinellex  pas  l'empreinle  morphologique  du  métier  de  professeur, 
'>^3E  un  lultcur  au  un  bicyclisle,.. 
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gogique  (qui  distinguerait  de  même  un  professeur  blanc  de  tous&esl 
congénères),  vous  n'pn  serez  pas  moins  immédiatement  avertis  çue 
vous  voyez  im  nègre. 

Les  protessions  ne  sont  pas  héréditaires  chez  i*horame  et,  par 
suite,  les  caractères  prolessionnels  ne  déterminent  pas  de  variéléa 
fixées,  mais,  chez  les  animaux,  le  genre  de  vie  est  bien  plus  constaDt 
et  peut  se  conserver  pendant  de  longues  générations.  Les  marsu- 
piaux sont  fort  nettement  distincts  des  autres  mammifères  par  la 
poche  dans  laquelle  ils  porleot  leurs  petits  nouveau-nés,  mais  il  y 
a  dans  les  diverses  formes  des  marsupiaux  une  série  professioncelle 
parallèle  à  celle  des  autres  mammifères;  il  y  a  des  marsupiau:^  ron- 
geursi  des  marsupiaux  carnassiers,  des  marsupiaux  inseclivores, 
des  marsupiaux  chéiroptères!  Et  ces  divers  animaux  ressembleat  i 
étonnamment  è  des  animaux  non  marsupiaux  qui  ont  le  même  genre 
de  vie.  Le  Tiiylacina  ou  loup  à  bourse  ressemble  beaucoup  à  un 
loup.,,  etc.  Si  donc  les  marsupiaux  avaient  cohabité  avec  les  autres 
mammifères,  ces  ressemblances  professionnelles  auraient  pu  être 
prolectrices  et  être  par  suite  développées  par  imitation  volontaire  et 
par  sélection  naturelle.  Eh  bien,  ce  cas  des  marsupiaux  est  absolu- 
ment comparable  à  celui  des  volucelles  par  rapport  aux  hyméûo^ 
ptères;  seulement,  les  volucelles,  cohabitant  avec  les  hyménoptères, 
ont  profité  de  leur  ressemblance,  et  Tont  accrue. 

Que  de  ressemblances  ont  pu  exister  ainsi  qui  n'ont  pas  été  utili- 
sées et  par  suite  développées,  parce  que  riiabilat  n*étaîtpas  commun? 
Imaginez,  en  P>ance,  cette  petite  murène  qui  ressemble  à  un  serpent 
venimeux  des  Nouvelles -Hébrides.  Sa  robe  si  particulière  la  protège 
là-bas  parce  qu'on  peut  la  confondre  avec  celle  du  terrible  ophidien; 
ici,  au  contraire,  où  il  n'existe  aucune  espèce  dangereuse  qui  lu* 
ressemble,  elle  serait,  par  sa  robe  même,  désignée  comme  une proi6 
facile  et  inolTensive  aux  divers  animaux  ichlyophages. 

V,  —  Conclusion. 


La  question  du  mimélismeprotecteur  est  extrêmement  complexe»] 
son  explication  darwinienne  est  insuffisante  et,  dans  beaucoup  d^J 
cas,  il  est  impossible  de  se  refuser  à  admettre  au  début  de  riiislûir<8 
de  Tespèce  mimétique,  un  fonctionnement  imitateur  volontaire  o^ 
instinctif. 

Le  hasard  peut  amener  des  ressemblances  de  couleur  ou  delorff^^ 
entre  des  animaux  et  d'autres  corps  animés  ou  bruts. 

1'^  Pour  ia  couleur,  dans  beaucoup  de  cas,  le  hasard  est  une  expWj 
cation  suffisante.  La  sélection  naturelle  en  a  tiré  parti,  soit  en  fiiaO" 
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fi\vez  les  animaux  llnstinct  de  la  recherche  d*on  habitat  homochrome, 
[soil  eu  faisant  disparaître  tous  les  individus  qui  ne  jouissaient  pas 
A\k  mimétisme  homochromique. 

D'autre  part,  nous  connaissons  de  nombreux  exemples  d*appareils 
s];HèciîiUX  doot  le  fonctionnement,  volontaire  ou  instinctif,  détermine 
àchacfue  instant  rhooiochromie  protectrice,  au  moins  dans  de  cer- 
taines limites  \  Dans  (to  conditions  eonsfantes  au  *"Ours  de  plusieurs 
géoérations,  ce  fonctionnement  détermine  une  variation  morpholo- 
gique, une  homochromie  spéciliqne  héréditaire  qui  est  peut-être  la 
source  de  beaucoup  d'homochromies  attribuées  aujourd'hui  au 
hasard. 

Par  d'autres  procédés  dont  le  mécanisme  nous  est  moins  bien 

connu,  mais  dont  cependant  il  serait  téméraire  de  révoquer  Texis- 

tence  en  doute»  le  milieu  peut,  dans  certains  cas,  déterminer  des 

Variations  dans  la  couleur  générale  des  animaux  *  (fourrure  blanche 

des  animaux  polaires,  transparence  des  animaux  pélagiques,  couleur 

&uve  des  hôtes  du  désert. ..)i  variations  que  la  sélection  naturelle 

^Jte  quand  elles  sont  utiles  à  fespèce. 

2°  Pour  la  forme,  dans  certains  cas,  le  hasard  est  aussi  une  expli- 

*tion  suffisante,  mais  seulement  quand  il  n'y  a  pas  de  détails  trop 

>récis  de  ressemblances  ;  quand  ces  détails  précis  existent»  il  faut 

*>''oquer  une  imitation  volontaire  qui  détermine  à  la  longue,  par 

'inéiogénèse,  la  fixation  de  caractères  morphologiques  de  plus  en 

plus  précis, 

Les  caractères  de  convergence  et  les  ressemblances  profession- 
*^ll€S  entrent  dans  cette  dernière  catégorie. 
*^  Enfin,  il  peut  y  avoir  un  parallélisme  morphologique  entre 
-Ux  groupes  parents  d'animaux;  lorsque  le  mimétisme  qui  en 
*^Ulle  est  utile,  il  peut  se  développer  par  imitation  volontaire  et 
5i  par  sélection  naturelle, 
t^ans  tous  les  cas,  en  résumé,  la  sélection  naturelle  intervient 
*^<îubitablement  pour  finir  les  caractères  utiles,  mais  souvent  il  faut 
_***€  intervenir  Texplication  lamarckienne  pour  comprendre  l'appa- 
^f^*on  même  de  ces  caractères.  Nous  prenons  sur  le  fait,  aujourd'hui 
^Ï^^Dre,  des  mécanismes  chronioblastiques  permettant  l'imitation 
^P^tneûtanée,  source  de  mimétisme  morphologique,  quand  elle  est 
^•^tiituelle  pendant  un  grand  nombre  de  générations  consécutives, 
^^Ulement,  dans  le  groupe  des  insectes  où  les  cas  de  mimétisme 


^'  L'n«  raint!tli:  ne  devienl  pai*  bleue  sur  un  Tond  bleu;  un  turlJoL  ne  devient 
'^s  ven  sur  un  fond  vert;  l»'iir   mécanisme  cbronioblasUtjue   ne   leur    permet 
'^  «Certaines  jmilatiuns  eolorées. 
2*  Us  chenilles  de  Poulton  enlcetjt  dans  cette  catégorie. 
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sont  les  plus  extraordinaires  et  les  plus  nombreux,  nous  neconnai^^ 
sons*  aucun  cas  de  cette  imitation  fonctionnelle;  il  n'y  a  plusqi^ 
du  mimétisme  morphologique  ;  cela  tient  à  ce  que  révolution  d^ 
insectes  est  presque  terminée,  beaucoup  plus  avancée  dans  tous  1  ^ 
cas  que  dans  les  autres  groupes;  leurs  instincts,  peu  nombreux  da^-i 
chaque  espèce  et  d'autre  part  extrêmement  précis  et  exercés  bslos 
interruption,  se  sont  de  plus  en  plus  fixés  dans  des  caractères  raor- 
phologiques  définitifs. 

Pour  les  biologistes  soucieux  de  l'explication  complète  des  phéno- 
mènes, l'interprétation  purement  darwinienne  des  cas  de  mimétisme 
est  sans  doute  plus  satisfaisante;  mais  dans  beaucoup  de  cas  le 
hasard  ne  saurait  être  raisonnablement  invoqué  comme  seule  cause 
de  l'apparition  des  caractères  de  ressemblance  entièrement  précis; 
il  faut  alors  faire  intervenir  l'interprétation  lamarckienne,  l'acqui- 
sition des  caractères  par  cinétogénèse,  mais  alors  il  faudra  expliquer 
à  son  tour  le  mécanisme  même  de  l'im^ilation.  Indépendamment 
môme  des  questions  de  mimétisme,  ce  mécanisme  de  l'imitation 
étant  la  condition  nécessaire  de  l'éducation,  son  étude  présente  un 
intérêt  très  spécial.  L'enfant  doit  apprendre  en  imitant  ce  qu'il  voit 
ou  ce  qu'il  entend;  les  insectes  n'ont  plus  besoin  d'éducation,  au 
moins  dans  quelques  espèces,  et  d'ailleurs  ils  en  seraient  bien  empê- 
chés, car  beaucoup  ne  connaissent  jamais  leurs  parents;  pondus  à 
l'automne  par  des  parents  qui  meurent  avant  l'hiver,  ils  naissent  au 
printemps  doués  d'instincts  extraordinaires.  Celui  des  Sp/i6x  est  le 
plus  incroyable;  ils  savent  paralyser  des  coléoptères  en  piquant 
leurs  ganglions  cervicaux,  afin  que  ces  coléoptères  conservés  vivants 
mais  immobiles  résistent  à  la  putréfaction  jusqu'à  Téclosion  des 
œufs  de  Sphcx  qui  sont  déposés  dedans;  ils  savent  le  faire  sans  que 
leurs  parents  le  leur  aient  appris,  e  t  ils  assurent  ainsi  le  sort  d'une 
progéniture  qu'ils  ne  connaîtront  pas,  puisqu'ils  mourront  plusieurs 
mois  avant  son  éclosion;  mais  cet  instinct  iUé  résulte  d'une  imita- 
tion volontaire  ancestrale;  la  transmission  héréditaire  d'instincts 
aussi  compliqués  est  une  preuve  de  ce  que  je  disais  plus  haut  à 
propos  du  mimétisme,  que  les  insectes  semblent  arrivés  au  iem^ 
de  leur  évolution. 

Pour  la  plupart  des  autres  animaux,  l'éducation  est  encore  néces- 
saire; elle  est  basée  sur  l'imitation  des  parents  par  les  jeunes;  le 
mécanisme  de  cette  imitation  mérite  une  étude  spéciale  qui  fera 
l'objet  d'une  publication  ultérieure.  Félix  Le  Dantec. 

1.  Sauf  les  expériences  de  Poulton,  (.'t  encore  nous  ne  connaissons  pa*  ^^ 
mécanisme  de  l'homochromie  dans  ce  cas. 
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TùVkt  n'était  pas  vain  dans  la  défiance  que  les  Sophistes  grecs  res- 

;,sentait3nl  à  l'égard  de  la  notion  du  mouvement;  et  les  difficultés  qui, 

âtijoiai-<j'hni^  arrêtent  plus  d'un  esprit  réHéchi  dans  une  première 

iiûd&   fie  la  mécanique,  qui  plus  tard  ne  cessent  point  de  I  étonner, 

Vont  guère  changé  de  naîure  depuis  rantiquilé. 

Ceés   dilTicultés  n'ont  pas  disparu,  mais  elles  se  sont  précisées;  elles 

tiena^nt  d'abord  au  manque  de  repères  sensibles  pour  appuyer  nos 

oi\ox\ s  d'espace  el  de  durée;  elles  tiennent  ensuite  à  ce  que  la  dis- 

nctîon,  entre  les  définitions,  les  conventions  et  les  tails  expérimen- 

laux  delà  mécanique»  n'a  jamais  été  faite  avec  une  netleté  complète. 

l^^lJiiis  que  la  mécanique,  après  avoir  conquis  triomphalement 
r^ronomie»  a  imposé  son  langage  aux  théories  physiques  el  qu'elle 

tei^ttî  avec  des  succès  divers  de  tlonner  aux  phénomènes  chimi- 
|yes    une  langue,  sinon  des  lois,  on  oublie  volontiers  que  la  philo- 

ophie  naturelle,  si  positive  en  apparence,  s'appuie  en  somme  sur 
lue  métaphysique;  car  chassée,  senible4-ih  des  sciences  physiques, 

'  *^^laphysique  s'est  réfugiée  dans  la  mécanique. 

^tte  métaphysique  de  la  mécanique  est  souvent  masquée  dans 
f^^^ignement  dognialique  de  cette  science;  aussi  dans  u[i  ouvrage 
^cecit  j'ai  cherché  au  contraire  à  la  souligner,  à  l'exagérer  même 
^***  craindre  de  froisser  des  préjugés  pédagogiques  encore  fort 
^Pandus. 

^*^i  montré  dans  cet  ouvrage  comment  Fécoîe  de  Reech  proposait 

p  ruétaphysique  de  la  mécanique  plus  large  que  celle  que  Ton  doit 
f    ^<^ole  classique,  et  quand  je  parle  d'école  classique  j  entends  dési- 

^^  aussi  hien  récole  de  Galilée  el  de  Newton  que  l'école  plus 
io*ierne  de  KirchholT. 

*^  mot  de  métaphysique  ne  doit  pas  en  imposerait  signifie  sim- 
F^^ttient  que  les  notions  fondamentales  de  la  mécanique  rationnelle 

*^*vent  beaucoup  plus  de  conceptions  a  prion  que  de  l'expérience 
'  ^Preinent  dite;  elles  sont  une  manière  d'interroger  rexpérience, 
'^^ïs  nullement  une  réponse  de  l'expérience. 
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Ces  conceptions  sont  d  ailleurs  le  fruit  d'associations  d'idées  qui 
sont  nées  un  peu  au  hasard  de  Thistoire  de  la  science  et  qu'il  sera 
intéressant  de  rappeler. 

Ces  conceptions  ne  sauraient  évidemment  demeurer  immuables; 
elles  ont  rendu,  elles  rendent  encore  de  grands  services,  mais  on 
aurait  tort  de  leur  demander  plus  qu'elles  ne  peuvent  donner. 

Dans  quelle  mesure  les  conceptions  métaphysiques  de  la  méca- 
nique ont-elles  été  utiles?  A  quelles  causes  logiques  faut-il  attribuer 
leur  insuffisance  en  philosophie  naturelle? 

Telles  sont  les  questions  que  j'ai  efileurées  dans  mes  Leçons  de 
mécanique  physique  et  sur  lesquelles  je  m'arrêterai  un  peu  plus 
dans  cet  article. 

II 
Les  deux  absolus  de  la  mécanique. 

Il  ne  nous  paraît  guère  possible  de  penser  ou  môme  de  rêver  le 
moindre  phénomène  sans  nous  demander  aussitôt  comment  ce  phé- 
nomène est  situé  dans  Vespace  ou  dans  la  durée. 

Mais  si  ces  conditions  nous  apparaissent  comme  les  deux  réalités 
fondamentales  du  mouvement^  n'oublions  pas  que  l'expérience  ne 
nous  fait  connaître  que  des  espaces  relatifs  et  des  horloges  relatives', 
en  sorte  que,  si  des  lois  générales  sont  attribuées  par  le  mécanicien 
aux  phénomènes  d'équilibre  ou  de  mouvement,  il  y  aura  lieu  de  se 
demander  quelles  de  ces  lois  restent  valables  dans  les  espaces  ré^^' 
tifs  et  sous  une  horloge  relative. 

Si  Auguste  Comte  avait  été  le  contemporain  de  Galilée,  il  aur^' 
certainement  cru  devoir  interdire  à  l'immortel  fondateur  de  ladyï"^' 
mi(iue  de  chercher  autre  part  que  dans  les  mouvements  relatifs  i^-  "* 
loi  générale  du  mouvement.  Et  si  Galilée  eût  écouté  le  conseil^ 
mécaniciue  ne  serait  pas  née. 

En  effet,  la  mécanique  classique,  pour  formuler  ses  preraiè*^ 
hypothèses,  affirme  tout  d'abord  dans  l'énoncé  même  du  prina  ^ 
de  l'inertie  l'existence  d'un  espace  absolu  et  celle  d'une  horl^^^ 
absolue. 

Sans  se  soucier  de  la  méthode  positive,  Galilée  a  dressé  sur  ^ 
notions  une  métaphysique  qui,  pour  son  coup  d'essai,  fonda  l'asl^ 
nomie  moderne,  et  qui  fut  longtemps  regardée  comme  la  bas^  ^ 
toutes  les  théories  physiques. 

Rappelons  brièvement  comment. 

Dans  Vespace  absolu  et  devant  Vhorloge  absolue^  le  mouvemei^^ 
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larel  d'un  corps  est  le  mouvement  recliligne,  uûiforme,  ou,  plus 
ne ve  ment,  le  mouvement  uniforme,  caractérisé  par  une  vitesse 
'conBla^nte. 

Si  u  vt  cune  cause  n*agit  sur  le  corps,  ce  mouvement  se  perpétuera 
kavec  ^3.  vitesse  constante;  si  la  \itesse  vient  à  varier»  c*est  qu'une 
cause,    qu'une  force  a  agi  sur  le  corps. 

La  ^'ariation  géométrique  de  la  vitesse  ou  plutôt  la  rapidité  de 
celle  v^ariation  est  un  vecteur  j  auquel  Galilée  a  donné  le  nom  d*ac- 
cetera  t  ion. 

L'accélération  est  encore  susceptible  d'une  autre  déflnilion  :  con- 
sidérons le  niouvomenl  du  corps  réduit  à  un  point;  soit  M  sa  posi- 
tion, soit  V  sa  vitesse  à  l'époque  ^  soit  M'  sa  position  véritable  à 
répocjiae  i-f-O;  si  le  mobile  avail  durant  la  durée  0  une  vitesse  con- 
stante et  égale  à  V,  il  serait  venu  à  1  epD(|ue  i  -h  H  en  la  position 
fictive  jA, 

La  droite  qui  joint  le  point  u  au  point  M'  est  un  vecteur  que  Ton 
nonnme  la  déviution,  si  5  désigne  ce  vecteur,  V accélération  j  peut 
encore  être  définie  comme  la  limite  du  rapport 

lors-qij^  0  tend  vers  zéro. 
L^sdeux  définitions  de  /  sont  mathématiquement  équivalentes. 
'^-^  force  qui  est  ici  définie  comme  cause  de  mouvement,  cesse  de 
'^^^^s  paraître  obscure  quand  notre  intervenlion  directe  la  produit; 
^^^  exemple,  quand  nous  venons  à  lirer  le  corps  au  moyen  d  on  fil 
,^*^clij,  notre  sensation   musculaire   nous  donne  alors  une  image 
^tî  iijç  (;jç  YinieuHité  de  la  force,  comme  le  fil  tendu  nous  donne 
'*"riage  de  la  direcliun  de  la  force, 
dne  autre  image  de  la  force  dérivée  de  celle-ci  nous  est  donnée 
P^t*  ]*éiai  de  tension  du  fil  supposé  très  légèrement  élastique  et  dont 
^  ruasse  est  en  même  temps  regardée  comme  négligeable. 

Cïans  des  cas  de  ce  genre,  où  nous  croyons  pouvoir  envisager  la 
^t*ee  isolément,  nous  posons  en  principe  d'après  Galilée  que  la  force 
**&issant  sur  le  même  corps,  communique  â  ce  corps  une  accéléra- 
tion proportionnelle  ii  l'intensité  de  la  force,  le  coefficient  de  pro- 
I^ï^ionnalilé  %Mriant  en  raison  inverse  du  plus  ou  moins  de  matière 
^\x   corps,  c'est-à-dire  de  sa  maase. 

Tel  est  le  principe  de  l'inertie  complété  par  le  principe  fonda- 
'^«Biital  de  la  dynamirjue  de  Galilée.  Ce  principe  serait  inaccessible 
^  l*expérience  si  on  ne  le  complétait  par  une  hypothèse  à  priori  sur 
*  indépendance  des  causes,  et  par  la  co7iveniion  que  les  forces  appli- 
Toyfi  iLvi.  —1808.  26 
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quées  à  un  même  point  d'un  môme  corps  se  composent  sur  ce  point 
comme  les  vecteurs  se  composent  géométriquement. 

On  sait  d'ailleurs  que  la  possibilité  d'une  composition  des  vecteurs 
concourants  et  la  validité  de  la  notion  des  systèmes  de  vecteurs 
équivalents  sont  une  simple  conséquence  du  principe  de  la  conti- 
nuité géométrique  et  par  conséquent  persistent  dans  les  trois  géo- 
métries  d'Euclide,  de  Lobatchewsky  et  de  Riemann  '. 

Telle  est  Tidée  de  la  force  dans  le  système  de  Galilée-Newton. 

Dans  ce  système  la  notion  postérieure  de  la  masse  est  logiquem^^^ 
satisfaisante,  elle  est  moins  satisfaisante  au  point  de  vue  exp^iri- 
mental. 

La  masse  est  ici  définie  comme  le  quotient  de  deux  quantités 
séparément  concevables,  sous  la  réserve  des  hypothèses  suivantes  : 

1°  La  force  a  été  reconnue  et  mesurée  indépendamment  du  m  o>u- 
vement  qu'elle  va  produire. 

2°  Le  système  de  coordonnées  qui  enregistre  le  déplacement  coïn- 
cide avec  Tespace  absolu. 

S*»  L'horloge  qui  intervient  dans  l'appréciation  de  l'accélérat-îon 
coïncide  avec  Thorloge  absolue. 

4^  Quand  la  force  reconnue  va  être  attelée  au  corps,  celui-ci  sera 
dans  des  conditions  telles  que  Ton  puisse  affirmer  qu'aucune  autre 
force  n'agisse  sur  lui. 

De  ces  diverses  hypothèses  on  peut  sacrifier  la  première;   on 
aboutit  alors  au  système  plus  moderne  de  Kirchhofî;  mais  alors,  pour 
rendre  ce  système  tout  à  fait  cohérent,  on  devra  définir  directement 
la  masse.  Cela  est  d'ailleurs  possible  si  on  se  reporte  aux  lois  fion 
spécialisées  du  choc.  Lorsque  d(^ux  corps  agglomérés  et  de  faibl^^ 
dimensions  viennent  à  se  choquer,  Tinfluence  du  contact  bruscj,'*^*'^ 
devient  à  l'égard  des  autres  causes  ambiantes  prédominante,  et  no  ^*^ 
admettons  alors  que  si  le  premier  corps  subit  une  variation  géonr^  ' 
trique  suffisamment  rapide  de  vitesse  AV,  le  second  corps  subisi 
une   variation  analogue  AV,  il  existera  deux  coefficients  posif 
bien  déterminés,  m  et  m' ,  et  tels  que  l'égalité  vectorielle  : 

m  AV  -f-  m'  AV  =  0 

soit  vérifiée  en  toutes  les  circonstances  du  choc. 

Cette  définition  parait,  au  premier  abord,  dépendre  des  repè::-^^"^ 
du  mouvement,  mais  en  réalité  elle  est  indépendante  du  système 
coordonnées  et  de  Vhorloge  qui  assistent  au  choc. 

1.  Voir  par  exemple  une  note  de  rauteur  dans  les  Comptes  rendus  deVj^^- 
demie  des  Sciences  de  juin  181*8. 
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/^ix  coniraiîv,  ces  repères  interviennent  dans  la  loi  de  Galilée- 
Ne^v^ton  ou  dans  la  drfinUion  de  la  force,  selon  KirchholT,  exprimées 
par  l£L  même  égalité 

F  —  rn  j 

à  celo.  près  que  la  force  F  e*est  pas  détinie  avant  le  niou%^ement  qu'elle 
prQcJuit  lors(ju'ùn  adopte  le  point  de  vue  de  KirchholT;  la  définition 
est  alors  purement  verbale  et  Initérèt  du  phénomène  des  mouve- 
nient:^  d'uo  point  ou  d'un  système  de  points  rnatériels  se  concentre 
<i/a#*^  uniquement  sur  la  manière  de  prédire  le  mouvement  par  la 
conn-^issance  anticipée  de  l'accéléralion  j\ 

A  c=^^  point  de  vue  ies  problèmes  réels  peuvent  se  ramener  à  deux 
^ypo^      bien  tranchés. 
r>'si.JDord  : 

4  **       i,e  type  cinématique  ou  descriptif. 

I>s^m:-m.s\bs  problèmes  de  cette  classe,  on  vei^t  décrire  le  mouvement 
de  ce^,«r-tains  corps  par  rapport  à  d'autres;  il  s'agit  ici  de  réaliser  une 
prétri^  ^^iion  efficace  de  mouvements  que  Tintervention  de  l'observa- 
leur    «-:^e  saurait  modifier  d'une  manière  appréciable. 

'^^  ^  est  le  problème  des  mouvements  intérieurs  du  systèn  le  solaire, 
moia-^ir  ^meots  rapportés  à  Vorienlaiion  que  les  étoUes  nous  fournis- 
sent. 


'Z^ 


In  second  type  est  le  type  des  phénomènes  mécaniques  renou- 


vetctb  ^  ^s^  (%i  modifiables,  Ilans  ces  phénomènes  de  mouvement  ou 
^  ^^4 1-:^  ilibre  nous  avons  le  pouvoir  de  modifier  certaines  circons- 
"^^^  ^  du   phénomène,   le   pouvoir  de  le  suspendre  et  de  le  faire 
^*"^*~iinencer  à  nouveau  *. 

,   ^"^*-     premier  abord  la  distinction  entre  les  deux  ordres  de  pliéoo- 

^^^ssemble  des  plus  tranchées;  mais  historiquement  et  par  suite 

^^^Cicialions  d'idées  toutes  spontanées,  l  esprit  humain  a  trans- 

"      ^-^^    dans  rétude  descriptive  des  mouvements  des  astres  quelques- 

.    ^'     ^es  notions  qu'il  avait  acquises  dans  robservalion  des  phéno- 

lea^ 


s  terrestres  renouvelables. 
Vix  de  ces  notions  devaient  avoir  une  importance  capitale  pour 


aa 


'"Vreloppement  des  théories  physiques,  et  il  convient  de  s'y  arrêter 
*}^^  ornent. 


me  de  ces  notions  est  relative  à  un  mode  remarquable  de  pré- 
^^n  de  raccèlération  et  elle  s'est  ofierte  d'elle-même  aussitôt 
^  les  recherches  de  Galilée  sur  la  chute  des  corps. 


1^ 


mf;^^    ^-^n   r(î marquera  quv  si   l'idée  un   recommencement   tVun   phénomène  île 
L-     ^^'^  •«tTirnit  îfTinlifiKp  la  rnnr*>iitîon  d'ui^o  burlogc  absoluc,  il  n\^n  est  pas  de 


^^     «ment  iiTiplif|in?  la  concepUon 
^^^^  d'un  phénomène  elalique. 


■i 
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Lorsque  raccéléralion  d*un  corps,  dans  un  certain  système      ^^^ 
repères  (horloge  et  axes  de  coordonnées),  peut  être  prédite  par     ^^^ 
état  géométrique  actuel,  on  dit  que  le  mouvement  dont  on  piKmr^Ie 
obéit  au  déterminisme  mécanique;  ce  déterminisme  mécanique    :^:2e 
peut  être  contrôlé  que  par  des  phénomènes  du  second  type,  et  po  -mjr 
ceux-ci  seulement  il  offre  une  signification  précise. 

En  sorte  que  Ton  peut  dire,  sans  Tombre  de  paradoxe,  que  ie 
déterminisme  mécanique  n'a  de  signification  logique  que  po^wr 
le  regard  d'un  observateur  capable  de  modifier  à  son  gré  les  codc^î- 
tions  initiales  du  phénomène.  En  d'autres  termes,  la  recherche  ^u 
déterminisme  mécanique  d'un  phénomène  implique  logiquement  1^ 
liberté  de  l'observateur  qui  l'étudié  et  le  soumet  à  des  variations. 

Bien  que  la  notion  du  déterminisme  mécanique  ne  soit  préci  se 
que  pour  les  phénomènes  renouvelables ^  l'esprit  humain  n'en  a  p:^  as 
moins  transporté  cette  notion  dans  l'étude  des  phénomènes  descri..  p- 
tifs,  et  cela  grâce  à  une  circonstance  qu'il  importe  de  souligner  mau  in- 
tenant. 

Reportons-nous  à  l'histoire  de  l'astronomie. 

Les  deux  premières  lois  de  Kepler  (ellipticité  des  orbites  plaine- 
taires  et  la  loi  des  aires)  firent  connaître  à  une  approximation  n<z>ia- 
velle  les  mouvements  des  planètes,  mouvements  représentés  s3l\i 
moyen  des  repères  géométriques  de  Copernic,  qui  consisteîi^ât, 
comme  on  sait,  en  un  système  de  trois  axes  rectangulaires  orieii  té 
sur  les  étoiles  et  se  coupant  au  centre  du  soleil. 

On  peut  alors  se  demander,  simple  curiosité  géométrique  lors- 
qu'on ne  met  pas  en  doute  l'exactitude  des  lois  de  Kepler,  on  peut 
se  demander,  dis-je,  quelle  est  raccélération  dans  les  mouveineo^s 
képlériens. 

Newton  le  premier  posa  le  problème  et  le  résolut.  Il  trouva  tjue 
l'accélcralion  d'une  môme  planète  esta  chaque  instant  dirigée  verts 
le  centre  du  soleil  et  que  sa  valeur  est  inversement  proportions ^^^^ 
au  carré  de  la  distance  des  deux  astres. 

De  plus,  Newton  déduisit  de  la  troisième  loi  de  Kepler  que  le  co^^*" 
ficient  de  la  précédente  proportionnalité  était  le  même  pour  ton  tes 
les  planètes. 

Si  les  lois  de  Kepler  étaient  rigoureusement  exactes,  ces  premi^^^^ 
résultats  de  Newton  seraient  intéressants  par  leur  beauté  géor*^*"^' 
trique,  mais  ils  n'ajouteraient  rien  à  l'énoncé  de  Kepler;  tout  ^^^ 
contraire.  La  loi  de  Newton,  envisagée  au  point  de  vue  de  la  mé^^^^' 
nique  rationnelle,  a  plus  de  généralité  que  le  mouvement  elliptique  *^' 
et  elle  se  concilie  avec  une  infinité  de  mouvements  possibles  ^  ^^ 
des  sections  coniques  quelconques,  mouvements  que  Ton  pourr-^^* 
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d'aiJIeurs  faire  drnver  des  mouvemenls  réels  par  des  cbangemenls 
soudains  dans  la  position  on  la  vitesse  initiales  de  la  planète,  en 
conser'vant  toutefois,  malgré  ce  chufigement,  la  loi  newlonienne  de 
iaccéJc^ralion  prédite. 

C'est  ce  qu'en  mécanique  rationnelle  on  appelle  faire  varier  les 
^■Jr/j/zx-^ires  du  mouvement;  le  mécanicien  regarde  en  effet  ces  arbi- 
^/^i>e3  oomme  incapable.s  de  mudifier  la  prédiction  de  l'accélération. 
Tel   ost  du  moins  le  point  de  vue  dogmatique  de  la  mécanique  clas- 
sique . 
On    ne  saurait  dire  qu'il  fut  d'abord  vérifié  par  lexpérience. 
Ce  point  de  vue  même  est-il  physiquement  vraisemblable? 
Et  €*!-!    admettant  même  que  nous  puissions  agir  sur  les  conditions 
ioilialo^^  est- il  bien  certain  que  la  rotation  des  corps  célestes  serait 
sans  i  n  riuence  sur  leur  attraction  newtonienne?  Esl-il  bien  sûr  que 
celle-oi    même  ne  soit  pas  due  à  un  milieu? 

Sut*  <3es  questions  le  plus  gros  ignorant  et  le  plus  grand  savant  en 
ignorent  autant  1  un  que  Tautre, 

Quoi  cqu'il  en  soit,  raccélération  dans  les  mouvemenls  képlériens 
appaf^îf^  comme  définie  non  pas  en  fonction  de  rhenrcquil  est^  mais 
en  ton ot  ion  de  la  seule  distance  de  la  planète  au  soleiL 

1^  ooimaissaoce  de  cette  accélération  a  donc  le  même  caractère 

que  si   |^g  mouvements  des  planètes  étalent  soumis  au  déterminisme 

^^o  i  cjue,  déterminisme  qu'il  nous  est  impossible  de  vérifier  direc- 

^*ri^|   après  les  découvertes  de  Kepler,  aprt'-s  les  travaux  de  Galilée 
J  ^^     chute  des  corps,  après  la  création  par  Galilée  de  la  notion 

*^^l ^ration,  et  après  1  analyse  de  Newion,  la  notion  de  forceii 
ctioris  des  positions  des  masses  qui  les  subissant,  s  insinuait  tout 
-^^^Ueraent  dans  la  dynamique  et  s  apprêtait  à  la  façonner. 
*^*^    une  seconde  notion,  elle  aussi  suggérée  par  robservalion 
. .  ^•^ênoraênes  du  second  type,  allait  permettre  ù  Newton  de  com- 
i      ^*^  Tceuvre  de  Kepler;  je  veux  parler  de  la  notion  de  Végalitr  de 
^On  et  de  la  réaction. 
_*     ^^e  notion  est  relalivemeni  simple  dans  le  cas  de  deux  corps  en 
^    ^^^t  et  se  comprimant  mutuellement. 

môme  si  Ton  considère  une  série  linéaire  de  corps  rigides  oti 

corps   voisins  sont  appttijés  mutuellement   par  un   de  leurs 

^,  en  même  temps  que  soumis  à  des  forces  extérieures  don- 

•»    on  imagine  de  regarder  les  corps  voisins  comme  libres,  et 

_^^is  non  si^ulcment  aux  torces  cxtériinircs  données,  mais  encore 

^  ^  X  forces  passant  par  le  point  de  réunion  des  corps,  forces  égales 


<:^ 


titraii'es,  appliquées  respeclivement  aux  deux  corps. 
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Ce  postulat  de  Tégaiitù  de  Taction  et  de  la  réaction  est- il  direc5-^l:e- 
ment  accessoire  à  l'expérience?  Nous  reviendrons  sur  ce  point  ^l,  la 
tjQ  de  cet  article. 

Ce  qu'il  faut  retenir  pour  le  moment,  c'est  que  le  aauvenir  du  p>cr^s- 
tuiat  vn  qut^stion  a  réellement  permis  à  Newton  de  compléter  Vœ\x  'v^  jre 
de  Kepler;  Tapproximation  du  mouvement  elliptique  est  complét^^e, 
définitivement^  Hemble-t-'tl,  par  la  mwa*aii/J  des  attractions  nevv" io- 
niennes exercées  entre  le  soleil  vl  les  planètes. 

La  comparaison  des  mouvements  prévus  avec  les  mouvem^xiM  ts 
observés  détermine  alors  les  conslantes  qui  représentent  les  inas^^^3s 
proportionnelles  des  planètes  et  du  soleil  par  des  cooditions  sum  :«!*«- 
boudantes. 

L'observation  la  plus  scrupuleuse  montre  que  ce  mode  de  préc£ -m^^- 
lion  dea  acctHérations  est  efficace  dans  un  système  de  coordonn  ^^  «s 
orienté  sur  les  étoiles. 

Les  forces  mutuelles  ont  encore  conservé  le  caractère  de  sîmp^X^s 
fonctions  des  positions  mutuelles  des  corps  sur  lesquels  elles  &<:^nl 
censées  agir* 

En  résumé  le  déterminisme  mécanique  n'a  de  sens  précis  ^i:^  ^^ 
pour  des  phénomènes  renouvelables  et  modifiables  à  notre  gré  d  .^^-^s 
leurs  conditions  initiales,  de  plus  le  tait  que  ces  conditions  initi^^-^^^ 
sont  indilTérentes  au  mode  de  prédiction  de  raccèlération  par  ^ms^  °^ 
fonction  de  points,  indépendante  de  la  vitesse  et  de  Theure,  caraco  "*^ 
rise  le  déterminisme  mécanique. 

Il  est  vrai  que  les  phénomènes  de  ce  type  étaient  assez  rar»^- 
peu  précis  au  début  delà  physique,  mais  par  un  heureux  et  féc^ 
illogisme  le  souvenir  de  ces  phénomènes  a  transporlé  dans  Je  ^ 
ridée  du  déterminisme  mécanique,  et  cela  pour  le  plus  f^rand  L-^ 
de  laslronomie;  si  bien  qu  on  a  pu  dire  avec  une  grande  appare-  ^ 
de  justesse  que  lea  lois  de  la  mécanique  se  Usent  mietix  dans  ie  * 
que  sur  la  terre. 

Ainsi,  historiquement,  les  notions  de  force  et  de  masse  ont  été, 
les  associations  d'idées  que  je  viens  de  rappeler,  des  notions  d' 
sives  pour  les  progrès  de  lastronomie,  et  cela  doit  être  d*autant  p 
retuarqué  que  le  problème  astronojuique  est  un  probit^rne  ciné 
tique  au  premier  chef,  du  moins  tant  que  i  on  renonce  à  se  pose 
question  de  savoir  quel  est  le  milieu  propagateur  de  rallracti 
question  d'aîlleurs  sur  laquelle  il  semble  que  le  physicien  n*ait 
encore  de  prise. 

t?ignalt>ns  toutefois  rimportance  philosophique  de  la  simple  c:^ 
ception   d'un  milieu  physique  propagateur  de  Tatlraction   uev 
nienue  ;  car  si  le  déterminisme  mécanique  qui  dans  Tespace  ab&- 
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se  résout  en  forces  fonctions  de  poiots  se  conçoit  malaisément^  res* 
tant  en  quelque  sorte  en  Vairet  sans  appui  physique,  il  parait  au 
contraire  plus  compréhensible  si  un  milieu  actif  devient  le  suh- 
stmtum  d'un  espace  physique  qui  cesse  d'êlre  simplement  une  caté- 
gorie psychique. 

k      I/espace  devenant  physique  peut  alors  être  le  soutien  du  système 
W  de  coordonnées  favorable  à  Fénoncé  des  divers  principes  de  la  méca- 
nique physique  et  en  parlicuUer  du  principe  de  U  conservation  de 
i'^ner^ie, 

i^i  tous  tes  phénomènes  physiques  étaient  réductibles  à  des  phêno' 
tnèficB  de  moumment  die  masses  observables  soum  ises  au  détermi- 
nisme niécanique,  l  école  de  Gahlée-Newton  etTécole  de  KirchholTse 
confondraient,  et  la  queslinn  de  savoir  si  la  tbrce  préexiste  au  mou- 
vement serait  aussi  insoluble  que  stérile. 

Mais  il  y  a,  même  en  mécanique,  d  autres  phénomènes  que  des 
Phénomènes  de  mouvement,  il  y  a  des  phénomènes  d^agf/îojtïéraiion 
61  de  réshtances;  il  y  a  les  phénoniénes  élastiques  par  exemple, 
i  L  éltide  de  ces  assemblages  phfjsiques  peut  être  subordonnée  à 
■  ^^^  points  de  vue  distincts;  ou  bien  Ton  regarde  ces  assemblages 
'  ^lime  des  agrégats  caractérisés  chacun  par  un  mode  d'équilibre 
^^*<ÏUe  entre  des  forces  exitirieurcs  appliquées  en  dilTérents  points 
I  ^^  ^*%ions  frontières  de  Tagrégat;  ou  bien  Ton  fait  une  hifpoihèse 
M^^  *^  constitution  interne  de  Tagrégat  dont  les  diverses  parties 
w  ^^  soumises  à  des  forces  intérieures,  mutuelles,  spéda Usées  de 
^niêro  à  produire  aux  diïTérenls  points  des  régions  frontières  des 
^Qt^oes  égales  et  directement  contraires  aux  forces  extérieures  obser- 
P'^bîes  et  regardées  comme  définies.  On  peut  ainsi  à  volonté  sup- 


Pri 


ïïier  les  liaisons  intérieures  ou  suppritner  les  forces  intérieures. 


^Os  ce  dernier  cas  le  mécanisme  de  la  transmission  statique  des 

'^^es  extérieures  appliquées  aux  portions  froulières  repose  sur  la 

^•^nsidération  des  pressions  nmluelles  qui  seraient  exercées  de  part 

f-  ^'autre  d'une  surface  coupure  que  Ton  supposerait  faite  dans  le 

On  admet  en  ce  cas  un  postulat  :  non  seulement  les  pressions  sur 
-^^  deux  faces  d'un  élément  de  cette  surface  coupure  sont  mutuelles, 
*^is  encore  elles  sont  lomlf'srm  et  tlélinies  sur  cet  élément  de  sur- 

-^,  en  soi'te  que  si  un  même  élément  géométrique  superliciel 
^•^ait  partie  de  deux  surfaces  coupures  qui  le  prolongeassent  dilTé- 
'  trirnent,  la  pression  mutuelle  sur  les  deux  faces  de  lelément  devrait 
*ster  la  même  dans  les  deux  cas. 

Chaque  portion  du  corps  séparée  par  la  coupure  est  alors  en  équi- 
'*'e  8 eus  l'action  : 
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1®  Des  forces  superficielles  primitives  relatives  à  la  portion  consi  — 
dérée ; 

â*»  Des  pressions  que  la  partie  enlevée  transmet  à  la  partie  ress-  -- 
tante  sur  les  divers  éléments  de  la  surface  coupure; 

3^  Des  liaisons  des  parties  restantes. 

Un  principe  joue  dans  cette  méthode  des  liaisons  le  même  rôle  qi^^  ^ 
le  principe  des  actions  mutuelles  intérieures  dans  la  méthode  df=a^^ 
molécules  libres,  c'est  que  le  renforcement  des  liaisons  conserw:^^ 
l'équilibre  des  forces  appliquées  aux  particules  unies  par  les  liaisoKz-:^^ 
primitives. 

En  particulier  si  on  rigidifie  par  la  pensée  un  corps  déformabk. 
le  corps  idéal  ainsi  construit  sera  en  équilibre  sous  l'action  (à^^ 
mêmes  forces  qui  s'équilibraient  tout  à  l'heure  sur  le  corps  défoi*. 
mable. 

Cette    conception    mathématique    des    pressions    superficielles 
RÉELLES  et  des  pressions  virtuelles  à  Tintérieur  étant  admise,  si 
l'on  imagine  que  les  éléments  qui  composent  le  corps  soient  sou- 
mises à  des  forces  connues  (|ui,  comme  la  pesanteur,  comportent  la 
continuité  différentielle ^  on  formera  facilement  les  équations  qui  lient 
la  loi  de  variation  de  ces  forces  à  l'intérieur  du  corps  à  la  variation 
des  pressions. 

La  continuité  exige  d'ailleurs  que  la  loi  de  répartition  des  pressiorxs 
sur  les  difl"érents  éléments  de  surface  qui  se  croisent  en  un  mênt"»'^ 
point  soit  indépendante  des  forces  continues  réparties  dans  ^® 
volume  du  corps. 

Pour  les  solides  la  condition  pratique  de  résistance  est  que  à  Tint  ^" 
rieur  du  corps  solide  ces  pressions  soient  inférieures  à  des  limita  ^^ 
que  l'expérience  fait  connaître. 

Lorsqu'un  corps  solide  étant  dans  un  premier  étal  d'équilit>  ^^ 
vient  à  se  déformer  sous  des  actions  extérieures,  les  hypothèses  «J^ 
la  théorie  de  Télasticité  indiquent  quelles  sont  —  après  une  lég&r^ 
déformation  —  les  forces  qu'il  faut  ajouter  aux  forces  continues  ^t 
aux  pressions  primitives,  pour  réaliser  l'équilibre  élastique  du  coTps 
dans  le  second  état  d'équilibre  où  il  se  place  sous  l'action  de  sur- 
charges extérieures  données. 

Si  j'ai  indiqué  une  partie  du  schème  de  la  méthode  suivie  dans 
l'étude  des  problèmes  de  résistance,  c'est  pour  bien  insister  ^ur 
l'abîme  qu'il  y  a  entre  les  deux  emplois  du  même  mot  force. 

Pour  un  ingénieur,  la  force  c'esl  ce  ijui  fatigue  des  liens  déter- 
minés, ce  qui  les  tend,  les  plie,  les  comprime  ou  les  rompt. 

Au  contraire,  pour  un  mathématicien  familier  surtout  avec  la  méca- 
nique céleste,  la  force  est  une  fonction  de  points  et  de  masses  qui 


i 
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lui  sert  à  prédire  d'une  manière  délourïiéej  mais  efficace,  les  mouve- 
ments d*un  système  de  corps. 

Pour  oe  mathématicien  le  temps  est  une  variable  de  choix  et 
l'espace  sibsolu  est  uo  système  de  coordonnées  également  de  choix  ; 
tous  les  deux  concourent  à  donner  à  la  prédiction  dont  nous  parlons 
la  forme  inénie  du  déterminisme  mécanique. 

Ajoutons  toutefois  que  si  la  mécanique  ne  donne  pas  le  moyen  de 
donner  slux  éléments  espace  et  temps  une  représentation  tangible, 
elle  don  ne  un  moyen  de  les  relier  l'un  à  Tautre  par  les  propriétés 
qu'elle  assigne  à  la  rotation  des  corps  rigides. 

Lorsqu'un  corps  rigide  est  soustrait  à  toute  action  extérieure^  il 

existe  detns  ce  corps  au  moins  un  axe  stable  de  rotation  permanente, 

en  sorte  que  si  ie  corps  a  tourné  une  première  fois  autour  de  cet 

•    axe,  il  ne  cessera  pas  de  tourner  autour  de  cet  axe  avec  une  rotation 

constante, 

'^r  ce  cas  est  sensiblement  réalisé  dans  le  ciel  par  les  planètes. 

Dans  un  système  d'axes  passant  par  son  centre  de  gravité  et 
^rienlé  sur  les  étoiles,  une  planète  constitue  en  eflét  un  corps  rigide 
''peu  p,.,î^  libre, 

-a  terre  en  particulier  tourne  autour  d'un  axe  de  rotation  sensi- 
d  ^^^^*  P^i'ï^^riefi*^  ^^  même,  en  tenant  compte  du  lent  phénomène 

''On 


précession,  la  grandeur,  sinon  la  direction,  de  sa  vitesse  de  rota- 
is! sensiblement  constante. 


PI     ^^  point  de  vue  primitit  de  Hngénîeur  doit  sans  doute  être  cora- 

^^       ^*  cardans  les  problèmes  de  résistances  les  fatigues  provenant 

^^^^ouvements  vibnUoires  sont  souvent  loin  detre  négligeables. 

U,^  *    l^ingénieur  moderne  sait  en  tenir  compte,  il  n'en  était  pas  de 

j^^^  d'un  ingénieur  contemporain  d'Archimède* 
i^i^'^^   Cionception  de  la  force  chez  Archimède  et  la  conception  de  la 


^<^^ 


^^ 


€i\  mécanique  céleste  n'ont  aucun  élément  ci^mmun. 


j    "^^   première  notion  est  statique,  la  deuxième  notion  est  cinématique. 
,_^  ^^    |)remier  puint  de  vue  est  indépendant  des  repères  absolus,  le 

^^ï^d  exige  comme  données  : 
^^    Xjtte  orientation  absolue  ; 
j.         tJne  horloge  absolue. 
j^     ^    dynamique  doit  t?jcher  de  réunir  les  deux  points  de  vue;  on  a 
ij^   '^^^mment  Fécole  classique  y  parvient.  J'indiquerai  tout  à  Theure 

Y      ^ulre  manière  d'y  parvenir. 
:^.^ tiquons  d  abord  comment  la  mécanique  céleste  a  réagi  à  son 
^    ssur  la  mécanique  terrestre. 
'*l€î  a  donné  pour  la  première  fois  Texemple  de  forces  défmies 
^^e  fonction  de  points. 


CClï^ 
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Il  est  juste  d'ajouter  qu'on  n'aperçoit  pas  bien  comment  on  pour- 
rait, au  point  de  vue  cinématique,  se  rendre  maître  de  la  prévision 
d'une  force  qui  serait  fonction  de  l'heure  qu'il  est. 

De  là  la  nécessité  logique  de  ne  concevoir  comme  forces  efficaces 
que  des  forces  fonctions  de  point. 

L'ex  istence  de  pareilles  forces  n  'en  demeure  pas  moi  ns  remarquable. 

Une  particularisation  nouvelle  de  ces  forces  les  fait  dériver  delà 
variation  d'une  seule  fonction  de  points  et  conduit  aux  systèmescon^r- 
vaH/sauxquelsestapplicableleprincipedelaconservationdeTénergie. 

On  sait  que  ce  principe  partage  l'énergie  d'un  système  qui  se 
suffit  à  lui-même  en  deux  parties  dont  la  somme  est  constante  pen- 
dant les  transformations  du  système. 

1°  L'énergie  cinétique  ou  visible,  égale  à  la  somme  des  carrés  des 
vitesses  absolues  respectivement  multipliées  par  les  masses; 

2°  L'énergie  potentielle  ou  tension  du  système  dont  la  variation 
est  égale  à  celle  de  la  fonction  des  forces  changées  de  sens. 

Le  système  planétaire  est  encore  conservatif. 

L'énergie  potentielle,  suivant  quelques  auteurs,  pourrait  peut-être 
n'être  que  de  l'énergie  cinétique  d'une  matière  cachée. 

Des  mouvements  convenablement  organisés  suppléeraient  ainsi  à 
la  force  et  les  assemblages  matériels  ne  comporteraient  plus  de 
forces  véritables  que  les  forces  d'inertie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  retenons  bien  que  si  la  conception  classique  del'é- 
nergie  potentielle  est  indépendante  des  repères  du  mouvement,  l'éner- 
gie cinétique  est  au  contraire  dans  la  dépendance  immédiate  de  ceux-ci. 

En  résumé  les  conceptions  de  Galilée  comme  celles  de  Kirchhoff 
affirment  l'existence  d'une  horloge  absolue  et  d'un  espace  absolu  el 
sans  ces  notions  métaphysiques,  le  principe  de  la  conservation  de 
l'énergie  n'aurait  aucun  sens  précis. 

Certes  ce  principe,  quoique  physiquement  insuffisant,  a  une 
grande  importance,  car  il  joue  dans  le  monde  physique  un  rôle  ana- 
logue à  celui  que  remplit  dans  la  géométrie  euclidienne  le  principe 
de  dualitù;  aussi  une  mécanique  qui  ne  le  mentionnerait  pas  dcNTait, 
à  ju.ste  titre,  passer  pour  incomplète. 

111 

Ce  qui  reste  de  la  mécanique  rationnelle  quand  on 

RENONCE   aux  DKUX   ABSOLUS   ESPACE   ET   TEMPS. 

Cependant  la  mécanique  rationnelle,  arrêtée  avant  le  principe  de 
la  conservation  de  l'énergie,  est  loin  de  se  réduire  à  une  simple  tau- 
tologie. 
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Je  vais  même  faire  voir  qif  il  existe  une  mécanique  des  liaisons  et 
e  dynamique  du  point  libre  complètement  indépendante  de  la 

iûlioQ  de  l'espace  absolu  et  dans  une  dépendance  très  atténuée  vis- 
vis  de  l'horloge  adoptée. 

Cetttîraécanique  sera  dès  lors  indépendante  du  principe  deFinertie. 
i  quelques  personnes  s'étonnaient  d'entendre  parler  de  temps  relatif, 
i  leur  répondrais  que  si  le  temps  absolu  existe,  c'est  de  la  mécanique 

qu'il  tire  sa  signilication  et  que  la  mécanique  n'a  pas  à  en  connaître 

à  [inori. 
Cette  remarque  faite»  voici  le  point  de  vue  de  1  école  nouvelle 

inaugurée  par  Reech,  point  de  vue  que  j'ai  précisé  et  élargi. 
Nous  cherchons  TefTet  cinématique  d'une  force  sur  une  masse 

donnée  dans  la  var talion  tnsinntanée  d'accélération  qu^eile  produit. 
Cette  variation  peut  d'ailleurs  être  envisagée  dans  deux  cas  assez 

AilTérenls  : 
Preriiiei*  cas  : 

Les  deux  accélérations  dont  la  dilTérencc  est  considérée  sont  toutes 
ÊUî  réelles,  mais  se  rapportent  h  la  pliase  du  mouvement  immédia- 

knieot  antérieure  ou  à  la  pliase  iiomL^dialement  postérieure  à  Tins- 

bnt  où  commence  TapplicatiOD  de  la  force  à  la  masse  considérée. 
tHîuxicrne  cas  : 

L'une  des  accélérations  est  virtuelle  et  se  rapporte  à  un  mouve- 
'fiût  possible  tangent  au  mouvement  actuel. 

^ans  le  premier  cas  nous  considérons  un  mouvenjont  déboi  par 
Pport  à  des  repères  connus  {iiorloije  et  repères  de  position)  ;  ri  peut 
^verque  Ja  vitesse  variant  d\ma  manière  continue,  l'accélération 

pi'ouve  une  variation  brusque  à  1  époque  t;  on  peut  en  elTet  eonce* 

^*r  que  pendant  une  durée  immédiatement  voisine  qui  précède 

'^^tant  t,  l*accélération  deuieure  régulière,  varie  d'une  manière 

*^^aueet  prenne  à  l  instant  t  une  valeur  finissante  j,  puisque  peu- 
^  Une  nouvelle  durée  immédiatement  postérieure  à  l'instant  ï, 
'célératioii   varie  encore  d'une  manière  continue,  mais  à  partir 

^^^  valeur  commençante  J  distincte  de  la  valeur  liiussante^  qui  la 

'^dait  immédiatement. 

^  Vecteur  dilîérêuce  des  vecteurs  J  et  j  sera  la  variation  instan- 

*^fe  d'accélération  à  Tépoque  t. 

^>  les  deux  termes  de  la  différence  sont  immédiatement  obser- 

y  a  d'autre  part,  comme  on  Ta  dit  plus  haut,  des  cas  oii  une 
^''*Hion  otatu/ue  de  la  force  qui  trouble  la  continuité  du  mouve- 
^^^  est  possible  ou  du  moins  concevable  ;  tel  serait  le  cas  d'un  fil 
^asse  négligeable  et  faiblement  élastique  que  uuas  accrocherions 
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à  un  corps  et  que  nous  tirerions.  Ce  fil,  par  son  allongement  propor- 
tionnel, peut  (sauf  une  graduation  empirique  préalable)  indiquer  sa 
propre  tension. 

Or  ce  fii  peut  être  accroché  à  un  corps  et  tendu  par  nous  à  Tépoque 
ty  puis  agir  à  partir  de  cet  instant. 

Or  nous  admettons  qur.  sans  notre  inte)^^ention  le  corps  soumis  au 
cours  naturel  des  choses  eiit  continué  son  mouvement  avec  la  même 
accélération  y 

De  plus,  nous  affirmons  que  si  F  désigne  la  tension  du  fily  et  m  la 
masse  du  corps,  la  vitesse  v  du  corps  ne  variera  pas  au  moment  de 
Tapplication  de  la  force  F  et  que  Ton  aura  l'égalité  vectorielle  : 


(1)  F  =  m(J-y)K; 

nous  affirmons  encore  que  si  plusieurs  expériences  de  ce  genre 
étaient  faites  au  même  moment,  le  coefficient  K  serait  constant  dans 
ces  diverses  expériences. 

Le  théorème  de  Coriolis  montre  que  si  J  et  j  dépendent  du  sys- 
tème de  coordonnées  qui  enregistre  le  mouvement,  le  vecteur  J  —  j 
n'en  dépend  plus. 

Mais  ce  vecteur  dépend  encore  de  Thorloge;  indiquons  de  quelle 
manière. 

Soient  t  et  0  les  indications  de  Tancienne  et  de  la  nouvelle  hor- 
loge ;  soient  V  et  v  les  analogues  de  J  et  j  devant  la  nouvelle  horloge, 
mais  dans  le  même  système  de  coordonnées,  on  aura 


m  J-i  =  (r-  ./  W70 


dt' 


en  sorte  que  si  la  loi  (1)  s'exprimait  au  môme  instant  devant  la 
seconde  horloge  sous  la  forme 

(1  bis)  F=m  (r  — v)  H 

on  aurait  nécessairement  : 

K  _  r  —  y  _  df} 
H  —  J  — y  —  (/o»- 

Si  donc  on  pouvait  concevoir  des  expériences  (attelages  de  forces) 
de  cette  espèce  formant  un  ensemble  continu,  on  pourrait  définir 
alors  un  temps  t  absolu  en  fonction  du  temps  expérimental  0  par  la 

relation  : 

ViO 
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el  moyennant  cette  définition  la  fonction  K  de  Theure  se  réduirait  à 
ooe  simple  constante  égaie  h  1. 

C/ est  ainsi  cjoe  la  mécanique  rattache  l'idée  d'un  temps  absolu  à  la 
notion  de  la  mesure  statique  de  la  force. 

Les  notions  qui  précèdent  ne  sauraient  avoir  de  sanction  expéri- 

»nlale  que  si  Ton  pouvait  opérer  sur  une  infinité  de  points  matériels 

avoir  ainsi  une  double  infinité  d'observations  continues  de  mou- 
vements troublés  par  des  forces  statiqnement  connues* 

Elles  supposent  de  plus  que  Tattelage  de  la  force  à  la  masse  m  wit 
hitlépendant  du  système  de  coordonnées  et  de  Thorloge  adoptés. 

Cest  là  d'ailleurs  une  des  formes  du  principe  de  la  séparation  des 
causes,  —  encore  un  principe  qui  n'a  pas  de  sanction  exjiérimentale, 
mais  dont  cependant  nous  ne  douions  guère. 

Considérons  maintenant  la  seconde  manière  de  définir  FelTet  ciné- 

itique  d'une  force  ;  elle  repose  sur  la  conception  du  déterminisme 
mécanique  généralisé  et  sur  la  comparaison  qui  en  résulte  de  deux 
mouvements  d'un  même  corps  ayant  uïjc  riU'ssf  (-(numune  à  un 
même  instant;  l'un  de  ces  mouvements  est  virtuel,  lautre  est  réel. 
L'excès  géométrique  de  1  accélération  du  mouvement  réel  sur  le 
mouvement  virtuel  est  pour  une  masse  donnée  proportionnel  h  la 
f^rce  qui  lait  dévier  le  premier  myuvernent  pour  le  ramener  au 
second.  Quant  au  mouvement  virtuel  et  fictif  qui  sert  de  terme  de 
comparaison,  il  est  en  somme  m'hhmire. 

Dans  la  mécanique  classique  un  prenait  comme  mouvement  de 
comparaison  un  mouvement  d'accélération  nulle,  c*est-à-dire  un 
inou veinent  rertiligne  el  uniforme* 

Dans  la  mécanique  du  système  solaire,  Torientation  est  définie  très 
approximativement  par  la  visée  des  éloiïes,  astres  dont  réloigneraent 
et  les  groupements  persistants  constituent  ici  une  circonstance  émin- 
neinment  précieuse;  et  Ihorloge  pratique  est  le  mouvement  diurne 
[de  la  terre  qui  tourne  par  rapport  à  la  susdite  orientation* 

SU  n'y  avait  que  des  points  libres  isolés  el  observables,  la  méca- 
[^ûique  serait  a  peu  près  sans  objet. 

il^  première  idée  de  liaisons  réunissant  les  agrégats  de  corps  for- 
tant  \xt\  $tjiiUhne  défini  a  sans  doute  été  àTorigine  purement  mathé- 
matique et  assez  artificielle;  la  valeur  physique  de  cette  idée  a  été 
admirablement  soulignée  par  Lagrange  el  d'Alembert. 

Indiquons  le  rôle  de  celle  idée, 

Supposons  que  Ton  soit  en  état  de  connaître  les  accélérations  que 
des  points  Uhres  prendraient  dans  des  conditions  lihysiques  liien 
déterminées. 

Ce«  accélérations,  le  plus  souvent  déterminées  par  des  expériences 
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renouvelables  qui  impliquent  l'idée  d'une  horloge  absolue,  sont^eo 
générai  supposées  fonctions  de  l'état  physique  et  géométrique  2i(ttuel 
du  système  et  même  de  l'heure. 

Supposons  que  les  mêmes  masses  viennent  à  des  degrés  divers 
mais  connus,  à  être  liées  les  unes  aux  autres;  les  accélératioos 
naturelles  vont  être  modifiées. 

Les  accélérations  véritables  sont  alors  définies  par  le  fameux  prin- 
cipe de  d'Alembert. 

Voici  en  quoi  consiste  ce  principe  : 

Soit  J,  Taccélération  naturelle  d'une  masse  m  tout  à  l'heure  libre, 
maintenant  soumise  à  des  liaisons;  soit  j  l'accélération  vraie. 

D'Alembert  envisage  l'accélération  perdue  ou  le  vecteur  (J-;). 

Ces  accélérations  étant  perdues  par  le  fait  même  des  liaisons,  dit    \ 
d'Alembert,  les  forces  correspondantes   (produits  des  masses  par 
leurs  accélérations  perdues)  devront  se  faire  équilibre  sur  la  machine 
définie  par  les  baisons. 

On  sait  que  Gauss  a  donné  une  forme  mathématique  nouvelle  à 
renoncé  de  d'Alembert,  en  combinant  le  susdit  principe  avec  celui 
des  vitesses  virtuelles,  relatif  à  l'équilibre  de  la  machine  considérée. 

On  obtient  ainsi  le  principe  connu  sous  le  nom  de  principe  delà 
moindre  contrainte. 

En  fait  de  liaisons,  d'Alembert  ne  considéra  jamais  que  des  liai- 
sons indépendantes  du  temps;  par  une  sorte  de  généralisation /br- 
meUe^  beaucoup  d'auteurs  ont  envisagé  la  possibilité  de  liaisons 
variables  avec  le  temps. 

Quand  de  pareilles  liaisons  se  présentent,  disent  ces  auteurs,  on 
doit  dans  l'équilibre  de  d'Alembert  considérer  comme  machine  en 
équilibre  sous  l'action  des  forces  perdues  la  machine  définie  par 
cette  hypothèse  que,  dans  les  relations  entre  les  coordonnées  des 
masses  et  le  temps  t  (relations  qui  sont  la  traduction  mathématique 
des  liaisons),  on  supposera  que  la  variable  (  devienne  constante  et 
égale  à  sa  valeur  actuelle. 

C'est  sur  cette  machine  fictive  que  l'on  doit  considérer  le  principe 
de  d'Alembert. 

Ce  principe  ainsi  étendu  tire  alors  toute  sa  plausibilité  du  pnncipe 
de  la  moindre  contrainte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'égard  du  principe  de  Gauss  ou  de  d'Alein- 
bert,  qui  pour  plusieurs  auteurs  résument  toute  la  mécanique  ration- 
nelle, il  me  paraît  intéressant  de  faire  remarquer  que  les  forces  pef' 
dues  ne  dépendent  pas  du  système  de  coordonnées  et  que  d'ailleurs 
elles  dépendent  de  l'horloge  de  la  manière  même  qui  a  été  indiquée 
plus  haut. 
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Je  remarque  encore  qae  ce  principe  est  indépendant  des  repères 
f^^  mouvement, 

^ïais  ce  principe  ne  peut  intervenir  effîcacemnnt  que  si  l*on  est  en 
^^^tde  prédire  raecêiération  naturelle  d'un  point  du  systî-me  sup- 
f  posé  libre,  auquel  cas  on  sera  conduit  aux  mêmes  Cijuations  finales 
[Ç^edaDs  la  mécanique  classique,  et  les  repères  reprendront  leur 

Et  pourtant  on  aurait  tort  d'en  conclure  que  le  système  de  Reech 
ei  Je  système  classique  sont  complètement  équivalenls. 

£t  d'abord  le  principe  de  l'inerlie  afTecte  dans  la  mécanique  clas- 
sique une  allure  beaucoup  plus  métaphysique  que  ne  1  exigent  les 
besains  de  la  science,  et  puis  la  méthûde  de  Keech,  en  développant 
d'abord  toute  une  partie  de  la  mécanique  rationnelle  indépendante 
de  cet  principe j  ne  fait-elle  pas  mieux  comprendre  la  laéeaniqoe  clas- 
sique elle-même?  C'est  ainsi  que  Tétude  de  la  géométrie  non  eucli- 
dienràe  a  jeté  une  clarlé  nouvelle  sur  la  géométrie  d'Euclide  elle- 

Ma.is  il  y  a  plus,  la  méthode  de  Reech  olTre  à  mes  yeux  plus  d'in- 
Érêl  que  n'en  peut  offrir  un  simple  progrès  de  logique. 
Elle  pose  des  problèmes  de  physique  générale  qui  devront  être 
^abordés  à  leur  heure  et  de  la  solution  desquels  dépendra  la  possi- 
bilité d'une  synthèse  mécanique  des  sciences  physiques. 
Je  dirai  un  mol  de  ces  problèmes  dans  ïa  dernière  partie  de  cet 
l^cle.  Pour  rinstant  je  vais  souligner  les  Circooskinces  favorables 
Ont  permis  de  définir  pratiquement  d'une  manière  assez  appro- 
*^Chêe  les  deux  absolus  de  la  mécanique  céleste. 

Toute  théorie  physique  qui  met  en  jeu  un  déterminisme  niéca- 
ni'iue  directement  contrùiable  par  Tobservation  devrait  définir  avec 
oiii  :  1*^  l'orientation  géométrique  de  son  système  de  coordonnées; 
'^^  marche  de  son  iiorloge. 

Je  me  hûte  d'tijouter  que  la  théorie  des  mouvements  du  système 
oliire  est  jusqu'à  présent  la  seuie  théorie  qui  soit  dans  ce  cas. 
^-'orientation  des  repères  est  ici  connue  grâce  à  l'existence  de 
pigQaux  lumineux,  les  étoiles,  et  Fhorioge  est  ici  le  mouvement 
loiurne  repéré  sur  les  étoiles;  quanta  l'uniformité  de  ce  mouvement, 
I  w  est  une  véritable  définition  et  non  pas  un  théorème. 

^î  les  étoiles  n'existaient  pus,  il  est   infiniment  probable  que  la 

[pfévisiou  des   mouvements   du  système  solaire,    résumée  impli- 

^^tnaol  aujourd'hui  dans  la  loi  de   Newton,  nous  serait   restée 

^^héeà  tout  jamais. 

^tû  effet,  sans  Texistence  des  étoiles,  lastronome  n'aurait  pu 

S>pler   qu'un  système  orienté  sur   les  diverses  et   éphémères 
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droites  de  jonction  des  planètes  et  du  soleil,  et,  sans  pari  erde^c^ 
cultes  d'observation»  le  déterminisme  des  mouvements  astronomie^ 
eiU  été  complètement  bouleversé. 

Les  étoiles  furent  donc  pour  Tastronome  les  représentants  d*"  ^ 
orientation  facile;  elles  furent  ainsi  les  premiers  soutiens  de 
idées  mctaptiysiques  :  le  temps  absolu,  et  Tespaco  absolu,  ici 
sans  lesquelles  les  bases  des  théories  physiques  les  plus  en  fa\^^ 
s'écrouleraient. 

La  mécanique  d'Arcbimède  et  la  partie  statique  de  la  résistance 
matériaux  sont  indépendantes  de  ces  deux  absolus. 

Au  contraire  la  partie  dynamique  de  la  théorie  de  rélasticîlé^  -^ 
en  particulier  rétude  des  mouvements  vibratoires,  est  tout  ent 
subordonnée  à  ces  deux  absolus,  ou  du  moins  la  théorie  des  moi 
ujcnts  vibratoires  des  corps  élastiques  dits  isoles  concerne  le  cas> 
ces  corps  seraient  plongés  dans  un  système  de  coordonnées  où 
accélérations  naturelles  des  molécules  libres  et  sew^e*  seraient  nul  1 

Mais  alors  surgit  une  question  intéressante. 

Nous  avons  en  somme  deux  moyens  de  mesurer  le  temps  aL  ^ 
quelque  précision  :  pour  les  grandes  durées  nous  avons  les  ob^ 
valions  astronomiques,  pour  les  courtes  durées  nous  avons  les  f^- 
nomènes  vibratoires* 

Pouvons-nous  alfirraerque  ces  deux  mesu res soient  concordan^^^  '^^'j 

Comment  s'assure-t-onqu*une  horloge  marche  bien,  sinon  encci^^^"^^ 
tatant  qu'elle  doit  accuser  une  durée  constante  entre  deux  passa»^  ^^^^^^ 
consécutîls  dune  même  étoile  à  un  même  méridien  ? 

La  possibilité  de  construire  des  horloges  et  des  chronomè  ^^^■f^s»' 
qui  remplissent  ces  conditions  est  alors  une  vérilication  de  la  <-  - -^n- 
cordance  des  deux  modes  de  juesure  du  temps, 

HiUons*nous  d'ajouter  que  la  mécanique  céleste  donne  Heu  À 
appréciations  de  durées  encore  plus  délicates. 

En  voici  on  exemple  tiré  deTétude  do  phénomène  de  la  procès 
des  équimjxes;  pour  donner  une  idée  de  la  précision  avec  laqi 
les  géomètres  ont  su  analyser  ce  phénomène,  il  suftira  de  dire 
Tun  des  efTets  de  ce  pliénomène  est  d'altérer  un  peu  la  longueur 
Tannée  tropique,  en  sorte qu*unceotenaired'aujnurd'hai  aurait  r 
iement  vécu  vingt  minutes  de  moins  qu'un  centenaire  conlempo 
d'Hipparque, 

C'est  avec  des  approximations  de  cet  ordre  que  la  mécani 
céleste  esl  capable  de  réaliser  les  prédictions  à  brève  échéance 
étals  futurs  du  système  solaire. 

A  brève  échéance  signifie  ceci  :  pour  quelques  milliers  d*aiin' 
msL\8  pour  les  prédictions  à  longue  échéance,  et  en  particulier 
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déoiderdela  stabilité  du  système  solaire,  Tanalyse  mathématique 
n'a  pas  encore  le  pouvoir  d^atfirmer  explicitement  une  solution  qui 
est  pourtant  renfermée  implicitement  dans  la  loi  de  Newton. 


IV 


L^EXPÉflIÊNCC   ET   LES  CONCEPTS   DE  LA   MÉCANIQUE. 

Si,  pour  simplifier,  nous  en  restons  aux  deux  problèmes  de  la 

nfî^canique  céleste  que  j'ai  rappelés  plus  haut,  et  si  nous  nous 
demandons  quelles  sont  en  somme  les  idées  efficaces  qui  sont  inter- 
venues dans  leurs  solutions,  nous  pourrons  répartir  ces  idées  dans 
Jes    quatre  groupes  suivants. 

c«)  Mode  de  prédiction  des  accélérations  naturelles  contbrmcs  à  la 
Jc>i  new'tonienne  pour  le  mouvement  des  rentres  de  gravité  des 
pi^nètes. 

^)  Pour  la  théorie  des  rotations  des  corps  célestes,  ta  possitiïliléde 
^^ finir  les  liaisons  (fluides  ou  rigides)  auxquelles  est  applicatile  le 
P**i  ncipe  de  d'Atembert  et  celui  des  vitesses  virtuelles. 

o)  La  notion  de  masse  ou  de  Tiodividualité  des  éléments  des  corps, 
Jet  l'hypothèse  de  Tattraction  newtonienne  élémentaire  d*élément  à 
'^1  dînent. 

ci)  i^  principe  de  d'Alemhert  et  celui  des  vitesses  virtuelles. 
H]s$ayons  donc  raainlenant  de  faire  dans  ces  divers  groupes  la  part 
^^  Thypothèse,  de  T  indue  lion  et  de  Tobservation. 

transie  groupe  a  le  mode  de  prédiction  des  accélérations  décou- 

^^r*i  par  Newton  dérive  historiquement  des  îois  de  Kepler  et  par 

^<>r^séquent  de  robservation,  maïs  Tidée  de  la  muluatité  des  attrac- 

uc>iis  et  l'idée  de  lai  traction  de  [larticule  à  particule  sont  deux  induc- 

*c>ïis  de  Newton, 

I\^iït-on  dire  que  Tégalité  de  l'action  et  de  la  réaction  est  une 
'^^'i^ité  directement  établie  par  lexpérience? 

^Juelle  vérification  statique  pourrait  en  être  laite? 
tl  semble  qu'en  plaçant  deux  minuscules  dynamomètres  dans  la 
^^l^ion  oiJ  deux  corps  en  contact  s  appuient  l'un  sur  Tautre,  on  pour- 
rit réaliser  la  preuve  directe  du  principe. 
En  réalité  il  n'en  est  rien,  car  le  principe  en  question  a  été  utilisé 
*iir  la  graduation  même  des  dynamomètres. 
Cïij  pourrait  invoquer  le  fait  de  la  conservation  du  niouvement 
^^  centre  de  gravité  comme  une  preuve  indirecte. 

Mais  alors  ce  n'est  plus  laction  et  la  réaction  qui  sont  directement 
LÎsies  Tune  et  lautrOj  c'est  un  efTet  de  mouvement  que  Ton  rattache 
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par  des  principes  métaphysiques  à  des  forces  qui  ne  sont  plus  direc- 
tement appréciées. 

Quant  aux  principes  de  d'Alembert  et  des  vitesses  virtuelles,  ils 
sont  en  réalité  une  définition  dynamique  ou  statique  de  ce  que 
j'appelle  Vinertie  des  liaisons;  le  principe  des  vitesses  \irtuelles  se 
prête  à  des  vérifications  expérimentales  sous  la  réserve  que  le  pos- 
tulat de  Tégalité  de  Taction  et  de  la  réaction  seront  déjà  admis. 

Car  l'attelage  de  deux  forces  à  un  môme  point  n'est  jamais  réali- 
sable; ce  qu'on  réalise  c'est  l'attelage  de  deux  forces  à  deux  points 
réunis  par  une  machine  intermédiaire. 

De  plus  il  y  a  un  abîme  entre  le  postulat  de  l'égalité  de  l'action  et 
de  la  réaction  sous  la  forme  statique  et  le  principe  qui  porte  le  même 
nom  et  d'après  lequel  les  forces  qui  produisent  les  accélérations 
naturelles  sur  des  points  libres  dans  l'espace  absolu  doivent  se 
résoudre  en  paires  de  forces  mutuelles. 

Les  principes  de  la  mécanique  ne  dérivent  donc  pas  d* expériences 
isolées  capables  de  les  mettre  en  évidence  directement. 

Ils  sont  un  produit  du  pouvoir  créateur  de  Vesprit  humain  (jni 
veut  intervenir  personnellement  dana  les  phénomènes  qui  rinté- 
ressent. 

Toutefois  les  idées  ainsi  créées  ont  été  suggérées  par  le  besoin 
de  relier  entre  eux  des  phénomènes  physiques  variés.  L*histoire 
de  l'astronomie,  que  nous  avons  résumée,  le  montre  surabon- 
damment. 

Je  vais  indiquer  maintenant  en  quoi  consiste  à  mes  yeux  la 
supériorité  de  la  conception  de  Reecli  sur  celle  de  l'école  clas- 
sique. 

Comme  cette  conception  est  débarrassée  de  la  notion  essentielle 
d'un  espace  absolu,  elle  suggère  précisément  l'idée  que  tous  les 
phénomènes  physiques  ne  sont  peut-être  pas  susceptibles  de  réa- 
liser le  déterminisme  mécanique  dans  un  seul  et  môme  système  de 
coordonnées.  Or,  comment  se  défendre  ici  de  constater  que  dans 
les  théories  chimiques  et  électriques  les  plus  en  faveur  subsistent 
deux  trous  que  le  penseur  n'a  pas  le  droit  de  dédaigner?  Ces  trous 
sont  relatifs  à  la  question  suivante  :  Quelle  csf  Vinfluence  des  mou- 
vcments  sensibles  sur  les  phénomènes  chimiques  ou  électriques^  Il 
y  a  là  une  partie  de  la  science  à  créer. 

On  a  tacitement  admis,  par  l'interprétation  môme  que  Von  a 
donnée  aux  principes  de  la  conservation  et  de  la  transformation  de 
l'énergie,  que  Tespace  absolu  réclamé  par  la  métaphysique  de  la 
mécanique  classique  est  encore  le  système  de  coordonnées  propre  à 
l'étude  des  lois  physiques.  C'est  là  une  supposition  gratuite. 
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Les  limites  de  la  mécanique. 


IBien  que  les  seules  liaisons  jusqu'ici  accessibles  au  calcul  soient 
1^^^  corps  rigides,  les  corps  solides  parfaitement  élastiques  et  les 
flum  ides,  il  n'y  a  guère  moyen  de  douter  qu'il  existe  toute  une  succes- 
si€r>n  continue  de  liaisons  physiques  possibles, 

Ht  si  une  explication  mécanique  d'un  phénomène  repose  en 
scr^  itiime  sur  la  dédoilion  statique  d'un  système  de  liaisons  physiques, 
il  ^' a  une  chose  que  la  mécanique  n explique  pas;  cette  chose, 
c*^^«l  la  métamorpîiose  des  systèmes  eiix-mêmes, 

Xa  mécanique  apparaît  alors  comme  un  bc/iè/rte  extrêmement  pré- 
cieux des  théories  pliysiques. 

Certes,  le  mécanicien  peut  dire  avec  quelque  fierté  qu'il  a  donné 
avx    physicien  le  type  idéal  d'une  monnaie  qui  intervient  dans  toute 
mesure  des  échanges  d'activité  des  forces  physiques  • 
Wais  cette  notion  ne  suffit  pas. 

Et  pas  plus  que  la  monnaie  ne  crée  la  richesse,  la  mécanique  n'est 
apte  k  engendrer  les  forces  naturelles. 

Le  principe  de  la  moindre  contrainte  reste  un  beau  théorème  de 
géométrie,  mais  il  ne  suffit  pas  à  gouverner  la  philosophie  naturelle. 
I> 'autre  part,  admettre  la  force  comme  explication  des  choses,  c'est 
^iB  rien  expliquer. 

^orce  ou  mouvements  cachés,  voilà  les  formules  magiques  qui 
^nt  ciominé  jusqu'ici  les  théories  dérivées  du  mécanisme-  Toutes» 
^Ues  reposent  sur  l'assertion  suivante  : 

Ï^Oe  force  est  délinie  par  son  point  d'application,  sa  grandeur  et 
sa  tJiTection. 

^ette  assertion  suffit  à  ranalysle, 

Elle  ne  suffit  pas  au  physicien,  car  celui-ci  sait  que  pour  définir 
^®  force  dans  la  réalité,  il  faut  se  donner  en  outre  le  système  oà  elle 
^  ^ï^i^xiic  pour  se  produire, 

^1  y  a  dans  la  force  physique  quelque  chose  déplus  que  le  uecteur 
^^  Géomètre. 

JOLBS  AnDRADE, 


NOTES  ET  DISCUSSIONS 


SUR  LÀ  PÂRÂMNËSIE  BANS  LE  KÊV£ 


Monsieur  et  cher  Directeur, 

Si  j'ai  attendu  trois  ans  pour  répondre  *  à  des  observations 
M,  Egger,  la  très  grande  courtoisie  qu'il  témoigne  à  mon  égard  da 
la  dernière  lettre  qu'il  vous  a  adressée  -  m'oblige  peut-être  à  déclai 
aujourd'hui  que  je  me  crois  désormais  en  parfait  accord  avec  lui^ 
que  les  quelques  réserves  qu'il  formule,  ou  bien  sont  absolum« 
justes,  ou  ont  pour  origine  un  léger  malentendu  dont  je  dois  porter 
responsabilité,  mais  que  je  vous  demande  la  permission  de  dissiper. 

Il  est  certain  que  je  me  suis  insuffisamment  expliqué  si  M.  EggŒ 
cru  pouvoir  résumer  mon  opinion  en  disant  :  «t  M*  Tanncry  pense  ç 
son  rêve  est  le  signe  d'une  loi  et  que  fous  les  souvenirs  qui  figur- 
dans  les  rêves  do  ut  nous  gardons  le  souvenir  au  réveil  se  rapport* 
à  des  rêves  antérieurs  oubliés,.,  (c'est)  passer  de  quelques  a  tous 
d'une  seconde  d*intervalle  a  davantage  ou  même  au  sommeil  de  la  im 
précédente,.,  m 

Toutefois  (premier  point)  si  le  lecteur  veut  bien  se  reporter  à 
lettre,  il  verra  que  le  passage  au  sommeil  d'une  nuit  anti-rieure  n*a 
posé  par  moi  (p.  IjM)  que  comme  une  hypothèse  exclue  dans  ma  cm 
clusion  ip.  iy^iï)^  dont  je  rappellerai  les  termes  exacts  : 

«  Je  pense  que  les  faits  de  souvenir  illusoire  en  rôve,  tels  que  je 
ai  observes  chez  moit  peuvent  tous  s^expHcjuer  par  un  rôve  imméd 
lement  antérieur^  mais  oublié  au  réveil  d. 

Quant  au  passage  de  quelq}n*&  h  toim  (second  point),  j  aurais  se 
doute  du  rappeler  phia  explicitement  ce  que  je  disais  dans  ma  p^ 
miëre  lettre  (n"  de  décembre  WJ'i},  que  je  ne  soumettais  mes  obser*" 
lions  aux  psychologues  qu'à  titre  de  document  et  que  je  ne  prétend- 
nullement  étendre  à  d'autres  qu'à  moi  (ou  à  ceux  qui  me  ressembla 
les  conclusions  que  je  pourrais  paraître  en  tirer. 

J'insiste  sur  ce  point,  car  précisément  je  ne  crois  guère,  pour 
raves,  à  dos  lois  réellement  générales;  j'estime,  au  contraire,  que  !3 
ne  peut,  jusqu'à  nouvel  ordre^  formuler   que   des  rètries  eniDiriai»* 

1,  Dans  le  numéro  de  juin  I8U8,  p.  63ti-6i0. 

2,  Numéro  de  juillet  1898,  p.  144-157. 
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plu.^  OU  moins  valables  pour  tel  ou  tel,  en  raison  de  son  tempérament 

oix    de  sa  constitution  psychologique.  Ainsi,  pour  mon  compte,  je  dois 

i3c:?Jarer  que»  si  mes  rèvea  rentrent   tous  dans  certains  cadres  dont 

l^i^ury  a  donne  des  exemples,   il  y  a  d'autres  cadres  en  dehors  des- 

cfUi^Js  ils  restent  toujours;  mais  je  puis  dire  aussi  que  j'ai  observé  au 

moins  sur  moi  un  cas  que  j'ai  vu  affirmer  être  sans  exemple  ^ 

Soiis  le  bénéllce  de  ces  observations,  il  m'est  peut-être  permis  de 

raain tenir  rigoureusement  mes  conciusions,  en  tant  que  personnelles. 

à    moi,  tout  en  nccepiant  pleinement  les  réserves  que  fait  M.  Egger, 

soit  en  tant  que^  pour  d'autres,  la  question  peut  être  différente,  soit  en 

tant  c|u  il  s'agit  de  paramnésies  essentiellement  distinctes  des  faits  de 

«otit^enTr  illusoire  que  j'ai  observés  sur  moi  et  que  j'ai  essayé  de 

décrire. 

Ainsi,  j'expliquerais  beaucoup  plutôt  comme  M.  Egger  son  rêve  du 

souvenir  d'une  résection   de  Tépaule,  que  par  l'hypothèse  du  rappel 

d*un  rôve  antérieur.   Dans  la  description  qu  il  donne,  je  note  surtout 

celte  circonstance  que  le  soi-disant  souvenir  apparaît  comme  résultant 

d  une  phrase  prononcée  lutérieuremcnt,  et  non  point  comme  spontané 

et  antérieur  à  toute  jmage  visuelle,  motrice  ou  auditive,  ayant  pu, 

«ans  une  certaine  mesure,  le  provoquer. 

•^ attache  une  rceîle  importance    à  ce    fait,   parce  que,  comme  je 

^^^plîquerai  plus  longuement  tout  à  l'heure,  le  caractère  saillant  de 

*^Ut  de  rêve  consiste  pour  moi  en  ce  que  les  divers  organismes  du 

<^neau  qui,  à  l'état  de  veille,  accomplissent  des  fonctions  distinctes 

avec  uq  accord  satisfaisant,  sont,  au  contraire,  pendant  le  rêve,  dans 

ne  Semi-indépendance  vis-à-vis  les  uns  des  autres.  Pour  mieux  me 

*'fe    Comprendre,   je   dirais  que,   pendant  le   sommeil    profond,    les 

&i*eii£^ggg  de  la  machine  sont  complètement  débrayés;  les  pièces  peu- 

®^    peut-être  encore  tourner,  mais  à  vide,  et  sans  produire  aucun  tra- 
vail cl  f  '  A 

Il  viont  nous  ptnasions  avoir  conscience.  Le  rêve  est  une  période  de 

ise  ^^  route,  avec  ses  à-coups  et  ses  accidents;  une  fois  tout  réem- 

ie  réveil  a  lieu. 


brayo. 


^"^ais,  à  l'état  de  veille,  pour  l'homme  normal,  il  n'arrivera  que 

prononce  une  phrase  cnom^ant  un  souvenir,  à  moins  que  ce  sou- 

^    *>*  n^'existe  réellementj  ou  bien  que  la  volonté  consciente  n'inter- 

ï^ne  contre  la  mémoire*  Dans  le  rêve,  au  contraire,  ce  cas  peut  se 

^      ^titcr,  car  l'organisme  de  la  parole  agit,  ou  du  moin?^  peut  agir, 

^  ^tre  commandé  par  celui  de  la  mémoire  ou  celui  de  la  volonté; 

^»  comme  il  y  a  néanmoins  une  liaison  qui  commence  à  se  rétablir 

^      J*^  Ces  organismes,  celui  de  la  mémoire  peut  être  actionné  par  celui 

ïlî      t^    parole,  contrairement  à  Tordre  normal.  Ainsi,  dans  le  rêve  de 

y^^  ^^ger,  il  a  tiès  bien  pu  se  faire  que  Ténonciatian  de  la  phrase  ait 

P*"ovoquée  par  les  causes  qu'il  a  énumérées,  et  que  la  paramnésie 


L-ft^ 


V€r  qu'on  lit  utie  phra.se  non  connue  d'avance  et  êcrile  dans  yne  langue 
Contrairement  a  l'aflinnatioû  que  jerttppelle,  je  suis  persuadé  que  ce 
-  *'fc  relativement  rare. 


\ 
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résulte  de  cette  énonciation,  la  mémoire  n'ayant  pas  immédiatement 
réagi  contre  Terreur. 

Le  rêve  Gambetta,  également  cité  par  M.  Egger,  ne  rentre  pas  davan- 
tage  dans  les  faits  de  souvenirs  illusoires  dont  j'ai  voulu  parler.  Cette 
fois,  il  s'a  git  d'une  fausse  reconnaissance,  ou  plus  exactement  de  la 
vision  d'une  personne  sous  une  ligure  qui  n'est  pas  la  sienne.  Or,  ce 
n'est  point  là  un  fait  rare;  au  moins  pour  moi,  il  est  plutôt  dérègle, 
s'il  s'agit  d'une  image  forte,  et  c'est  précisément  là  que  je  trouve  la 
preuve  du  désaccord  entre  l'organisme  de  la  mémoire  visuelle  et  celui 
de  l'idéation.  En  général,  les  personnes  que  je  connais  et  qui  paraissent 
dans  mes  rêves  ne  sont  pas  au  centre  du  tableau  ;  je  les  sens  là,  commo 
moi-même,  plutôt  que  je  no  les  vois,  surtout  de  face;  leur  image  esta 
l'état  faible  et  ne  dépasse  guère  en  intensité  celle  qu'éveille  pour  moi 
leur  pensée  à  Tétat  de  veille.  S'il  en  est  autrement,  si  elles  ne  sont 
plus  secondaires  dans  le  tableau  du  rêve,  mais  bien  en  vue,  il  est 
exceptionnel  qu'elles  m'apparaissent  avec  leur  véritable  ligure.  On  peut 
distinguer  trois  cas  : 

i^  Ou  ce  sont  bien  leurs  traits,  mais  avec  quelque  particularité  qui 
ne  leur  appartient  pas;  il  y  a  probablement  fusion  de  deux  images,  la 
vraie,  et  une  fausse  qui  se  produit  comme  dans  l'un  des  deux  cas  sui- 
vants ; 

2o  Ou  bien  je  vois  une  personne  bien  connue  sous  les  traits  d'une 
autre  que  je  connais  également,  mais  dont  le  nom  ressemble  à  celui 
de  la  première;  c'est  même  là  une  des  causes  de  l'incohérence  ou  de 
l'absurdité  de  certains  rêves.  Ainsi  mon  frère  et  un  de  nos  cousins 
portent  le  même  prénom;  je  verrai  mon  frère  sous  les  traits  démon 
cousin,  mais  ce  sera  bien  mon  frcre  pour  moi,  et  non  mou  cousin. 
L'explication  probable  est  la  suivante  :  je  pense  inconsciemment  à  une 
personne  A;  son  nom  est  prononcé  par  la  parole  intérieure  et  éveille 
une  image  visuelle  ;  mais  si  c'était  la  vraie,  c'est  que  l'organisme  ci« 
mon  cerveau  serait  déjà  en  état  de   fonctionner  comme  à  l'état  c^* 
veille,  et  je  me  réveillerais.  L'image  B  qui  passe  au  premier  planent 
donc  celle  d'un  homonyme,  probablement  évoquée  aussi  à  l'état  cl* 
veille  par  la  parole  intérieure,  mais  n'atteignant  pas  alors  le  seuil  ^^ 
la  conscience; 

3"  Enfin,  je  puis  voir  une  personne  connue  sous  des  traits  bien  car^*' 
térisés,  mais  que  je  ne  reconnais  pas.  C'est  le  cas  du  rêve  Gambel^'^^ 
de  M.  Egger.  J'admets  qu'alors  l'évocation  de  l'image  B  au  lieu  ^^ 
l'image  A  doit  s'expliquer  d'une  façon  analogue  à  la  précédente,  av^^ 
cette  différence  que  le  lien  d'association  des  deux  images  est  difficile» 
parfois  impossible  à  retrouver.  Mais,  pour  moi,  je  le  rechercherais  to**' 
jours  plutôt  dans  des  similitudes  de  sons. 

Bien  entendu,  M.  Egger  seul  aurait  pu  retrouver  ainsi,  si  elle  est 
possible  dans  ce  sens,  l'explication  de  la  substitution  à  l'image  de 
Gambetta,  dans  son  rêve,  d'une  autre  toute  différente;  mais  pour  bien 
faire  comprendre  ma  pensée,  j'emprunterai  à  Maury  un  exemple  clas- 
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^^tie*.  Pensant  inconsciemment  a  un  ami  nommé  l.epeUetier,  il  rêve 

*  s^lïord  d'une  pelîe,  puis  do  fourrure.'^  (pelleteries).  Les  trois  centres 

d^     l'idéation,  de   la  parole  inténeuro^  de  la  production  des  images 

^  *vî  ^  iiellesjSont  évidemment  en  communication,  mats  très  imparfaitement. 

Supposons  l'embrayage  plus  avancé  entre  les  deux  premiers  centres; 

Maury  aurait  pu  rêver  de  son  ami,  mais  sous  une  autre  figure,  par 

ejcomple  celle  d*un  quincaillier  (pelle)  qui^  quelques  jours  auparavant, 

I         l'aurait  incidemment  frappé,  sans  qu*il  en  eût  gardé  le  souvenir  coa- 

^^  scient. 

^H  3ien  entendu,  je  ne  veux  pas  exclure  la  possibilité  d'associations 
^H  tout  à  fait  différentes  ;  j'ai  %foulu  seulement  faire  comprendre  comment 
^f  les  similitudes  de  sons  peuvent  suffire  à  des  associations  trcs  difficiles 
^   à  reconnaître. 

Kn  tout  cas^  ces  substitutions  d'une  image  à  une  autre  ne  me  sem- 
Ment  point  de  véritables  paramnéaies;  mutâlis  muLindiSj  c'esl  plutôt 
un  phénomène  analogue  à  celui  que  nous  observons  sur  nous  à  letat 
de  veille,  lorsque  ta  langue  nous  fourche^  que  nous  prononçons  un 
nom  pour  un  autre.  Je  pense  à  Platon,  je  dis  Socrate;  Descartes  pense 
Roberval,  il  écrit  Balzac  ^:  à  quel  bachelier  tel  Inpsus  n'cst-il  pas 
arrivé?  et  même  parfois  sans  que  l'examinateur^  suivant  aussi  la 
pensée^  non  les  mots,  s^en  soit  aperçu? 

^a.iis  le  rôve,  ce  n'esl  pas  la  laui^^ue  qui  fourche  le  plus,  c'est  l'organe 
cie  production  des  images  visuelles,  au  moins  chez  moi.  Comme  le 
I  ^^v^  est  très  rapide,  que  la  mémoire  proprement  dite  est  à  moitié 
^Hr'^^l^-^rmic  et  ne  reagit  que  lentement,  elle  donne  au  premier  abord  un 
^■*s«entiment  absurde  et  ridicule.  Quand  elle  le  reprend,  c'est  le  moment 
r        ^  «"éveil,  Paul  Tanneby. 


DÉPERSONNALISATION  ET  FAUSSE  MÉMOIRE 


^*»  Bernard  Leroy  rapproche  des  articles  que  j'ai  publiés  dans  cette 

*^*^Ue  sur  la  fausse  mémoire  et  la  dépersonnaliaation.  Il  m'invite  ainsi 

^Aercher  le  lien  qui  existe  d'une  part,  entre  ces  phénomènes,  de  Fau- 

^*  entre  les  interprétations  que  j'en  ai  données. 

^^lon  moi,  la  fausse  reconnaissance  et  la  dépersonnalisation  sont 

^oiOquement  distinctes.  M,  Bernard  Leroy  croit  découvrir  dans  mon 

'    ^ïtiier  article  sur  la  fausse  mémoire  une  allusion  à  la  dépersonnali- 

*^tl*  C'est  une  erreur^  ou  du  moins  cette  allusion  de  ma  part  aurait 

N'iijanlpfts  soas  la  main  Lf  Sommeil  vt  les  Ftvtes,  d*î  Maiiry,  il  est  possible 
il    ^^*^*^  iaexaclé ment  cet  rxempl**  dans  ijuelqucs  délails  ;  mais,  pour   mon 
y»  cela  n'a  point  d'îmfiorlna'.e. 
•*   tmHpre$  de  LHscurtts,  nouv,  è<lil.,  L  11,  p.  10,  1.  2. 
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été  involontaire.  LorsquVn   Ï8*>4  j'observai  la  fausse  mémoire,  j'igno- 
rais  en  effet  la  dépersonnalisalion;  je  l'ignorais  si  bien  que  jeneU 
compi'U  pas,  lorsqu'elle  me  fut  pour  la  première  fois  signalée  iveraU 
môme  époque)  ;  la  description  qu'on  m'en  fit  alors  resta  pour  moi  lettre 
close,  je  ne  réalisai  point  le  phénomène»  je  n'en  compris  pas  rorigi* 
nalité.  C*est  en  1897  que  la  dépersonnalisation  me  fut  révélée  pur  m 
compte  rendu  circonstancié  et  précis  du  sujet  M.  Mais  en  interrogeant 
M,,  je  reconnus  que  son  impression  était  identique»  sur  tous  les  points, 
à  celle  du  sujet  A  que,  dans  mon  second  article  sur  la  fausse  ménioirt. 
j'avais  décrite  aous  le  nom,  d'ailleurs  impropre,  de  «  rirapressiond'en- 
lier e ment  nouveau  »,  et  que  j'avais  opposée  à  l'impression  du  "  déjà 
vu  ».  En  fait,  la  dépersonnalisation,  telle  que  je  la  comprends  aujoar 
d'iiui,  ne  peut  être  détinie  ni  l'impression  de  Tabsolument  nouveaux 
celle  du  déjà  vu;  elle  est  l'impression  dVîfmnt/cié  répandue  sur  fous 
les  états  du  moi.  Or  Tétrange  est  sans  date.  Dans  la  dépersonnalisa- 
lion, le  sujet  rejette  ses  états  de  sa  vie  passée  aussi  bien  que  présente; 
il  cesse  de  se  les  attribuer.  811  regardait  comme  passés  ses  états  pr«'* 
sents,  il  se  les  attribuerait  faussement,  mais   il  se  les  attribuerslt 
encore;  il  se  méprendrait  sur  leur  mode  de  perception»  mais  il  croi- 
rait les  percevoir  et  les  percevoir  comme  siens.  Le  sujet  attciiJl<l« 
paramnésio    n'est   donc   pas   la   dépersonnalisalion,   La   paramftciic, 
sentant  ses  impressions  loi  échapper,  les  raccroche  à  lui  par  un  li6D 
imaginaire ;n  ayant  plus  de  perceptions  (je  traduis  son  illusion),  ilcroil 
avoir  des  souvenirs.  Le  sujet  atteint  de  dépersyiinalisation  iaiss««* 
détacher  de  lui  ses  sensations  et  ses  acte&.  Un  dirait  dans  la  lanfO* 
de  la  métaphysique,  que  les  états  de  Tun  sont  des  é-j'eZ*-,  et  les  étal» 
de  Tautre,  des  re-jets  (re  pour  rptrorsumt  en  arrière,  dans  le  pasJôj. 

Est-ce  à  dire  qu'on  ne  puisse  rapprocher  et  comme  échelonaeroéi 
perturbations  étrangesVXon  pas,  et  M.  Bernard  Leroy  a  très  lieure»' 
sèment  indiqué  les  étapes  de  la  dépersonnalisation,  et  rangé  pano^ 
oelïes-ci  la  fausse  reconnaissance.  Toutefois  il  ne  faut  pas  direquf  t* 
fausse  reconnaissance  est  une  moindre  dépersonnalisation,  en  ce  «en^ 
que  dans  la  dépersonnaltsation,  «  le  sujet  se  sentirait  étranger  à  toati» 
ses  perceptions,  actions^  souvenirs  pris  en  bloc  i»,  tandis  que.  din*  1* 
paramnésie,  il  se  sentirait  étranger  seulement  à  une  partie  tie  9«« 
états.  La  paramnésie  et  la  dépersonnalisation  ont  cxacientenl  la  ni^iW 
extension  psychologique  :  le  sujet,  dans  les  deux  cas,  se  sent 
à  tous  ses  états;  maïs,  dans  Tun,  il  prend  ce  sentiment  d'élr  . 
la  lettre;  dans  l'autre,  il  rinterpréte  comme  le  signe  d*une  réminisc«n» 
lointaine.  Les  deux  illusions  ont  nn  fond  commun;  elles  sont  ocp^i- 
dant,  pour  la  conscience,  Lotalenient  différentes, 

M.  Bernard  Leroy  soutient  avec  moi  contre  Tame  que  la  déperaoftft*' 
lisation  ne  saurait  avoir  pour  causes  des  •  perversions  sensorielles*» 
mais  il  ajoute,  ce  qui  me  paraît  douteux,  que  ces  perversions,  qtuiv<S 
elles  existent»  sont  la  conséquence  de  la  dépersonnalisalion.  Jecroî» 
que  la  dépersonnalisalion  et  les  perversions  sensorielles  sont  indépeo- 
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^lesV*u.n€  de  l'autre,  mais  ont  une  cause  physiologique  commune. 

eite  <^<^U8e  parait  ^tre  une  intoxication  qui  gagne  le  cerveau  tout 

ii\ier>  tï\ais  affecte  tout  particulièrement  les  centres  visuels.  Mon  sujet 

Levait  pris  soin  de  noter  par  écrit  la  date  de  ses  accès  de  dêperson- 

baUsa^Oïi;  il  remarqua  avec  surprise  que  les  jours  de  ces  accès  coin- 

ttdaient  avec  ceux  où    il  prenait  du  café;  il  s'interdit  le  café,  et  les 

llfliB  Passèrent.  Ceci  concorde  avec  le  cas  de  Moreau  de  Tours,  rap- 

Bpfté  par  M.   Bernard  Leroy.    J'ajoute  une  particularité  que  j'avais 

oublié  de  noter  dans  le  cas  de  M*;  tous  ses  accès  débutent  par  une 

sensation  étrange,  celle  de  l'œil  sortant  de  l'orbite. 

J'arrive  aux  critiques  que  m'adresse  M.  Bernard  Leroy.  .Fai  pria, 
wonlui^  l'impression  *ie  dèdouhtemonî  de  la  dcpersonnalilé  pour  un 
''édoubleraent  réel.  Or  un  dédoublement  réel  de  la  personne  inipli- 
^^rait  deux  consciences  nécessairement  fermées  Tune  à  l'autre;  un 
Hîet  double  ne  saurait  pas  qu'il  Test. 

■^  oe  raisonnement  j'opposerai  un  fait.  Dans  l'envahissement  du 
'^ineil  ou  rivresse  commençîiiite  (cas  analogues,  d'après  ce  qui  pré- 
'^«^^à  la  dépersonnalisatioiij^  n*y  a-t-il  pas  transition  réelle  d'une  per- 
**t>alité  aune  autre,  ou,  si  Ion  veut,  —  carie  mot  de  personnalité 
l:>ien  gros,  et  ne  peut  être  pris  ici  qu'au  sens  métaphorique  —  de 
^^i  rénéchi  à  l'état  automatique  d'une  même  personnalité,  et  n'est-ce 
t  au  moment  précis  où  les  deux  per^onnalHés,  ainsi  entendues, 
f'cnt  en  lutte,  où  l'une  sombre  et  Taulre  surgit,  que  le  sujet  sent 
fusémeiit  ses  états  s'éloigner  de  lui,  se  perdre  dans  un  lointain 
meux^et  lui  devenir  étrangers,  à  force  d'être  étranges?  M.  Bernard 
t'oy  veut  qu^on  s'en  tienne  à  ce  sentiment  d*étrangeté^  qu'on  le 
State,  qu'on  le  dêllnisse,  mais  qu*on  renonce  à  Texpliquer.  Mais 
fange  n'est-il  pas  relatif?  Peut-il  se  concevoir  autrement  que  par 
^paraison  avec  le  normal?  Ne  faut-il  pas  chercher  dès  lors  comment 
t  s'établir  la  comparaison  qui  donne  lieu  à  la  notion  d'étrangeté, 
J>Our  cela  caractériser  d'une  fayon  quelconque  les  termes  de  cette 
paraisou?  J'ai  supposé  une  simultanéîté,  ou  plutôt  une  succession 
l^îdedu  fonctionnement  psychique  normal  et  du  même  fonctionne- 
Tkt  auiomiitique,  en  sorte  que  le  souvenir  do  l'un  persisterait  au 
►naent  de  ta  perception  de  l'autre.  On  peut  contester  cette  hypo- 
fcse,  mais  non  pas,  à  ce  qu'il  semble,  la  nécessité  d'y  recourir  ou  à 
o  autre  analogue. 

Mais  laissons  les  théories  qui  sont  ce  qu'elles  peuvent  et  restent 
kijours  discutables*  Ce  qui  importe  avant  tout,  c*est  que  le  phéno- 
^ne  de  la  dépersonnalisation*  sur  lequel  on  discute»  soit  nettement 
;^oi;  et,  j'ai  plaisir  à  le  constater,  l'intéressant  article  de  M.  Bernard 
^'oy,  par  l'ingénieux  groupement  des  observations  qu'il  contient^ 
^^  une  vive  lumière  sur  cet  état  trouble  de  re»prit. 

L.   DUGAS. 


L'ENSEIGNEMENT    INTÉGRAL 


Monsieur  le  Directeur, 

Je  vous  serais  bien  reconnaissant  d^accueillir  ces  quelques  mots  de 
réponse  au  brillant  et  substantiel  article  que  M.  G.  Compayré  a  bien 
voulu  consacrer  à  mon  Enseignement  intégral.  Ce  n'est  pas  pour  pro- 
tester contre  les  critiques  ni  même  contre  les  éloges,  mais  pour  fixer 
quelques  points  importants  sur  lesquels  j*ai  sans  doute  eu  le  tort  de 
me  faire  mal  comprendre. 

Et  d'abord,  les  visées  de  mon  livre  sont,  je  Tavoue,  très  ambitieuses. 
Si  vous  me  permettiez  une  comparaison  plus  présomptueuse  encore, 
je  dirais  volontiers  qu'il  s'agit,  dans  la  pédagogie  de  renseignement 
secondaire,  d'une  révolution  analogue  à  celle  de  Copernic  en  astro- 
nomie, de  Kaut  en  philosophie.  Depuis  bien  des  siècles,  les  lettres  sont 
au  centre  des  études,  les  sciences  gravitent  autour  :  il  faut  que  dé60^ 
mais  ce  soient  les  lettres  qui  gravitent  autour  des  sciences.  Je  braw 
hardiment  les,  critiques  qui  diraient  :  Sganarelle  mettait  le  cœur  à 
droite  et  n'était  pas  un  Copernic.  Je  me  demande  seulement  quel'onne 
m'accuse  pas  de  sacrifier  1  étude  des  lettres  ou  de  les  rabaisser;  la 
terre  n'a  rien  perdu  de  son  importance  pour  l'homme,  depuis  qu  elle  s 
ceèsé  d'occuper  le  centre  du  monde. 

L'échelle  des  classes  sera  1  échelle  même  des  sciences.  Je  me  rallie 
sans  hésiter  à  la  classification  hiérarchique  d'Auguste  Comte  :  si  dans 
un  siècle  ou  deux  une  meilleure  classification  est  inventée,  il  senit 
naïf  de  dire  que  je  m'y  rallierai,  mais  je  souscris  d'avance  à  la  nécessité 
de  remanier  de  nouveau,  dans  un  siècle  ou  deux,  l'économie  des  études 
secondaires.  M.  Compayré  ne  croit  pas  qu'il  soit  de  bonne  pédagogie 
d'engager  les  jeunes  gens  dans  les  mathématiques  dès  leur  sortie  de 
l'école  primaire.  C'est  une  très  grave  objection  et  qui  m'a  longtempi 
fait  hésiter.  Je  la  crois  pourtant  sans  valeur.  Il  serait  bien  regrettable 
qu'un  ordre  reconnu  nécessaire  fût  déclaré  impossible.  Depuis  la  publi- 
cation de  mon  ouvrage  un  livre  admirable  a  paru  qui  lèverait  tow 
mes  scrupules  de  méthode  s'il  m'en  restait  quelques-uns.  Voici  ce 
qu'écrit  M.  Laisant,  dont  personne  ne  contestera  la  haute  autorité, 
comme  mathématicien  et  comme  professeur  :  a  !<>  Dans  le  milieu  actueli 
des  notions  mathématiques  sont  nécessaires  à  tous;  2°  Chaque  intelli- 
gence moyenne  est  apte  à  acquérir  ces  notions,  restreintes  à  de  ce^ 
taines  limites;  —  se  demander  si  un  enfant  a  des  dispositions  pour  la 
mathématique  équivaut  à  se  demander  s'il  en  a  pour  l'écriture  et 
la  lecture.  Quelques-uns  restent  totalement  illettrés  par  faiblesse 
d'esprit;  quelques-uns  pourront  aussi  se  refuser  à  recevoir  aucune 
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iéraatique.  C'est  une  itifirrailé  indwiditelle,  mais  qui  ne 
lie  atteinte  à  la  proposition  générale.  >»  Et  cette  proposition, 
jla  démontre  supérieurement,  (Ln  Mafhémiithique;  P/uio- 
Beignement,  V,  '2"  partie,  p,  185  et  sqq,) 
iyré  force  un  peu  ma  pensée  quand  il  définit  renseiî:^nement 
renseignement  de  toutes  choses  à  tous  w,  11  faut  prendre  ces 
im  sur  lesquelles  je  me  suis  d'ailleurs  expliqué  d'avance,  dans 
somme  dirait  Port-Uoyal,  divise,  «  Toutes  choses  »^  c'est  trop 
habile  critique  me  reproche  lui-môme  de  ne  pas  comprendre 
lot  science  assez  de  choses.  «  A  quoi  servirait,  dit-il,  à  un 
_en  teinture  un  enseignement  chimique  qui  no  porterait  que 
substances  et  omettrait  toutes  les  autres?  •  Justement 
Biions  à  faire,  dans  l'enseignement  secondaire,  ni  des 
li^i  des  savants  universels  :  ni  un  teinturier  ni  un  Pic  de  la 
le  crois  bien  que  le  meilleur  de  nos  chimistes  ne  connaît 
les  substances  et  ne  lient  pas  à  les  connaître  :  iï  lui 
roîr  en  lui-même  sa  méthode  et  ses  principes  et,  dans  sa 

E,  sa  «  mémoire  de  papier  w,  comme  dirait  Montaigne,  ht 
,es  les  sciences.  Oh!  n'enseignons  pas  tout!  Et  n*espérons 
tons  pour  nos   Écoles  la  cohue,  l'avalanche.  A   Tadoles- 
me  dirait  sérieusement  :  «  L'elïort  cérébral  décidément  me 

IiJme  encore  mieux  le  travail  manuel  i>,  qu*aurais-je  à 
iDon  :  t  Continuez,  mon  ami;  vous  êtes  dans  le  vrai,  la 
i  la  société  autant  de  services  que  le  cerveau  ».  N'infîi- 
la  science  à  personne  :  loris ,  cela  %eut  dire  to\is  ceux  qui 
désir  de   s'instruire  et  une   intelligence  assez  blindée  de 

ie  persévérance  pour  y  réussir, 
urtûut  très  sensible  au  reproche  de  monotonie  et  d'uni- 
lù  naîtrait  infailliblement  l'ennui.  Mais  cette  critique  ne 
as;  je  rattendais.  Il  est   1res  vrai  que  la  hiérarchie  des 
este  fixée  une  fois  pour  toutes  :  je  renonce  à  faire  tenir  la 

Iintôt  sur  la  base,  tantôt  sur  la  pointe,  tantôt  sur  l'uréte. 
jSléments  infinis  de  variété  dans  les  langues,  les  arts  libé- 
toplicaliuns  professionnelles  !  Et  remarquez,  a  propos  de 
e  mon  système  ne  m'oblige  nullement  h  prendre  parti  dans 
le  et  décevante  querelle  des  anciens  et  des  modernes  : 
parler  des  langues  anciennes  aussi  bien  que  des  langues 
,  De  très  spirituels  polémistes  ont  réussi  l\  très  mal  poser  la 
Quand  la  raison,  qui  finit  toujours  par  avoir  raison,  aura 
le  parole,  elle  dira  ;  ^  La  vertu  ëducativo  des  langues  et  leur 
médiate  sont  les  deux  éléments  du  problême;  à  la  minorité 
la  le  moins  du  monde  à  V élite)  les  laiiiiues  anciennes,  plus 
peut-être;  à  l'universalité  des  jeunes  Français,  les  langues 
[éducatives  aussi,  mais  surtout  très  utiles,  absolument 
Remarquez  aussi  qu'à  nos  collèges  et  instituts  a*a|Ou- 
lut  des  eascignemantâ  professionnels  qui  seront  la  variété 
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même,  puisqu'ils  devront  répondre  aux  besoins  infiniment  diversifiés 
des  milieux  et  des  régions.  Autant  je  redoute  que  renseignement 
professionnel  absorbe  l'enseignement  scientifique,  autant  je  souhaite 
que  celui-ci  se  teigne  toujours,  si  j'ose  dire,  des  couleurs  de  l'autre, 
s'y  adapte,  sans  cesser  d'être  théorique,  aspire  enfin  à  descendre  aux 
applications  et  tienne  compte  des  exigences  locales.  Question  de  tact 
et  de  mesure,  par  conséquent  problème  dilficile. 

Je  désire  enfin  qu'on  ne  prenne  pas  à  la  lettre  cette  expression  :  une 
école  secondaire  par  «  chef-lieu  de  canton  ».  Cette  expression  t  un 
chef-lieu  »  n  a  rien  d'administratif  :  j'ai  averti  qu'elle  symbolisait  sim- 
plement les  communes  importantes,  les  milieux  populeux.  Et  dès  Ion 
le  calcul  des  18  000  professeurs  (j'en  ai  été  moi-même  épouvanté)  eit 
une  erreur  d'arithmétique  :  il  faudrait  donc  avertir  qu'il  ne  s'agit  pai 
de  professeurs  nouveaux.  Car  enfin  ces  chefs-lieux,  puisque  j'ai  en 
l'imprudence  d'employer  cette  expression,  sont  déjà  pourvues  abon- 
damment de  Lycées,  Collèges,  Ecoles  normales,  Ecoles  primaires  supé- 
rieures. Transformer,  ce  n'est  ni  créer  ni  détruire.  Je  me  serai  mal 
expliqué.  Et  puis,  je  désire  que  tout  cela  se  fasse  progressivement: je 
reconstruirais  d'abord,  sur  le  nouveau  plan,  l'aile  gauche^  des  bâti- 
ments universitaires,  j'entends  par  là  les  Collèges  et  les  Ecoles  pri- 
maires supérieures  en  ruine  ou  en  construction. 

J'ai  déjà  abusé  des  comparaisons  :  je  comparerais  encore  volontiers 
le  rôle  que  j'assigne  aux  sciences,  pièce  centrale  des  études,  à  l'oesi- 
ture  intérieure  de  fer  que  dressent  les  sculpteurs  avant  de  modelff 
leur  statue.  Mais  mon  idéal  en  sculpture  n'est  ni  un  squelette,  ni  !• 
fameux  écorché  de  Floudon.  Je  préfère  son  Voltaire.  Jetez  à  plein* 
mains  sur  l'ossature,  bien  construite  et  solidement  fixée,  de  la  chiir 
et  des  muscles,  de  la  vie,  de  la  santé,  de  la  beauté.  L'homme  est  «a 
squelette,  mais  habillé  de  muscles  et  de  chairs.  Je  ne  veux  pas  qu'on 
me  donne  pour  adversaires  les  partisans  des  études  littéraires  et  dei 
études  professionnelles  :  ce  sont  mes  alliés  ou,  si  l'on  veut,  mes  com- 
plices. L'apologie  des  lettres,  soit  anciennes,  soit  modernes,  c'est  on 
morceau  de  bravoure  que  j'applaudis  toujours  des  deux  mains.  Mw« 
la  question  est  tout  autre.  Je  suis  prêt  à  toutes  les  concessions;  je nii 
pas  la  moindre  prétention  à  la  moindre  parcelle  d'infaillibilité,  en  plu* 
losophie,  en  pédagogie,  surtout  en  administration;  je  ne  m'attache 
anxieusement  qu'à  un  problème  :  quel  est  le  centre  autour  duqn» 
tout  le  système  doit  graviter?  Je  réponds  :  c'est  la  science  sans  épi- 
thète;  elle  éclaire  tout  le  reste;  elle  maintient  dans  tout  le  système 
l'harmonie  des  mouvements.  Un  sceptique  a  écrit  un  livre  sous  ce 
titre  :  quod  nihil  scitur.  A  cette  question  :  que  faut-il  enseigner,  qttd 
est  le  noyau  de  l'esprit?  je  réponds  sans  hésiter  •  quod  sciiur,U 
science,  ce  qu'on  sait. 

ALEXIS  Bertrand. 
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THÉORIE  DE  LA  CONNAISSANCE  HATHËMATIQDE 

A,  Laisanl  :  !m  Mathématique^  philu-^ophie^  enseif/nenwnl^  PariSj  Carré  et 
IKflS,  iïi-8,  202  pages.  —  AirreiUNorlli  Whitehead  :  A  treatùe  onutiiversal 
^ra,  uiUt  applùaiions^  voL  I,  Cambrid^'e,  Unhersity  Press,  1898»  gr.  in-8, 
pmtzs.  —  Bi'f  traod  A.-W*  RuîiseU  :  Ane^ixtvf  on  the  foumiûtwnJf  of  r/eometrt/, 

bridge,  Universily  Press,  ÎSUl,  peLil  îu-8,  202  pages. 

»!  il  plusieurs  reprises*  insisté  sur  ce  poiiit  que,  s'il  y  a  une  philo- 
^hie  scientifique,  sou  objet  ne  peut  être  que  la  théorie  de  la  con- 
►sance,  en  tant  qu'elle  porte  sur  la  critique  des  concepts  que  la 
nce  prend  comme  fondamentaux.  Quant  à  la  critique  spéciale  des 
Ihodes,  elle  fait»  à  mon  sens,  partie  intégrante  des  sciences  elles- 
es  (les  savants  étant  seuls  compétents  pour  exercer  celte  cri* 
tic),  tout  en  fournissant  à  la  méthodologie  philosophique  des 
iultata  généraux,  aussi  bien  que  des  illustrations  et  des  exemples 
tiouliers. 

il  n'en  est  pas  moins  clair  que  la  théorie  de  la  connaissance  scien- 
que  a  besoin,  avant  toutes  choses,  d'exposés  exacts  et  précis  des 
cepts  dont  la  critique  Lui  appartient,  et  que,  pour  de  tels  exposés, 
ît  surtout  dans  les  savants  spéciaux  que  ron  peut  avoir  confiance. 
Is  nont  pas  une  culture  philosophique  proprement  dite,  il  arrivera, 
i  vérité,  qu'ils  pourront  ne  pas  faire  ressortir,  sous  la  terminologie 
Venue,  les  problèmes  à  résoudre,  mais  il  sufht  que  leurs  idées  et 
»*  langajj^e  soient  clairs  pour  que  Ton  puisse  dégager  ces  problèmes, 
Is  mêlent,  d'autre  part,  à  leur  exposé,  des  critiques  portant  sur  les 
thodes  ou  môme  sur  le  système  d'enseignement,  on  ne  peut  natu- 
iWcïent  leur  en  faire  un  reproche,  au  moins  si  ces  critiques  sont 


-*estdans  cet  ordre  d'idées  que  je  recommande  au  lecteur,  pour  la 
^thématique,  le  volume  que  vient  de  faire  paraître  M.  Laisant  et  qui 
il  partie  de  la  Bibliothèque  dr  la  iti*viœ  gt'néniie  des  sciences.  Si  je 
comparais  aux  E^^i^ai^s  de  M.  de  Kreycinet  dont  je  rendais  compte  il 
ane,  je  lui  ferais  certainement  tort,  et  je  n'ai  pas  besoin  de 


^îr  notamment,  dans  le  n'  île  mars   iTi^Jù,  la  Hvvue  t/ent'mte.  Philosophie 
%iifitiue^  p.  314  el  syivaiTtcs^ 
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mettre  en  lumière  la  compétence  indiscutable  d'un  auteur  qui  estbin 
connu  comme  mathématicien. 

Je  dois  cependant  faire  une  remarque  essentielle  pour  ceux  qui  ni 
sont  point  professionnels.  C'est  qu'en  réalité  il  y  a  parmi  lesmathén» 
ticiens  des  divergences  assez  profondes  sur  les  questions  qui  toucheiâ 
à  la  théorie  de  la  connaissance,  c'est-à-dire  sur  la  portée  et  la  signifi- 
cation des  concepts  fondamentaux.  M.  Laisant  a  reçu  à  l'École  Polj- 
technique  les  enseignements  des  mômes  maîtres  que  moi;  il  adepiù, 
comme  moi  aussi,  subi  l'influence  d*un  profond  penseur,  qui,  maliiei- 
reusement,  est  mort  avant  d'avoir  donné  sa  mesure,  M.  Houël;ilQya 
donc  rien  d'étonnant  à  ce  que  les  idées  de  M.  Laisant  soient, ei 
mathématique,  très  semblables  aux  miennes.  Mais,  depuis  trente  nu, 
de  nouveaux  courants  se  sont  produits,  les  points  de  vue  ont  changé; 
M.  Laisant  le  sait  certainement  mieux  que  moi  ;  et  il  était  parÛ* 
tement  capable  d'exposer  avec  précision,  à  coté  de  ses  idées  propres, 
celles  qu'il  ne  partage  point,  et  naturellement  aussi  de  les  critiqaer 
sérieusement.  Il  s*est  d'ordinaire  contenté  do  les  signaler  brièvement, 
en  n'y  opposant  que  des  réfutations  parfois  un  peu  superficielles.  At-il 
craint  de  grossir  son  volume  outre  mesure?  En  tout  cas,  il  a  court 
le  risque  de  voir  quelque  adversaire  de  ses  opinions  essayer  de  combkr 
la  lacune  que  je  signale. 

Mais  sans  entrer,  à  ce  sujet,  dans  des  détails  qui,  aujourd'hui,  n'in- 
téresseraient guère  que  les  mathématiciens,  je  me  bornerai  à  mettre 
en  relief  les  opinions  de  M.  Laisant  qui  ont  un  caractère  philosophiqoe 
proprement  dit. 

Toutes  les  sciences  sont  expérimentales;  la  mathématique  ne  se  di^ 
tingue  des  autres  que  parce  que  c'est  elle  qui  emprunte  au  monde 
extérieur  le  minimum  de  notions. 

L'étude  du  monde  extérieur,  au  point  de  vue  mathématique,  com- 
prend trois  parties  qu'il  faut  soigneusement  distinguer  :  le  passage dv 
concret  à  Vabstraitt  ou  la  mise  en  équation  du  problème;  la  résolut\(^ 
de  V équation,  qui  se  passe  uniquement  dans  le  domaine  de  Tabstnit; 
le  retour  de  l'abstrait  au  concret,  la  discussion  des  solutions.  llCca^•^ 
tère  de  la  première,  et  surtout  celui  de  la  troisième  de  ces  partiel, 
sont  assez  généralement  méconnus.  Les  chapitres  consacrés  ptf 
M.  Laisant  aux  applications  du  calcul,  de  la  géométrie  et  de  la  méei- 
nique,  méritent  donc  d'être  particulièrement  étudiés. 

Ceux  qui  concernent  l'enseignement  sont  cependant  les  plus  inté- 
ressants du  volume;  mais  je  mécontente  de  les  signaler,  parce qa'iU 
sortent  du  cadre  de  cette  Revue,  et  aussi  parce  qu'ils  ne  me  paraissent 
pas  conduire  à  une   conclusion  pratique  immédiate.  M.  Laisant  (ait 
ressortir  ;ivec  vigueur  les  vices  des  méthodes  actuelles,  mais  il  connût 
trop  bien,  comme  professionnel,  les  difficultés  du  problème  (enseigner 
de  plus  en  plus  do  choses,  et  aussi  bien,  dans  le  môme  temps)  pour 
préconiser  des  réformes  radicales;  il  s'élève  môme  contre  les  modifica- 
tions trop  fréquentes  des  programmes.  Il  n'a  pas  tort  ;  mais  cependant 
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jfe&t  là  sealeraent  qu'on  peut  agir  d'une  façon  sérieuse.  D'un  autre 
6té,  mettre  en  iumiere  les  inconvénients  du  mécanisme  des  examens 
^t  concours,  et  s*en  prendre  aux  professeurs  des  mauvais  résultats 
lignalès»  n'est peut-ûtre  point  absolument  équitable;  il  me  semble  que 
JIê  mécanisme  étant  donné,  la  part  de  responsabilité  des  examinateurs 
i«sl  encore  plus  grande  :  ce  sont  eux  qui  donnent  le  ton. 

«  Il  y  a  plutôt  des  algèbres  que  Vfiigrbre  »,  dit  M.  Laisant  (p*  51)* 
l  C'^st  li  une    notion    qui    commence   h    peine     à     se    répandre    en 
.  dehors  du  cercle  des  adeptes,  et  sur   laquelle  je  crois  donc  devoir 
minier. 

Le  but  que  poursuit  Falgèbreeat  en  général  l'indication  d'opérations 
âeffertuer;  Talgèbre  ordinaire  a  été  construite  en  vue  des  opérations 
derartlhmétique.  Mais  il  y  en  a  d'autres,  qui  peuvent  très  bien  d'ail- 
leurs ne  pas  se  rapporter  à  des  grandeurs,  quand  niOmo  on  arriverait 
^\cs  pousser  jusqu^à  des  calculs  numériques. 

Lea opérations  fondamentales  de  rarithmétique,  additions  et  sous- 
ïfnctiOQs  ordinaires,  peuvent  toujours  être  mises  en  correspondance 
«vec  la  combinaison  de  segments  portés  sur  une  m(>me  droite,  soit 
tUns  un  sens,  soit  dans  l'autre,  à  partir^  d'abord  d'un  point  iixe  initial, 
puisdu dernier  point  obtenu-  De  là  1  algèbre  ordinaire,  avec  la  consi- 
dèratioD  des  quantités  positives  ou  négatives,  c'est-à-dire  la  distinction 
des  sens»  quon  ne  fait  pas  explicitement  en  arithmétique. 

Mais  supposons  qu'on  veuille  représenter  l'opération  consistant,  sur 

ttoplan,  à  former  un  polygone  dont  tous  les  côlé^,  moins  le  dernier, 

w>nl  donnés  de  grandeur  et  de  direction,  autrement  dit  à  trouver  la 

"^sultan te  de  plusieurs  droites  i  segments  diriges).  Cette  opêraiion  peut 

j  tout  aussi  bien  être  appelée  addition,  et  elle  se  symbolisera  aisément. 

P'âceà  riniroduction  des  quantités  imaginaires.  On  aura  dès  lors  en 

l'^tliléune  nouvelle  algèbre,  qui  cependant  rentre  dansLi  précédente, 

;  ^  moyen  de  convention b  tout  à  fait  naturelles. 

Qu'on  veuille  maintenant  représenter  la  môme  opération  (construction 
I  lie  la  résultante  de  segments  dirigés),  non  plus  simplement  sur  le  plan, 
I  mais  dans  l'espace  à  trois  dimensions.  On  y  arrivera  de  mt^me,  en  con- 
[«ervantà  Vopcration  le  nom  d'addition,  au  moyen  des  quatennioua 
'  ^*H:iintlton.  Mais,  cette  fois  la  nouvelle  algèbre  commence  à  s^écarter 
I  ^e  rordinaire  non  seulement  parce  que  les  conventions  sur  les  symboles 
[*P^iàux  à  employer  commencent  h  prendre  un  caractère  artificiel,  mai» 
[pirtseque  certaines  règles  de  calcul  devront  être  modifiées. 

On  ne  s'arrête  pas  là,  car  on  peut  concevoir  une  infinité  d'opérations 
de  Tesprit,  qu'il  est  licite  de  représenter  par  les  mêmes  symboles  que 
,  i««  opérations  arithmétiques,  à  la  condition  de  modifier  les  règles  du 
^lîul  en  raison  de  la  généralisation  introduite.  Autant  d'algôbrea 
"lifrérentes.  Benjamin  Peirce  en  a  énuméré  soixante-quatre  dans  le 
genref|u'ila  dénommé  h'near  associai  tues  (1871)»  Grassmann  (.4u8deft-- 
^^ngUfire,  1843  et  18021a  été  le  principal  promoteur  de  ces  idées  qui, 
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depuis,  ont  été  surtout  cultivées  en  Angleterre  et  en  Amérique  (Cayl^ 
Sylvester,  etc.). 

M.  Wtiitehead  a  entrepris  de  traiter  en  général  de  toutes  les  algèbre 
son  ouvrage  est  technique,  et  je  me  contenterais,  au  moins  pour 
moment,  d'en  signaler  la  haute  portée  philosophique,  si  les  développa 
lïients  qu'il  donne  sur  la  logique  symbolique  de  Boole,  en  la  considéra^ 
comme  une  algèbre  spéciale,  ne  me  fournissaient  pas  l'otscasion  d'^^ 
pliquer  un  peu  plus  clairement  ici  ce  que  je  viens  de  dire  sur  s 
exemple  déjà  connu  de  nos  lecteurs.  Je  rappellerai  tout  d  abord  q  < 
les  Laws  of  thomjhi  de  lioole  sont  de  1854,  mais  que  la  Logique  sym: 
boliqne  a  été,  depuis,  développée  par  Jevons  (Pure  Logic,  181 
G.  S.  Peirce,  Sihriïder  (Vodesungen  nber  die  Algebra  der  Log\ 
3  vol.»  189ri-18l>[»),  Venn  (Syuilmlic  Logic,  1801  et  1895). 

Les  ûeiï\  opérations  primordiales  pour  la  combinaison  des  conccp 
logiques  sont  :  l"  la  formation  du  complexe  dihjonciif  (les  Anglais 
les  Français),  qui  se  représente  par  le  symbole  de  l'addition  :  a-f 
2^Ma formation  du  compie-"*re  t;OH/o/u*h/ (les  Français   blonds),  qui 
représente  par  le  symbole  de  la  multiplitîation  :  ab^ 

M-   Whitehead   a    développé    l'idée    ingénieuse  que  ces   opératio 
peuvent  se  représenter  au  moyen  de  la  figuration  d'aires  détermine 
sur  une  surface;  Euler,  comme  on  sait,  avait  montré  depuis  longleia 
comment  la  théorie  du  syllogisme  peut  s'établir  géomctriquement  ei 
représentant  les  concepts  par  des  cercles  extérieurs,  intérieurs  ou   ^^ 
coupant,  La  figuration  peut  *^tre  rendue  encore  plus  concrète,  8it*i>a 
prend,  par  exemple,  des  divisions  géographiques  sur  la  surface  de  U 
terre.  Ainsi  deux  pays  dont  Tun  est  compris  dans  lautro  (la  Nornwadie 
et  la  France}  ligurent  deux  concepts  tels  que  le  premier  puisse  Ôtre 
sujet;  le  second  prédicat  dans  une  proposition  universelle  iiftlrmfttiTp; 
deux  pays  qui  ont  une  partie  commune  (la  Flandre,  la  FratJ' 
rerontdeux  concepls  qui  peuvent  être  Tun  et  Tautre  sujet  ou  , 
dans  une  même  proposition  particulière  ( affirma! ive   ou  négatives 
deux  pays  qui  n'ont  rien  de  commun  (la  France  et  rAngleterr^ifi^^u* 
reront  deux  concepts  qui  peuvent  être  Tun  et  Tautre  sujet  ou  prciical 
dans  une  même  proposition  universelle  Jiégative.  Ce  sont  les  trai^c»^ 
possibles. 

Les  règles  de  la  Los:i^ique  symbolique  s'appliqueront  donc  aux  opéra- 
tions consistant  à  combiner  les  aires  des  divisions  géographiauesi 
comme  elles  pourraient  aussi  s'appliquer  à  d'autres  opération!  V^ 
n*au raient  pas  davantage  de  rapport  avec  les  combinaisons  de  cuûcep^ 
logiques,  abstraits* 

La  considération  simultanée  de  deux  aires  distinctes  ou  non  (forroatioO 
<lu  com/>/e.vc'  diHJonclif),a\ec  la  convention  que  la  partie  commune!^* 
sera«  ea  tout  cas^  comptée  qu'une  fois,  peut  être  définie  comme  ^^^ 
"ti  sauf  que  l'on  devra  poser  :  a  -r  a^^a. 
Cl  de  la  partie  commune  îx  ûeux  aires  (formation  ^ 
Hf)  peut   être   symbolisée  par   une   muUipHc^^^^} 
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iya.nt  toutes  les  propriétés   de   la  multiplication  ordinaire,  sauf  que 
l'on  devra  poser:  aa  =  a, 

Ajoutons  la  loi  de  Tabsorphon,  à  savoir  que  a  +  a5  ==a,  ce  qui  ren- 
ferime  la  rè^le  spéciale  de  1  addition;  ajoutons  la  définition  du  tout 
(«vrïibolisé  par  f )  par  la  condition  ai^a»  quel  que  soit  a;  ajoutons 
enfin  celle  de  l'élément  supplémentaire  (le  non  a^  symbolisé  par  a) 
pa-t*  les  conditions  a^H  =  i  et  aà=l>ï  nous  avons  les  fondements 
essentiels  de  la  construcitou  de  la  Logique  symbolique. 

Octte  algèbre  n'emploie  aucun  nombre  (puisque  l'addition  et  la  multi- 
plication n'aboutissent  pas  à  une  réduplication);  elle  peut  être  consi- 
dét^ce  comme  linéaire,  en  tant  que  les  termes  appartiennent  au  même 
système  algébrique  et  sont  susceptibles  d'ûtre  unis  par  addition.  Les 
opô rations  inverses  de  Taddition  et  de  la  multiplication  ne  conduisent 
à  ciucun  résultat  déterminé  et  peuvent  donc  y  ôtre  négligées.  L'algèbre 
Maeaire  non  numérique  nen  est  pas  moins  capable  de  développements 
considérables,  qu'on  aurait  peine  àsoupcjonner  à  première  vue. 

*i  elle  a  été  appliquée  à  la  logique  (et  non  seulement  aux  concepts, 

'mais  aussi  aux  propositions»  etc),  elle  pourrait,  comme  on  l'a  vu, 

recevoir  d'autres  applications;  d'un  autre  coté,  elle  traite  les  concepts 

ci^clusivement  au  point  de  vue  de  îcur  extension;  on  pourrait  chercber 

eonstruire  un  symbolisme  relatif  à  la  comprcbcnsion  ou  fondé  sur 

[t|uelquc  autre  considération  K  Ce  n'est  donc  point,  quelle  que  puisse 

f«tro  sa  commodité  en  logique,  une  forme  nécessaire  pour  cet  objet.  En 

sotnme,  c'est  une  algèbre  spéciale,  mieux  appropriée  peut-être  que 

toute  autre  à  un  domaine  déterminé,  mais  qui  ne  lui  est  pas  essentiel- 

I  lement  propre. 

Pour  d'autres  questions,  d'autres  algèbres  conviendront  mieux,  tout 
I  ^a  pouvant^  elles  aussi,  être  construites  indépendamment  de  ces  ques- 
ftlûns.  Le  point  de  départ  de  ces  constructions  sera  toujours  une  déli- 
pttîlion  abstraite  des  règles  de  raddition  et  de  la  multiplication^  soit  en 
général»  soit  en  particulier  pour  les  symboles  spéciaux  qu'on  jugera  à 
'  Pfopoa  d'introduire;  parfois  les  écarts  avec  les  règles  de  Talgèbre  ordi- 
'Mire  seront  encore  en  réalité  plus  grands  que  pour  la  logique  symbo- 
lique. Car  si  l'addition  est  toujours  con(;ue  comme  commutai ive  et 
j  ^^Qciative  (c'est-à-dire  que  Ton  doit  toujours  avoir  a  -\~  b  =  b  -^  a, 
tt  (a  +  5)  -4-  c  =r  a  -f  {d  -h  c)  =  a  -f  b  -h  c),  il  n  en  est  pas  de  mémo 
^pûHr  la  multiplication,  qui  peut  ôtre  conçue  comme  seulement  distri- 
jÉitih've  (à  savoir  :  c(a  +  b)  =  ca  +  cb  et  (a  H-  5)c  =  ac  +  bc),  sans  que 
I  î'on  ait  ab  ':=^  ba  ou  abx  =  a,bc  =  abc, 

î^rsque  Touvrage   de   M*   Whitehead  sera  complètement  terminé, 


!•  Il  est  cependant  a  remart|iier  qu'en  s^attachant  à  la  compréheasion,  on 
i'**tnulieratl  sur  un  symbolisme  tout  h  fait  analogue  j  il  consislerait  à  subsUtuer 
M**'>oc  d*aildilion  au  signe  de  miilUjilicaUon  et  inversement,  en  inlcrvertiSirant 
«Wleaiçf,!^  les  symboles  i  et  0  dans  le?*  équations»  C.-S,  Peîrce  et  Schrôder  ont 
"•iiJeurs  montré  Tun  et  l'autre  que  ces  changemeols  laissent  toujours  subsîs- 
rolalioDS  établies  en  Lofjique  symbolique» 

i—  1808, 
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j'essaierai  de  donner  aux  lecteurs  de  U  Revue  au  moins  quelque  idcf 
des  matières  mathématiques  qui  y  sont  traitées.  Mais  comme  la  théom 
des  quatcrnioDs  et  celle  dos  algobres  linéaires  associatives  sont  réser 
vées  pour  le  second  volume,  et  que  le  premier  comprend  surtout  la 
doctrine  de  Grassmann,  j'avoue  que  je  recule»  dti  moins  pour  le 
moment»  devant  la  tTiche  d'en  parler  pour  un  public  non  spécial,  Squ 
ans  après  Tapparition  de  VAusduknimfilfîhre,  il  n*y  avait  encore  qu  an 
seul  mathématicien,  en  dehors  de  l'auteur,  qui  sût  au  juste  ce  qu'il  y 
avait  dedans,  pour  l'avoir  lue  d'un  hout  à  l'autre.  Je  ne  puis  avoir  b 
prétention  d'en  donner  ici  en  quelques  lignes  une  notion  suffisante. 

Mais  surtout  je  suis  attiré  aujourd'hui  par  îouvrage  d'un  conèguedi; 
M.  Whitchead.  M.  Hussell,  fello\\\  comme  lui,  ixti  Trinity  Collège  d« 
Cambridge,  a  publié,  Tannée  dernière,  sur  les  Fondements  de  l^  Géth 
Tuéirie,  un  petit  volume  qui  u'a  certainement  pas,  au  point  de  fût 
mathématique»  l'importance  du  Trailè  d'algèbre  universeUe,  maiâ  qui 
mérite  spérialement  Fattention  des  philosophes,  parce  qu*il  traite  h 
fond  le  problème  de  la  théorie  de  la  connaissance  qu'a  soulevé  la  con- 
struction des  géométries  non  euclidiennes;  d  autre  part,  il  est  composé 
avec  une  parfaite  compétence  et  par  un  auteur  auquel  on  doit  cnTief 
le  talent  de  rendre  claires  les  questions  les  plus  abstraites.  Je  ne  erotl 
pouvoir  mieux  faire,  en  tout  cas,  que  de  lui  emprunter  à  pea  près 
textuellement,  pour  donner  l'analyse  de  son  livre,  le  résumé  qui  k 
termine. 

Avec  Félix  Klein,  M,  Russell  divise  en  trois  périodes  Thistoiredeb 
Mètagèoméirie  qui  forme  îe  sujet  de  son  premier  chapitre.  Tout  d'abord 
on  assiste  au  développement  d'une  branche  spéciale  des  mathémati- 
ques dont  l'objet  est  seulement  d'établir  Findépendance  de  Taiiome 
euclidien  des  parrdiéles  par  rapport  aux  autres  axiomes  de  la  gvomé' 
trie,  et  par  suite  la  possibilité  de  construire  sans  cet  axiome  un  système 
non  contradictoire.  C'est  la  période  synthétique»  celle  des  travaux  de 
Lobatchcfski  et  do  Bolyai.  Puis  on  tombe  sur  une  controverse,  inspirée 
pnr  Gauss  et  Herbort,  et  qui  a  un  caractère  particulièrement  philoso- 
phique. Voyant  qu'un  axiome  est  supcrtlu,  les  géomùtres  de  cett* 
seconde  période  (Riemann,  Helmboltz)  essaient  de  montrer  qu'il  en  est 
de  même  des  autres;  ils  sont  néanmoins  obligés  d'en  retenir  trois  tu 
moins  comme  fondamentaux.  D'autre  part,  tout  en  res^ardant  Talgèbre 
comme  a  priori,  ils  admettent  que  les  propriétés  de  l'espace,  qui  w 
dérivent  pas  des  luis  de  l'algèbre,  doivent  être  empiriques.  En  sonmie. 
leurs  efforts  tendent  autant  à  discréditer  Kant  qu'à  faire  progresser  les 
matliématiciucs.  Dans  la  troisième  période,  l'intérêt  pour  la  qucstiofc 
philosophique  devient  moins  marqué  chez  les  mathématiciens  (Cayley, 
Klein,  etc.),  et  en  même  temps  l'opposition  vis-à-vis  d'Suclide  tcodi 
s'effacer;  mais  surtout  la  notion  de  mesure  n*est  plus  considérée  comifl^ 
fondamentale;  la  méthode  descriptive  ou  projective  s'oppose  â  la  mé- 
thode quantitative  pour  l'étude  des  propriétés  do  l'espace.  En  ioutca£, 
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les  géomètres  retiennent  toujours  trois  axiomes  qui,  sous  une  autre 
forme,  sont  au  fond  les  mêmes  que  ceux  qui  ont  résisté  à  la  tâche  cri- 
tique de  la  seconde  période  ^. 

Le  second  chapitre  est  consacré  à  critiquer  diverses  thèses  philoso- 
phiques et  à  préparer  la  base  d'une  théorie  constructive  de  la  géomé- 
trie. Kant,  en  appliquant  à  l'espace  l'argument  de  l'esthétique  trans- 
cendantale  (la  possibilité  de  Texpérience),  a  été  trop  loin,  sa  déduction 
n'étant  logiquement  valable  que  pour  les  formes  de  l'extériorité  en 
général.  Riemann,  Helmholtz  et  Erdmann  ont  méconnu  le  substratum 
qualitatif  requis  pour  tout  jugement  quantitatif,  ce  qui  les  a  fait  dévier 
de  la  direction  suivant  laquelle  les  axiomes  de  la  géométrie  devaient 
être  exactement  reconnus.  La  vue  d'Helmholtz,  que  la  géométrie 
dépend  de  la  physique,  doit  en  particulier  être  rejetée,  la  possibilité  de 
la  physique  supposant  au  contraire  la  connaissance  de  la  géométrie. 
Il  faut  bien  admettre  cependant,  d'un  côté,  que  la  géométrie  suppose 
une  conception  de  la  matière,  au  moins  sous  une  forme  abstraite;  de 
Fautre.  que  toute  mesure  actuelle  ne  peut  être  effectuée  que  sur  la 
matière  actuelle,  et  n'est  possible  empiriquement  que  grâce  à  la  con- 
ception de  corps  approximativement  rigides. 

Quant  aux  critiques  de  Lotze  touchant  les  procédés  de  la  métagéo- 
mctric,  elles  dénotent  une  complète  ignorance  du  sujet.  En  résumé,  le 
sens  dans  lequel  on  dit  que  les  espaces  non  euclidiens  sont  possibles, 
a  surtout  une  importance  philosophique;  c'est  l'affirmation  quMl  n'y  a 
pas  d'argument  a  priori  qui  établisse  que  l'espace  euclidien  soit  néces- 
saire pour  l'expérience,  et  que,  si  Ton  ne  traite  pas  en  réalité  l'espace 
physique  comme  non  euclidien,  c'est  seulement  par  des  motifs  d'ordre 
empirique. 
Le  troisième  chapitre  a  pour  objet  la  construction  de  la  théorie  de 

i.  Ces   axiomes,  indépendants  de  toute    mesure,    mais    impliquant    qu'une 
mesure  est  possible,  sont  les  suivants  : 


Géométrie  métrique. 

L  Les  corps  se  meuvent  librement 
dans  Tespace  ou  bien  Tespace  est  homo- 
gène. —  Analytiquementf  la  courbure 
de  l'espace  est  constante. 

IL  11  y  a  entre  deux  points  une  rela- 
tion appelée  distance,  qui  n*est  pas 
altérée  par  le  mouvement  de  ces  deux 
points,  si  on  les  suppose  soumis  aux 
liaisons  d'un  corps  rigide. 

IIL  L'espace  a  un  nombre  de  dimen- 
sions qui  est  entier  et  fini. 


Géométrie  projectile, 

I.  L'espace  est  continu  et  indéfini- 
ment divisible.  Les  points  (zéros  d'ex- 
tension) sont  qualitativement  simi- 
laires et  distingués  par  le  simple  fait 
(ju'ils  sont  extérieurs  l'un  h.  l'autre. 

il.  Deux  points  quelconques  déter- 
minent une  figure  uni(iuc,  la  ligne 
droite;  deux  droites  sont  semblables 
qualitativement  et  se  distinguent  par 
le  simple  fait  qu'elles  sont  extérieures 
l'une  à  l'autre. 

111.  Trois  points  qui  ne  sont  pas  en 
Uruc  droite,  délcrmineni  une  figure 
unique,  le  plan;  quatre  points  qui  ne 
sont  pas  sur  un  plan  déterminent  une 
figure  de  trois  dimensions,  et  ainsi  de 
suite,  le  nombre  des  dimensions  étant 
toutefois  limité  à  un  nombre  entier. 
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la  géométrie.  La  géométrie  projective»  qui  exclut  la  notion  de  quantité 
eat  nécessairement  vraie  de  toute  forme  du  Eens  extérieur.  Les  troii 
axiomes  peu\'ent  être  déduits  de  la  conception  de  cette  forme,  et  er^^  ^ 
tant  qu'elle  est  nécessaire  à  Texpérience,  îis  doivent  être  déclarée  ^^B 
a  priori,  La  géométrie  métrique  contient  au  contraire  un  élément  ^cn 
empirique  (détermination  de  ]a  constante,  dite  de  courbure,  qui  difîé—  -g^ 
rencie  les  espaces  non  eyclidicns,  et  qui  intervient  dans  l'expressioii 
analytique  de  la  mesure);  mais  elle  a  aussi  trois  axiomes  a  priori^  con--  , 
ditions  nécessaires  de  toute  mesure.  Ces  axiomes  coïncident  avec  ceux 
de  îa  géométrie  projeclive^  si  Ton  écarte  toutefois  la  notion  de  mouve- 
ment qui  a  été  introduite  dans  les  premiers,  i^uant  aux  autres  axiomes 
d'Euclkle  —  que  les  dimensions  de  Tespace  sont  au  nombre  de  trois ^ 
que  deux  droites  ne  pc?uvent  enclore  un  espace;  enfin  Taxiome  des 
parallèles  —  ce  sont  des  lois  empiriques,  qui  dérivent  de  rinvestiga — ^ 
tion  et  de  la  mesure  de  notre  espace  physique,  et  qui  ne  sont  vraies 
au  moins  les  deux  dernières,  que  dans  les  limites  des  erreurs  d'obser  - 
vation. 

Dans  1©  dernier  chapitre»  M.  Kussell  complète  sa  démonstration 
Tapriorité  des  axiomes  de  la  géométrie  projective  et  de  leurs  équiva 
lents  métriques,  en  montrant  la  nécessité,  pour  la  possibilité  de  Vexpm 
rience,  d  une  telle  forme  de  Textériorité,  donnée,  soit  par  la  sensatioi 
soit  par  Tintuition,  et  non  pas  inférée  simplement  d  autres  données, 
discute  etisuile  les  contradiclions  qui  s'élèvent  sur  la  relativité  et     ' 
continuité  de  l'espace  et  essaie  d'en  triompher  par  une  conception  «: 
la  matière,  sous  forme  d'atomes  inétendus,  localisés  par  leurs  relalio* 
spatiales,  et  apparaissant  comme  points  en  géométrie.  Mais  les  pr^« 
priétés  causales,  inhérentes  à  la  maiiêre,  ne  sont  pas  du  ressort  de 
géométrie,  et  pour  résoudre  les  nouvelles  contradictions  qu'entrai»: 
la  conception  introduite  en  dernier  lieu,  il  faudrait  faire  une  incursici: 
dans  les  domaines  de  la  dynamique  et  de  la  physique. 

8i  je  fais  toutes  réserves  sur  cette  conception  de  la  matière,  doiil^ 
tout  cas  la  véritable  signification  ne  pourrait  apparaître  quaprcsu* 
discussion  très  détaillée  du  point  de  vue  auquel  se  place  M.  Russ^  li-J 
je  ne  puis  que  me  rallier  pleinement  à  ses  autres  conclusions.  Coinnc^* 
lui,  je  pense  qu  il  y  a  un  élément  empirique  en  géométrie;  jesoutie» 
même,  avec  M.  Laisant.  qu*il  y  en  a  un  en  arithmétique  K  Mats  il  y" 
déjà  plus  de  vingt  ans  que  j'exprimais  la  croyance  que.  snuf  queltjti.^ 
eacf  idées  nécessaires  en  tous  cas,  mais  qui  n'en  laisseraient  pas  œo^  * 
intactes  le i  grandes  lignes  de  Tidéalismo  kantien,  cette  doctrine  p«>^ 
vait  être  mise  en  accord  avec  la  métagéométrie. 

Dans  la  f\t*vue  de  juillet  lî^94,  j*ai  développé  à  nouveau  la  mer 
prnséct  tant  contre  M.  Mdhaud  que  contre  M*  iieD0Uvier«  tout 


1.  >Ati>  (liscutfr  \a  formation   du   concept  de  ratidilion.  J'ai  fait  r<jm«i^^ 
|U6  le  posluUt,  qu'en  répétant   ind^tlninient  ia    mt^me   «piantit^^  ' 
i  luult!  gnirulcur  réelle,  ne  peut  élre  posé  a  priott.  en  lanl  i^nilo'e 
i:erUuii«iaet}t  |\&a  mie  canditiuii  nécessaire  de  rexpèric«<^e. 
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expr^imantle  regret  de  voir  qu'aucun  criticiste  n'eût  essayé  de  remplir 
un  programme  qui  me  semblait  tout  tracé*  Aujourd'hui,  je  n*ai  plus  à 
expt-imer  ce  regret,  car  le  livre  de  M.  Russeil  me  parait  absolument 
conxtiler  la  lacune,  et  indiquer  avec  précision  ce  qu'il  n'est  plus  permis 

ie   soutenir,  ce  qu*on  peut  au  contraire  toujours  affirmer  avec  Kant. 

L»e5^  amples  développements  que  Fauteur  a  donnés  à  son  sujet  ren- 

'drofit  désormais   Tétude  de   son  ouvra^'-e  indispensable  à  quiconque 

voiiclra  reprendre  la  même  question;  on  ne  peut  d'ailleurs  en  trouver 

f  aucun  autre  qui  l'expose  aussi  complètement  et  aussi  fidèlement. 
Kombre  de  points  spéciaux  mériteraient  d'être  mis  en  relief;  je  me 
lH>rnerai  à  des  remarques  sur  deux  questions  qui  sont  d'ailleurs  d*ua 
intérêt  général. 

Dans  son  second  chapitre,  >L  Russelt,  passant  en  revue  ïes  divers 

travaux  à  tendances  philosophiques  qui  ont  été  composés  à  propos  de 

métagcométrie»  a  eu  l'occasion  de  parler  de  ceux,  assez  nombreux, 

qui  ont  paru  en  France  depuis  1880.  11  leur  consacre  trois  pages,  en 

^—témoignant  un  certain  étonnement  de  ce  que  notre  pays  n  ait  pas»  en 

^BtéalUé,  contribué  d'une  façon  sérieuse  au  progrès  de  la  question, 

La  véritable  raison  en  réside,  je  crois,  dans  ce  fait,  qu'en  France  les 
ïï^aihématiciens  n*ont  nullement  attribué  à  ce  sujet  riraportance  qu'il 

P^  paru  prendre  ailleurs.  Les  articles  qui  ont  paru  avaient  surtout  pour 
^^t  de  renseigner  les  lecteurs  sur  l'objet  de  controverses  poursuivies 
^    l'étranger,  parfois  d'émettre  un  brillant  paradoxe,  comme  celui  de 
*^^-  Galinon  (hypothèse  de  la  variation  avec  le  temps  de  la  courbure  do 
l  espace),  ou  de  préciser  une  position  qu'on  croyait  devoir  prendre, 
pour  donner  le  ton  à  suivre-  Parmi  les  auteurs  qu'énumère  M.  Uusaell^ 
^*^ettons  à  part  M«  lienouvier,  resté  rigide  kantien,  et  bi  Ton  veut, 
^■F^'    L^échalas  qui,  lui,  parait  être  un  rationaliste  prékantien  à  doctrine 
^^^soîR  arrêtée;  dans  tous  les  autres  articles,  dont  les  lecteurs  de  la 
^P?et7ïj<^  connaissent  la  plupart,  je  ne  puis  voir  que  du  dilettantisme. 
^*    ies  fantaisies  ultra-réalistes  de  Delbœuf  S  ni  la  profonde  ironie  de 
**•     II.  Poincaré*  ne  touchent  la  qucslion  comme  Herbart  Ta  posée 
cot^  tre  Kant;  cela  est  bien  clair.  Mais  en  fait,  pour  la  résoudre,  il  n*y 
^^  '^vil  besoin  de  la  métagéométrie;  il  était  même  complètement  inutile 
^V^  czïcnstitucr  la  théorie  de  multiplicités  à  n  dimensions  pour  vider  la 
H^ ^  relie  sur  ce  simple  point  :  dans  quel  sens  est-il  admissible  que 
^^rit  ait  pu  penser  que  l'existence  de  trois  dimensions  de  l'espace  (et 
^*^*^  pas  deux  ou  quatre)  était  une  condition  a  priori  de  la  possibilité 

1^    l'expérience  ? 
^--K3  seul  homme,  à  mon  sens,  qui  ait  fait  faire  un  pas  décisif  à  laques- 


•  •    L'ancienne  et  les  nouvelles  géoméiricif^  quatre  articles,  Bévue  philosophique  ^ 


K 


^-    •Il  n'y  a  pas  de  géomctrics  plus  ou  moins  vraies;  iï   y  a  des  géométries 
^^  ou  moins  commodes,  *  Hevue  ffénéraîe  des  sciences,  1891,  p.  169-  Je  revien- 
^î   pïits  loin  sur  ce  point  de  vue  qui  est  au  fond  celui  de  Cayley  et  de  Kletn, 
^     domific  par  conséquenl  parmi  les  mathémaliciens  professionnels* 
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tioïi^  c'est  Gcorg  Cantor,  par  sa  thcûrîe  des  ensembles,  Da  jour  où  il 
a  montré  qu*on  pouvait  faire  correspondre  un  à  un  tous  les  points  de 
l'espace  ^d'autant  de  dimensions  qu'on  voudra)  avec  ceux  d'une  droiU» 
limitée  (c'est-à-dire  d'une  portion  d'un  espace  à  une  dimensioni,  ndéa- 
Irsmc  transcendantal  a  Irouvé  sa  base  définitive  pour  la  théorie  Jï? 
Tespace.  11  peut  attendre,  plus  ou  moins  longtemps  encore,  l'arcbi- 
tecle  qui  saura  construire  sur  cette  base.  Mais  la  question  principAl^ 
est  tranchée  :  une  dimension  continue  est  nécessaire  a  priori  poorîe 
sens  extérieur  comme  pour  le  sens  intérieur;  Texistence  d'autres 
dimensions,  la  Imitude  ou  Tin  fini  tudc  de  chacune  d'elles,  n'ont  point 
de  si fj^nili cation  objective;  ce  sont  des  conceptions  arbitraires  eu  elles- 
mêmes,  parce  qu'elles  appartiennent  exclusivement  au  domaiac  du 
relatif,  et  c'est  comme  telles  que  nous  nous  les  laissons  suggérer pjr 
les  apparences  empiriques. 

Mais  si  je  ne  puis  attacher  une  importance  philosophique  très  grande 
aux  spéculations  métagéométrtques^  il  n'en  est  pas  de  mOme  en  ce  qui 
concerne  le  courant  d'idées  qui  caractérise  la  troisième  période  de  ce» 
spéculations.  Kn  réalité,  il  eti  est  indépendant,  mais  il  a  depuis  une 
trentaine  d'années  fait  de  grands  progrès  parmi  les  géomètres  et  il  est 
au  fond  des  controverses  sur  les  principes  de  la  science. 

On  sait  que  notre  siècle  a  vu  so  constituer  une  géométrie  nouvelle 
essentiellement  différente,  dans  ses  procédés,  de  la  géométrie  connue 
auparavant.  On  a  établi  une  distinction  radicale  entre  les  propricics 
des  ligures  qui  ne  sont  pas  altérées  sur  leurs  projections,  etcellesquiw» 
référant  à  leurs  dimensions,  no  sont  pas  au  contraire  conservés  danslî* 
transformations  projectivea.  Cette  distinction  a  conduit  à  recherchef, 
pour  les  premières  de  ces  propriétés,  des  démonstrations  ou  n^iiiter* 
viennent  pas  les  secondes;  finalement  on  a  abouti  à  éliminer  coaiplête» 
ment  la  notion  de  mesure  de  la  géométrie  projective,  puis  à  donnt'rdf 
cette  notion  une  définition  analytique,  de  manière  à  faire  de  la  géomé- 
trie  métrique  une  conséquence  de  la  projective. 

Il  y  a  dans  cette  marche  de  feaprit  humain  un  exemple  des  plus 
remarquables  du  passage  du  point  de  vue  synthétique  au  potat  de 
vue  analytique  (ces  mots  étant  pris  îiu  sens  rigoureux  do  KantKatce 
passage  est  de  nature  à  faire  singulièrement  rétléchir  sur  les  difticuU» 
que  présente  le  point  de  départ  ûq  la  Critique  fie  ta  raison  pure. 

Bien  plus,  dans  la  géométrie  métrique,  lorsqu'elle  est  cofihtittK* 
directement,  la  notion  de  distance,  qui  est  un  des  points  de  départ 
donnés  (je  n'examine  pas  ici  si  c'est  a  priori  ou  enipiriquementj,  ccU^ 
notion,  difi-je,  implique  le  continu  comme  également  donné  objecW*** 
ment.  Dans  le  nouvel  ordre  d'idées,  la  continuité  n'apparaît  au  conïww* 
que  comme  une  création  subicctive  de  feaprit,  cliaque  point  successi- 
vement distingué  ne  fêtant  qu'à  Vaiûe  de  conventions  abstraites  cl 
arbitraires,  La  continuité  géométrique  n*aurait  dès  lors  pas  plus  de 
réalité  propre  que  la  continuité  arithmétique,  qui  relie  conventionnel' 
lenienl  les  unités  discontinues,  seules  données  a  priori. 
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U  ^st  inutile»  je  crois,  d'insister  davantage  sur  rintérêtque  présente 
c^tte  évolutioa  de  U  science^  qui,  au  reste,  n'est  point  sans  rencontrer 
ues  oppositions  sérieuses,  et  que  l*on  ne  peut  considérer  encore  comme 
d^rinitiveinent  accomplie»  Mais  il  me  sera  plus  difficile,  et  c'est  pour- 
^^i  ce  que  je  voudrais  tenter,  do  faire  comprendre  exiictement  comment 
iî^  nction  de  distance  a  pu  être  éliminée  de  la  géométrie  projective. 

On  sait   en    effet  que  l'élément   essentiel  de  cette  géométrie  est  la 

considération    du   rapport   anharmonique  de  quatre  points  en  ligne 

«'•oîte,  rapport  qui  est  établi  précisément  entre  les  distances  do  ces 

points.  Ce  n'est  évidemment  que  par  un  artifice  logique  très  discutable 

*ÎUc  Ton  pouvait  regarder  la  notion  de  ce  rapport  comme  donnée  a  priori 

3^u  lieu  de  celle  de   la  distance.  A  la  vérité,  les  mathématiciens  sont 

c-otitumiers  d*artilîces  de  ce  genre;  mais  la  théorie  de  la  connaissance  ne 

petit,  en  aucun  cas,  les  prendre  que  pour  ce  qu'ils  valent*  Voici  com- 

ï^iont  la  difficulté  peut  être  tournée. 

L-e  rapport  anharmonique  de  quatre  points  est,  pour  ces  points,  une 

propriété   projeclive,  en  tant  qu'il  reste  constant  pour  leurs   trans- 

^ormalions  perspectives*  Dans  le  cas  où  ce  rapport  est  égal  à  Tunité 

nog'ative  (d'aprcs  les  conventions  faites  sur  les  signes),  il  est  dit  har- 

tnonique.  Trois   points    d'un  quaternaire  harmonique  étant   donnés, 

ri     peut   toujours    dêtermiaer  le  quatrième   par    une  conf>troction  où 

ontre  aucun  élément  métrique,  Dana  le  quaternaire,  prenons  deux 

points  qui  resteront  fixes,  et  attribuons-leur  arbitrairement  les  cotes  il 

et    infini.  Donnons  la  cote  n  au  troisième  point,  n  -f  1  au  quatrième, 

et  définissons  la  distance  de  doux  points  par   la  différence   de  leurs 

ootes  (avec  les  conventions  convenables  pour  le  signe  de  cette  diiTé- 

fence).  Nous  pourrons  ainsi,  sur  une  même  ligne  droite,  en  référence 

a^vi    couple  ùxe  zéroinfini,  et  en  choisissant  arbitrairement  le  point  1, 

déterminer  aisément  tous  les  points  à  cote  entière,  puis,  au  moyen  de 

que^îqucs  autres  conventions,  ceux  à  cote  fractionnaire  et  à  cote  incom- 

roensurable.  La  construction  du  point  est  ainsi  débarrassée  de  toute 

notion  a  prfori  do  distance,  et  la  géométrie  projective  peut  être  établie 

indépendamment  de  cette  notion. 

Cet  exposé»  que  j'emprunte  à  M,  Uussell.  en  le  résumant,  ne  corres- 

P^tiii  cependant  pas  exactement  à  la  théorie  de  Oayley,  auquel  on  doit 

«avoir  donné  la  première  définition  analytique  de  la  distance,  Cayley 

jRt^ten  effet  d'attributions  de  cotes  à  des  points  qui  ne  sont  pas  néces- 

*^cttient  en  rapport  harmonique;  il  définit   les  rapports   anharmo- 

^^ es  comme  à  former  avec  ces  cotes  d*après  une  loi  déterminé,  puis 

s  tance  de  deux  points^  x,  j/,  comme  étant,  à  un  facteur  constant 

^*  le  logarithme  du  rapport  anharmonique  du  quaternaire  (.v,  y,  a, 

f*   le  couple  a,  fj  étant  celui  rie  référence.  Cette  définition  de  la  distance 

'^f*iit  du  reste  aux  conditions  suivantes  qu*on   pourrait  regarder 

^*ï>e  posées  a  priori  (Whitehead)  : 

1^1  en  a  une  relation  quantitative  entre  deux  points  quelconques 
^    multiplicité  (ensemble)  de  positions*  Cette  relation  s'appelle  dis- 
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tance.  Elle  est  définie  sans  ambiguïté  pour  tout  couple  de  points,  peut 
être  conçue  comme  mesurant  leur  distinction,  et  s'évanouit  s'ils  coïnci- 
dent. 

2.  Si  trois  points  p,q,r  sont  en  ligne  droite,  et  q  situé  entre  p  etr, 
la  distance  de  p  à  r  est  la  somme  des  distances  de  p  à  q  et  de  q  à  r. 

3.  Si  trois  points  a,&,c  sont  dans  un  même  et  que  les  distances  a&,  bo 
sont  fmies,  la  distante  ac  le  sera  également.  Si  ab  est  fini,  et  6c 
infini,  ac  sera  infini. 

Il  n'en  est  pas  moins  clair  que  la  théorie  de  la  distance  de  Cayley 
n'est  nullement  fondée  sur  une  doctrine  philosophique  qnelconqae; 
elle  répond  au  désir  particulier  de  donner  à  la  géométrie  projective  an 
fondement  indépendant.  Plus  généralement,  si  l'on  veut,  elle  satisfait 
à  la  tendance  des  géomètres  de  rendre  leur  science  de  plus  en  plus  abs- 
traite, de  ne  pas  la  laisser,  sous  ce  rapport,  en  arrière  de  l'algèbre.  Le 
fait  curieux  est  qu'ils  aient  réussi,  alors  qu'on  aurait  été  tenté  de  regarder 
le  but  comme  impossible  à  atteindre.  Mais  quand  l'abstraction  scienti- 
fique est  poussée  à  ce  degré,  il  est  difficile  d'y  voir  autre  chose  que  la 
poursuite  d'une  commodité  plus  ou  moins  grande,  pour  parler  comme 
M.  H.  Poincaré.  Paul  Tannbry. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


I.  —  Psychologie. 

Sidis  (Boris).  The  psychology  OF  suggestion  :  a  research  Mo  iht 
subconscious  nature  of  man  and  society;  in-12,  New- York,  Appleton, 
386  pp. 

Ce  livre,  qui  est  précédé  d'une  introduction  de  W.  James,  est  l'une 
des  études  les  plus  complètes  qui  aient  été  publiées  sur  la  psychologie 
de  la  suggestion  et  un  effort  très  n^ritoire  pour  approfondir  la  nature 
de  la  subconscience.  L'auteur,  attaché  à  Tlnstitut  pathologique  des 
hôpitaux   de  New- York,  est  un  partisan  décidé  des  recherches  de 
psychologie  morbide,  dont  il  attend  beaucoup  plus  de  lumières  que 
des   expériences   de   psychophysique.   Il   approuve   en   conséquence 
Torientation  de  la  psychologie  française  vers  l'investigation  cliniquef 
bien  préférable  o  aux  expériences  minutieuses  et  détaillées  du  labo- 
ratoire, le  dada  (hobby)  actuel  des  Allemands.  »  Ceux-ci,  renfermés 
dans  ce  cercle  étroit,  n'ont  pu  arriver  qu'à  des  résultats  «  de  nature 
plutôt   banale  et  que  W.   James  a  justement  caractérisés  en  ces 
termes  :  Télaboration  de  l'évident  »  (p.  2). 
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L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  :  la  suggestibilité,  le  moi|  la 
I  société. 


^ 
» 


L  La  sugrgestibiîité  est  ruri  des  traits  fondamentaux  do  Thomme 
comme  individu  et  comme  être  social.  Ce  qui  caractérise  la  moyenne 
de  rhumanité,  ce  n'est  ni  la  sociabilité,  ni  la  raison,  mais  la  suggesti- 
bilité.  M  L'homme  est  un  animal  suggeslible  »  (p.  -JT).  Mais  qu'est-ce 
que  la  suj^gèstion?  Ce  mot  est  vague  et  employé  dans  divers  sens, 
t  (  'est  rintroduction  dans  Tes^prit  d'une  idée,  qui  rencontre  d'abord 
plus  ou  moins  d  opposition,  est  finalement  acceptée  sans  critique  et 
réalisée  sans  rétlexion,  d'une  manière  presque  automatique.  »  La 
suggestion  peut  être  directe  ou  indirecte,  immédiate  ou  médiate;  mais 
ee  qui  est  plus  important  à  étudier^  ce  sont  les  ressemblances  et  les 
différences  entre  la  suggestion  à  Tétat  normal  et  dans  i'éiat  anormal 
(hypnose)* 

En  ce  qui  concerne  la  suggestion  normale,  elle  serait  un  fait  uni- 
versel d'après  l'Ecole  de  Nancy-,  mais  cette  assertion  ne  peut  devenir 
solide  qu'à  la  condition  de  s'appuyer  sur  des  expériences  ayant  pour 
matière  des  sujets  sains.  L'auteur  en  a  fait  plus  de  8000,  d'où  il 
conclut  que  la  suggestion  résulte  de  !a  répétition  des  impressions,  de 
leur  fréquence,  de  leur  coexistence  et  de  Teltet  de  la  dernière  impres- 
sion. «  De  tous  les  modes  de  suggestion»  le  plus  puissant  consiste 
dans  la  combinaison  de  la  fréquence  et  de  la  dernière  impression  » 
(p.  34).  Les  conditions  pour  la  produire  sont  :  la  concentration  de 
rattention»  la  distraction  (fixer  l'esprit  sur  quelque  chose  qui  n'a 
aucun  rapport  avec  rexpérience),  la  monotonie,  la  limitation  du  mouve- 
ment volontaire»  la  limitation  du  champ  de  la  conscience,  Tinhibition, 
Texécution  immédiate.  Quant  à  sa  loi,  la  voici  :  «  Dans  l'état  normal,  îa 
suggestion  est  d'autant  plus  effective  qu'elle  est  plus  indirecte  et 
dans  la  proportion  où  elle  devient  directe,  elle  perd  de  son  efOcacité  » 
(p.  5-2). 

Pour  la  suggestion  à  l'état  anormal,  les  conditions  ne  diffèrent  pas 
beaucoup  de  celles  qu'on  vient  d'énumércr,  mais  l'état  mental  est  fort 
différent.  Nous  avons  un  double  système  do  centres  nerveux,  l'un 
inférieur  et  l'autre  supérieur  :  nous  avons  de  môme  une  double  con- 
science; Tune  inférieure,  organique,  réllexe;  l'autre  supérieure  qui 
contrôle,  choisît  et  veut. 

Celle-ci  peut  être  considérée  comme  le  «  gardien  de  l'espèce  »,  (Telle 
est  du  moins  Topinion  do  rauteur,  quoiqu'il  nous  paraisse  plus  légi- 
time d'admettre  qu  elle  sert  avant  tout  les  intérêts  de  rindivîdu.j  Quoi 
qu'il  en  soit,  dans  la  condition  normale,  les  deux  consciences  sont  en 
harmonie  et  forment  une  personnalité  unique.  Dans  l'hypnose,  les 
deux  systèmes  sont  dissociés;  la  conscience  supérieure  est  séparée  do 
Fautre.  Physiologiquement  «  Thypnose  est  une  inhibition  dos  centres 
itihibitoires  »»  d'où  suit  une  exagération  de  l'excitubilité  idéo-motrlce 
et  idéo'sensûrielle  (p.  70).  I»a  dissociation  est  le  secret  de  l'hypnose, 
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lamnësie  en  est  le  fruit.  Le  problème  de  l'hypnotisme  n'a  pas  son 
centre  dans  la  conscience,  mais  dans  la  volonté.  Quant  à  la  loi  qui  h 
gouverne,  elle  est  Tinverse  de  celle  de  la  suggestibililé  normale  :  elle 
varie  comme  la  suggestion  et  en  rapport  inverse  de  la  suggestioo 
indirecte. 

En  sorte  que,  réunissant  les  deux  lois  sus-énoncëes,  on  peut  poser 
comme  loi  générale  de  la  suggestibilité  :  n  qu'elle  varie  selon  h\  quan- 
tité de  désagrégation  et  inversement  au  degré  d*unificatioa  de  h  con- 
science »  (p«  90). 

IL  La  seconde  partie,  la  plus  longue,  est  consacrée  à  l'étude  du  oioi. 
Tout  co  qui  précède  dénote  Texislence  de  deux  courants  de  consciencfl 
dont  Tun  coastitue  un  moi  primaire,  l'autre  un  moi  secondaire.  L'hys» 
térique  qui  manie  ses  ciseaux  de  sa  main  anestbésique,  les  expéneoMi 
de  Gurney  et  de  Pierre  Janet  sur  la  méthode  do  distraction»  les  sug- 
gestions post-hypnotiques,  les  calculs  opérés  sans  savoir  ce  que Toa 
fait,  etc.;  tous  les  phénomènes  de  ce  genre,  fort  connus,  sent  aiw 
preuve  évidente  de  Texistence  d'une  subconscience.  Che^  les  sujel* 
qu*on  a  rendus  anesthé tiques  et  analgésique?,  une  excitation  agréable 
ou  désagréable  produit  —  comme  le  sphygniographe  et  le  pneumo- 
grapherindiquent  —  les  mêmes  réactions  que  chez  un  sujet  conscient: 
seulement,  en  ce  cas,  la  douleur  est  non  concentrée^  mais  diffuse  àm 
le  moi  or<:rânique. 

Quelle  idée  se  faire  de  cette  activité  du  snbMakin^f  self?  Il  J 
a  l'hypothèse  do  la  cérébration  inconsciente  qui  réduit  tout  tw 
seuls  processus  physiologiques.  L'auteur  la  discute  assez  louguemeiU 
(p.  H!}-L.'T)  et  la  rejette  pour  diverses  raisons  :  parce  qu'elle  ne  peut 
produire  des  actes  et  discours  raisonnables;  parce  quelle  n*eïpHïïa« 
pas  comment  sur  l'ordre  de  ropérateur,  l'hypnotisé  peut  se  rappdef 
tout  ce  qu*iî  a  fait,  etc.  Bref,  il  conclut  que  le  subconscient  est  un* 
conscience  secondaire  (128), 

En  général,  le  moi  subconscient  connaît  l*autre  qui,  lui,  ne  le 
connaît  pus;  dans  d*autres  cas^  ils  sont  totalement  indépendant» et 
s'ignorent  réciproquement;  enfin  quelquefois  le  moi  subsconsocflt 
atteint  la  personnalité;  c'est  ce  moi  secondaire  qui  est  la  grande  voit 
de  la  suggestion;  la  suggestibilité  est  son  essence  même. 

Ici  se  pose  le  problème  do  la  personnalité  (p,  188  et  suiv.),Lauteuf 
dislingue  deux  explications  principales  ;  celle  des  associationisteâ d 
de  Tccole  de  Herbart,  qui  identilie  la  personnalité  et  la  mémoire:  ill* 
rejette.  Celle  de  James,  la  ware  tlmory,  qu'il  rejette  également.  Celle- 
ci  suppose  que  la  pensée  qui  passe,  c'est  le  penseur;  que  chaque OîmIb 
de  conscience  connaît  tout  ce  qui  Ta  précédée  dans  la  conscieoci*,  que 
chaque  pulsation  de  la  conscience  en  mourant  transmet  la  propTiêtc 
de  son  contenu  mental  à  la  pensée  qui  succède.  Mais  c'est  toujours  ta 
revenir  à  la  conception  d'une  personnalité  constituée  par  une  série, 
que  Tauteur  n'admet  pas. 


AlVALYSES.  —  si[)!S.   Thc  Psychology  of  Suggestion.        443 

^^  expoee  ensuite  sa  propre  théorie,  qui  nous  paraît  passablement 
M'P^thétique  et  qu'il  illuslre  par  divers   schémas.  Il   ëLablit   quatre 
tiLaçes  à  marche  ascendante;   les  moments  de  contenu,  les  moments 
de  conscience,  la  synthèse  de  reproduetion,  la  synthèse  de  reconnais- 
sance :  celle-ci  seule  constitue  la  personnalité  complète.  Le  moi  sub- 
coDâcient  ne  peut  être  considéré  comme  un  individu;  c'est  une  coor- 
dination de  plusieurs  séries  de  moments  de  conscience  et  «  un  moment 
de    conscience  est  un  contenu  de    conscimce,  plus  une   synthèse  » 
ip,    203),  Bref»  le  fond  de  sa  conception  est  celle  d'une  coordination  a 
formes  de  plus  en  plus  complexes  et  croissantes.  Distin^^uant  entre  la 
conscience  et  la  conscience  de  soi,  il  admet»  au  moins  par  hypothèse, 
les    formes  suivantes;  conscience  discontinue  {drsnllory),  conscience 
«ynthétique»  conscience  reco^-nitivc,  conscience  do  soi   discontinue, 
conscience  de  soi   synthétique,  rétcrncl  moment  de  la  conscience  de 
sot-    Dans  cette  dernière  forme,  il  n'y  a  plus  de  série;  la  mémoire  et 
Videntité  personnelle  ne  sont  plus  présentes,  parce  qu*elles  sont  super- 
flues; «c'est  le  t}q)e  pur  de  la  personnalité,  îa  personne  parfaite  >» 

Nous  ne   pourrions,    sans  nous  étendre  outre  mesure,  exposer  la 

physiologie   de   la  subconscience  qui  est  conçue  d'après  les  travaux 

fécents  sur   le  système  nerveux.  Toutes  les  associations   entre  les 

^Gllaîes  sont  physiologiques,  fonctionnelles,  non  anatomiques  et  orc^a* 

ûïques  :  la  dissolution  ou  désagrégation  paraît  donc  un  résultat  d'une 

^^traction  des  arborisations  terminales  des  neurones.  \ous  omettons 

^Ufisi    une  très  intéressante  observation  d'amnésie  complète  avec  un 

^^s^i  de  classitication  des  diverses  pertes  de  mémoire. 

^^  somme,  quel  est  le  caractère,  la  nature  fondamentale  du  moi  sub- 

*^*^^®cîent?  Une  extrême  plasticité  qui  est  révélée  par  une  suggestibiliié 

<?omp|^tQ^  Le  moi  inconscient  manque  de  personnalité,  il  est  subper- 

^Oïin^l^   et  impersonnel,  et  dans  îes  cas  où  il  atteint  le  niveau  de  la 

*^nscience  personnelle,  il  est  instable,  changeant,  en  proie  a  de  per- 

P  ^Ueligg  métamorphoses  (ex,  :  les  changements  artilicîels  de  person- 

«lit^^^  De  ce  moi  subronscient,  l'auteur  fait  un  portrait  qui  n'est  pas 

*tevi|,  (p.  203  et  suiv.)  r  il  est  a  stupide,  sans  critique,  extrêmement 

^cJij^l^^  dénué  de  toute  moralité,  il  se   révêle  dans  les  commérages 

Société,  les  paniques  de  la  foule,  les  agissements  de  la  populace, 

•^et  essentiellement  brutal   w  et  son  seul  mécanisme  mental  est 

^^    cîc  la  brute  —  t  Tassociation  par  contiguïté  ». 

^^l  aussi  au  subconscient  quMl  rapporte  les  idées  fixes,  la  folie 
Pui^jy^  ^Qyg  toQtes  ses  formes,  La  folie,  quelle  qu'elle  soit»  a  tou- 
j    ^      sa  basé  dans  une  dissociation  des  deux  nutt  La  dissociation  du 
^^^nscient  est  notamment  la  condition  aéceasaire  de  la  paronoia. 

^fft       *     Lï^  troisième  partie,  îa  suggestion  dans  Tordre  social^  est  plutôt 
'^  rée  que  traitée.  La  condition,  c'est  la  désagrégation  de  la  con- 
<^e  sociale.  Cette  désagrégation  est-elle  instable?  Elle  a  le  type  de 
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la  suggestibilité  normale  et  la  suggestion  est  indirecte;  c'est  celle  de 
la  foule.  Ëst-elle  stable  ^  Elle  a  le  type  de  la  suggestibilité  anormale, 
la  suggestion  est  directe,  c*est  celle  du  moh.  Une  désagrégation  de  la 
conscience  sociale  se  produit  facilement  dans  la  foule.  <  L*intensité  de 
la  personnalité  est  en  proportion  inverse  du  nombre  des  hommes 
agrégés  et  cette  loi  est  vraie  non  seulement  des  fouies,  mais  aussi  det 
masses  hautement  organisées...  On  ne  trouve  pas  de  grands  hommes 
dans  Tancienne  Egypte,  la  Babylonie,  TAssyrie,  la  Perse,  mais  plutôt 
dans  les  petites  communautés  de  la  Grèce  et  de  la  Judée  »  (299).  Inutile 
d'insister  sur  une  assertion  historique  si  contestable,  pour  ne  pas  dire 
si  fausse  (et  Tempire  romain?),  «  C'est  de  l'ensemble  des  moi  incon- 
scients que  jaillit  le  mob-self,  »  L'auteur  termine  par  un  rapide  histo- 
rique des  grandes  épidémies  sociales  depuis  les  Croisades  jusqu'à  noi 
jours  (les  flagellants,  la  démonophobie,  les  crises  financières,  etc.). 

Le  livre  est  écrit  avec  beaucoup  de  clarté  et  d'entrain;  comme  ont 
pu  le  voir  par  ce  court  résumé,  il  aborde  beaucoup  de  questions.  On 
peut  reprocher  à  M.  Sidis  de  les  simplifier  à  l'excès.  L'opposition  qall 
établit  constamment  entre  le  conscient  et  le  subconscient  est  en  réalité 
plus  complexe  et  ne  se  réduit  pas  toujours  à  une  pure  dualité;  il  y  a 
des  degrés  dans  ces  deux  termes  et  des  passages  incessants  de  l'on  à 
l'autre.  Sa  théorie  sur  la  nature  et  la  constitution  du  moi  est  bien 
hypothétique  et  sa  détermination  de  l'élément  primordial  (le  moment 
de  contenu)  reste  vague.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  personne  qui, après 
avoir  lu  ce  livre,  se  plaigne  d'avoir  perdu  son  temps. 


II.  —  Sociologie. 

Annales  de  l'Institut  international  de  Sociolooib.  III.  Tiuvaux 
DE  l'année  i89G.  Paris.  V.  Girard  et  E.  Brière.  éditeurs.  i897. 

Les  deux  premiers  volumes  de3  Annales  de  V Institut  internàtionâldê 
Sociologie  contenaient  les  travaux  lus  aux  Congrès  de  1894  et  1895. En 
1896,  l'Institut  ne  tint  pas  de  Congrès,  mais  il  suscita  la  rédaction  de 
mémoires  destinés  à  être  publiés  par  lui.  Leur  réunion  forme  le  présent 
volume. 

Le  mémoire  le  plus  étendu  est  celui  de  M.  Paul  de  Lilienfeld  sorl^ 
Méthode  graphique  et  la  Sociologie  (p.  33-i36).  Cette  étude  n'est  qu^ 
la  représentation  en  images  des  principes  et  des  lois  exposés  parTaU' 
teur  dans  ses  Pensées  sur  la  Science  sociale  de  VAvenir  et  dans»* 
Pathologie  Sociale,  Les  relations  sociales  sont  exprimées  par  de< 
figures  dont  la  nature  est  conforme  à  la  conception  de  la  société ooniD' 
organisme.  Ce  ne  sont  pas,  comme  les  représentations  de  la  statistique» 
«  des  schèmes  qui  exifi^ent,  pour  être  compris,  un  travail  d'analyse  et 
de  synthèse  analogue  à  la  lecture  d'un  livre  »;  ce  sont  des  ims^ 
simplifiées,  comme  celles  de  la  biologie,  auxquelles  l'auteur  s^efforoe 


lALYSES.  —  \1ILHAIQ.  Annales  de  Vltist,  intertiat.  de  sociologie  44S 

le  [es  rendre  semblables;  leur  nom  même   témoigne  de  cet  effort  i 
i.  de  Lilienfeld  les  appelle  organogrâmines.  Onze  planches  conte- 
nant seize  figures  sont  jointes  au  mémoire.  L'auteur  étudie  :  dans 
une  première  partie,  les  principes  de  la  méthode  graphique  dans  son 
Ipplication  aux  types  sociaux;  dans  une  seconde  partie,  les  organo- 
frrammes  sociologiques  spéciaux,  organogramnies  économiques,  juri- 
liques  et  politiques,  organogramnies  d'évolution  ou  embryolo^nqucs, 
ïrgauog'rammes  pathologiques.  Dana  la  dernière  partie  il  s'attache  à 
comparaison  des  organo.îrrammes  avec  les  schèmes  statistiques»  à 
eur  appréciation  scientifique  et  pédagogique,  et  à  la  réfutation  des 
objections  q»fil  prévoit. 

M.  Maxime  Kovalewsky  publie  une  étude  sur  Botfro  et  Campstnella, 
Il  montre  comment  fun  et  Tautre,  malgré  leurs  protestations  contre 
principe  de  Machiavel,  que  n  beaucoup  de  choses  interdites  par  la 
Boascience  sont  admissibles  au  nom  de  la  raison  d'Etat  »,  en  viennent 
conseiller  à  l'Etat  la  violence  et  la  persécution  contre  les  hérétiques, 
ais  il  admire  en  Botero  un  observateur  profond  de  la  vie  des  peuples 
des  États,  en  Campanella,  un  réformateur  aux  vues  compréhensi- 
3  et  systématiques.  Il  parle  plus  longuement  de  Campanella  que  de 
Otero.  Il  montre  dans  le  dominicain  Campaoelia  un  rationaliste,  un 
pôtre  de  l'amour  libre,  de  la  sélection  sexuelle  artificielle,  de  la  coé- 
ttcation  des  garçons  et  des  filles,  un  «  posgibiliste  »  demandant,  à 
tire  transitoire,  des  mesures  de  «  socialisme  d*Etat  »,  comme  l'achat 
r  le  gouvernement  de  tout  le  blé  nécessaire  pour  ralimenlatioo  du 
'Uple«  Tout  en  considérant  Canipanella  comme  un  utopiste,  «  non 
lulcment  pour  avoir  admis  la  communauté  des  femmes  et  des  biens, 
■ais  aussi  pour  avoir  rêvé  la  restauration  de  funité  catholique  sous 
i  forme  d*un  Empire  universel  admettant  la  suprématie  du  Pape  et 
itt  pouvoir  spirituel  v,  M.  Kovalewsky  le  loue  d  avoir  uni  «  des  prin- 
cipes qui  en  apparence  devraient  s'exclure  mutuellement^  fautorité 
wcoftnue  au  savoir  et  le  contrôle  populaire,  Vintervention  de  l'Etat  et 
liberté  individuelle,  la  communauté  des  devoirs  et  la  diversité  des 
capacités,  i'égalité  des  droits  entre  les  deux  sexes  et  Finégalité  des 
ïrvices  attendus  de  chacun  d'eux  par  fEtat  »*  Il  lui  sait  gré  d'avoir 
lontré,  avant  Fourrier,  qu'il  ne  faut  «  pas  craindre  nos  passions, 
'^18  uniquement  la  fausse  direction  qui  leur  est  donnée  par  les 
d^auts  de  notre  organisation  sociale  d.  Il  déclare  que  «  sa  protestation 
'Oïitîo  l'hypocrisie  de  notre  morale  familiale,  fut  une  protestation  saine 
'*  n'a  pas  perdu  sa  signification  même  de  nos  jours  ». 
^ans  une  Note  sur  les  rapports  de  la  Biologie  et  de  la  Sociologie 
î*  Tarde,  après  avoir  critiqué  la  thèse  de  la  société-organisme,  déclare 
ue  si  la  comparaison  de  la  société  à  un  organisme  n'éclaire  nullement 
nature  de  la  société»  par  contre  la  comparaison  des  organismes 
Vivants  aux  sociétés  éclaire  ta  nature  des  organismes  vivants, 
A  la  thèse  de  la  société-organisme  il  oppose  celle  de  Torganisme- 
«Ooiété. 
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M.  Hené  Worms  étudie  les  rapporta  de  fa  Sociologie  et  de  la  ^fo 
La  Focioîogie  eM  nue  science;  la  raoraïe,  un  art;  la  sociologie, 
science  générale;  la  mrtrale,  un  art  spécial  qui  correspond  à  une  sci^x^O^ 
sociale  spéciale:  la  science  des  phénomûnes  moraux,  fort  peu  cultâ^v^^ 
jusqu'ici.  M.  Worms  examine  en  quel  sens  il  est  légitime  que  la  so^i^io- 
logie  agisse  sur  la  morale  et  inversement,  L*actioa  de  la  sociologie  sur 
la  morale  paraît  au  premier  abord  dissolvante  :  la  morale  enseigne  d^s 
règles  impérativcs,  universelles,  absolues;  la  sociolorrie  nous  appre^nci 
la  relativité,  )a  variabilité  des  lois  morales  aux  diverses  époques,  d:3tïifi 
les  divers   pays,   ou   même   pour  un   même  homme   aux  diiîérermts 
moments  de  sa  vie;  elle  nous  enseigne  la  nécessité  de  celte  diversité 
morale  qui  répond  aux  différents  modes  do  satisfaction  des  besoixia 
humains  selon  la  diversité  des  circonstances  et  des  conditions.  ÎT-i^is 
SI  la  sociologie  nous  apprend  que  l'unité  morale  est  impossible,  qL:B^*il 
n'y  a  pas  de  formule  simple  et  unique  qui  convienne  à  tous,  elle  no  mis 
dit  aussi  quelles  sont  les  règles  qui  ont  permif»  à  certains  de  réus.^ir 
le  mieux,  de  s*élever  le  plus  haut.  A  ce  titre  la  sociologie  éclaire        l* 
morale.  M.  Worms  estime  d'autre  part  que  «  dans  une  élude  d'orct  i*© 
social  on  ne  pourrait,  sans  danger,  chercher  à  passer  sous  silence       lô 
probièmo   moral  «,   Mais,   dit- il,   cette  appréciation  doit  venir  apr^«« 
l'exposô  scientifique.  N'est-ce  pas  reconnaître  qu'elle  ne  fait  pas  par  ^kie 
de  la  sociologie,  et  que,  par  suite,  si  la  sociologie  a  une  action  sur 
iii orale,  la  morale  n'a  pas  d'action  sur  la  sociologie? 

M.  Combes  de  Lestrade  publie  un  mémoire  sur  ht  SociologiG  et 
Poiifîiiue.  l,a  sociologie  ne  doit  pas  intervenir  dans  hi  politique  c<^  cu- 
rante, mais  elle  doit  donner  un  fil  conducteur  à  la  politique  géaéra.  "ïe. 
Les  vérités  dont  elle  est  en  possession  lui  en  donnent  le  droit,  lui  ^û 
font  un  devoir.  F*ar  là  v  nos  travaux,  accomplis  uniquement  pour  la 
science,  serviront  notre  patrie  et  Thumanité  »»  u  ICst-ce  donc  peu  tj;  «e 
de  prouver  l'impossibilité  de  cette  absorption  de  l'individu  qu*<i>a 
nomme  le  socialisme  intégral,  le  côté  chimérique  de  l'abstraction  <ie 
et  l'homme  économique  *,  la  persistance  fatale  de  la  propriété  intlt  "v'i- 
duel  le,  de  la  famille?  » 

M,  R,  Garofalo  traite  du  Profjrès  des  histitutions  politiques.  C^* 
d'*iprès  le  nive;iu  intellectuel  et  moral  de  ceux  qui  sont  appelés    - 
pouvoir  qu  il  faut  juger  de  la  valeur  des  institutions  politiques.  H 
aura  progrès  lorsque  la  partie  la  meilleure  de  la  population,  c'est— 
dire  la  plus  élevée  moralement  et  intellectuellement,  représenter» 
pays*  Telle  est  la  majeure  du  Syllogisme  de  M*  Garofalo.  Voici 
mineure:  «  Le  peuple,  en  grande  majorité,  est  encore  dans  un  ét^ 
d'infériorité  morale  vl   inlellectuello   w.   Conclusion:    «    H   s'agit 
former  une   classe  politique.   Une  première  condition  pour  en  ôt  ^^ 
membre,  c'est  de  ne  pas  être  en  lutte  avec  la  misère  et  de  n'avoir 
un    absolu  besoin  d'exercer  une  profession  lucrative.   Une  secon' 
condition,  c'est  d'avoir  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  jeunesse  SP' ^ 
compléter  son  instruction  par  de  profondes  études  d'histoire,  d'écûBO^ 
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mie  politique  et  de  sociologie,  de  manière  à  s'olever  au-dessus  du 
niveau  intellectuel  ordinaire.  » 

M-  Adolphe  Posada  publie  un  travail  sur  Les  Société.^  animales  et 
les  sociétés  humaines  primitives.  11  estime,  avec  M.  Letouriieau,  que 
■  toute  étude  de  sociologie  humaine  doit  logiquement,  avoir  pour  pré- 
ambule une  étude  correspondante  de  sociologie  animale  u,  La  connais- 
sance des  relations  sociales  des  animaux  les  plus  voisins  de  rhomme 
Dous  aidera  a  éclaircir  des  problèmes  obscurs  des  sociétés  humaines 
primitives.  Voici  un  exemple:  <i  Si  nous  nous  attachons  à  la  société 
que  l'on  considère  comme  primordiale,  c'est-à-dire  h  la  famille^  noua 
iroavoasen  elle  un  UVii  qui  permet  de  considérer  comme  caractéris- 
tique des  animaux  les  plus  voisins  rie  Thomme  la  prédominance  crois- 
sante du  mâle  comme  père  et  comme  chef,  qui  est  un  élément  de  la 
^e  domestique  et  de  la  vie  en  tribu.  Cette  observation  prédispose  à 
akdmettre  l'importance  du  mâle  dans  la  formation  et  le  développement 
des  sociétés  primitives,  v 

M.  ssales  y  Ferré  étudie  la  Gené.s<^  de  la  Nation,  Il  résume  lui-même 

en  ces  termes  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  :  «  Par  llnvasion  des 

Germains  dans  les  provinces  occidentales  de  TEmpire,  cette  partie  du 

monde  recule  à  Tor^anisation  primitive  des  tribus;  grâce  à  rinlluence 

des  vaincus,  ces  tribus,  de  nature  troncale,  deviennent  bientôt  terri to- 

ies  en  s'acheminant  vers  la  fondation  de  cités  analogues  aux  cités 

"cjues;  enfin,  grâce  au  catholicisme,  qui,  en  supprimant  les  cultes 

Mocâux,  unit  toutes  les  tribus  sous  un  seul  Dieu  et  un  même  culte,  et 

[ïûaintientles  bases  de  la  division  administrative  de  TEmpire,  envahis* 

r*p*J'*s  et  envahis  fondent  ensemble  un  système  social  supérieur  à  la 

^^^é,  à  savoir  la  nation,  w 

^O  189'!,  M.  Kaoul  de  la  Grasserîe  lut,  au  Congrès  de  Sociologie^  un 
''apport  sur  t'ÉDolution  de  Vidée  dWristocmtie,  publié  depuis  dans  le 
^^Uxième  volume  des  Annales.  Le  présent  volume  contient  un  mémoire 
^^  lui  sur  rÉi^olulion  de  Vidée  de  Démocratie,  De  même  qu'il  a  dis- 
■'^Çué  plusieurs  aristocraties  qui  se  succèdent,  aristocratie  Ihéocrati- 
|Ue^  nobiliaire,  ploutocratique,  scienliliquc,  il  distingue  plusieurs 
■^rnocraties  formant  "  plusieurs  couches  qui  se  .soulèvent  succe&si- 
f^rnent  «.  M.  Raoul  de  laGrasserie  étudie  révolution  delà  démocratie 
^^s  Tordre  politique,  dans  l'ordre  économique  et  dans  Tordre  Intel- 
^ctucK  M  s'attache  principalement  à  Tévolution  de  la  démocratie 
^^&  Tordre  politique:  ÎL  Tétudie  en  distioL-^uant  entre  la  démocratie 
^^le  et  la  démocratie  urbaine,  entre  la  démocratie  civile  et  la  démo- 
''*^^Î€  militaire,  entre  la  démocratie  laïque  et  la  démocratie  théocra- 
"l^e.  Il  examine  ensuite  les  éléments  qui  sont  tenus  à  Técart  du  pou- 
^'**  politique:  Tesclavc,  la  ferame,  Tétranger;  ceux  qui  sont  exclus 
"^1*  indignité:  1^  les  sans-travaîl  et  2"  les  condamnés,  les  prostituées. 
■^  fm  du  mémoire  Tauteur  annonce  une  étude  sur  V Evolution  de 
--■  c*^  nwnarcfnque, 
■^^  *    Casimir  de  Krauz  nous  lait  connaître  un  sociologue  polonais, 
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Stanislas  Krusinski,  dont  il  expose  en  détail  les  idées  sur  la  question 
de  l'organisme  social.  Stanislas  Krusinski  ne  recherche  pas  si  la  société 
en  général  est  un  organisme  ou  non  :  il  veut  seulement  démontrer  que 
les  sociétés  actuelles  ne  sont  pas  des  organismes.  Il  ramène  les  carac- 
tères essentiels  des  organismes  biologiques  à  quatre  :  ce  division  natu- 
relle du  travail  entre  diverses  parties  ;  concordance  et  subordination 
hiérarchique  des  fonctions  ;  consommation  de  chaque  cellule  selon 
ses  besoins  et  travail  selon  ses  forces;  enfîn,  descendance  d'une  seule 
cellule-mère  ».  Seul  le  premier  caractère  se  rencontre  dans  les  sociétés 
actuelles,  et  encore  la  division  du  travail  y  est-elle,  dans  la  plupart  des 
cas,  imposée  par  la  force.  «Pour  que  l'organisme  social  devienne  une 
réalité,  il  faut  que  la  société  soit  organisée  de  façon  à  rendre  impos- 
sible toute  lutte  des  classes,  c'est-à-dire  que  les  classes  soient  abo- 
lies. »  Mais  une  pareille  conclusion  n'est  pas  faite  pour  plaire  aux 
sociologues  organicistes,  dont  la  thèse  n'est  qu'un  plaidoyer  plus  on 
moins  inconscient  en  faveur  de  l'ordre  social  actuel. 

M.  Ch.-M.  Limousin,  dans  un  mémoire  intitulé  Le  Socialisme  et 
VÉconomie  politique  devant  la  Sociologie,  se  pose  la  question  sui- 
vante: «  Est-il  vrai,  comme  l'affirment  les  partisans  du  «  laisser-faire  i, 
que  l'on  ne  puisse  être  socialiste  et  économiste  ?»  Il  pense  que  «  pour 
soutenir  que  la  science  économique  est  exclusive  du  socialisme,  il 
faudrait  avoit  admis  ou  démontré  a  priori  que  toute  intervention  delà 
loi  dans  les  phénomènes  de  la  production,  de  l'échange  et  de  la  répa^ 
tition,ne  peut  produire  que  le  mal  »,et  il  montre  que  «  l'exactitude  de 
cette  opinion  n'est  pas  scientifiquement  démontrée  ».  Le  socialisme 
doit  retenir  l'attention  du  sociologue.  L'agitation  des  classes  populai* 
res  en  vue  d'un  changement  de  leur  condition,  aussi  bien  que  les  sys- 
tèmes, utopiques  ou  empiriques,  rentrent  dans  Tordre  des  phénomènes 
qu'il  doit  étudier. 

M.  Ferdinando  Puglia  examine  la  question  de  la  Causalité  en  Socio- 
logie, Il  distingue,  parmi  les  facteurs  des  phénomènes  sociaux,  des 
causes  efficientes,  des  causes  occasionnelles  ou  conditions,  des  causes 
prochaines  et  éloignées.  La  causalité  efficiente,  prochaine,  est  celle 
des  phénomènes  psychiques.  Des  éléments  comme  le  territoire,  le 
climat,  les  caractères  ethniques,  sont  des  causes  mi-directes,  des 
causes  éloignées,  t  Personne  ne  peut  mettre  en  doute  que  la  forme 
dernière  prise  par  les  causes  des  phénomènes  sociaux  ne  soit  l'adi- 
vitè  psyclwiuCy  cause  impulsive  directe  de  ces  phénomènes  ». 

Le  quatrième  volume  des  Annales,  récemment  paru,  contient  les 
travaux  lus  au  troisième  Congrès,  tenu  à  Paris  en  1897. 

Edgard  Milhaud. 


Le  propriétaire-gérant  :  Feux  Alcâ!!. 


Coolommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 


LE   SENTIMENT   RELIGIEUX 

DANS    L'EXTASE 


L'étude  du  sentiment  religieux  a  surtout  occupé  jusqu'à  mainte- 
nant les  métaphysiciens  et  les  théologiens,  et  ce  n'est  guère  qu'in- 
directement que  l'esprit  positif  moderne  a  exercé  son  influence  sur 
l'ancienne  philosophie  de  la  religion.  Entre  autres  preuves  de  la 
réalité  de  cette  influence  indirecte,  on  peut  mentionner  quelques 
travaux  sur  révolution  de  la  religion,  l'apparition  et  le  succès  de 
théories  dites  expérimentales  du  christianisme,  la  tendance  nais- 
sante à  substituer  aux  interminables  discussions  relatives  à  les- 
sence  divine  ou  à  l'existence  de  Dieu,  des  essais  de  psychologie  reli- 
gieuse et  des  considérations  générales  sur  les  faits  religieux.  Mais, 
il  ne  faut  pas  se  laisser  tromper  par  les  apparences  :  on  n'est  guère 
sorti  jusqu'à  présent  des  généralités,  en  ces  matières;  dans  la  cons- 
tatation et  dans  l'interprétration  des  faits  religieux  on  ne  s'est  pas 
suffisamment  conformé  à  la  méthode  scientifique,  et  la  psychologie 
religieuse  toujours  dépendante  de  la  métaphysique  et  môme  de  la 
théologie,  en  est  à  peu  près  au  point  où  en  était  la  psychologie  de  la 
volonté,  lorsqu'on  cherchait  à  prouver  par  l'expérience  la  realité  du 
libre  arbitre. 

La  faute  en  est  aux  psychologues  qui  méritent  sans  aucun  doute 
le  reproche,  qu'on  leur  a  adressé,  de  ne  s'être  pas  donné  beaucoup 
de  peine  pour  retracer  la  genèse  et  les  transformations  de  ce  senti- 
ment complexe.  Les  traités  de  Bain,  de  Wundt,  etc.,  le  mentionnent 
à  peine.  Les  monographies  manquent  encore  sur  ce  sujet.  M.  Ribot 
lui  consacre,  dans  sa  PsycJiologie  des  sentiments,  un  chapitre  qui 
contient  de  précieuses  indications  et  qui  est  bien  fait  pour  provo- 
quer et  pour  orienter  les  recherches.  En  Allemagne,  paraissait  déjà 
en  1886  une  philosophie  de  la  religion  fondée  sur  la  science 
moderne*.  L'auteur  anonyme  de  ce  livre  essaye  d'appliquer  à 
l'étude  des  phénomènes  religieux  la  méthode  de  la  psychologie 
physiologique.  Il  considère  la  religion  comme  l'expression  d'énergies 

i.    Religions  philosophie  ouf  modem   wissenschaftlicher  Griindlage  mil  einem 
yorrvort  von  J.  Baumann,  Leipzig,  188fi. 
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internes,  de  source  organique,  qui  se  manifestent  parfois  oblcu»^^'* 
ment  à   la  conscience  tout  en  restant  étrangères  au  moi,  A  wU 
Thomme  se  sent  dépendant  et  qu'il  personnifie.  Ce  (jui  laisse  le  p^li^^ 
à  dt'tâirer  dans  cet  essai  curieux t  c'est  la  verilicalion  de  1  h\  potht^^i 
car  si  Tauleur  résume  l'histoire  presque  entière  des  religions,  o-^«i  a 
peine  k  découvrir  on   rapport  bien  intime  entre  la  théorie  q      Jui) 
expose  un  peu  sommairement  et  les  citations  de  Tiele,  de  Lutl^   êr» 
dti  Bossuet  et  de  Charles  Kingsley  qui  remplissent  les  deux  ti^B^f» 
environ  de  son  volume*  bailleurs,  la  mûthode  même  qu'il  précon    -ise 
n*exîge-t-elle  pas  que  Ion  procède  avec  plus  de  précaution,  que  P   -^n 
ne  se  hàle  pas  trop  de  retracer  révolution  de  la  religion  et  que  P  -^o 
s'en  tienne  —  provisoirement  --  à  quelques  questions  limitées        61 
précises?  G*est  ce  qu*a  parfaitement  compris  M.  J.  Leuba.  S^*>ft 
Enqnète  sut'  /a  conversion^  dont  les  résultais  ont  été  publiés  d  ' 
Amerkan  Journal  of  Psf/chologij  \  réalise  un  notable  progrès  iJ 
b  prise  de  possession  par  la  psychologie  d'un  domaine  trop  lori 
temps  inexploré  par  elle;  el  certes,  Tidée  était  bonne  d'étudier  ^»«'' 
premier  heu  un  étal  de  conscience  aussi  caractéristique,  un  morne         "^^ 
de  crise  où  le  sentiment  religieux  acquiert  une  intensité  et  u^^^^ 
puissance  suffisantes  pour  transformer  la  personnalité  tout  entière-  ^'^^ 
à  tel  [KJint  que  la  vie  de  Tindividu  converti  se  divise  d'ordinaire  (^^ 
deux  périodes  nettement  distinctes,  Tune  antérieure,  lautre  postt 
rieure  à  cette  noumiUe  naissance.  Mais  le  fait  très  complexe  de 
conversion    n'en   reste   pus    moins   obscur    après   cette  premier»'^ 
enquête,  et  il  y  aurait  sans  doute  prolil,  non  seulement  à  reprendre 
la  question,  mais  aussi  à  aborder  l'étude  des  phénomènes  plus 
simples  peut-être,  qui  se  manifestent  dans  les  différentes  maladies' 
du  sentiment  reh^ieux.  Pourquoi  la  méthode  palhulogique  ne  reo- 
drait-elle  pas  ici  des  services  analogues  à  ceux  qu  elle  a  déjà  rendus 
à  la  psychologie  de  l'intelligence  ou  â  la  psychologie  de  la  voloDté, 
puisque  la  maladie  donl  U  s'agit  est  à  la  fois  une  décomposition  des 
sentiments  supérieurs  et  une  exagération  d'un  ou  de  quelques-uns 
de  leurs  éléments  constitutifs? 

Je  voudrais  envisager  d'une  manière  spéciale  le  senliment  reli- 
gieux dans  Textase .  L'extase  n'est  pas  un  phénomène  rare; 
elle  se  rencontre  dans  toutes  les  parties  du  globe,  à  toutes  Ies| 
époffues  de  riiistoire;  et  malgré  la  diversité  des  temps  et  des  îi«?u\ 
l'état  mental  de  l'extatique  reste  à  peu  près  le  même.  Les  diïVérenls 
cas  où  elle  se  produit  n'ont  pourtant  pas  une  égale  valeur  pour  ti 
psychologie  religieuse.  Quelque  intéressante  que  soît,,par  exemple 
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[P«>t^C»fe^ 


la   comparaison  de  certains  passages  des  Ennèades  de  Plotin  avec 

telles  pages  de  Vliinévaire  de  saini  Bon  aventure  ou  de  V  Or  ne  meut 

des   noces  spirituelles  de  Ruysbrœck,  ie  mysticisme  philosophique 

n'en  demeure  pas  moins  distinct  du  mysticisme  religieux,  surtout 

au  point  de  vue  a(Tectif  ;  et  comme  ce  point  de  vue  est  le  nôtre,  il  y 

aura  tout  avantage  à  écarter  les  témoignages  des  philosophes  et  h 

retenir  seulement  les  faits  les  plus  frappants  et  les  plus  significatifs^ 

c'est-à-dire  ceux  que  nous  otlVent  en  abondance  les  biographies  et 

les  confessions  des  plus  dévots  d'entre  les  mystiques. 

U  existe  même  une  forme  d'extase  religieuse  dont  nous  n'aurons 
guère  à  nous  occuper.  Chez  les  peuples  non  civiUsés»  les  sorciers 
reçoivent  d'ordinaire  en  état  de  rêve  ou  d'exiase  les  communications 
des  esprits  qu'ils  sont  charges  de  transmettre  aus  hommes.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  se  retirent  dans  la  solitude  pendant  des  mois 
entiers,  se  nourrissent  seulement  de  grains  de  maïs  et  se  privent 
de  sommeil*  Le  grand  sorcier  de  quel(|ues  tribus  américaines  se 
relirait  une  fois  par  an  dans  la  profondeur  des  forêts,  où  il  vivait 
*i*sri1umenl  seul,  ne  mangeant  qu'un  peu  dlierbe.    Au  bout  de 
^!Uelr|ues  semaines  de  ce  régime,  il  tombait  natureïlement  dans  un 
^'^^l  triialluci nation  et  de  délire.   It  sortait  alors  de  son  bois,  et 
furieux  se  jetait  sur  ceux  qu'il  rencontrait,  les  mordant  à  belles 
dents  ^  Un  observateur  placé  dans  des  conditions  favorables  pour- 
'^'t  étudier  directement  des  faits  analogues  (jui  se  reproduisent 
encoiie  de  nos  jours  dans  certains  milieux,  et  probablement  qu'il 
'^'Jssu^ait  à  en  tirer  quelque  parti.  Pour  le  moment,  nous  connais- 
soaa  bien  peu  l'état  psycbologiquedes  extatiques  de  celte  catégorie. 
^  Hïîeux  est  donc  d'inlerroger  les  mystiques  qui  eux  aussi  pra- 
"ÏUent  volontiers  rabstinence,  Tinsomnie,  etc.,  ainsi  (jue  d'autres 
*  exercices  spirituels  »  et  qui  olTrent  la  particularité  avantageuse 
"avoir  souvent  excellé  dans  Tobservation  intérieure. 


l.  rie  des  grandes  difficultés  du  problème  à  résoudre,  si  on  le  con- 
sifièp^  dans  toute  sa  complexité,  tient  au  double  caractère  individuel 
^^  soeial  des  faits  religieux.  Une  religion  est  à  la  fois  person- 
^^Ue  et  nationale  ou  universelle.  Les  théoriciens  oot  très  souvent 
înéconiiu,  totalement  ou  en  partie,  Tune  ou  Taulre  face  de  îa  ques- 
uon.  Pour  les  uns,  la  religion  est  une  vie  intérieure,  une  union,  par- 


1'  ConsuUer  sur  ce  point  :  Tylor,  Civilisation  primiiive,  et  A.  Ré  ville  :  Reli* 
giouM  des  pettpteâ  non  civilisés. 
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fois  une  identification  de  l'àme  avec  Dieu.  Pour  les  autres  elle  es 
une  manifestation  de  la  conscience  collective,  elle  tend  à  réalise-i 
l'harmonie  dans  les  volontés  et  dans  les  cœurs,  et  constitue  le  meil 
leur  <L  ciment  de  la  société  )>.  Les  théoriciens  individualistes  ajoutent: 
il  est  vrai,  volontiers  «  qu'il  y  a  aussi  un  élément  social  dans  lareli. 
gion  »  ou  que  Tidée  que  se  fait  un  homme  de  ses  rapports  avec  la 
divinité  a  nécessairement  de  Tinfluence  sur  sa  conception  des  reki. 
tions  qu'il  doit  entretenir  avec  ses  semblables.  Mais,  il  ne  suffît  pa^ 
de  constater  le  fait,  l'interprétation  importe  encore  davantage,  ^ 
étant  donnée  l'extrême  importance  de  cet  élément  social,  on  ne  sau 
rait  réussir  à  en  rendre  compte  en  le  rapportant  simplement  à  la 
nature  humaine  en  général,  il  faut  reconnaître  qu'il  tient  aussi  et 
surtout  à  la  nature  de  la  religion  elle-même,  ce  qui  oblige  le  psycho- 
logue à  chercher  un  principe  unique  d'explication  des  deux  ordres 
de  phénomènes  ou  plutôt  des  sentiments  mélangés  qui  les  déter- 
minent. 

Notre  tâche  actuelle  est  plus  simple.  L'extase  nous  montre 
presque  isolés  et  parfois  fortement  grossis  quelques-uns  de  ces  fails 
de  conscience  qu'ignorent  ou  que  passent  sous  silence  les  représen- 
tants du  point  de  vue  sociologique.  Lorsqu'il  est  absorbé  pars» 
vision  intérieure,  l'individu  se  laisse  aller  à  oublier  le  monde  seo- 
sible,  ses  semblables  et  même  ses  proches.  Non  seulement  il  se 
retire  de  préférence  dans  la  solitude,  mais  il  devient  à  peu  prè8 
indifférent  à  tout  ce  qui  n'est  pas  l'objet  immédiat  de  sa  contemplatioD. 
Le  détachement,  cette  vertu  suprême  de  l'ascète,  implique,  lorsqu'fl 
est  parfait,  l'affaiblissement  graduel  des  sentiments  sociaux,  et  en 
particulier  la  disparition  momentanée  ou  définitive  de  rélément 
social  de  la  religion.  «  Je  n'ai  rien  à  faire  au  dehors  »,  disait  Jean  vao 
Ruysbroeck  :  cette  parole  qui  résume  la  vie  tout  intérieure  du  soli- 
taire flamand,  s'applique  plus  ou  moins  à  tous  les  mystiques,  ^ 
l'existence  entière  des  uns,  à  certains  moments  de  l'existence  des 
autres,  et  spécialement  à  leurs  moments  d'extase. 

L'état  dont  il  s'agit  est  en  effet  passager,  intermittent.  Enlr« 
temps,  le  mystique  le  plus  raffiné  s'intéresse  au  sort  des  créatures, 
travaille  au  salut  de  l'humanité,  revient  même  à  une  vie  toute  com- 
mune. Une  période  d'activité  et  de  prosélytisme  succède  alors  à 
une  période  d'isolement  matériel  et  moral,  le  «  moi  social  »  se  sub- 
stitue au  moi  individuel,  comme  celui-ci  s'était  substitué  au  premier 
avant  de  s'éclipser  pour  un  instant  et  de  se  perdre  dans  rincons- 
cience.  Le  Bouddha,  selon  la  légende,  passe  de  longues  années 
dans  les  bois  d'Ouranvela.  Après  avoir  essayé  en  vain  de  tous  les 
procédés  recommandés  par  ses  maîtres  pour  atteindre  au  «  noble 
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repos  >»  c'esl-à-dire  Ix  ranéantissement,  il  obtient  enfin  sous  «  l'arbre 
4e  la  science  >>  rilluminalion  dt?  la  délivrance.  Dès  lors,  il  goûte  une 
riaiie  félicité  à  méditer  sur  renchainement  des  causes  et  des  elTels 
éû  découle  la  douleur  de  Texistence.  Pendant  quelques  semaines, 
\\  demeure  ainsi  dans  sa  <f  bienheureuse  solitude  ^'  sans  songer  à 
faire  part  à  autrui  de  sa  découverte.  Puis,  lldée  lui  vient  à  Tesprit 
d'annoncer  au  monde  le  secret  de  la  délivrance.  Tout  d'abord  il  la 
l&jeUe.  «  A  quoi  bon  découvrir  au  monde  ce  que  j*ai  conquis  dans 
*p^nil>les  combats;  la  vérité  denienre  cachée  aux  esprits  gros- 
siers; si  je  me  mets  à  prêcher  la  doctrine  et  qu'on  ne  me  com- 
preiiîie  pas,  cela  ne  ferait  que  me  causer  de  Fépuisement  et  de  la 
^tigue  >  Après  de  longues  hésitations  et  sur  les  instances  réitérées 
de  Brahma  en  personne,  il  se  décide  enfin  à  s'occuper  du  salut  des 
hommes  et  se  fait  prédicateur.  M,  Oldenberg*  reconnaît  avec  beau- 
coui>  J^  raison,  la  vérité  psychologique  de  ce  récit  historique  ou 
%endaire.  A  toutes  les  époques  de  Thistoire,  on  retrouve  chez  les 
contemplatifs,   ces  alternatives  de   recueillement  et  d'activité,  de 
'Méditation  et  de  propagande.  Après  ses  premières  visions,  Cathe- 
rine de  Sienne  prend  la  résolution  de  \ivre  au  fond  d*une  grotte  au 
'îésrrt;  un  peu  plus  tard,  elle  fait  vœu  de  se  consacrer  à  la  conver- 
sion des  pécheurs  et  des  incrédules,  de  porter  remède  aux  scan- 
<lales  politiques  et  ecclésiastiques.  Mais,  ce  renoncement  à  Fidenti- 
fication  de  son  Ame  avec  fheu  et  avec  le  Christ  est  si  peu  défmitif 
qu'elle  (inil  par  porter  aux  maires  et  aux  pieds  les  stigmates  do  cru- 
cifié, Paredlement,  saint  François  d'Assise  mène  tantôt  la  vie  d'ana- 
chorète et  tantôt  la  vie  apostolique.  Lorsqu'il  avait  consacré  un  cer- 
tain temps  au  service  des  âmes,  il  se  retirait  dans  un  lieu  écarté 
^fiti»  dit  un  fie  ses  biographes-,  d'6ter  de  la  sienne  ce  qui  s'y  était 
attaché  de  poussière  par  le  couunerce  des  hommes.  Ces  cas  sont  de 
*>ôauçoup  les  plus  fréquents.  Le  pur  contemplatif  n'existe  pas  en 
'"éaîité;  il  n*a  existé  que  des  individus  qui  se  sont  plus  ou  moins 
^'^pprochés  de  cet  idéaL  et  qui  1  ont  atteint  à  certains  moments 
[de   l^y,.  existence  où  s'est  ainsi   réalisée,  de  manière  naturelle, 
'**  sépai*ation  de  rélément  individuel  et  de  l'élément  social  de  la 
'^'-•gion. 

Ce  serait  d'ailleurs  une  profonde  erreur  de  croire  que  cette  sépa- 
•^lion  se  tait  brusquement  et  que  ces  périodes  sont  opposées  ou  sim- 
I^'^ment  juxtaposées.  Elles  se  rattachent  au  contraire  Fune  à  1  autre 
PW  Une  série  d'états  intermédiaires  et  se  pénètrent  même  en  partie 

'•  OM(jnb«?rg,  Le  Houddha,  sa  riV,  <!a  (ItKliine,  trait.  Foyctier»  cliap.  Ut. 
^'  ^HU  Rue,  Vie  de  saint  François.  P.  Sabati«r,  id. 
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réciproquement.  Aux  premiers  degrés  de  Textase,  le  détachement 
est  encore  très  imparfait.  L'illuminé  s'intéresse  toujours  au  sort  de 
la  chrétienté,  exhorte  les  chefs  de  l'église  ou  prophétise  des  châti- 
ments divins.  Cette  préoccupation  se  manifeste  en  particulier  dans 
les  visions  au  caractère  nettement  prophétique  de  Mathilde  de  Mag- 
debourg,  d'Elisabeth  de  Schcimau,  de  Rulman  Merswinn,  des  repré- 
sentants de  ce  mysticisme  justement  nommé  apocalyptique  qui 
touche  parfois  au  quiétisme  sans  jamais  y  aboutir  pleinement.  Ces 
voyants  et  ces  voyantes  persuadés  que  la  forme  supérieure  de  la  vie 
religieuse  consiste  à  se  retrancher  dans  un  complet  isolemeut,  dans 
une  passivité  absolue  à  l'égard  du  monde  rentrent  en  eux-mêmes  afin 
de  s'appliquer  uniquement  à  la  contemplation.  Ils  voient  se  dérouler 
devant  eux  des  scènes  diverses  de  l'histoire  évangélique  ainsi  que 
des  tableaux  d'un  intérêt  plus  actuel  qui  font  renaître  le  sentiment 
du  danger  que  court  la  chrétienté  et  le  désir  de  lui  venir  en  aide: 
ils  voient  de  leurs  a  yeux  intérieurs  )>  les  papes,  avides  de  biens  ter- 
restres, les  cardinaux  et  les  évêques  intrigants,  les  confesseurs  flat- 
tant les  passions  de  leurs  pénitents  pour  augmenter  leurs  béné- 
fices, etc.,  et  conmie  ils  sont  encore  tentés  de  garder  pour  eux  ces 
révélations,  une  voix  céleste  leur  ordonne  en  général  de  les  publier, 
car  jamais,  depuis  des  siècles,  TÉglise  ne  se  trouva  dans  une  situation 
si  périlleuse  et  n'eut  plus  grand  besoin  d'être  avertie  *...  A  ce  degré 
moyen  de  la  vie  mystique,  l'individu  se  sent  encore  partagé  entre  le 
dehors  et  le  dedans;  les  tendances  sociales,  fortement  réprimées 
mais  non  anéanties,  reparaissent  par  instants,  la  charité  arrache  le 
contemplatif  à  son  oisiveté  ou  à  son  inertie  et  le  pousse  à  l'action. 
Mais,  la  tendance  individuelle  ne  larde  pas  à  reprendre  le  dessus,  à 
devenir  de  plus  en  plus  exclusive;  le  dialogue  de  l'âme  avec  Dieu  se 
poursuit  dès  lors  presque  sans  interruption  et  la  «  jouissance  de 
Dieu  3)  daub  l'amour  absolument  libre  et  désintéressé,  fait  oublier 
tout  le  reste. 

Les  derniers  degrés  de  l'extase,  que  n'atteignent  pas  toujours  ceux 
qui  ont  traversé  les  précédents,  sont  caractérisés  par  l'extinction  ' 
totale  des  sentiments  sociaux.  C'est  là  véritablement  l'état  de  «  mort 
aux  choses  créées  »  et  aux  créatures  qui  empêchent  Tàme  de 
tomber  dans  le  seul  ineréé.  N'entendez  pas  seulement  par  là  la  dis- 
parition de  certains  sentiments  naturels  comme  les  affections  de 
famille.  Ce  degré  de  détachement  se  retrouve  d'ordinaire  dans  le 
fanatisme,  qui  est  pourtant  le  phénomène  inverse  de  celui  qui  nous 

I.  Voir  Juiidt,    Ac  nv/sticisme  apocalyptique;  Rulman  MerswiDn ,  /-«  livre  du 
neuf  roches,  etc. 
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I  occupe,  rexagéralion   du   besoin  d'agir  camme  chef  ou  comme 

membre  d'une  communauté.  Le  Tanalique  détruit  en  lui  les  alTectîons 

IbuaiBiines  aOn  que  rien  ne  retnjîdisse  son  zèle,  que  rien  ne  Tem- 

Ipt^che  (Je  se  consacrer  sans  retour  au  service  de  son  église  et  de 

|coTal>attre  pour  la  plus  grande  gloire  de   Dieu.  Dans  la  pure  et 

l^supn^me  contemplation,  au  contraire,  le  mystique  perd,  en  même 

[leiûps  que  les  atTections  dites  naturelles,  tout  intérêt  reltffieux  pour 

I  &es  semblables  et  pour  ses  proches.  Lorsque  M'^*  ^  Guyoo  se  retirait 

des  jours  entiers  au  fond  d'un  bois,  laissant  ses  enfants  u  en  d'assez 

bonnes  mains  3&,  c'était  uniquement  pour  se  perdre  dans  un  abîme 

infioi  et  «  incompréliensible  ^-  Quand  saint  François  avait  passé 

quelques  jours  ou  quelques  semaines  en  oraison,  il  ne  se  sentait 

plus  du  tout  porté  à  prêcher  aux  foules  et  «  il  lui  arrivait  même 

fi'ouLlior  l'i'glise*  »*  Ânt.  Oourignon  ne  pouvait  supporter  Tidée  que 

ïi'aulre^  pussent  partager  avec  elle  les  a  doux  entretiens  7>  de  son 

époux  céleste.  Pendant  une  vision,  sainte  Thérèse  entend  une  voix 

f|ui  lui  dit  :  <  Je  ne  veux  plus  que  vous  conversiez  avec  les  hommes, 

'wais  seulement  avec  les  anges.  »  Voici  d'ailleurs  comment  la  sainte 

l«iécrit  elle-même  l'état  qu'elle  envisage  comme  le  plus  élevé  :  «  L'iîme 

^st  élevée  au-dessus  de  toutes  les  choses  créées;  Dieu  Ten  sépare 

Une  manière  si  extraordinaire  que  quelques  elïbrts  qu'elle  fit,  elle 

*^  pourrait  trouver  sur  la  terre  une  seule  créature  qui  lui  tint  corn- 

*^gnie;el  quand  même  elle  le  pourvut»  elle  ne  le  voudrait  pas,  mais 

>uhaiterait  de  mourir  dans  celte  heureuse  solitude  ',  i> 

A.insi  l'examen  des  laits  justihe  pleinement  notre  distinction  du 

-tîliment  religieux  individuel  et  du  sentiment  religieux  sociaL  dis- 

*"*nciion  mieux  fondée  peut-être  et  plus  importante  que  la  tradition* 

nelle  npposition  de  la  vie  contemplative  et  de  la  vie  active.  Elle  n'a, 

^'ailleurs,  rien  d'absolu,  et  dans  la  grande  majorité  des  cas  les  deux 

'«nnoiions  se  confondent.  C'est  comme  partie  intégrante  d'un  ordre, 

^'u ne  secte,  d'une  église,  d'une  tribu,  d'une  nation  ou  même  deTuni- 

^veris,  que  Tiodividu  se  soumet  à  une  puissance  supérieure.  l»ans  la 

>iéié  normale,  l'union  de  l'âme  avec  Dieu  et  avec  d'autres  âmes  est 

Indi visiblement  sentie.  Mais,  ici  comme  partout  ailleurs,  le  parfait 

I équilibre  demeure  une  exception  presque  introuvable,  les  éléments 

Ise  combinent  en  proportions  variables  et  le  même  facteur  n'a  pas 

I  loujouts  la  prédominance.  Certaines  religions  opposent  à  des  maux 

iCu/Zeciifs  des  réformes  collectives,  d'autres  ne  voient  de   remède 

[ï'^e     pour    l'individu.   Dans    le  seiti  d'une  même    rehgiun,    il  y 

^*  Sabalieri  Vie  de  saint  Françtth, 
^-niotii  Ttièrèse.,  Autfjbif}firafJtie, 
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a  des  croyants  qui  ne  trouvent  Dieu  qu'en  eux-mêmes  et  dés 
croyants  non  moins  sincères  dont  la  piété  ne  se  développe  que  dans 
réglise  et  par  l'église  qui  est  à  leurs  yeux  avant  tout  "un  gouverne- 
ment. Et  de  même  que  l'exagération  du  sentiment  religieux  social 
conduit  au  fanatisme,  de  même  l'exagération  du  sentiment  religieux 
individuel,  frappante  dans  le  mysticisme,  aboutit  au  complet  déta- 
chement de  l'extase.  Si  Ton  trouve  étrange  qu'un  état  aussi  pure- 
ment individuel  soit  une  destruction  progressive  dé  la  personnalité, 
pouvant  aller  jusqu'à  l'anéantissement,  je  ferai  remarquer  —  en 
attendant  d'en  dire  davantage  —  que  le  fanatisme,  dont  personne 
ne  niera  le  caractère  social,  met  en  péril  de  la  môme  manière  les 
intérêts  primordiaux  et  l'existence  de  la  société. 

Ces  vues  sur  l'extase  sont  confirmées  par  un  très  grand  nombre 
de  faits.  Même  certaines  exceptions  que  l'on  pourrait  signaler  sont 
peut-être  plus  apparentes  que  réelles.  Tous  les  mystiques  ne  fuient 
pas  la  société  de  leurs  semblables  et  ne  se  croient  pas  tenus  d'imiter 
l'anachorète  du  désert,  le  stylite  sur  sa  colonne,  etc.  Il  existe  même 
des  procédés  collectifs  pour  produire  l'extase.  C'est  ainsi  que  dans 
la  secte  russe  des  Khlysty  l'assistance  entière  tourne  en  cercle  avec 
une  rapidité  extraordinaire  jusqu'à  complet  épuisement  et  jusqu'à  la 
perte  totale  de  la  conscience  du  monde  extérieur.  Mais  n'est-ce  pas 
toujours  au  même  résultat  qu'on  aboutit  en  définitive,  et  les  réunions 
des  Khlysty  tourneurs  ne  sont-elles  pas  destinées  comme  les  exer- 
cices des  ascètes  isolés  à  procurer  à  l'individu  la  vraie  solitude,  qui 
est  intérieure?  Quoi  qu'il  en  soit,  les  faits  constatés  subsistent; 
l'extase  est  caractérisée,  d'ordinaire,  par  la  disparition  graduelle  de 
la  sociabilité  sous  toutes  ses  formes.  Il  vaut  donc  la  peine  de  ^eche^ 
cher  en  quoi  consiste  cette  piété  essentiellement  individuelle,  quelle 
en  est  la  genèse  et  la  nature. 

Remonter  à  la  source  de  l'extase  ce  n'est  pas  simplement  s'appli- 
quer à  constater  la  première  apparition  du  sentiment  religieux  chez 
les  mystiques.  Ce  sentiment  apparaît  pour  la  première  fois,  autant 
qu'on  en  peut  juger  par  la  comparaison  de  témoignages  assez  peu 
concordants  et  parfois  suspects,  vers  la  troisième  ou  la  quatrième 
année.  Mais  chez  l'enfant  comme  chez  le  sauvage  il  n'a  rien  encore 
qui  ressemble  à  de  la  mysticité;  il  dépend  trop  directement  de  l'ins- 
tinct physiologique  de  la  conservation  ;  l'étonnement  et  la  peur  en 
sont  les  traits  dominants.  Le  fait  initial  paraît  être  l'étoimemenl; 
comme  cet  état  mixte,  plus  émotionel  toutefois  qu'intellectuel,  peut 
aboutir  en  vertu  de  sa  tonalité  propre  soit  à  la  stupéfaction  et  à  la 
peur,  soit  à  l'admiration  et  à  l'amour,  comme  d'autre  part  il  implique 
l'idée  de  l'inexpliqué,  du  mystérieux,  la  croyance  à  quelque  chose 
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où  à  quelqu'un  qui  dépasse  l'individu  ou  môme  le  groupe  social, 
rien  n'empêche,  semble-t-il,  d'y  voir  le  point  de  départ  de  l'évolu- 
tion religieuse  chez  l'enfant  et  dans  la  race.  Ce  que  nous  savons  de 
l'enfance  des  mystiques  permet  d'afQrmer  qu'ils  ne  font  pas  excep- 
tion à  la  commune  règle.  Il  est  même  curieux  de  voir  de  futurs 
adeptes  de  la  religion  de  Tamour  absolument  désintéressé,  du  pur 
amour,  débuter  dans  la  vie  dévote  par  un  utilitarisme  en  vérité 
moins  grossier  que  celui  des  non-civilisés  et  par  ce  qu'ils  appellent 
eux-mêmes  la  crainte  servile.  Leur  esprit  est  surtout  frappé  parles 
descriptions  qu'on  leur  fait  de  Télernité  des  peines  et  des  récom- 
penses. L'idée  de  l'enfer  hante  leur  imagination  et  quelquefois  en 
rêve,  la  place  qu'ils  y  doivent  occuper  leur  est  montrée.  Quelques- 
uns  souhaitent  ardemment  d'endurer  le  martyre,  parce  qu'ils  esti- 
ment que  ceux  qui  l'ont  soufTert'ont  acheté  à  bon  marché  le  bonheur 
dejouir  immédiatement  de  l'éternelle  félicité'.  D'autres  s'astreignent 
à  la  pénitence  et  au  jeûne,  parce  qu'ils  considèrent  que  les  travaux 
de  la  religion  n'égalent  pas  les  douleurs  que  l'on  supporte  dans  le 
purgatoire.  Bref,  cette  première  période  est  celle  de  l'étonnement 
provoqué  par  des  récits  merveilleux  et  de  la  peur,  de  l'appréhension 
de  l'enfer  plutôt  que  de  la  crainte  d'offenser  Dieu.  Ce  caractère  uti- 
litaire de  la  piété  primitive  et  enfantine  s'explique,  de  même  que 
Tégoïsme  proverbial  et  justifié  du  premier  ûge,  par  la  grande  loi  qui 
règle  dans  l'espèce  humaine  le  développement  des  tendances  et  des 
aptitudes.  Au  moment  où  prédominent  d'une  manière  encore  très 
exclusive  les  besoins  nutritifs,  où  l'évolution  de  la  personnalité  qui 
s'accomplit  parallèlement  à  celle  des  tendances  en  est  à  ses  débuts, 
où  la  conscience  de  soi  est  embryonnaire,  l'émotion  religieuse  ne 
peut  répondre  qu'à  un  instinctif  besoin  de  protection  contre  les  dan- 
gers extérieurs,  immédiats  ou  lointains,  réels  ou  imaginaires.  La 
grande  préoccupation  doit  être  celle  du  salut,  au  sens  le  plus  large 
du  terme,  et  l'enfant  qui  songe  h.  sacrifier  non  seulement  un  bien 
actuel  à  un  bien  avenir,  mais  la  vie  présente  à  la  vie  future  a  dû 
être  façonné  par  une  éducation  appropriée  :  il  est  un  véritable  pro- 
dige en  comparaison  du  sauvage  ou  du  civilisé  qui  se  borne  à  de- 
mander à  ses  dieux  une  longue  vie,  la  victoire  sur  ses  ennemis,  de 
la  nourriture  pour  lui  ou  pour  ses  bestiaux. 

Cette  forme  inférieure  de  la  piété  ne  conduit  pas  d'ordinaire  à 

i.  11  y  a  toutefois  une  pari  d'ilkision  dans  leurs  confessions.  Ainsi,  à  TAgc 
de  quatre  ans,  Mme  Guyon  voulut  être  martyre.  On  feignit  de  la  prendre  au 
mot.  On  la  mit  à  genoux.  Voyant  le  grand  coutelas  qu'on  brandissait  sur  elle, 
elle  s'écria  :  *  Je  ne  puis  mourir  sans  la  permission  de  mon  père  ».  t  Vie  de 
Bime  Guyon.) 
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Textase.  A  Tardeur  des  premières  années  de  l'enfance,  succède  le 
plus  souvent  une  période  d'indifférence,  de  mondanité,  au  bout  de 
laquelle  le  pécheur  se  repent,  rentre  en  lui-même  et  recommence  à 
chercher  Dieu.  Lorsque  la  ferveur  religieuse  persiste  sans  interrup- 
tion, ce  qui  est  rare,  elle  change  à  tel  point  de  caractère  et  presque 
de  nature  que  l'adulte  a  peine  à  trouver  quelque  chose  de  commun 
entre  ses  anciennes  impressions  et  son  état  le  plus  récent.  Que  s'est- 
il  donc  passé  dans  l'intervalle? 

D'abord,  de  nouvelles  tendances  se  sont  développées,  ce  qui 
explique  déjà  en  partie  les  modifications  du  sentiment  qu'éprouve 
l'homme  pour  la  divinité.  Les  tendances  sexuelles  surtout  imprè- 
gnent à  un  moment  donné  l'existence  entière  et  communiquent  à  ce 
sentiment  une  teinte  particulière.  On  sait  que  la  littérature  mystique 
se  distingue  par  un  caractère  singulièrement  lascif  et  que  le  <  pur 
amour  »  ressemble  parfois  étrangement  à  des  amours  d'une  autre 
nature.  Mais,  il  s'est  passé  quelque  chose  de  plus  important  encore. 
Le  progrès  intellectuel  a  atteint  un  degré  assez  éminent.  Le  passage 
s'est  peu  à  peu  effectué  de  la  simple  conscience  à  la  réflexion,  à  la 
conscience  de  la  conscience.  Cela  ne  signifie  pas  que  l'individu  ail 
réussi  à  prendre  possession  de  sa  personnalité.  La  conscience  de  soi 
a  été  identifiée  h  tort  avec  la  personnalité  ;  l'une  peut  fort  bien  exister 
sans  l'autre.  L'unité,  la  simplicité,  Tidentité  de  la  pei  sonne  humaine 
ont  été  affirmées  par  de^  philosophes  qui,  comme  on  l'a  dit,  avaient 
fixé  leur  attention  sur  une  idée  abstraite  du  moi.  L'homme  qui  rentre 
dans  son  for  intérieur  n'y  trouve  rien  de  semblable;  il  y  trouve  par- 
fois une  certaine  coordination,  parfois  aussi  de  l'incohérence  et  delà 
confusion.  [1  s'apparaît  à  lui-même  comme  une  unité  qui  se  fait  et 
se  défait  sans  cesse,  ou  bien  comme  un  être  éminemment  ondoyant, 
aspirant  à  l'unité  et  cependant  plongé  dans  la  diversité.  La  réflexion 
est  si  peu  une  réalisation  du  moi  qu'elle  découvre  souvent  à  l'in- 
dividu les  principaux  obstacles  qui  s'opposent  à  sa  propre  unifica- 
tion. C'est  en  particulier  le  cas  des  mystiques.  Ces  observateurs  clair- 
voyants du  monde  intérieur  «  qui  vivent  repliés  sur  eux-mêmes», 
mais  n'ont  aucun  parti  pris  philosophique,  considèrent  l'unité  et 
l'identité  comme  un  idéal,  comme  une  fin  vers  laquelle  leur  existence 
est  orientée  et  qu'ils  atteignent  à  de  rares  instants  ;  mais  leur  état 
réel  et  habituel  leur  semble  bien  différent  et  même  tout  opposé, 
surtout  à  l'origine;  c'est  un  état  d'incohérence  et  d'instabilité,  un 
perpétuel  conflit  des  éléments  psychiques  qui  ne  réussissent  pas 
à  s'harmoniser.  De  là  un  sentiment  de  malaise  et  un  besoin  renais- 
sant de  s'attacher  à  une  puissance  surhumaine,  capable  de  leur 
assurer  au  lieu  d'une  protection  extérieure  et  d'avantages  maté- 


MURISIER.    —   LE   SBMIME.\T   RELIGIEUX 


459 


i%s,  le  repos,  la  paix  intérieure,  la  délivrance;  et  c'est  ainsi  que  la 
^  J  B  gion  subjective  n'est  pas  seulement,  selon  la  Ibrinule  intellec- 
tuels lis^<^»  une  représeûtaliûn  de  Dieu  comme  sujet  \  mais  qu'elle 
remrm  Jerme  au  nombre  de  ses  éléments  constitutifs  une  tendance,  une 
asMr^  iration  à  Tunité  et  à  la  systématisation  qui  est  la  forme  propre- 
m»^  »l  psychologique  de  l'instinct  de  la  conservation  individuelle. 
■     1^3.  Sabatier,  qui  a  touché  à  cette  question  d'origine  dans  un  cha- 
pitifede  son  Esquisse  d'inie  philosophie  de  la  ndlgion  *,  fait  naître 
\e     i^eiitiment  religieux  des  conlradictioos  fondamentales  de  la  vie 

I inférieure.  <t  Je  veux  connaître,  mais  ma  science  n'est  au  fond  que 
le  sentiment  mélancolique  d'une  ignorance  qui  se  connaît  comme 
telle,..  De  même  ce  que  j  appelli*  plaisir  et  bonheur  ne  tarde  pas  à 
se  changer  en  peine  et  en  douleur.  La  jouissance  porte  en  elle  la 
cause  de  son  épuisement...  Enfin  je  veux  faire  le  bien,  mais  le 
mal  est  attaché  à  moi.  Je  ne  fais  pas  ce  que  j  approuve  et  je  n'ap- 
prouve pas  ce  que  je  fais,  x»  L'âme  ainsi  partagée,  en  état  de  guerre 
I  intestine,  cherche  le  salut  dans  runion  avec  le  principe  même  dont 
elle  dépend  et  cette  union  se  réalise  par  «  un  acte  de  confiance  en 
Parii^irieet  en  la  lin  de  la  vie  n.  Il  est  naturellement  difficile  pour  ne 
pas  dire  impossible  d'accorder  à  Tauteur  que  sa  théorie  soit  d'une 
application  universelle.  Les  terreurs  du  sauvage  devant  les  grands 
cataclysmes  de  la  nature  diffèrent  du  trouble  de  Fhomme  civilisé, 
Kioralisé,  parvt^nu  à  la  claire  cunscience  de  soi,  précisément  en  ce 
^*-*B  le  sauvage  n'a  pas  et  ne  peut  pas  avoir  le  sentiment  d'une  con- 
tradiction interne.  Gelîe-ci  ne  peut  donc  être  considérée  comme  le 
,  fait  religieux  initiaL  En  outre,  il  ne  sulTit  nullement  de  montrer 
H^*>iïimenl  la  piété  jaillit  des  coniUts  de  la  vie  intérieure  pour  expli- 
^^Utir  la  n  genèse  de  la  religion  »,  puisque  la  religion  est  ^(  aussi  un 
pliénoniène  social  et  histot  ique  i>  et  que  le  sentimenl  religieux  est 
M^i^s^i  social  de  sa  nature.  Si  la  théorie  de  M.  Sabatier  n'est  pas  d'une 
P^ 'application  universelle,  elle  projette  une  certaine  lumière  sur  rori- 
^*''*e  de  la  rehgion  subjecti%^e,  il  faut  en  convenir.  D'uiileurs,  si  j'ai 
Im**'^  le  passage  précédent,  c'est  en  l'envisageant  moins  comme 
*^^noiicé  d'une  théorie  que  comme  une  coniession  personnelle  ayant 
'^^Sileur  d'un  document  psychologique,  comme  Texpression  d'un 
'  V**ticisme  sain  qui,  pris  a  sa  source»  dilVère  seulement  en  degré  de 
't  ^i  qui  aboutira  chez  certains  malades  à  l'hallucination  et  a  lextase. 

,r*^  Claird,  The  Evolution  of  ReUîjïon.  Gel  ouvrage  a  clé  longuement  annl>sé  et 
*^'Miic  par  M,  Mari  Hier,  {lievue  de  Vlîisioire  des  Rdigions^  t.  XXX,  n^  3,  et 
J^XjXm,  n"  2.) 

j^'^'     S^sffuuxe  ifune  philosophie  de  la  relignm  (i\tprès  la  ptajcholoyie  et  Vhirtoit'e, 
'  •  nit*ressunl   ouvrage    conUcnl    plus»    d'histoire   t*l  de  philosophie  qye   de 


460  REVUE   PHILOSOPHIQUE 

Chez  les  mystiques  les  plus  exagérés  et  les  plus  intéressants  pour 
notre  étude,  on  ne  constate  pas  seulement  une  contradiction  entre 
le  moi  empirique  et  le  moi  idéal.  Les  «  contradictions  >  dont  ils  souf- 
frent sont  plus  graves.  Au  point  de  vue  physiologique  aussi  bien 
qu'au  point  de  vue  psychologique,  leur  état  est  anormal.  Leurs  con- 
fessions et  leurs  autobiographies  contiennent  en  générai  de  longues 
et  minutieuses  descriptions  de  leurs  maladies.  Le  docteur  Charbon- 
nier-Debatly  qui  les  a  étudiées  avec  soin,  insiste  surtout  sur  l'affai- 
blissement résultant  d'une    nutrition  insuffisante,  d'hémorragies 
fréquentes  et  abondantes,  d'insomnies  prolongées.  Le  fond  de  la. 
maladie  serait  une  grande  torpeur  des  fonctions  nutritives  et  le 
symptôme  le  plus  apparent,  la  perte  de  l'appétit;  à  cela  s'ajouteraient, 
bientôt  des  névralgies  accompagnées  de  vomissements,  etc.  L-^ 
malade  se  trouverait  par  suite  dans  un  état  à  peu  près  permanermt. 
de  dépression,  analogue  à  celui  que  l'on  constate  dans  l'hystérie  ^r  t 
dans  la  fièvre  typhoïde  *.  A  celte  faiblesse  physique  correspond  uti^ 
faiblesse  morale  particulière  qui  empêche  l'individu  de  réunir  et  <3^ 
coordonner  ses. états  psychologiques,  de  s'adapter  au  monde  tau.— 
jours  changeant.  Sa  personnalité  mal  cimentée  risque  à  chaque  ins- 
tant de  se  désagréger,  de  se  perdre  en  une  confusion  de  sensation  *$ 
variables,  d'images  incohérentes,  de  désirs  contradictoires,  d'idées 
désordonnées.  Et  comme  il  vit  néanmoins  d'une  vie  presque  pure- 
ment intérieure,  une  tendance  ne  tarde  pas  à  se  développer  au  détri- 
ment de  tout  le  reste,  la  tendance  à  l'unité,  une  question  à  primer 
toutes  les  autres,  la  question  de  la  délivrance. 

Examinons  de  plus  près  cet  état  psychologique.  La  philosophie  de 
la  religion  ne  s'est  guère  occupée  des  rapports  de  l'émotion  reli  - 
gieuse  avec  les  modifications  qui  se  produisent  dans  l'organisme.  Si 
étrange  que  puisse  paraître  au  premier  abord  l'affirmation  d'un 
pareil  rapport,  on  doit  reconnaître  cependant  que  rien  ne  s'y  oppose, 
que  tout  au  contraire  permet  de  le  supposer,  si  la  religion  a  un  carac-  j 
tère  personnel,  puisque  les  sensations  organiques  provenant  des  dif- 
férents états  du  corps  constituent  l'élément  fondamental,  la  base 
même  de  la  personnalité.  Ce  n'est  pas  là  d'ailleurs  une  aOirmalion  <» 
priori.  Elle  s'appuie  sur  un  grand  nombre  de  faits  ou  de  documents 
dont  quelques-uns  sont  très  significatifs.  Le  fait  que  la  piété  se  déve- 
loppe souvent  d'une  manière  extraordinaire  dans  la  maladie  ne  doit 
pas  être  invoqué  ici,  car  il  peut  tenir  à  toutes  sortes  de  causes  indé- 
pendantes de  l'organisme  et  il  serait  sans  doute  fort  exagéré  d'inter- 

1.  Maladies  des  mystujues.  Mémoire  publié   par  l'Académie  de  médecine  de       ^ 
Belgique. 
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ptfeVer  littéralement  la  pensée  de  Pascal,  selon  laquelle  a  la  maladie 
est  \*élat  naturel  du  chrétien  ».  Ce  qui  est  incontestablei  c'est  que  le 
sens  général  du  corps  joue  un  rùle  considérable  dans  la  vie  mys- 
tique. Cet  abattement,  cette  instabilité  et  cette  impuissance  dont  se 
plaignent  amèrement  tant  de  saiols  et  de  saintes  ne  sont  d  ordinaire 
4Ut_*  TelYei  des  variations  de  la  conscience  organique.  Ces  variations 
sont  si  brusques  et  si  fréquentes  qu'ils  ne  se  trouvent  jamais  long- 
temps dans  la  même  situation  d'esprit  et  si  profondes  qu'ils  ne  se 
reconnaissent  plus  eux-mêmes,  C*est  d'un  malaise  physique  qu'ils 
J^rnandent  d'abord  à  être  délivrés;  ils  le  savent  tort  bien  et  Tavouent 
franchement  :  leur  plus  ardent  désir  serait  d'être  débarrassés  de 
leur  propre  corps.  Déjà  dans  le  bouddhisme,  la  corporéiié  est  envi- 
sa^(3e  comme  la  cause  première  de  toute  douleur,  la  suppression  de 
''existence   corporelle  comme  la  condition   indispensable  de  son 
^tjolition',  Lao*Tseu,  le  soUtaire  chinois,  disait  du  sàge  que  a  son 
oor|js  lui  pèse  comme  une  grande  calamité  »  et  que  lorsque  nous 
son^nies  dégagés  de  notre  corps  aucune  calamité  ne  peut  plus  nous 
^^t:eindre'.  l^  plupart  des  mystiques  chrétiens  reconnatsstmt  que 
^^^     rïiisère,  T inquiétude,  la  tristesse  de  lïmie  proviennent  souvent 
*^^    Ilndisposilion  de  rorganisiae.  Tant  que  notre  ûme  est  enfermée 
'^^'ï^s  cette  prison,  elle  participe  à  ses  infirmités,  (t  La  révolution 
^^^^    humeurs  «  est  en  particulier  une  grande  cause  de  soullrances. 
«C^is^  ajoutent-ils,  ces  soulTrances  ne  sont  pas  inutiles,  car  lame 
q|m:ii     les  endure  se  sent  particulièrement  poitêe  à  la  dévotion  et 
^I^'ï^ouve  le  plus  impérieux  besoin  de  s'attacher  à  la  divinité. 

C~>n   n'aura  pas  de  peine  à  reconnaître  là  un  état  connu,  à  un 

'^^^^z^  iodre  degré,  à  peu  près  de  tout  le  monde,  et  souvent  décrit  par 

^i^Yiérents  auteurs.  Aux  yeux  de  chacun,  les  choses  peuvent  changer 

^^^*  spect  d'un  moment  k  lautre,  bien  quelles  restent  en  réalité  les 

^"*^^ines.  Tantôt  la  nature  semble  sourire,  tant^^jt  elle  se  couvre  d'un 

'^"«^l  le  funèbre  Ce  qui  nous  charmait  naguère  nous  laisse  inditrérents, 

^^rm^^  teinte  grise  noie  tous  les  objets.  Et  pourtant  rien  n'est  changé 

^\M      dehors;  c'est  en  nous  que  se  forme  le  nuage  dont  nous  voyons 

V*onibre  passer  sur  le  monde.  Sui%'ant  que  le  ton  de  la  vie  s'élève  on 

^'^^t>*n'sse,  nous  sommes  modifiés  au  fond  de  notre  être  à  tel  point 

qcie  tout  parait  transformé  autour  de  nous*  D'ordinaire,  ces  modiû- 

*^^ions  ne  laissent  guère  de  traces  durables.  Chez  un  grand  nombre 

Oô   mystiques,  le  même  phénomène  prend  un  caractère  morbide.  En 

oritre,  il  n'est  pas  seulement  perçu  indirectement,  dans  ses  etîets 

•   C^ Ictenberg^  out.  cité,  cb.  iv. 
"   -'^  *  ttéviUe,  HeligÎQHS  de  la  Chine,  Lao-Tseu, 
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extérieurs,  mais  directement  et  jusque  dans  sa  cause  organique. 
L'individu  se  voit  soumis  à  des  transformations  incessantes.  Quel- 
quefois dans  un  seul  jour,  dans  une  seule  heure,  il  passe  par  des 
états  tellement  opposés  qu'il  ne  se  sent  plus  le  même.  Il  y  a  de 
courts  moments  de  calme  pendant  lesquels  il  se  trouve  heureux  et 
dispos;  il  lui  semble  que  si  cela  pouvait  durer  rien  ne  manquerait 
à  son  bonheur.  Bientôt,  une  nouvelle  révolution  s'accomplit  qui 
ramène  le  malaise,  rabattement,  les  sentiments  pénibles,  etc.  C'est 
alors  que  se  fait  vivement  sentir  le  besoin  d'un  point  d'appui  et  que 
Ton  a  recours  à  un  plus  fort  que  soi,  seul  capable  de  rétablir  à 
l'intérieur  une  paix  solide  et  durable. 

C'est  Maine  de  Biran  qui  nous  offre  l'exemple  le  plus  typique  de 
ce  besoin  pour  ainsi  dire  organifjue  de  la  divinité.  Son  Journal  intime 
est  si  connu  (ju'il  suffirait  peut-être  d'y  renvoyer  le  lecteur.  Mais, 
comme  il  a  élé  étudié  principalement  par  des  philosophes  qui  ont 
négligé  de  s'occuper  du  mysticisme  d'ailleurs  fort  modéré  de  l'au- 
teur, et  par  des  théologiens  qui  ont  regretté  de  n'y  pas  trouver  une 
religion  fondée  sur  la  morale,  il  ne  sera  pas  inutile  d'en  citer  au 
moins  deux  courts  passages,  a  Depuis  quelques  jours,  mon  esprit  el 
mon  corps  sont  déviés  de  leurs  lois  ordinaires.  Le  mode  de  leur 
union  se  trouve  changé;  cette  union  devient  plus  intime  et  l'esprit  se 
trouve  confondu  avec  le  corps,  appesiinti,  souffrant,  triste...  ilacon- 
science  de  sa  dégradation,  et  ne  peut  rien,  ne  tente  rien  pour  la  sur- 
monter. ...  Un  esprit  plein  de  Dieu  (  jui  serait  sous  l'influence  constante 
de  cette  grande  idée,  ne  s'arrêterait  pas  ainsi  à  examiner  de  quel 
côté  souffle  le  vont  do  l'instabilité,  et  se  laisserait  diriger  au  travers 
des  obstacles  vers  la  lin  une  de  toute  existence.  j>  Ces  lignes  écrites 
en  1820  maniuent  le  commencement  de  l'évolution  religieuse  de 
Maine  de  Biran.  Un  peu  plus  tard,  il  exprime  le  même  sentiment  avec 
plus  de  netteté  et  de  force  dans  l'étrange  prière  dont  voici  les  pre- 
miers mots  :  «  Mon  Dieu,  délivrez-moi  du  mal,  c'est-à-dire  de  cet  (Hat 
du  corps  qui  ofl"usquc  et  absorbe  toutes  les  facultés  de  mon  Ame...  > 
Cet  aveu  est  si  catégorique  et  si  décisif  qu'il  contribue  à  éclairer 
d'autres  témoignages  analogues,  mais  plus  obscurs  et  qu'il  autorise 
l'interprète  à  parler,  au  moins  dans  certains  cas,  de  l'origine  physio- 
logique du  sentiment  religieux. 

On  a  mieux  reconnu,  en  général,  l'origine  psychologique  decesen- 
.  tinient  auquel  rien  n'est  étranger  de  ce  qui  rend  la  vie  humaine  mul- 
tiple et  confuse.  Les  troubles  affectifs  intimement  liés  aux  troubles 
organiques  sont  les  mômes  conséquences.  Ils  nous  fournissent  une 
nouvelle  occasion  de  remarquer  que  le  mystique  ne  souffre  pas  seu- 
lement du  contraste  de  l'idéal  et  de  la  réalité,  mais  d'un  conflit  qui 
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a  lieu  entre  les  éléments  de  son  moi  réel.  Certes,  pour  lui,  comme 
pour  tous  sans  exception,  le  plaisir  se  change  en  peine,  la  satisfaction 
du  désir  amène  la  satiété  et  le  dégoût,  le  bonheur  n'existe  pas  sans 
mélange  et  cela  suffit  aie  faire  aspirer  à  ce  qui  ne  trompe  point,  afin 
de  s'y  attacher.  Mais,  il  y  a  encore  autre  chose  dans  son  cas  :  Tanta- 
gonisme  des  tendances  inférieures  et  des  tendances  supérieures, 
poussé  à  un  degré  extraordinaire  et  aboutissant  à  une  sorte  de  dédou- 
blement, presque  à  une  alternance  de  deux  personnalités,  l'ange  et 
la  bête.  Les  tendances  sexuelles,  en  particulier,  dominent  à  certains 
moments  d'une  manière  si  exclusive  qu'elles  font  commettre  des  actes 
qui  justifient  eu  partie  les  accusations  d'immoralité  sans  cesse  renou- 
velées contre  ses  pareils.  D'autres  fois  les  tendances  supérieures 
régnent  pour  ainsi  dire  sans  partage;  la  bête  est  sacrifiée.  Le  plus 
souvent  il  demeure  partage  entre  les  sentiments  opposés  qu'il  ne  peut 
réussir  à  concilier.  p]t  lorsque  au  sein  de  cette  détresse,  le  senti- 
ment religieux  a  commencé  à  germer  et  à  se  développer,  le  conflit 
se  perpétue  et  s'aggrave.  Pendant  un  temps  variable,  parfois  pendant 
des  années  entières,  il  reste  hésitant  entre  a  Dieu  et  le  monde  »  et 
ce  sont  alors  de  nouvelles,  d'interminables  luttes  intestines  :  la 
pensée  des  choses  divines  le  poursuit  et  l'afflige  dans  ses  travaux, 
et  les  préoccupations  relatives  à  ses  travaux  reuipécheiit  de  se  vouer 
aux  choses  divines  sans  arrière-pensée;  lorsqu'il  gorite  des  joui.s- 
sances  profanes,  le  souvenir  de  ce  qu'il  doit  à  Dieu  vient  le  troubler  ; 
lorsqu'il  est  avec  Dieu,  les  idées  profanes  l'assiègent  et  font  redou- 
bler son  agitation  et  ses  inquiétudes.  Ce  caractère  extraordinai re- 
ment émotionnable,  celte  impniss.mcc  à  maîtriser  ses  passions,  à 
gouverner  ses  instincts,  à  les  subordonner,  (jui  détermine  souvent 
l'apparition  du  sentiment  religieux,  expliquera  aussi  ses  particula- 
rités les  plus  étranges  et  ses  déviations  dans  le  sens  de  rexla.se. 

L'état  intellectuel  correspond  naturellement  à   l'état  alTectif  et 
donne  lieu  à  des  remarques  analogues.  Le  sentiment  de  son  îk^Ck 
rance  n'afflige  guère  le  mystique;  il  n'est  pas  de  ceux  (|ui  demaudent 
à  la  religion  une  réponse  aux  questions  obscures  et  in^iolubles;  sa 
haine  du  dogmatisme  est  bien  connue,  et  le  mystère  lui  agrée  autant 
que  lui  répugnent  les  tentatives  de  le  pénétrer  et  les  vainei»  préten- 
tions do  l'expliquer.  Les  dogmes  le  laissant  fort  indiirTent  te  doute 
?rneure  rarement  sa  pensée.  Une   doctrine  a-t-elle  pour  lui  une 
i'aleiir  pratique  et  vitale?  H  Tacccple  sans  hésiter  et  .se  l'appropria 
;ans  la  souinellre  à  aucun  examen  criti(|ue.  Présente-t-'rlte un  înt/^rAt 
mûrement  thèori(iue?  11  l'arcepte  encon^  aveuglément,  par  cmlnin 
e  l'hérésie,  mais  elle  reste  lettre  morte,  en  fait  il  Vïpuotfi,  Le  donle 
cnible  et  cruel  ne  surgit  dans  son  esprit  que  lorsqu'il  êemhU\  y 
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avoir  contradiction  entre  certaines  vérités  révélées,  ou  supposées 
telles,  et  ses  aspirations  les  plus  intimes.  C'est  ainsi  qu*il  a  souvent 
des  préoccupations  relatives  à  la  Trinité.  Ce  dogme  le  gêne  évidem- 
ment. Comment  le  désir  d'unité  peut-il  se  satisfaire  par  la  contem- 
plation d*un  Dieu  en  trois  personnes?  Le  Dieu  qui  se  communique 
à  Tûme  pour  Taffranchir  de  la  diversité  ne  serait-il  pas  lui-même 
exempt  de  pluralité?  Mais  ces  doutes  ne  tardent  guère  à  s'évanouir, 
le  plus  souvent  à  la  suite  d'une  vision  qui  suffit  à  produire  dans  son 
esprit  la  conviction  que  la  pluralité  des  personnes  ne  détruit  pas 
Tunité  fondamentale  de  la  substance  et  que,  malgré  la  trinité  appa- 
rente, Dieu  reste  l'absolue  simplicité  et  s'appelle  de  son  vrai  nom 

run  ». 

La  curiosité  intellectuelle  joue  donc  un  rôle  insignifiant  dans  la 
genèse  de  la  religion  subjective.  Les  troubles  intellectuels  ne  résul- 
tent pas  d'ordinaire  chez  ces  adversaires  de  la  théologie  de  la  non- 
satisfaction  du  besoin  de  savoir.  Ils  tiennent  bien  plutôt  à  la  coeids- 
tence  et  à  la  succession  dans  la  conscience  de  sensations  et  d'images 
que  le  sujet  est  impuissant  à  systématiser,  comme  il  est  impuissant 
à  subordonner  ses  tendances  à  une  idée  maîtresse.  Et  au  sentiment 
de  cette  impuissance  radicale,  se  joint  un  besoin  croissant  d'unité 
et  de  stabilité. 

On  peut  trouver  une  confirmation  de  ces  vues  dans  certains  phé- 
nomènes qui  appartiennent  à  une  phase  plus  avancée  du  dévelop- 
pement religieux.  Si  nous  sommes  remontés  à  la  vraie  source  de  ce 
développement,  nous  devons  constater  une  exacte  correspondance 
entre  les  variations  de  la  personnalité  et  les  variations  du  sentiment 
religieux.  Lorsque  l'individu  a  atteint  à  Tunité,  mais  non  encore  i 
la  stabilité,  il  doit  passer  par  des  alternatives  de  joie  et  de  tristesse, 
de  quiétude  et  de  regrets;  au  sentiment  de  la  présence  de  Dieu  doit 
succéder  celui  d'une  privation  et  d'un  abandon  lorsqu'il  retombe 
dans  la  multiplicité  et  dans  la  confusion.  C'est  en  effet  ce  qui  arrive. 
La  tentation  est  précisément  un  retour  plus  ou  moins  complet,  plus 
ou  moins  durable  à  l'incohérence  primitive.  Dans  cet  état  «l'àDW 
sent  de  nouveau  le  poids  de  la  captivité  qui  l'attache  au  corps  l' et 
ce  malaise  est  généralement  attribué  aux  maléfices  du  démon.  U» 
tendances  sexuelles  reprennent  une  prédominance  momentanée, 
des  images  horribles  et  impures  assaillent  l'esprit  et  lobsèdent'; 

1.  Exemples  dans  Jundt.  U.  Merswinn,  Le  mf/sticisme  apocalyptique;  SUmfM* 
der  chrisilichen  Mystik  und  Theosophie  von  J.  Hamberger,  1. 1,  p.  10'. 

2.  Sainte  Thérèse,  Autobiof/raphie. 

3.  c(  Les  tentations  charnelles  me  rendirent  si  malade  que  je  craignis  à  plu- 
sieurs reprises*  de  perdre  la  raison.  •  R.  .Merswinn,  Livre  des  neuf  ruches. 
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«îiabîe  essaye  de  persuader  au  croyant  qu'il  peut  trouver  loin  de 
Dieu  le  repos  et  le  bonheur;  et  cela  même  augmente  ses  troubles  et 
ses  inquiétudes;  enfin  l'esprit  recomnience  à  s'occuper  de  ce  qui  se 
passe  dans  le  monde,  à  s^intéresser  h  ses  sensations.  Dans  la  ter- 
minologie mystique,  distraction  est  synonyme  de  tentation,  comme 
diversité  est  synonyme  de  mal  moral...  Tout  se  passe  alors  comme 
au  début  de  la  conversion  :  Tâme  se  sent  humilîéei  se  voit  faible, 
se  reconnaît  misérable^  réclame  Tappui  de  celui  qui  Ta  déjà  délivrée 
et  retrouve  la  tranquiliitê  en  s  absorbant  en  Dieu  ou  plutùt  en  se 
lai^ant  absorber  par  lui. 

Les    considérations    précédentes    nous   mettent   en    mesure    de 
résoudre  la  question  de  la  nature  de  la  mysticité.  Les  auteurs  qui 
considèrent  le  sentiment  religieux  comme  un  simple  mélange  de 
peur  et  d'amour  se  bornent  à  remarquer  que  le  premier  élément,  la 
peur,  est  à  son  minimum  d'intensité  et  le  second  élément,  Tamour,  à 
son  maximum  dans  î'extase,  ce  qui  n'est  évidemment  pas  une  expli- 
cation, KralTt-Ebnig  rattache  ce  pljénomène  à  l'iostinct  sexuel,  mais 
malgré  de  nombreux  points  communs  entre  les  deux  genres  d*émo- 
lîons  il  n'y  a  pas  de  raisons  suffisantes  pour  laire  de  l'extase  une 
simple  transformation  de  la  force  génésique.  11  appartient  précisé- 
foent  à  la  psychologie  de  modifier  et  de  compléter  les  explications 
^fop  simples  ou  trop  grossières  de  la  biologie*  Lattachement  du 
'ûystique  pour  Dieu,  pour  Jésus-Gbristj  pour  la  Vierge  ressemble 
to  effet,  souvent  à  s*y  méprendre,  à  Tarnoor  le  plus  sensuel*  Il  se 
Codifie  pourtant,  avec  les  circonstances  et  peut  présenter  suivant 
*^^  individus  ou  successivement  chez  la  même  personne,  les  nuances 
^^splys  variées.  A  Torigine,  on  Fa  souvent  remarqué,  la  peur  prédo- 
**^ine,  Fénelon  estimait  que  cela  était  normal  et  il  écrivait  dans  une 
**^  ses  Lettres  sinrltHeUes  :  «  Vous  avez  encore  besoin  de  la  crainte 
^ês  jugements  de  Dieu,  pour  faire  le  contrepoids  de  vos  passions. 
*Iais,  en  conmiençant  par  !a  crainte  qui  dompte  la  chair,  U  faut  se 
*^^ler  de  tendre  à  ramoor  qui  console.  »  D'ordinaire,  c*est  en  pre- 
^^îer  lieu  la  «  crainte  servile  »,  c'est-à-dire  Fappréhension  des 
l^^ines  de   Tenfer  qui   s*évanouit;   une  certaine  crainte    inspirée 
t^r  la  croyance  à  des  relations  directement  entretenues  avec  un 
^^re  omniscient,  omnipolenl,  qvFil  faut  se  garder  d'oiïenser,  per- 
^*Ble  pendant  un  certain  temps  et  donne  au  sentiment  religieux  la 
^^ratctère  de  Famour  liliaL  Enfin,  dans  une  dernière  phase,  toute 
^■^ce  de  crainte  finit  par  disparaître.  Lamour  ne  garde  plus  aucun 
^t-aclére  filial.  Les  rapports  de  F  Ame  avec  Dieu  deviennent  ceux 
<l*une  fiancée  avec  son  fiancé,  d*uue  épouse  avec  son  époux,  d'une 
^^îlresse  avec  son  amant.  Ce  ne  sont  que  caresses  et  délices  spiri- 

TOME  XLVJ.  «-  1898.  3Q 
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tuelles.  L'âme  se  sent  saisie  et  prise  par  une  force  supérieure, 
infinie  qui  la  ravit,  la  consume,  lui  fait  perdre  toute  conscience  hors 
celle  de  sa  jouissance.  U  arrive  même  à  Textatique  de  ne  pouvoir 
admettre  l'idée  d'un  partage  de  ces  faveurs  divines,  en  sorte  que 
rien  ne  manque  à  sa  passion  de  ce  qui  fait  partie  intégrante  de 
Tamour  sensuel,  pas  même  la  jalousie. 

Il  est  donc  vrai  que  ni  la  crainte,  ni  l'émotion  tendre  ni  même  la 
passion  amoureuse  ne  sont  étrangères  à  la  mysticité.  Mais  il  ne  s'en 
suit  pas  qu'elles  en  constituent  l'essence.  L'attachement  de  l'être 
humain  à  une  personne  investie  d'une  autorité  souveraine  donne 
naissance  ù  des  affections  qui  varient  selon  le  tempérament,  le 
caractère,  le  sexe,  l'âge,  et  dont  Texpression  doit  d'autanMnoins 
faire  perdre  de  vue  la  nature  vraie  et  intime  qu*elle  est  presque 
toujours  symbolique  et  métaphorique'.  Comment  d'ailleurs  expli- 
quer par  l'instinct  sexuel  ou  par  des  combinaisons  diverses  de  la 
peur  et  de  l'amour  certaines  transformations  de  ces  sentiments  qui 
valent  pourtant  la  peine  d'être  notées.  Pendant  l'extase  ou  pendant 
la  période  qui  la  suit  immédiatement,  le  malade  qui  a  ea,  par 
exemple,  la  vision  de  «  Jésus  enfant  i  éprouve  une  étnotioD 
qu'il  caractérise  lui-même  d'une  manière  assez  claire  en  pariant 
de  sa  paternité  ou  de  sa  maternité  spirituelle.  D'autres  fois,  le 
phénomène  inverse  se  produit,  la  même  vision  le  fait  revenir  à 
c  l'état  d'enfance  »  dans  lequel  il  se  sent  faible  et  petit,  s'amuse, 
joue  comme  un  enfant  et  en  prend  même,  à  ce  qu'on  lui  assure,  la 
physionomie  et  les  attitudes.  Je  n'ai  pas  à  parler  ici  de  rémolion 
attachée  aux  idées  de  péché  et  de  justification  qui  n'existe  guère  cbei 
les  mystiques.  Mais,  il  est  un  autre  état  alfectif  assez  fréquent  cheï 
les  Orientaux,  connu  également  de  quelques  chrétiens,  dont  l'amour  j 
aussi  bien  que  la  peur  est  entièrement  exclu  :  c'est  l'étal  d'indiffé- 
rence. A  ce  degré  de  Textase,  l'âme  n  a  plus  ni  connaissances,  ni  j 
ilésirs,  ni  atfections  d'aucune  sorte;  tout  lui  est  égal;  les  peines,  1»  j 
langueurs,  les  jouissances,  les  faveurs  spirituelles  ont  pris  fin;  elles  | 
ne  sont  plus  de  saison.  A  la  paix  <  savoureuse  >  et  amoureuse  des  ' 
degrés  inleriours,  succède  uno  paix  moins  aperçue,  en  revand» 
plus  étendue  et  plus  stable,  plus  *  en  source  >,  car  elle  est  Dieu 
même-.  Les  nuances  de  ces  sentiments  peuvent  donc  varier  à  l'iD* 
tlni.  L'étude  de  leurs  principales  variétés  appartient  à  la  psycbo- 


1.  Voir  >ur  ro  {Kunl  :   Recojao,  Essai  sur  les  Fondements  de  la  connais»*^ 

i.  Miiir  liuxon,   It'*  r.r-fvj/y  spirituels.  Hamlierger,  Stimmen  der  christichef 
Ml^stis  uH'i  The,>sopMt\  l.  L  p.  IdT,  !U'^,  ilS  vCckardl.  Tauler,  etc.). 
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descriptive.  La  vraie  question  est  de  savoir  ce  qui  est  en  lait 
[et  les  constitue. 

ftt  psychologique  et  moral  des  mystiques  au  momeat  de  leur 
BiOD  et  durant  ces  crises  périoLliqucs  auxquelles  a  été  donné 
de  tentations,  nous  laisse  déjà  comprendre  en  quoi  consiste 
loin  religlewt.  La  comparaison  de  ces  états  avec  d'autres  phé- 
aes  plus  simples  et  mieux  connus   va  nous  permettre  d  en 
Wner  la  nature  avec  plus  de  précision. 

Jinédecins  aliénisles  ont  maintes  fois  signalé  et  parfois  même 
les  ressemblances  de  Textase  avec  le  somnambulisme  et 
Bpsie.  L'analogie  n'est  pas  moins  réelle  entre  les  dispositions 
îyslique  dans  les  périodes  qui  séparent  les  momt*nts  d  absorp- 
Dieu  et  les  disposilioûs  d'un  sujet  hypnotisé  dans  l'inter- 
les  somnambulismes.  Le  malade  qui  a  été  endormi  à  plu- 
rises  passe  après  le  réveil  par  deux  phases  principales, 
M.  Pierre  Janet  a  donné  les  noms  de  phase  de  Tiniluence 
abulique  et  de  phase  de  la  passion  soranambulique.  Peu- 
premières  heures  ou  les  premiers  jours  qui  suivent  une 
I  d'hypnotisme,  le  sujet  se  trouve  dans  une  situation  relaiive- 
Ime  et  heureuse  :  les  crises  d'hystérie  disparaissent,  les 
ites  s'évanouissent,  raltention  et  la  mémoire  se  développent 
lanière  remarquable,  les  senliments  agréables  prennent  la 
dinauce.  Malheureusement,  les  phénomènes  pathologiques 
raissent  au  bout  de  quelque  temps  et  ramènent  les  senti- 
pénibles,  riatiuiélude,  Tennui,  le  désespoir.  «  Alors  les 
îes  se  souviennent  du  bien-être  que  leur  a  causé  le  somnam- 
précédent  et  ils  n'ont  plus  qu'une  seule  pensée,  c'est  d'être 
Itis  de  nouveau.  Quelques-uns  voudraient  être  hypnotisés 
tût  possible  par  n'importe  qui,  mais  le  plus  souvent  il  n'en 
ainsi,  c'est  leur  hypnotiseur,  celui  qui  les  a  déjà  endormis 
aent,  qu'ils  réclament  avec  une  impatience  croissante.  » 
^ir  ardent  de  se  soumettre  à  une  autorité  étrangère  que  Ton 
aussi  à  un  très  haut  degré  chez  les  douteurs  et  d'une 
générale  chez  les  abouliques  tient  à  l'incapacité  du  sujet 
[lui-même  son  attention,  à  prendre  une  décision  ou  à  lexé- 
les  divers  sentiments  qoi  rattachent  Thystérique  à  son 
seur,  l'aboulique  h  son  médecin  dérivent,  comme  l'a  montré 
re  Janet,  d'un  besoin  exagéré  de  direction*. 
ks  méconnaître  les  difl'érences  souvent  profondes  qui  séparent 
atlques  de  ces  malades,  il  est  permis  de  soutenir  que  le 


*  philosophique^  tév.  ISÔl,  et  iYtfrrOf*^*  et  idée9  /ï;rtf*. 
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besoin  dont  ils  trouvent  la  satisfaction  dans  Textase  est  au  fond 
inénfie.  Ils  ont  seulement  d'ordinaire  une  conscience  plus  clainî 
leur  infirmité  et  de  leur  misère  et  des  moyens  plus  r»' 
remédier.  A  rorigine,  nous  Tavons  vu,  les  désordres  ci 
affectifs  et  intellectuels  sont  accompagnés  d'une  aspiration  à  ïadél 
vrance  qu'ils  attendent  de  Fintervention  de  Dieu,  de  J«*'SUS-€hHi 
ou  d'un  saint.  Cette  conviction  une  fois  bien  formée  dans  leur  e<ï»r 
ils  commencent  à  s'appliquer  à  la  méditation  et  à  la  conternplaM 
par  lesquelles  ils  croient,  à  tort  ou  à  niison,  entrer  en  communica- 
tion directe  avec  une  personne  divine  et  se  placer  sous  sa  àé\m' 
dance  immédiate.  Tant  que  persiste  la  pensée  de  la  divinité  et 
sentiment  de  cette  dépendance  ils  jouissent  d'un  coJme  à  ^^leu  (irej 
parfait  et  d'un  bonheur  sans  mélange.  Plus  de  ces  alternatives  A 
contentement  et  de  dégoût,  de  bien-être  et  de  malaise,  d'abatlemcfll 
et  d'agitation  dues  h  l'extrême  variabilité  des  étals  du  corps;  plusdl 
ces  soulTrances  et  de  ces  angoisses  qu'engendre  la  luUe  de  la  volonté 
et  des  passions;  Ferapire  de  Torganisme  et  celui  du  mal  pami^nl 
détruits  et  Tâme  fixée  vers  son  vrai  pOle  ne  s'inquiète  plus  t  dô 
quel  côté  souffle  le  vent  de  1  instabilité  *  ».  Cet  état  de  quiétwte 
qui  peut  durer  assez  longtemps  correspond  à  celui  des  per^ona» 
hypnotisées  pendant  la  période  d*înfluence  somnanibuliqu'^.  M' 
heureusement,  l'influence  de  la  pensée  de  fêtre  divin  ne  tarde  pas! 
sWaiblir,  l'ànie  se  sent  de  plus  erj  plus  livrée  à  elle-même.  exjKjsèé 
de  nouveau  à  ces  misères  dont  elle  avait  été  guérie  pour  un  teinp» 
Est-ce  Dieu  qui  se  retire  d'elle?  Est-ce  elle-raènie  qui  s'éloijrt 
de  Dieu?  Il  lui  serait  dttïicile  de  le  dire  mais  en  tout  cas»  elle 
sent  délaissée,  privée  du  secours  qui  faisait  sa  paix  et  ëà  pi-. 
L'unité  redevient  multiplicité,  les  passions  qui  semblaient  élenïW 
se  réveillent  plus  fortes  qu  auparavant»  les  distractions  et  les  ten- 
tations abondent  :  c'est  Tétat  si  longuement  décrit  par  quelquei-iuii 
de  ceux  qui  l'ont  traversé,  sous  le  nom  de  sécheresse  «  spirituelle 
Toutefois,  rinJivtdu  ainsi  abandonné  garde  le  souvenir  de  cdui 
qui  l'a  déjà  délivré  et  de  même  que  l'hypnotisé  en  proie  à  lapasM( 
somnambulique  désire  ardemment  retomber  sous  la  donunaiwfl 
de  son  hypnotiseur,  ou  que  le  a  douleur  *  cherche  l'appui  d^ 
afflrmatioii  étrangère,  il  n  a  qu'une  pensée,  celle  de  rentrer  < 
état  de  grâce  j»,  c'est-à-dire  de  redevenir  dépendant  de  la  pïiâ 
sance  à  laquelle  il  attribue  ses  précédents  états  de  calme  et  de  hitS 
être.  «  L'âme  qui  ne  sent  plus  de  paix  se  plaint  à  son  époux  «ie 
qu'il  Ta  abandonnée;  elle  éprouve  à  la  fois  sa  faiblesse  et  le  besO 


L  Imitation  de  Jétus-ChrisL 


MURISIER,   —   LE   SEXTIMKpîT   RELKïlElX 


469 


le  a  de  son  secours.  Les  rigueurs  du  Bien-aimé  lui  rendent 
louceurs  plus  soubailables.  »  Alors,  elle  recommence  à  faire 
m  et  <L  notre  Seigneur  ne  tarde  pas  à  revenir  :  quelquefois 
de  Toraison  ne  se  passe  pas  sans  qu'il  revienne.  Il  semble 
se  repent  d'avoir  fait  souffrir  l'a  me»  sa  bien-aimée  ou  qii*il 
Buillc  payer  avec  usure  ce  qu*elle  a  soufîért*.  t>  On  le  voit,  le 
n  religieux  est  au  fond  un  cas  spécial  de  ce  besoin  général  de 
Hiùn^  dunt  la  salistaclion  rapportée  à  la  volonté  d'un  être  par- 
èrt^ment  puissant,  humain  ou  surhumain»  visible  ou  invisible 
ible  même  pour  le  ^  voyant  »  et  l'halluciné  —  détermine  des 
ions  complexes  et  variées,  lesquelles  ne  di lièrent  pas  essen- 
menl  des  émotions  ordinaires,  peur,  amour,  respect,  espé- 
1,  mais  empruntent  leur  caractère  propre  i  la  source  profonde 
^Iles  émanent. 

ire  conscient  de  sa  misère  et  peut-être  enclin  à  se  l'exagérer 
même,  éprouvera  naturellement  le  besoin  d'un  point  d'appui 
ger  lorsqu'il  se  trouvera  en  présence  d*une  grave  situation 
11  aura  à  prendre  quebiue  résolution  importante.  Se  défiant 
s  propres  lumières,  de  son  propre  vouloir  qu'il  juge  faible 
dicalement  mauvais,  il  demandera  à  Dieu  de  vouloir  à  sa 
Une  vision  ou  une  inspiration  soudaine  lui  révélera  souvent 
à  accomplir.  Mais  comme  savoir  ce  que  Dieu  veut  n  est  pas 
lirs  chose  aisée,  il  aura  parfois  recours  pour  sortir  d'embarras 
linguliers  subterfuges.  Le  disciple  de  Wesley  ouvre  au  basard 
►le,  cette  parole  de  Dieu,  et  trouve  un  ordre  à  exécuter  dans  le 
îer  paiâsage  qui  lui  tombe  sous  les  yeux.  Dans  quelques  églises 
tes,  l'usage  du  sort  a  prévalu.  Les  frères  moraves  avaient 
principe  d'attendre  la  présence  du  Seigneur  qui  seul  pouvait 
lairer  et  les  diriger  dans  les  questions  difficiles.  S'ils  deve- 
,  conscients  de  cette  présence,  ils  prenaient  leur  décision 
plus  tarder*  Dans  le  cas  contraire,  ils  consultaient  le  Seigneur 
.  voie  du  sort'.  D'autres  ont  imaginé  des  moyens  encore  plus 
es  de  se  déterminer  ou  plutôt  d  éviter  toute  espèce  de  déter- 
lion  vraiment  volontaire.  Saint  François  d'Assise  liésitant  entre 
ou  li'ois  chemins  fait  placer  son  compagnon  de  voyage  au 
Il  du  carrefour,  lui  dit  de  tourner  sur  lui-même  jusqu'à  ce 
pris  de  vertige,  il  tombe  la  tête  du  côté  de  Sienne,  d'où  le 
conclut  que  Dieu  leur  ordonne  daller  h  Sienne ^  L'analogie 
8  manières  de  choisir  et  d  agir  avec  celles  des  abouliques  est 

|jii(î  Gu)H>t),  Les  iùrrtJiis  npi rituels. 
•  BoveU  Le  vomie  de  Sinjendorf, 
SabaUer,  Vie  de  saint  François  d*A»si9e. 
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frappante;  et  sans  doute  il  ne  s'en  suit  pas  que  les  mystiques  soienl 
en  général  atteints  d'aboulie  (bien  des  circonstances  remarquables 
de  leur  vie  pourraient  servir  au  besoin  à  établir  le  contraire)*,  mais 
il  n'en  demeure  pas  moins  vrai  qu'ils  cherchent  eux  aussi,  ne  fût-ce 
que  par  humilité,  à  substituer  une  volonté  supérieure  à  leur  propre 
volonté  et  qu'ils  se  trouvent  à  Tégard  de  Dieu  dans  la  même  situa- 
tion que  ces  malades  vis-à-vis  de  leurs  médecins  et  de  leurs  direc- 
teurs. 

Ce  n'est  pas  seulement  lorsqu'ils  ont  une  décision  à  prendre,  ooe 
question  pratique  ou  même  théorique  à  résoudre  que  les  mystiques 
sentent  ainsi  la  nécessité  d'être  dirigés.  Leur  activité  a  beau  se 
dépenser  en  œuvres  diverses  —  seul  le  pur  quiétisme,  et  ses  repré- 
sentants sont  relativement  peu  nombreux,  préconise  une  entière 
oisiveté  extérieure  —  la  vie  active  leur  semble  toujours  médiocre 
et  insipide  en  comparaison  de  la  vie  contemplative.  A  mesure 
qu'ils  atteignent  aux  plus  hauts  degrés  de  l'extase,  on  voit  s'effacer 
dans  leur  conscience  la  notion  de  ce  qu'il  faut  faire  et  de  ce  qu'il 
faut  éviter,  jusqu'à  ce  que  subsiste  seule  l'idée  que  toute  actioo 
doit  être  évitée,  même  l'action  vertueuse,  même  l'œuvre  pie.  On 
comprend  dès  lors  que  leur  principal  souci  ne  soit  point  d'obtenir 
l'assistance  céleste  en  ce  qui  leur  paraît  n'avoir  qu'un  intérêt  secon- 
daire, comme  le  choix  entre  deux  alternatives,  Taccomplissement 
des  inévitables  besognes  journalières  ou  des  grandes  entreprises 
destinées  à  assurer  le  règne  de  Dieu  sur  la  terre.  Disons  mieux  : 
s'ils  ne  peuvent  se  passer  de  cette  assistance  pour  faire  ce  qui  leur 
importe  le  moins,  à  plus  forte  raison  la  réclameront-ils  lorsqu'il 
s'agira  de  réaliser  ce  qui  est  pour  eux  l'essentiel  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  désirable,  à  savoir  un  certain  état  d'âme,  état  de  paix  dans 
l'unité. 

L'essentiel,  la  seule  chose  nécessaire,  c'est  d'être  délivré  des 
tourments  causés  par  les  désordres  organiques,  par  le  conflit  des 
tendances,  par  la  multiplicité  et  la  variabilité  des  sensations  et  des 
images,  enfin  par  les  exigences  opposées  de  la  piété  naissante  et  de 
la  mondanité  persistante,  c'est  en  un  mot  d'atteindre  à  l'unité  et  à 
possible  à  la  stabilité  de  conscience.  Rien  de  plus  naturel  ni  en 
même  temps  de  plus  irrésistible  que  cette  aspiration  chez  \m  être 
qui  vit  surtout  en  dedans,  car  on  peut  la  considérer  comme  la  forme 
subjective  de  l'instinct  de  la  conservation  individuelle;  mais, ainsi 
que  le  pensait  Spinoza,  la  tendance  à  persévérer  dans  l'être  est  an 

i.  En  parliculier  leur  talent  d'organisation.  Renan  ajustement  remarque  «luc 
chez  la  plupart  des  mystiques,  il  y  a  à  côté  du  rêveur  bizarre  un  puissant  orga- 
nisateur. (Souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse,) 
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fond  la  tendance  à  devenir  de  plus  en  plus  parfait.  Le  my^^ticisme 
implique,  malgré  la  déviation  de  cette  tendance,  un  désir  sincère  de 
perfectionnement  moral.  Tout  bien  considéré  Tidéal  d*un  religieux 
d'Orient  ou  d'Occident  qui  aspire  à  Tunité  est  assez  semblable  à  celui 
du  stoïcien,  ou  de  tel  moraliste  contemporain  qui  aspire  à  «  se  faire 
lui-même  ».  Seulement  le  religieux  jugerait  impie  l'orgueilleuse 
maxime  de  la  morale  philosophique.  Se  faire  soi-même  est  au-dessus 
de  son  pouvoir,  et  il  ajouterait  volontiers,  au-dessus  des  forces 
humaines.  Il  ne  lui  reste  donc  qu'un  parti  à  adopter  :  se  laisser  faire, 
consentir  à  être  façonné  par  une  volonté  étrangère,  se  soumettre  à 
l'influence  d'une  personne  capable  de  dominer  à  sa  place  sur  ses 
passions  et  sur  ses  sensations  ou  de  l'en  délivrer  et  de  lui  procurer 
par  là  même  le  repos  et  la  béatitude. 

Or,  dans  le  catholicisme  du  moins,  une  personne  paraît  toute 
désignée  pour  rendre  à  la  «  pauvre  ûme  »  cet  important  service  ;  je 
veux  parler  du  directeur  de  conscience.  Que  le  directeur  spirituel 
remplisse  un  office  de  ce  genre  auprès  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnalités faibles  et  inconsistantes,  on  n'en  saurait  douter  non  plus 
que  de  l'identité  partielle  de  la  mysticité  avec  les  sentiments  qui 
poussent  tant  de  fidèles  à  assiéger  les  confessionaux.  Mais,  un  fait 
constant  et  très  significatif  est  l'inefficacité  presque  complète  de  l'in- 
tervention et  de  la  parole  du  prêtre  sur  ces  esprits  éminemment 
religieux.  Bons  catholiques  ils  se  confessent  pour  se  conformer  aux 
usages  et  aux  règles  établies  ;  cela  ne  les  empêche  nullement  de  se 
plaindre  à  chaque  instant  de  leurs  confesseurs.  Le  D'  Charbonnier- 
Débatty  qui  signale  en  passant  ce  trait  caractéristique  y  voit  un 
travers  et  même  un  nouveau  symptôme  pathologique.  Ce  sont  des 
malades,  dit-il,  et  des  malades  incompris.  Ce  jugement  est  trop 
sommaire.  On  pourrait  soutenir,  au  contraire,  que  la  résistance 
opposée  à  une  personne  investie  d'une  autorité  plus  qu'humaine  par 
des  individus  enclins  pourtant  à  une  obéissance  et  à  une  soumission 
absolues,  est  un  indice  plutôt  favorable.  Ces  malades  ont  dû  con- 
server ou  recouvrer  une  certaine  force  morale  et  leur  indépendance 
au  moins  apparente  les  distingue  assez  avantageusement  des  abou- 
liques et  des  sujets  hypnotisés.  Quels  sont  en  efl'et,  d'après  eux,  les 
mauvais  directeurs?  Ce  sont  ceux  qui  cherchent  à  les  satisfaire  à 
trop  bon  compte,  qui  les  empêchent  «  d'avancer  »  ou  qui  prétendent 
à  c  s'approprier  les  Ames  ».  Mieux  vaut  se  passer  de  leur  aide,  mieux 
vaut  renoncer  à  se  laisser  conduire  par  eux;  malgré  leur  science 
c  quelque  vieille  bonne  femme  peut  avoir  en  ces  choses  de  plus 
jurandes  lumières  ]?>.  Quant  aux  «  bons  et  sages  directeurs  »  ils  en 
sont  réduits  à  un  rôle  si  minime  qu'autant  vaudrait  leur  donner  un 
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tout  autre  titre.  Bons  et  sages,  ils  ne  le  restent  qu'à  la  condition  de 
se  conformer  toujours  aux  exigences  de  ceux  et  de  celles  qu  il  sont 
censés  diriger.  Ils  ne  se  permettent  ni  de  juger  de  ce  qu'ils 
entendent  mal,  ni  de  a  gêner  les  âmes  qui  sont  conduites  par  ce 
suprême  directeur  dont  la  science  aussi  bien  que  la  puissance  est 
infinie  *  t>.  Ainsi,  ces  âmes  échappent  aux  influences  humaines  parce 
qu'elles  en  subissent  une  autre  plus  profonde^et  leur  indépendance 
relative  n'est  due  qu'au  sentiment  de  leur  absolue  dépendance  *. 

En  somme,  les  faits  considérés  jusqu'ici  se  ramènent  tous  à  un 
fait  fondamental.  Le  besoin  de  direction  dont  M.  Pierre  Janet  a 
signalé  l'extrême  importance  pour  la  compréhension  des  rapports 
sociaux  se  trouve  aussi  à  Torigine  des  relations  supra*sociales. 
Lorsque  ce  besoin  persiste  malgré  l'usage  des  divers  moyens  ima- 
ginés en  partie  pour  le  satisfaire,  existence  en  commun,  vie  mon- 
daine, discipline,  hiérarchie,  confessional,  il  devient  proprement 
religieux.  Le  mysticisme  est  surtout  caractérisé  par  la  substitution 
d'une  idée  directrice^  l'idée  d'une  personne,  à  toute  direction  exté- 
rieure, fût-ce  celle  d'un  représentant  de  Dieu  sur  la  terre.  Mais  celte 
idée  qui  se  développe  automatiquement  peut  acquérir  l'intensité  et 
l'objectivité  d'une  sensation,  prendre  la  forme  d'une  autorité  étran- 
gère, devenir  en  tout  cas  une  véritable  force  capable  d'établir  sa 
suprématie  absolue  dans  la  conscience  et  d'unifier  l'individu. 
Comment  s'opère  cette  unification  ou  plus  exactement  cette  simpli- 
fication —  car  la  quiétude  de  Textase  s'obtient  moins  par  la  systéma- 
tisation que  par  la  destruction  graduelle  des  états  variables  et  des 
tendances  antagonistes,  —  c'est  ce  qu'il  convient  maintenant  de 
rechercher. 

{La  fin  prochainement.)  E.  MuRisiER. 


1.  Sainte  Thérèse,  Autobiographie. 

2.  L'un  des  premiers  auteurs  qui  ait  envisagé  les  faits  religieux  à  un  point 
de  vue  psychologique,  M.  de  Biran  a  déjà  rapproché  les  sentiments  mystiques 
de  ceux  qui  unissent  l'hypnotisé  à  son  hypnotiseur.  «  Les  elTets  du  magoè- 
tisme  bien  constatés,  la  communication  des  pensées  du  magnétiseur  avec 
l'esprit  du  magnétisé...  nous  feraient  concevoir  jusqu'à  un  certain  point  Tin- 
fluencc  surnaturelle  de  la  grâce  ou  de  l'esprit  de  Dieu  sur  nos  âmes.  •  {Journal 
intime,  1823.) 
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La  seule  notion  d'ordre  relatif,  on  Ta  vu  dans  un  précédent  article, 
suCQt  à  construire  Téchelle  des  nombres  entiers,  fractionnaires  et 
incommensurables,  puis  à  définir  la  somme,  et,  par  là,  toutes  les 
opérations  et  toutes  les  fonctions  que  l'analyse  étudie.  Elle  suffit 
aussi,  comme  on  va  le  voir,  à  définir  Tinfini  et  la  continuité  mathé- 
matiques qui  n'ont  d'emploi  que  dans  l'étude  des  fonctions. 

Il  n'est  pas  inutile,  à  ce  propos,  de  rappeler  ici  ce  qu'on  entend 
par  fonction  d'une  variable. 

Qu'on  effectue  sur  un  ou  plusieurs  nombres  une  opération,  on 
obtient  un  résultat  numérique.  Que  Tun  des  nombres  employés  soit 
changé,  le  résultat  change  aussi.  Le  nombre  que  l'on  change  arbi- 
trairement est  appelé  la  variable  et  le  résultat  qui  en  dépend  est 
appelé  la  fonction. 

Continuité.  —  Dans  le  langage  ordinaire  nous  disons  qu'une  gran- 
deur est  continue  quand  nous  jugeons  qu'elle  est  décomposable,  et 
de  bien  des  manières,  à  notre  choix,  en  des  parties  successives  de 
même  nature,  de  telle  sorte  que  deux  subdivisions  consécutives 
peuvent,  par  leurs  portions  voisines,  former  une  seule  subdivision 
dans  un  autre  mode  de  décomposition.  Un  trait  continu,  un  inter- 
valle de  temps,  sont  des  exemples  de  ce  genre  de  grandeurs. 

Dans  le  langage  ordinaire  aussi,  on  dit  qu'une  grandeur  croît 
d'une  manière  continue,  quand  son  accroissement  n'est  sensible 
qu'à  des  observations  espacées,  et  qu'on  juge  qu'il  résulte  de  l'accu- 
mulation d'accroissements  trop  petits  pour  être  eux-mêmes  sensi- 
bles, ainsi,  par  exemple,  de  l'accroissement  d'un  brin  d'herbe. 

Continuité  mathématique,  —  En  mathématiques,  la  continuité 
d'une  fonction  en  est  une  propriété  que  suggère  l'étude  des  variations 
simultanées  de  cette  fonction  et  de  la  variable  dont  elle  dépend. 

1.  Voir  le  n*  de  février  1898. 
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Si  Ton  est  maître  de  rendre  la  variation  de  la  fonction  moindre 
qu'un  nombre  choisi,  et  que  cela  se  fasse  en  prenant  la  variation  de 
la  variable  moindre  qu'un  nombre  qu'on  sait  calculer,  on  dit  que 
la  fonction  est  continue  pour  la  valeur  de  la  variable  d'où  l'on  est 
parti.  Si  cela  a  lieu  pour  toute  valeur  de  la  variable  comprise  dans 
un  certain  intervalle  numérique,  on  dit  que  la  fonction  est  continue 
dans  cet  intervalle. 

Dès  lors,  pour  faire  passer  une  fonction  d'une  valeur  à  une  autre, 
en  utilisant  la  continuité  supposée  de  cette  fonction,  il  faut  se  la 
représenter  variant  par  degrés  successifs  dont  chacun  est  moindre 
qu'un  nombre  qu'on  aura  dû  choisir  à  l'avance. 

Chacun  de  ces  degrés  figure,  pour  ainsi  dire,  un  bond  d'une  valeur 
numérique  à  une  autre  différente.  La  suite  de  ces  honds  est  un  pro- 
grès discontinu  au  sens  ordinaire  du  mot,  et  cependant  on  y  trouve 
tout  l'essentiel  de  la  continuité  mathématique,  moyennant  cette  seule 
condition  que  chacun  des  sauts  de  la  fonction  puisse  être  réduit  au- 
dessous  d'un  nombre  assigné  d'avance. 

Il  y  a  loin,  on  le  voit,  de  la  continuité  algébrique  à  la  continuité 
entendue  au  sens  vulgaire  du  mot. 

Cet  écart  est  la  marque  du  long  et  incessant  effort  qui  tend  à 
donner  à  l'analyse  un  caractère  rigoureusement  rationnel.  On  arrive 
peu  à  peu  à  rejeter,  et  ce  qui  apparaît  d'abord  comme  douteux,  et 
aussi,  bien  des  propositions  dont  l'énoncé  a  séduit  comme  une  vérité 
d'évidence,  mais  qui  se  trouvent,  à  la  réflexion,  n'avoir  que  lappa- 
rence  de  la  clarté.  C'est  ainsi  que,  pour  expliquer  comment  une 
variable  croit  d'une  façon  continue  d'un  nombre  à  un  autre,  il  ne 
serait  plus  permis  de  dire  qu'on  lui  donne  successivement  toutesl^ 
valeurs  numériques  intermédiaires;  en  effet  pour  concevoir  celte 
suite  complète  de  tous  les  intermédiaires,  il  faudrait  avoir  la  notion, 
qu'on  n'a  pas,  de  deux  nombres  consécutifs,  c'est-à-dire  de  deux 
nombres  qui  seraient  distincts  et  entre  lesquels,  cependant,  on  n'en 
pourrait  plus  insérer  aucun  autre.  Et  c'est  aussi,  faute  de  cette  même 
notion,  qu'il  faut  bien  reconnaître  que  le  progrès  d'une  variable  œ 
peut  se  faire  que  par  des  bonds  successifs  dont  chacun  franchit,  sans 
le  toucher,  tout  nombre  qu'on  voudrait  imaginer  entre  les  deux 
termes  du  bond. 

On  n'examinera  pas  ici  cette  objection  que  certains  énoncés  par- 
lent de  tous  les  nombres  d'un  intervalle.  Dans  ces  énoncés,  il  s'agit 
manifestement  de  chacun  des  nombres  de  l'intervalle,  sans  qu'on 
ait  à  les  envisager  tous  à  la  fois. 

L'infini  algébrique.  —  S'il  y  a  une  question  de  Vinfini  en  philoso- 
phie, si  rinfmi  a  des  partisans  et  s'il  a  des  adversaires,  la  faute  n'ai 
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est  pas  aux  mathématiques  qui  ignorent  tout  ce  débat.  Elles  emploient^ 
il  est  vrai,  le  moicV infini,  mais  sans  introduire  avec  lui  aucune  notion 
nouvelle  ou  difficile.  Klles  pourraient  aïsément  s'en  passer,  sauf  à 
allonger,  en  les  translormant,  les  énoncés  où  îl  figure. 

Si  Ton  dit,  par  exemple,  qu'une  suite  est  inflnie,  cela  veut  dire  que 
la  formation  de  ses  éléments  successifs  est  sans  fin.  Après  en  avoir 
formé  autant  qu'on  aura  voulu,  on  en  pourra  former  d'autres  encore. 
L'opération  qui  donne  Tun  pourra  être  répétée  sans  cesse»  quel  que 
soit  le  nombre  de  ceux  quo  Ton  a  déjà  formés.  îl  en  est  ainsi,  par 
exemple,  pour  la  suite  des  nomlires  entiers.  Après  un  nombre 
entier»  il  y  en  a  un  autre. 

Si,  parlant  d'une  fonction,  on  dit  qu*elie  est  infinie  pour  uup  valeur 
particulière,  3  par  exemple,  de  la  variable,  cela  ^'entend  ainsi  :  quand 
la  variable  est  prise  égale  à  3  la  fonction  n*existe  plus,  elle  n^aaucone 
valeur;  mais  cette  fonction  peut  dépasser  tel  nombre  qu'on  a  cboisi 
à  lavance.  Il  suffit,  pour  cela,  que  l'écart  entre  la  variable  et  3  soit 
pris  moindre  que  tel  autre  nombre  qu'on  sait  calculer. 

On  pourrait  épuiser  aisément  tous  les  exemples  de  ce  genre.  Ils 
montrent  que,  s*il  n'y  a  pas  de  définition  spéciale  pour  le  mot  infini^ 
il  y  en  a  une  pour  cbacune  des  quelques  formes  do  langage  qui  se 
construisent  avec  ce  mot.  S\^  pour  s  eu  défaire,  on  substitue  la  défi- 
nition au  défini,  ie  nombre  qu*on  qualifiait  dinfini  apparaît,  dans 
renoncé  transformé,  comme  étant  une  valeur  numérique  variable 
assujettie  seulement  h  pouvoir  dépasser  un  nombre  qu'on  aurait 
assigné  à  l'avance;  de  plus,  chacun  des  états  de  cette  variable  est, 
comme  tout  nombre  de  fanalyse,  ou  entier,  ou  compris  entre  deux 
entiers  consécutifs. 

Infini,  en  analyse,  ne  s*entend  donc  que  comme  attribut  ou  quali* 
Bcatif  destiné  à  préciser,  pour  une  variable,  un  certain  mode  de  varia- 
tion. Ce  serait  une  erreur  de  croire  qu*il  y  a  un  inlini  mathématique 
qui  serait  plus  grand  que  tous  les  nombres.  Une  conception  de  ce 
genre  n'est  ni  nécessairt^,  ni  utile,  ni  même  connue  en  analyse,  en 
dépit  d'une  opinion  qu^on  tend  à  répandre. 

Les  partisans  de  f  infini  ainsi  entendu  ne  pouvaient  plus  compter 
sur  les  mathématiques  pour  le  leur  fouroirj  quand  la  publication  des 
travau.x  de  M.  Cantor  est  venue  leur  rendre  confiance.  Examinons, 
à  cet  égard,  la  portée  de  ces  travaux;  voyons  dans  quelle  mesure 
ils  pourraient  modilier  le  corps  de  doctrines  qui  sert  de  base  à 
l'analyse. 

M.  Cantor  imagine  des  infinis  fixes  en  dehors  de  f  échelle  des 
nombres,  au  delà  de  tous  les  entiers,  et  il  les  emploie  à  dénombrer 
les  collections  que  fanalyse  regarde  comme  toujours  incomplètes 
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et  absolument  innombrables.  Ces  inOnis  sont  donc  étrangers  au 
nombre  que  lanalyse  connaît.  Les  travaux  dont  ils  sont  l'objet  for- 
ment un  chapitre  détaché  des  mathématiques,  et  si  on  veut  Caire  à 
M.  Cantor  un  mérite  d'avoir  le  premier  raisonné  sur  Tinfini,  il  faut 
reconnaître  en  même  temps  que  ses  raisonnements  portent,  non  sur 
rinfmi  dont  on  parle  en  mathématiques ,  mais  sur  un  infini  de  son 
invention  que  les  mathématiques  ignorent. 

On  n'a  pas  du  reste  à  choisir  entre  ces  deux  infinis.  Ils  ont  des 
domaines  respectifs  qui  ne  se  pénètrent  pas.  L'un  sert  à  construire 
l'analyse,  que  M.  Cantor  accepte  et  ne  prétend  pas  réformer  ;rautre 
a  son  seul  emploi  dans  certains  des  travaux  de  M.  Cantor  qui  n'ont 
aucune  répercussion  sur  l'analyse. 

Il  n'y  a  pas  lieu,  en  effet,  de  s'arrêter  à  la  tentative  qu'on  voudrait 
faire,  de  conserver  toutes  les  propositions  des  mathématiques  et  d'y 
entendre  désormais  l'infini  au  sens  de  M.  Cantor.  Un  énoncé  de 
mathématiques  a  une  signification  étroitement  déterminée  par  les 
raisonnements  qui  y  conduisent.  Ce  n'est  pas  un  texte  à  commenter 
en  y  essayant  les  diverses  acceptions  d'un  môme  mot. 

En  somme,  l'infini  nouveau  ne  change  rien  à  l'analyse,  et  toute  la 
question  serait  maintenant  de  savoir  s'il  est  compatible  avec  elle.  S'il 
existe  un  seul  point  où  les  mathématiques  soient  en  contradiction 
avec  l'hypothèse  de  ce  nouvel  infini,  il  est  clair  que  les  études  de 
M.  Cantor  pourront  conserver  leur  intérêt  propre,  mais  qu'elles  per- 
dront tout  droit  à  être  comptées  comme  faisant  partie  du  corps  des 
doctrines  mathématiques. 

Cette  contradiction  nous  la  trouverons  en  géométrie,  comme  on 
va  le  voir. 

M.  Cantor,  par  son  infini  nouveau,  entend  un  nombre  que  Tonne 
saurait  atteindre  à  l'aide  des  nombres  entiers,  et  il  appelle  ce  nombre 
transfini.  Si  l'on  traduit  géométriquement  une  telle  conception, 
comme  l'a  fait  d'ailleurs  M.  Paul  Tannery  *,  on  arrive  à  affirmer  qu'une 
droite  AB,  d'extrémités  fixes,  peut  être  telle  qu'en  portant  l'unité  de 
longueur  sur  cette  droite  à  partir  d'une  extrémité,  on  n'arrivera 
jamais  à  l'autre.  On  appelle  cette  droite  transfinie,  par  rapporta 
l'unité  sans  doute. 

Or,  si  l'on  admet  l'existence  d'une  telle  droite,  toute  la  théorie  des 
figures  semblables  est  à  refaire,  car,  pour  ne  citer  que  ce  théorème, 
deux  triangles  qui  seraient  construits  avec  des  angles  égaux,  l'un 
sur  l'unité,  et  l'autre,  sur  la  droite  transfinie,  ne  seraient  pas  des 
triangles  semblables,  puisqu'il  n'existerait  pas  de  rapport  pour  deux 

4.  Revue  de  Métaphysique  et  de  Morale,  juillet  1894. 
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tôtés  homologues.  Il  n'y  a  point  en  effet  de  rapport  d*une  droite 
ransfinie  à  J 'unité. 

Eu  trautre  part,  si  Ton  construit  un  triangle  rectangle  ayant  pour 

Jtés  de  Tangle  droit  Tunité  et  la  droite  Iranslinie,  d'abord  les  rela- 

jÎDns  numériques  connues  entre  les  côtés  d'un  triongle  rectangle  ne 

BronL  pas  vraies  pour  ce  triangle,  taute  d'une  unilé  pour  mesurer 

Bs  côlés,  et  enfin  le  pîus  petit  angle  de  ce  triangle  sera  un  angle 

■^îion  nul  et  qui  n*aura  cependant  aucune  tangente  trigonométrique, 

puis<:|u'il  n'existe  pas  de  rapport  entre  les  deux  côtés  de  l'angle 

droit . 

L'infini  de  M.  Cantor  n'a  donc  sa  place,  ni  dans  les  mathématiques 
actuelles,  qui  ne  le  connaissent  pas,  ni  même  dans  un  supplément 
^K  niathémaliques,  puisque  cet  infini  les  contredit* 

I 

W  Venons  aux  applications  du  nombre  ordinal.  Elles  se  rencontrent 
<3ans  le  dénombrement  des  collections,  dans  la  mesure  des  gran- 

Éeurs,  et  enfin  dans  les  sciences  appli<niées  où  Ton  raisonne  sur  des 
"i^andeurs.  Sans  aborder  l'examen  si  difficile  de  ces  sciences,  nous 
ïîous  proposons,  dans  ce  qui  suit,  de  montrer  que  les  grandeurs  sur 
^squelles  on  raisonne  ne  sont  pas  les  grandeurs  elTecti%^es  de  la 
pâture,  mais  d*auties  fictives  qu'on  leur  substitue,  et  qu'on  dote  de 
propriétés  spéciales  par  où  le  nombre  leur  est  applicable.  C'est  par 
^n  artifice  semblable  qu'on  imagine,  en  physique,  des  tluides  et 
wes  solides  parfaits,  c*est-â-dire  conçus  de  façon  qu'ils  se  prêtent  par- 
■Mternent  au  calcul. 

■  l-^  nombre  ordinal,  le  nombre  qui  n'implique  que  la  notion  d'ordre 

Bénira  dans  toutes  ïes  applications.  Le  nombre  cardinal,  si  commode 

pr>ur  renseignement»  el  qui  implique  quotité,  n'est  autre  chose  que 

^^  nombre  présenté  et  obtenu  comme  résultat  de  la  mesure  d'une 

S^'iindeur.  On  le  traite  d'habitude  comme  5*il  était  la  grandeur  même 

^<^nt  il  figure  la  mesure. 

Dénombrement  d'une  collection.  —  Les  éléments  de  la  collection» 
Objets  ou  phénomènes^  doivent  être  distincts.  Il  faut,  de  plus,  que 
notre  attention  puisse  se  fixer  par  des  actes  successifs  sur  Unis  ces 

*  éléments.  Chemin  faisant,  on  leur  applique  respectivement  les  appel- 
lations qui  constituent  la  suite  des  entiers;  le  dernier  entier  employé 
est  appelé  le  nombre  des  éléments  de  la  collection*  Si  l'opération  ne 
se  termine  pas,  le  dénonjbrement  est  impossible,  la  collection  est 
dite  infinie.  Quant  k  Tordre  dans  lequel  on  prend  les  éléments,  il  est 
parfois  imposé  (battements  d*un  pendule);  s'il  est  arbitraire,  il  est 
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aussi  indifTérent  pour  le  résultat,  les  éléments  étant  alors  échangea 
blés  entre  eux. 

La  collection  dénombrée  se  désit,me  par  un  nombre  concret.  O:^^. 
le  nombre  ordinal  trouvé  qu'on  accompagne  de  la  dénomination  conrij 
mune  h  tous  les  élémefits  de  la  collection. 

Si,  dans  un  dénorabremenl,  on  s'arrête  après  le  premier  élément ,^--^-— 
le  nombre  qui  correspond  à  ce  groupe  élémentaire  est  /,  d^oû  le  mm.  ^^  ' 
d*unitéa  pour  les  éléments,  quand  on  ne  veut  pas  désigner  leur  natur*  ^-^. 

Le  nombre  cardinal  entier  se  définit  comme  dénombrant  une  co^;;;^!^ 
lection.  On  le  traite  dans  les  raisonnements  comme  étant  lui-mêi^^^^ 
la  collection  qu'il  figure. 

Toute  propriété  énoncée  pour  des  entiers  peut  s*entendre  soit  ^c3e 
nombres  ordinaux,  soit  de  nombres  cardinaux.  Dans  ce  dernier  c:^s. 
elle  se  traduit  par  une  propriété  des  collections  figurées  par  ces  no  m- 
bres.  Cette  propriété  se  démontre  ditréremment  selon  qu*elle  s'en- 
tend au  point  de  vue  ordinal  ou  au  point  de  vue  cardinal.  Ce  théorème 
par  exemple  :  a  Une  somme  de  deux  entiers  ne  change  pas   P^^ 
l*interversion  des  parties  »  se  démontre  par  récurrence  pour   ^^ 
nombres  ordinaux;  il  se  voit,  pour  ainsi  dire,  sur  les  coUeclioii^^  ^^ 
Ton  remarque  que,  pour  compter  la  totalité  des  unités  de  d^**^ 
collections,  on  peut  commencer  par  les  unités  de  Tune  ou  parc<^^^^ 
de  Tau  Ire.  Il  va  sans  dire  que  la  mnime  a  dû  être  définie,  et  d  i  ^^' 
remment  dans  les  deux  cas. 

Auquel  des  deux  aspects  du  nombre  laut-il  donner  la  préférei"»-^  ^ 
Ce  sera  selon  les  cas.  S'il  s  agit  dUniliation  et  de  vulgarisation  K?*^ 
tique,  le  nombre  cardinal  est  le  plus  commode.  Il  est  doublé  d*i 
figuration  intuitive  qui  dispense  des  raison tiements  subtils,  raiJ 
lieux  et  longs  que  le  nombre  ordinal  impose.  S'il  s'agit  »  au  contraa 
de  recherches  spéculatives,  si  l'on  veut,  par  exemple,  distinguer 
qui,  dans  les  mathématiques,  est  fourni  par  les  données  de  l'exi 
rience  et  ce  qui  est  introduit  par  les  procédés  et  les  exigences 
notre  faculté  de  raisonnement,  il  est  nécessaire,  puisque  c'est 
sible,  de  reculer  rintroduction  des  données  expérimentales^  et 
construire,  puisqu'on  le  peut,  les  mathématiques  pures  sur  la  noti 
d'ordre  relatif,   laquelle   résulte   d'un   effort  de  conception»  sa 
emprunt  au  monde  extérieur.  C'est  donc  le  nombre  ordinal  qu' 
regardera  comme  la  base,  Tobjet  et  rinstrument  de  ranalyse, 
Ton  y  trouvera  cet  autre  avantage  de  pouvoir  reconnaître  si,  da: 
les  sciences  appliquées,  nous  raisonnons  effectivement  sur  lesgra 


deurs  r 


nature,  ou  si  nous  devons  d*abord  les  modiTi 
>iiibre  et  les  accommoder  aux  raisonnement-^ 
iul-ôtre,  seraient  mieux  placées  après  Tétuc:^ 
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mesuré  des  grandeurs  continues;  il  était  bon,  cependant,  de 
idiquer  dès  Tîntroduction  du  nombre  cardinal  entier. 
$ure  ffune  grandeur,  —  Les  grandeurs  mesurables  sont  sup- 
?s  continueii  au  sens  vulgaire  du  mot.  On  admet  qu'elles  se 
ni  à  certaines  opérations  :  comparaison  d'égalité  et  d*inégalité^ 
ons  en  parties,  égales  ou  non,  reconslitulion  de  chacune  par 
Lssociation  convenable  (  somme)  de  telles  par  lies, 
isurer  une  grandeur,  c  est  trouver  par  c|uclles  upérations  de  ce 
3  elle  peut  être  reconstituée,  en  partant  d'une  grandeur  de  même 
:e  appelée  unité.  Le  résultat  de  la  mesure  est  un  nombre  ordinal 

la  notation  précise  le  détail  des  opérations  à  faire  pour  celte 
istitution. 

le  résuJtat  est  entier,  *i  par  exemple,  la  grandeur  est  la  somme 
parties  égales  à  l'unité. 

le  résultat  est  fractionnaire,  .^  par  exemple,  la  grandeur  est  la 

ne  de  deux  des  trois  parties  obtenues  en  partageant  l'unité  en 
•lies  égales.  Ces  nombres  2  et  3  ont  été  obtenus  séparément  en 
mbrant  des  collections* 

le  résultat  est  incommensurable,  et  par  conséquent,  connu  par 
lombres  coinmensurables  plus  petits  et  par  d'autres  plus  grands, 
■andeur  est  aussi  connue  comme  intermédiaire  entre  les  gran- 
3  mesurées  par  les  premiers  nombres  et  les  grandeurs  mesurées 
es  autres. 

i  peut  remarquer  ici  qu'une  grandeur  plus  petite  qu'une  autre 
par  définition,  une  partie  dans  une  décomposition  de  cette  autre, 
le  Ton  démontre  qu  elle  est  mesurée  par  un  nombre  plus  petit* 
le  grandeur  mesurée  se  représente  par  un  nombre  concret 
i  comme  plus  haut. 

s  associations  de  grandeurs  ou  de  leurs  subdivisions  sont  de 
elles  grandeurs  dont  les  mesures  se  déduisent  des  mesures  des 
ïières  par  des  opérations  numériques,  définies  au  point  de  vue 
lal,  et  qu'on  choisit  pour  chaque  cas,  en  vertu  de  raisonnements 
is  à  établir. 

5St  là  un  détour  qu'on  évite  quand,  au  contraire  de  ce  que  nous 
s  fait,  on  définit  ïe  nombre  comme  étant  le  résultat  de  la  mesure 
t  grandeur,  mais  le  nombre  cardinal  qu'on  obtient  ainsi  évoque, 
e  souvenir  de  sa  définition,  Tidée  d'une  grandeur.  Les  applica- 
s*en  trouvent  simplifiées  ;  par  contre,  dans  cette  union  intime  des 
î^ées  de  nombre  et  de  grandeur,  chacune  voile  l'autre.  On  oublie 
0bs  la  création  du  nombre,  les  lois  suivant  lesquelles  notre 
t  conçoit  et  généralise  ont  eu  leur  part  nécessaire  d'inlluence, 
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et  l'on  croit  trop  volontiers  et  sans  examen  que  la  grandeur  possédât 
par  essence  toutes  les  propriétés  du  nombre  qui  en  est  la  notatiomi. 

Nous  oe  nions  certes  pas  que  la  notion  de  grandeur  ait  joué  Ljmn 
rôle  dans  l'élaboration  du  nombre.  C'est  Taspect  d'une  collection  q  ^^ji 
a  conduit  au  nombre  entier;  de  niimie  Taspect  d*une  grandeor qu'ci^n ] 
partage  a  suggéré  le  nombre  fractionnaire;  c'est  peut-èti*e  l'aspfe^^t 
de  certaines  lignes  d'une  figure  qui  a  donné  l'idée  de  nombre  inconti* 
mensurable,  mais,  comme  la  dit  M-  Poincaré  '  pour  des  cas  anat^D- 
gues,  si  notre  faculté  de  raisonnement  entre  en  activité  à  Toccasion 
de  faits  extérieurs,  c  est  par  ses  seules  ressources  qu'elle  fôrmim  le 
des  lois  et  les  développe  ensuite. 

C'est  ainsi  qu'ayant,  à  propos  de  collections  simples,  créé,  noniMné 
et  classé  les  premiers  entiers,  on  aura  aperçu  qu'on  passe  de  Tuo  ^m\3 
suivant  par  l'addition  d'une  unité,  et  Ton  a  étendu  cette  loi  defc^T- 
mation  au  delà  des  collections  observées.  Cette  généralisatio  ^i, 
inventée  par  quelques-uns,  acceptée  par  tous,  est  bien  le  fait  '^:3e 
notre  esprit,  procédant  ainsi  à  la  création  de  la  suite  indéfinie  tt  ^s 
entiers. 

On  peut,  sans  doute,  se  demander  si  Ton  n*a  pas,  par  cette  cr&«- 
tîon  même,  introduit  la  notion  d'un  infini  nécessité  par  cette  loi-  // 
y  a  donc  lîeo  de  revenir  ici  sur  ce  sujet. 

La  loi  dont  on  parle  définit  elle  tous  les  entiers,  c'est-à-dire  chacun 
d'eux  et  sans  qu'il  en  manque  aucun?  Non  assurément,  s'il  est  v*raî 
que  définir  ce  soit  dénomuier  et  distinguer*  En  donnant  le  proc^^è 
de  formation  qui  s'applique  exclusivement  à  tout  entier,  on  apr«&^^<^*^^ 
le  caractère  qui  distingue,  non  les  entiers  entre  eux,  mais  chx»-^\^^ 
entier  de  tout  nombre  qui  ne  Test  pas.  On  a  créé  l'espèce  dont  ^^^' 
dividu  est  le  nombre  entier,  et  par  Ih  on  a  défini  Venscmble  ^ 
entiers  au  sens  même  où  les  ensembles  sont  utilisés  en  mathéirr^* 


ques,  mais  non  au  sens  de  M.  Cantor  qui  y  met  en  plus  une 
d'achèvement  que  les  mathématiques  n  acceptent  pas* 

Pour  mieux  marquer  celte  dilTérence,  rappelons  que  M.  Ca: 
a  imaginé  ses  infinis  nouveaux  en  vue  de  clore  la  suite  des  ent 
et  de  dénombrer  semblablement  tout  autre  ensemble,  mais,  tai 
qu*on  faisait  tant  de  bruit  autour  de  ses  intinis,  il  s'accomplissait 
analyse,  par  Taide  des  ensembles,  une  besogne  utile  où  ces  inf^ 
n'étaient  d'aucun  emploi. 

C'est  ce  que  Ton  peut  voir  dans  le  beau  livre  de  M.  Borel,  pu 
depuis  notre  dernier  article.  La  théorie  des  ensembles  et  leurs  ap|^ 
•ms  principales  s'y  trouvent  développées  avec  cette  rigueur  lu^ 


m 
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qui  est  le  caractère  des  plus  belles  parties  des  malhématiques, 
i  y  voit  bien  quel  est  le  mérite  propre  de  M.  Catitor,  G*est  lui 
eu  ridée  de  comparer,  et  suivant  des  règles  posées  par  lui,  les 
ibles  infinis  dont  chacun  est  one  famille,  formée  de  nombres 
dant  à  une  même  définition.  Par  cette  comparaison,  les  ensem- 
u'éludie  M.  Borel  se  ramènent  à  l\m  ou  à  Tautre  de  ces  deux 
que  nous  avons  mentionnés  :  la  suite  des  entiers  et  Tensemble 
commensurables. 

terminologie,  dans  cette  théorie  nouvelle,  est  empruntée  à 
intor;  elle  rappelle,  il  est  vrai,  les  vues  hasaniées  dont  il  a 
liquc  son  invention,  mais  cela  est  désormais  sans  inconvé* 
,  car  les  mots  employés  reçoivent,  chez  M.  Borel,  des  défini- 
précises  par  où  ils  sont  libérés  du  sens  mystérieux  que  l'infini 
"nposait.  Par  exemple,  en  dépit  des  apparences  étymologiques» 
ssance  d'un  ensemble  n*est  point  un  aspect  mesurable  de  cet 
ible;  un  ensemble  dit  dériomhmble  ne  se  prête  aucunement  à 
nombrement,  et  enfin  le  continu  ne  suppose  rieo  de  plus  que 
le  suppose  la  définition  du  nombre  incommensurable,  de 
ue  manière  qu'on  Fait  faite. 

mt  à  rinfini  nouveau  et  à  ses  applications,  nous  sommes  en 
comme  auparavant,  de  l'exclure  des  mathématiques;  nous 
même  aujourd'hui,  pour  le  faire,  une  autorité  de  plus  :  la  cri- 
si  nette  et  si  fortement  motivée  par  laquelle  M.  Borel  explique 
l'a  pas  pu  employer  un  tel  infini. 

r  nous,  la  génération  illimitée  des  nombres  entiers  est  dans 
loi,  dont  M.  Poincaré  a  signalé  toute  Fimportance;  ce  que 
t  a  fait  une  fois,  il  peut  le  refaire.  Il  ne  saurait  y  avoir  un 
à  ce  pouvoir  de  répétition,  ni  une  fin  aux  symboles  qu'il  crée. 
h  tout  rinfiûi  des  mathématiques.  Il  a  son  ori^Hne  dans  une 
rcholoi^ique,  et  n'emprunte  rien  à  rubservation  de  la  grandeur, 
marquons  maintenant  que  les  grandeurs  mesurables  ne  nous 
oint  données  directement;  la  nature  ne  nous  présente  point 
ligueurs,  mais  des  corps  plus  ou  moins  étendus,  plus  ou  moins 
es;  elle  ne  nous  offre  point  de  poids,  mais  des  corps  plus  ou 
pesants;  point  de  durées,  mais  des  phénomènes  plus  ou  moins 
igés.  Aussi  les  conditions  qu'on  a  vues  nécessaires  pour  la 
e  exacte  des  grandeurs  ne  sont  pas  réalisées  en  fait, 
exemple,  pour  comparer  une  distance  à  une  autre,  toutes 
étant  prises  dans  la  nature,  il  faut  qu'on  puisse  vérifier  au 
[  leur  égalité,  et  pour  cela  qu'elles  soient  arrêtées,  sans  aucune 
sion  à  des  extrémités  sans  étendue,  a  des  points  i^ans  épais- 
De  tels  points  —  ce  sont  les  points  géométriques  -—  les  croit- 
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on  réalisables?  S'ils  Tétaient,  nous  ne  pourrions  les  observer.  De  ce 
fait  déjà,  il  y  a,  dans  Topération  de  la  mesure,  un  certain  jeu,  une 
inexactitude  inévitable. 

Une  autre  condition  est  que  chaque  longueur  puisse  être  divisée 
exactement  en  un  nombre  donné  de  parties  égales;  mais  savons- 
nous  efTectuer  ce  partage?  Est-il  du  moins  possible?  S*il  se  fait  par 
brisement,  n*y  at-il  pas  un  système  de  points  de  rupture  qui  exclut 
certains  modes  de  division?  S'il  se  fait  sans  brisure,  et  par  des 
traits  convenablement  placés,  a-t-on  un  moyen  de  faire,  de  concevoir 
même  ces  traits  assez  minces  pour  qu'ils  soient  sans  épaisseur? 

Les  longueurs  sur  lesquelles  on  raisonne  et  qu'on  suppose  exac- 
tement mesurables,  ne  sont  point  des  longueurs  prises  dans  le 
monde  physique,  mais  d'autres,  idéalement  construites,  qu'on  sup- 
pose à  la  fois  limitées  par  des  points  géométriques  d'existence 
idéale,  et  décomposables  en  parties  limitées  semblablement. 

Moyennant  ces  hypothèses,  sur  une  droite  géométrique  où  l'on  a 
pris  une  origine,  un  point  géométrique  limitera  une  distance  exac- 
tement mesurée  par  un  nombre,  et,  en  vertu  d'une  nouvelle  hypo- 
thèse, à  tout  nombre  choisi  répondra  un  point. 

La  grandeur  ainsi  conçue  n'est  pas  un  simple  souvenir  delà  gran- 
deur effective,  elle  en  est  une  imitation,  dépouillée  des  attributs  de 
la  réalité,  enrichie  des  propriétés  qu'il  a  fallu  imaginer  pour  la  sou- 
mettre au  nombre. 

En  résumé,  on  a  eu  la  première  idée  du  nombre  lors  d'une  obser- 
vation sommaire  de  la  grandeur  effective;  cette  notion  de  nombre 
s'est  ensuite  dégagée  de  son  origine,  puis  développée  par  un  travail 
de  notre  esprit,  etenfm  l'idée  de  grandeur  s'est  elle-même  façonnée, 
pour  nous,  en  une  grandeur  idéale  qui,  imitant  le  nombre,  est 
indéfiniment  divisible  comme  lui.  C'est  à  cette  grandeur  idéale 
(jue  nous  rapportons  la  grandeur  réelle  que  nous  verrons  désor- 
mais derrière  un  réseau  fictif,  gradué  pour  ainsi  dire,  dont  le 
dessin  subtil  traduira  nos  conceptions  numériques.  Nous  nous 
attendons  bien,  dans  la  pratique,  à  un  écart  entre  les  données  du 
calcul  et  celles  de  l'observation,  et  nous  l'attribuons  à  Tinexactitude 
de  nos  moyens  d'observation;  mais,  parquet  procédé  d'observaliou 
serait-il  possible  d'établir  une  coïncidence  parfaite  entre  deux  con- 
structions dont  l'une  est  faite  d'éléments  réels  à  dimensions  irréduc- 
tibles, et  Tautre,  d'éléments  tellement  fictifs  qu'ils  sont  irréalisables? 

Nous  aurions  voulu  nous  arrêter  ici,  bornant  notre  tâche  à  mon- 
trer comment  l'analyse  se  construit  sur  le  nombre  ordinal  et  par 
quel  raccord  on  passe  aux  applications  ;  mais  il  nous  reste  à  signaler, 
en  géométrie  analytique,  un  point  important,  où  la  suite  des  nom- 
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bres  est  entendae  autrement  que  partout  ailleurs.  Nous  vouions 
parler  de  la  figuration  géométrique  des  fonctions.  On  sait  que,  là 
aussi,  se  rencontre,  selon  l'expression  de  M.  Poincaré  *,  un  désac- 
cord entre  l'analyse  et  l'intuition. 

Nous  avons  jusqu'ici  regardé  la  suite  des  nombres  comme  étant, 
par  définition,  toujours  incomplète,  toujours  ouverte  par  chacun  de 
ses  intervalles  et  par  ses  extrémités,  à  l'introduction  de  nombres 
intermédiaires,  lesquels  laissent  eux-mêmes  place  à  des  intercala- 
tions  sans  fin.  Nous  avons  dit  que  la  suite  complète  de  tous  les 
nombres  cCun  intervalle^  de  1  à  2  par  exemple,  est  une  expres- 
sion vide  de  sens,  car  elle  supposerait  la  notion  contradictoire  de 
deux  nombres  consécutifs,  c'est-à-dire  de  deux  nombres  distincts 
entre  lesquels  on  ne  pourrait  pas  en  insérer  d'autres.  On  raisonne 
cependant  sur  une  pareille  suite,  en  géométrie,  quand  on  prétend 
démontrer  qu'à  une  équation  entre  deux  variables  correspond  une 
courbe.  Voyons  ce  qu'on  entend  par  là. 

Si  Ton  veut  noter  par  des  nombres  la  position  d'un  point  dans  un 
plan,  on  choisit  une  base  rectiligne,  comme  serait,  sur  ce  feuillet 
même,  le  bord  inférieur  commençant  à  gauche.  Parlant  de  ce  coin, 
pour  arriver  au  point  donné,  on  se  déplace  d'abord  sur  la  base,  puis 
on  remonte  suivant  une  perpendiculaire  à  cette  base  menée  par  le 
point  donné.  Le  chemin  fait  sur  la  base  s  appelle  Vahscisse  du  point, 
le  chemin  fait  sur  la  perpendiculaire  en  est  Vordonnée.  Si  l'ordonnée 
est  une  fonction  de  l'abscisse,  prise  comme  variable,  à  une  valeur 
de  Vahscisse  en  correspond  une  de  VordonnéCy  et  par  suite  un  pre- 
mier point  dans  le  plan.  On  en  aura  autant  d'autres  qu'on  voudra 
attribuer  de  valeurs  différentes  à  Tabscisse. 

En  particulier,  si  Tordonnée  est  une  fonction  continue  de  Fabs- 
cisse,  un  ensemble  de  points  se  trouve  défini  dans  le  plan,  et  Ton  sait 
reconnaître  d'un  point  quelconque  s'il  appartient  ou  non  à  Ten- 
semble.  On  dit  quelque  chose  de  plus  en  géométrie  analytique;  on 
affirme  qu  en  donnant  à  l'abscisse  toutes  les  valeurs  possibles,  le 
point  géométrique  correspondant  décrit  une  ligne  continue,  c'est- 
à-dire  un  trait  continu  ayant,  sauf  l'épaisseur,  l'aspect  et  toutes  les 
propriétés  que  nous  reconnaissons  aux  tracés  effectifs  et  réalisés  par 
un  dessin. 

Le  désaccord  dont  parlait  M.  Poincaré  est  relatif  à  la  tangente 
tandis  que  toute  courbe  tracée  nous  parait  avoir  une  tangente;  en 
chacun  de  ces  points,  sauf  exceptions  isolées,  il  arrive  que  certaines 
fonctions  continues  définiraient  des  courbes  qui  n'auraient  de  tan- 
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génies  en  aucun  de  leurs  points*  Ce  désaccord  peut  encore  se  maQi- 
fester  autrement*  Certaines  courbes,  par  exemple,  seraient  définiel 
par  des  Ibnctions  continues,  elles  auraient  une  tangente  en  chacun 
de  leurs  |>oints,  mais,  en  aucun  de  leurs  points,  il  n*y  aurait  un  sens 
de  la  concavité,  ou  de  la  convexité.  Sur  de  telles  courbes,  fauli 
d*un  rayon  de  courbure^  un  point  ne  saurait  se  déplacer,  ou  plutôt  li 
mécanique  rationnelle  ne  connaitraît  aucune  force  propre  à  V] 
mouvoir. 

La  proposition  de  géométrie  qui  conduit  à  ces  difficultés  esl-ellÉ 
bien  démontrée?  Il  n*est  pas  évident  d'abord  qu'un  trait  continu 
puisse  résulter  delà  juxtaposition  de  points  géométriques;  il  semble 
même  qu'un  tel  énoncé  implique  la  notion  peu  intelligible  de  deux 
points  consécutifs.  Ce  seraient  deux  points  distincts  qui  formeraient 
comme  un  élément  du  trait  continu,  et  entre  lesquels  cependant  la 
courbe  ne  comprendrait  aucun  autre  point.  Quant  à  la  démoûstn- 
tjon  que  Ton  donne  d'habitude,  elle  n'est  pas  irréprochable»  puis- 
qu'elle suppose  que  l  abscisse  du  point  variable  de  la  courte  3 
reçu  toutes  les  valeurs  numénijues  possibles  sans  qu*il  eu  imntjue 
aucune;  nous  avons  vu  qu'il  est  illusoire  de  parier  d'une  telle 
collection  complète  de  tous  les  nombres. 

Si  cette  proposition  n'est  pas  démontrée,  et  si  elle  conduit  k  des 
résultats  qui  surprennent,  il  serait  peut-être  h  propos  d'y  renoncer 
et  de  dire  simplement  qu'une  équation  entre  deux  variables  déûnit 
un  ensemble  de  points,  qu'on  ligure  par  un  tracé  linéaire. 

Quant  aux  lignes  qui  sont  introduites,  en  géométrie,  autretnenl 
que  par  des  équations,  celles  par  exemple  que  Ton  conçoit  cùmmt 
décrites  mécaniquement  à  Taide  de  systèmes  géométriques  arU- 
culés,  l'équation  qui  caractérise  Tensemble  de  leurs  points  demeui* 
propre  à  l'étude  de  leurs  propriétés»  mais  ne  suffirait  pas  à  donoer 
la  courbe  si,  en  toute  rigueur,  la  notion  d*un  tracé  continu  ne  se 
réduit  pas  aux  seules  notions  de  nombre  et  de  point. 

Gomme  vérilication  en  quelque  sorte  de  ce  qui  précède,  uooi 
allons  examiner  ce  qui  arrive,  quand,  raisonnant  sur  les  doBiiée* 
de  l'analyse,  on  cherche  à  couvrir  d*un  trait  continu  sans  épaisseur 
Tensemble  des  points  que  délinit  une  équation. 

L'ordonnée  étant  une  fonction  continue  de  Tabscisse,  on  peut  Êift 
croître  cette  dernière  par  degrés  assez  petits  pour  que  Tordonnée 
varie  elle-même  par  degrés  moindres  qu'un  nombre  choisi.  On 
obtient  une  suite  de  points  séparés,  et  on  peut  les  couvrir  d'un  trait 
continu  dont  Fépaisseur  est  moindre  que  le  triple  du  nombre  qu'où 
a  choisi.  Tout  autre  point  de  l'ensemble  sera  aussi»  on  le  voit  ai«»é- 
ment,  couvert  par  ce  trait. 
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Pour  réduire  celle  épaisseur,  on  fait  croître  l'abscisse  par  degrés 
moindres  que  précédemment.  Le  nouveau  Irait  obtenu  est  tout 
entier  dans  répâisseur  du  premier,  mais  il  se  peut  qu  il  y  dessine  des 
sinuosités  nouvelles.  Si,  à  inesore  qu'on  réduit convenablementles 
degrés  de  raccroissemenl  de  l'abscisse,  !e  nouveau  ti-ait  décrit  dans 
le  précédent  des  sinuosités  nouvelles,  il  est  difficile  de  concevoir  un 
trait  final  qui  serait  comme  la  limite  des  autres,  puisque  de  Fun  au 
suivant  les  complications  se  multiplient  sans  fin. 

L'existence  de  ces  sinuosités  se  voit  pour  certaines  fonctions  pri- 
vées de  dérivées»  quand  on  étudie  le  déplacement  de  la  droite  qui 
joint  un  point  iixe  de  la  courbe  à  un  autre  qui  s'en  rapproche.  L'écart 
de  leurs  abscisses  peut  être  partagé,  à  partir  du  second  point,  en 
une  suite  illitnitée  d'intervalles  décroissants,  et,  pour  chacun  de  ces 
intervalles,  la  sécante  considérée  subit  une  oscillation  d'amplitude 
finie;  chacune  de  ces  oscillations  révèle  au  moins  une  sinuosité  que 
la  courbe  finale,  si  elle  existe,  devra  préi^enter.  Oo  peut  trouver  de 

ts  sinuosités  autant  qu'on  veut  dans  un  intervalle,  si  petit  qu'il 
iL  11  semble  qu'un  tracé  soit  impossible  dans  ces  conditions,  car 
il  limiterait  en  fait  le  nombre  des  sinuosités  de  cet  intervalle  *, 

Il  ne  paraît  donc  pas  légitime  d'affirmer  qu'une  fonction  continue 
j^éOnit  une  courbe  si  on  entend  par  là  un  trait  continu  d'épaisseur 
jUe,  et  dans  la  démonstration  qu'on  en  donne  d'ordinaire,  il  y  a 
Lielque  chose  à  rejeter  :  la  nation  d'un  continu  numérique  formé 
toutes  les  valeurs  attribuables  à  l'abscisse. 

Pour  clore  Teiposé  que  nous  avons  fait,  il  est  peut-être  utile  de 

;)peler  les  points  essentiels  qu'on  voulait  mettre  en  évidence, 

^échelle  des  nombres,  positifs  ou  non,  peut  être  construite  en 

triant  de  la  seule  notion  d'ordre  relatif.  «  La  seule  propriété  de 

échelons,  a  dit  M*  Poiniaré,  qui  intervienne  dans  leurs  raison- 

aents  (des  mathématiciens),  c'est  celle  de  se  trouver  avant  ou 

près  tels  autres  échelons  ;  elle  doit  donc  seule  intervenir  dans  la 

^finition.  » 

11  n'y  a  pas  d'autres  nombres  qu'entiers,  fractionnaires  ou  incom- 
Bnsurables;  on  ne  saurait  admettre  ni  des  nombres  infinis,  ni 
le  autre  sorte  de  nombres  qui  seraient  des  nombres  variables. 
La  suite  des  entiers  ne  peut  pas  être  conçue  complète,  non  plus 
le  celle  des  commensurahles  ou  des  incommensurables. 
Il  n*est  pas  permis  de  dire  qu*il  y  a  plus  de  nombres  incoramen- 
irables  que  de  commensurahles.  D'abord,  on  ne  saurait  comparer 
richesse  de  deux   collections  inachevées;  mais,  seraient-elles 


La  8èrie  dont  le  terme  Réût^rd  eet  -^  9io  (x  n)  peut  servir  d'exemple. 
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complètes,  deux  nombres  incommensurables  distincts  comprennent 
au  moins  un  nombre  comménsurable  ^  Ck>mment,  alors,  les  nom- 
bres de  cette  dernière  sorte  seraient-ils  moins  nombreux  que  ceux 
qulls  séparent? 

Les  grandeurs  effectives  ne  sont  pas  exactement  mesurables. 
Celles  sur  lesquelles  on  raisonne  sont  fictives  et  imaginées  comme 
participant  à  la  fois  des  propriétés  du  nombre  et  des  propriétés  des 
grandeurs  réelles. 
.  En  dehors  de  la  pratique,  il  est  dangereux  de  définir  le  nombre 
comme  étant  le  résultat  de  la  mesure  de  la  grandeur.  Les  grandeurs 
nous  apparaissent  vaguement  continues,  flottantes  dans  leurs  con- 
tours incertains  ;  le  nombre,  au  contraire,  est  net,  précis,  discontinu. 
A  confondre  les  deux  notions  de  nombre  et  de  grandeur,  on  risque 
d'attribuer,  sans  examen,  à  la  grandeur  la  précision  du  nombre,  et 
au  nombre  la  continuité  confuse  et  Texistence  objective  de  la 
grandeur. 

F.   EVELLIN  ET  Z. 


1.  Sans  quoi,  ayant  les  mômes  commensurables  plus  pelits  et  les  mêmes  plas 
grands,  ils  seraient  égaux  par  définition. 


SUR   LA 

TflÉORIE  PinSIOLOGIûOE  DE  L'ASSOCIATION 


Il  est  d'usage  de  distinguer  rexpérimenlalion  de  Vobsen'ation  en 

i:j>ant  que  la  première  estrétude  d'un  phénomène  provoqué,  tandis 

c  la  seconde  est  léïude  d'uu  phénomène  spontané;  et  pourtant  il 

vl  longtemps  que  CL  Hernard  a  substitué  à  cette  distinction  super- 

ielle  une  distinction  plus  profonde.  Quand  le  savant  provoque  un 

lënoraène,  il  n'est  souvent  en  mesure  de  taire  rien  de  plus  que  de 

'<^>i>server.  Ainsi,  pour  étudier  la  digestion  stomacale,  le  physioîo- 

ste  pratique  une  fistule  gastrique,  tait  absorber  à  ranimai   des 

ifneûts  connus,  puis  il  regarde  ce  qui  se  passe,  recueille  les  pro- 

îJît3  élaborés  par  restomac  et  les  analyse  :  il  olf»ervi\  et  malgré 

l'intervention  opératoire,  il  n'expérimente  pas.  Invei-sement,  si  la 

^P^ture  présente  d'elle-même  précisément  le  fait  qui  est  propre  à 

^©iisetguer  le  savant  sur  une  question  qu*ïl  s'est  posée,  il  n'a  pas 

*>©soin  de  provoquer  ce  fait,  et  néanmoins  son  raisonnement  a  tous 

■es  caractères  et  tous  les  avantages  de  la  méthode  expérimentale. 

-A'nsi  le  médecin  qui  observe,  dans  le  lieu  où  il  exerce,  une  maladie 

^'ïciémique,  peut  être  conduit,  par  ses  observations,  a  faire  sur  la 

*^Use  de  cette  maladie  une  hypothèse,  à  se  poser  une  question  pré- 

*^4se  :  il  ne  provoquera  certes  pas  la  maladie  pour  la  mieux  étudier, 

'^^is  il  cherchera  autour  de  lui,  el,  au  besoin,  «  il  ira  en  vuyai^e  » 

P*-*Ur  trouver  le  fait  qui  confii-me  ou  contredit  son  hypothèse. 

J  •a.ns  la  méthode  expérimentale,  ressentie!,  c'est  l'hypothèse,  ou, 
^^Tinie  dit  Cl.  Bernard,  «  Tidée  expérimentaJe  u*  Le  propre  de 
^^périence,  c'est  d'être  une  observation  précédée  de  beaucoup  de 
*>^iSofmement,  c*est  d'être  le  dernier  temps  de  tout  un  processus 
^Kii.)ue,  On  Ta  souvent  répété  :  expérimenter,  c'est  interroger  la 
^•^tvire;  c'est  bien  aussi  la  contraindre  à  répondre,  et  tel  est  le  but 
^  i* opération  manuelle  qui  suit  urdioairement  l'opération  logique; 
^^is  pour  que  la  nature  réponde,  fimpi^rtant  est  que  la  question 
^*^  bien  posée;  il  faut  que  le  savant,  à  force  de  méditations,  d'ana- 
3^^^s,  de  distinctions,  parvienne  —  et  tout  est  là  —  à  lui  donner  la 
***^€:îision  d'une  atiernative;  car  les  faits  ne  peuvent  répondre  que 
^^^^^^^^^^^^^^^^^^^  
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par  oui  ou  par  non.  Uexpérimenlateur  se  dit  :  si  mon  hypoUièseest 
vraio,  tel  fait  s  observera  nécessairement >  et  ne  s'observera  pas  ai 
elle  est  fausse. 

Souvent  la  réponse  se  trouve  dans  les  faits  spontanés;  il  n y  a 
qu'à  l*y  chercher.  L'expérimentation  serait  impossible  en  âstn>- 
nomie,  si  elle  devait  consister  à  provoquer  des  phénomènes;  or, 
rastronomie  présente  les  plus  beaux  spécimens  de  la  méthode  expè- 
rimentaîe.  La  découverte  de  Neptune  par  Le  Verrier  est  un  parfait 
exemple  de  la  méthode  des  résidus.  Ce  n'est  pas  provoquer  oo  phé- 
nomène que  de  regarder  dans  un  télescope  :  à  ce  compte  le  myopo-' 
qui  met  ses  lunettes  pour  mieux  voir  ferait  une  expérience.  L'astro- 
nome observe  quand  il  cherche  à  quelle  heure  un  astre  passe  ati 
méridien  ;  il  expérimente  quand  il  s'assure  si  un  astre  passe  derrière 
le  réticule  au  temps  prévu  par  la  théorie. 

Il  suit  de  là  qu'une  science  devient  expérimentale  quand  elle  est 
assez  avancée  pour  qu'il  soit  possible  d'y  faire  des  hypotbè^s  pré- 
cises. C'est  à  force  d'élaborer  péniblement  des  constructions  liypo* 
théliques,  et,  à  mesure  que  les  faits  observés  les  renversent,  d'eo 
édifier  sans  cesse  de  nouvelles,  qu*on  parvient  enfin  à  ces  alteroa- 
tives  que  l'épreuve  expérimentale  résout.  L*imporlant  n'e^l  \yj^  de 
se  pourvoir  d'appareils;  n'ayons  pas  la  superstition  des  laboratoin^; 
la  nature  est  partout;  elle  ne  tient  pas  entre  les  quatre  murs  d*uoe 
salle  de   travail  II  faut  recueillir  des  faits  de  toutes  parts,  Ifô 
exprimer  exactement,  ne  pas  craindre  d'abuser  du  dhiingno^  ne  pas 
reculer  devant  la  subtilité,  et,  quand  on  aperçoit  quelque  théorie,  U 
mettre  en  face  d'une  théorie  contraire,  les  délimiter  l'une  et  l'j 
les   élaborer  toutes  deux  jusque  dans  leurs  moindres  détails, 
poursuivre  toutes  les  conséquences»  jusqu^à  ce  que  leur  opposiiiofl 
ait  pris  la  netteté  d'une  alternative.  C'est  alors  qu  on  a  quelque 
chance  de  découvrir,  soit  dans  les  faits  spontanés,  soit  dans  ceux 
qu'on  peut  provoquer,  Vinstantia  crucis  qui  permet,  qui  contnint 
d'affirmer  une  loi. 

C'est  à  quoi  je  me  propose  de  contribuer  relativement  à  un  poiut 
de  la  théorie  de  l'association.  Un  récent  article  de  M.   Durkheiro 
[Représentations  Individuelles  et  Représentations  Collectives,  iiev.di 
Méiaph.^  I"  mai  1898)  m'en  fournit  roccasion.  M.  Durkheim  reîl'tte 
la  doctrine  la  plus  communément  admise  sur  la  conservation  de  U 
connaissance.  Je  me  propose  delà  défendre,  et  pour  la  défendre,  de 
la  préciser,  persuadé  que  c'est  à  force  de  précision  qu'on  la  rendn 
justiciable  des  faits  d  observation  ou  d'expérience.  Je  ne  parviendrai 
pas,  je  ravouOi  à  un  si  beau  résultat,  raais  j'espère  faire  quelques 
pas  dans  cette  voie. 
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^flupart  des  psychologues  admettent  aujourd'hui  que  la  conser- 
>F»  de  la  connaissance  est  une  propriété  physiologiqoe  de  iecorce 
brale.  Le  fait  psychologique  qui  a  cessé  d'être  conscient  a  cessé 
'e;  ce  qui  subsiste,  c'est  une  modification  purement  organique. 
Tant  qui  a  appris  sa  leçon,  et  qui,  se  reodant  à  Técole,  joue  aux 
ts  avec  ses  camarades,  ne  pense  plus  à  sa  leçon;  pourtant  il  la 
,  elle  est  en  lui,  car  il  la  récitera  tout  à  Theure.  Elle  n'est  pas  en 

à  rélat  d'idées  conscientes,  elle  n*y  est  pas  davantage  à  l'état 
'ées  inconscientes;  ce  qu*il  porte  eu  lui,  ce  ne  sont  pas  certaines 
38,  c'est  la  capacité  de  les  avoir,  et  cette  capacité  consiste  en  une 
priété  acquise  de  sa  substance  coilicale.  Toute  activité  psychique 
respond  à  une  certaine  activité  cérébrale;  quand,  par  une  exci- 
ou  quelconque,  cette  activité  cérébrale  se  répète,  l'activité  psy- 
que  correspondante  se  répète  également. 

In  peut  en  dire  autant  de  l'habitude  en  général.  Le  pianiste  qui 
•end  au  concert  porte  en  lui  le  morceau  qu'il  vajouen  Les  niou- 
[lents  qu'il  fera  pour  l  exécuter  n'existent  pas  en  lui  à  Tétat  de 
jntés  conscientes  ni  inconscientes;  mais  il  a  acquis  en  s'exerçant 

modification  organique  qui  le  rend  capable  de  cet  ensemble  de 
iveraents  coordonnés,  Il  a  son  morceau,  comme  on  dit,  dans  lea 
ftSy  et  surtout  dans  ses  centres  nerveux.  Chaque  trait  est  un 
iplexus  d'actes  enchaînés  les  uns  aux  autres  ;  chaque  noteîa mènera 
uivante,  sans  qu*il  y  pense,  et  plus  sûrement  s*il  n*y  pense  pas. 
urément,  le  pianiste  ne  joue  pas  comme  un  automate,  sans 
ger  à  ce  qu'il  joue;  il  pense  à  Texpression;  il  interprète  avec 
Iligence  et  senlimenl;  mais,  pour  bien  jouer,  il  ne  doit  pas  avoir 
occuper,  au  moins  dans  les  traits  difficiles,  de  ce  qu'il  appelle 
I  justement  le  mécanisme]  il  ne  faut  pas  qull  ait  besoin  de 
itre  intentionnellement  tel  doigt  sur  telle  touche  à  tel  instant, 
le  même,  quand  Tenfant  récite  sa  leçon,  le  premier  mot  amène 
iuivant,  et  ainsi  de  suite.  Trois  cas  peuvent  se  présenter  : 
■pu  bien  Tentant  récite  machinalement,  comme  un  perroquet, 
Imsant  à  autre  chose.  Ce  sont  alors  les  mouvements  vocaux  qui 
l  coordonnés  et  directement  enchaînés  les  uns  aux  autres,  comme 
fTîouvemenls  des  doigts  chex  un  pianiste  distrait; 
'  Ou  bien  il  pense  aux  mots  qu'il  prononce,  mais  non  au  sens  de 
mots.  Les  images  sonores  ou  visuelles  des  mots  reparaissent 
^essivement  dn  sa  conscience,  s'appelant  mutuellement  dans  un 
'e  défioi,  chacune  d'elles  provoquant  à  son  tour  les  mouvements 
lux  correspondants.  Peu  importe  ici  que  la  production  des  mou- 
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vements  vocaux  soit  intentionnelle  ou  machinale.  L'important  ce3^ 
que  la  liaison  associative  semble  exister  entre  les  images  sonores  o*^ 
visuelles  des  mots ,  c'est-à-dire  entre  des   faits  psychologicpies  - 
D'après  la  théorie  physiologique  de  la  conservation,  il  n'en  est  rieiB  l 
ce  sont  les  phénomènes  organiques  correspondant  à  ces  images  qi^i- 
sont  coordonnés,  chacun  de  ces  phénomènes  organiques  provoquai»  '^ 
le  suivant,  et  s'accompagnant  de  la  doublure  psychologique  qui  Icb-^ 
est  propre; 

3*  Ou  bien  enfm  l'enfant  comprend  le  sens  de  ce  qu'il  récite;  ssl 
leçon  est  pour  lui  une  chaîne  d'idées  dont  Tordre  est  établi  danssozm 
esprit;  chaque  idée  appelle  la  suivante;  chacune  à  son  tour  pro- 
voque l'image  du  mot,  et  l'image  détermine  le  mouvement  vocal . 
Ici  encore,  d'après  la  théorie,  Tassociation  des  idées  n'est  qu  appât— 
rente;  l'association  n'existe  réellement  qu'entre  les  actes  organiques 
qui  correspondent  aux  idées. 

Dans  le  second  et  Je  troisième  cas,  la  récitation  de  la  leçon  est  une 
série  de  faits  psychologiques  qui  se  déroulent  dans  la  conscience  en 
môme  temps  qu'une  série  de  faits  organiques  s'accomplissent  dans 
le  cerveau.  C'est  cette  dernière  série,  et  celle-ci  seule,  qui  est  régie 
par  la  loi  d'association. 

M.  Durkheim  remarque  l'analogie  de  cette  théorie,  communé- 
ment admise,  avec  la  théorie,  aujourd'hui  presque  unanimement 
rejetée,  que  la  conscience  est  un  épiphénomène.  D'après  la  théorie 
épiphénoméniste,  soutenue  notamment  par  Huxley  et  par  Maudsley, 
la  conscience  ne  fait  que  s'ajouter  à  chacun  des  termes  successif 
du  mécanisme  organique,  et  elle  s'y  ajoute  sans  y  rien  changer,  sans 
contribuer  en  rien  à  la  liaison  des  termes.  La  véritable  acthité 
psychologique,  c'est  l'activité  organique;  la  conscience  n'en  est  que 
l'éclairage,  et  c'est  un  éclairage  inutile,  «  une  superfétation,  ui^ 
luxe  incompréhensible  ».  D'après  M.  Durkheim,  l'argumeatatlûn 
qu'on  oppose  avec  raison  à  la  théorie  de  Huxley  et  de  Maudsieysur 
la  conscience,  vaut  contre  la  théorie  physiologique  de  TassociatioD» 
qui  est  identique. 

M.  Durkheim  dit  môme  qu'elle  vaut  contre  une  théorie  physiolo- 
gique de  la  mémoire,  et  en  conclut  qu'il  faut  en  revenir  à  la  théorie 
psychologique,    admettre   que  des  liaisons   associatives  existent 
entre  des  états  psychiques   comme  tels,   que   des  faits  psychi- 
ques, conscients  ou  inconscients,  et  quel  que  soit  d'ailleurs  leur 
rapport  avec  leur  substratum  organique,  peuvent  être,  par  eux- 
mêmes,  associés  les  uns  aux  autres,   sans  l'intermédiaire  de  ce 
substratum. 
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faut  tout  d'abord  prolesler  une  fois  de  plus  contre  une  confti- 

pou   l>eaucoup  trop  fréquentej  qu'on  retrouve  partout  et  à  chaque 

oslant,  bien  qu'elle  ait  été  relevée  maintes  fois,  entre  Va»itocîation 

fel  la  méuioire.  L'association  est  la  loi  en  vertu  de  laquelle  s*opùre 

lie  retour  d*un  état  de  conscience  antérieur;  et,  par  suite,  il  n'y  a 

|pas  de  mémoire  sans  association.  Mais  tout  retour  d'un  étatanté- 

[  rieur  n'est  pas  un  souvenir.  La  mémoire  est  la  faculté  de  penser  le 

'  passé  cornm*'  îeL  Un  étal  de  conscience  antérieur  qui  renaît  nest 

[uti  souvenir  que  s'il  est  jw^^  antérieur:  la  recounais^^ance  est  le 

(caractère  essentiel  du  souvenir;  or  la  reconnaissance  est  un  juge- 

['ïïeiit,  très  analogue  au  jugement  d'extériorité  qui  constitue  la  per- 

*ptioa  externe.  Je  propose  de  l'appeler,  en  raison  même  de  cette 

'  ^Aulogie,  le  jugement  d'antériorité. 

Ces  deux  jugements  d'antériorité  et  d'extériorité  soulèvent  des 
^■"oblèmes  analogues  et  connexes. 

-\nalogues,   car  ils   présentent,  ou   semblent  présenter  l'un   et 

Lulre  le  même  caractère  dVillogisme,  de  contradiction,  mais  d'illo- 

(istne  normal,  de   contradiction   licite^  illogisme  et  contradiction 

Nécessaires  pour  qu'il  y  ait  ensuite  logique  et  cohérence.  De  ces 

Weux  jugements^  l'un  peut  se  lonuuler  ainsi  :  Cet  état   tnien  tiest 

n<#  mieï»;  et  l'autre  ainsi  :  Cet  état  préisent  tM  pansé,  L*un  et  l'autre 

-outribuent  à  former  la  conscience  du  moi  telle  qu'elle  se  trouve 

îhe/,  l'homme,  car  le  premier  pose  le  moi  comme  distinct  du  non- 

Ttoui,  le  second  pose  le  moi  comme  constitué  par  une  série  d'états 

'successifs  '. 

Cunnexes,  car  il  semble  que  ces  deux  jugements  soient  alternatifs 

®1  «|ue  nous  choisissions  entre  l'un  et  l'autre*  Un  état  douné  peut 

.bien  n'être  jugé  ni  extérieur  ni  passé,  tels  le  plaisir,  le  désir  que 

éprouve  en  ce  moment,  Feirort  que  je  suis  en  train  d'accomplir; 

ïars  dès  qu'un   état  de  conscience  cesse  d  être  attribué  au   moi 

^pî'ésenl,  il  est  rejeté  soit  hors  du  moi,  soit  hors  du  présent,  dans  le 

^OQde  extérieur  oo  dans  le  passé.  Soit  un  viaum  quelconque  :  le 

'*^fïiedu  Panthéon.  Jai  à  choisir  entre  le  jugement  d  extériorité  et 

jtigement  d'antériorité  :  je  le  vola  ou  je  me  souviens  de  l'avoir  vu; 

y  a  perception  ou  mémoire.  Tout  état  psychique  donne  lieu  à  trois 

fi''Pothèses  possibles  ;  i^'  Cet  état  présent  et  mien  est  bien  présent 


^*  Voir  à  ee  sujet  un  très  n  fiiarquable  article  de  M.  Viclor  Ëgger  :  InteHiffPnet^ 
^^êiscience^  enseveli  ilan§  la  colItHjtion  do  la  CrUifftte  phiiuaophiquef  1885»  t.  Il, 
^t.  Voir  aust^ï,  du  mtme  auleur,  Ut  l*arole  Intérieure,  cli.  11. 
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et  mien  (perception  interne;  on  pourrait  dire  :  jugement  d*mtér*io- 
rite);  —  ^  Cet  état  présent  et  mien  est  présent,  mais  il  n*est  ^z»as 
mien  (perception  externe  :  jugement  d*exlériorité);  —  3"  Cet  ^  Msl 
présent  et  mien  est  mien,  mais  il  n'est  pas  présent  (souvenir  :  ju^ç'e- 
ment  d'antériorité). 

Oïl  discute  encore  sur  le  fondement  du  jugement  dextériori(é;  on 
discute  moins  sur  celui  du  jugement  d  antériorité.  Ce  n'est  pas  q;  m^e 
la  question  soit  plus  claire,  c'est  au  contraij'e  (jo^eUe  est  plusemb^r- 
passante  encore;  sur  îe  premier  poini,  les  hypothèses  sont  plus  ou 
moins  satisfaisantes;  sur  le  second,  elles  font  presque  défaut.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  ne  faut  pas  confondre  (comme  M,  Durkheim  semt>  Je 
le  faire  p,  '27<P)  la  reconnaissance  avec  la  localisation*  La  localiî»^* 
tien  consiste  à  rapporter  le  phénomène  considéré  à  une  époque  <3u 
passé,  H  lui  assigner  une  date,  aie  placer  avant  ou  après  tel  autn^; 
la  reconnaissance  consiste  seulement  à  juger  qu'il  est  passé*  II  n  >r  a 
pas  de  localisation  sans  reconnaissance^  mais  il  peut  y  avoir  reco  «n- 
naissance  sans  localisation.  Il  y  a  jugement  d'antériorité  toutes  t 
fois  que  le  phénomène  ne  paraît  pas  nouveau.  Onasouventrimprt 
sion  de  déjà  vu  sans  être  capable  de  dire  où  ni  quand  le  fait  s*est  pr 
sente.  En  outre,  la  reconnaissance  du  souvenir  est  indépendante  « 
sa  perfection  intrinsèque;  une  réminiscence  peut  être  très  préri 
et  très  riche  en  détails;  un  s^ouvenir,  localisé  ou  non,  mais  recooii 
peut  être  très  vague. 

La  mémoire  ne  peut  donc  s'expliquer  par  un  automatisme  cér 
bral  quelconque,  car  elle  ne  se  réduit  pas  à  un  acte  raécanic[ue;  ei 
est  jugement,  discernement,  relatiim  aperçue,  La  reconnaissan 
est  le  fait  caracléristique»  le  fait  constitutif  du  souvenir;  c'est  le?a 
venir  lui-même.  Or  la  reconnaissance  est  un  jugement,  qui  peuteL 
vrai  ou  faux;  il  y  a  des  faits  de  fausi^e  méntoire,  bien  observés 
bien   analysés  dans   la  Bévue  philosophique  par  MM*  Lalande 
Dugas*.  Le  mécanisme  de  rassociation  peut  bien  expliquer  qvf 
état  psychique  soit  présent  ou  absent,  donné  ou  non  donné»  mais 


i.  •  El  nous  croirions  rt'ellerjiinTt  »|uc  nous  ne  l*âvons  jamais  éprouvée  K^ 
sensation),  si,  par  un  mêi'ttntsme  bini  connu,  elle  ne  venatl  tl'elle-méme  f^  ^* 
li»«f  dans  le  passé.  • 

2.  Les  t*ftmttinésiejf  (Revue  philosophique^  1S93,  11,  p.  485),  —  Ct  Ri  bot* 
Maladiet  de  ta  mémoit'f,  —  Btirnham*  Memoty  {,im,  joum.  of  pjt]fçhoîo*j*j^ 
l«Mî>).  —  Anjèl  [ArchiiK  filr  Psychiatrie,   L  VMI.  p.  57  sqqU  ^  B.  Bourdor» 
reconnaissance  de  phénomènes  nouveaux  (Hevue  phttosophique,  1893,  11,  p. 
-^  L,   Outras,   Ohaer imitions  sur  la  fau.sse  mémoire^  I,  1894,  p.  34.  —  Lapie, 
tur  l(t  paramnéiie^  lAiV/.,  p.  35L  —  I*€  Lorrain,  A  proitos  de  la  f^ramnê*ie, 
p.  208.  —  Van  Biervlict,  La  paramnésie  ou  faUMjte  mémuirt^  !8ï)i.  t.  li,  p.  ^^^* 
Ilugas«  L'tmpt'rxjfion  de  V  •  entiètrmenl  nouveau  *  et  celte  du  •  déjà  vu  *, 
p»  41.  —  Soury,  La  paramnésie,  ifAd.,  p.  5(K 


GOBLOT,    —   TlH^UlttlK    rilVSRïlOClUllE   DE   L  ASSOCIATION 


493 


(lique  pas  un  acte  de  Fesprît  qui  juge.  Or  le  souvenir  est  déjà 
opération  logique.  On  verra  plus  loin  qu'il  en  est  de  même  de 
Tception  externe  et  aussi  de  la  simple  conscience;  car  il  faut 
ir  le  débat. 

s  Cartésiens  distinguaient  des  «r  opérations  intellectuelles  y>  et 
L  opérations  sensitives  ï,  et  parmi  celles-ci  ils  rangeaient  Ja 
oire  et  rimagination.  Le  souvenir  n'était  pour  eux  que  le  retour 

état  antérieur,  et  par  suite  s  expliquait  complètement  par  le 
eau  passage  des  esprits  animaux  dans  les  voies  déjà  frayées.  Ils 
l  pas  vu  que>  dans  tontes  les  opérations  de  l'esprit,  il  y  a  quelque 
e  de  «  sensitif  >,  c'est-à-dire  qui  s'explique  par  lautomatisme 
brali  et  quelque  chose  d*  «  intellectuel  »,  c'est-à-dire  qui  relève 
.  raison.  Toutes  les  opérations  de  l'esprit  sont  iolellectuelles,  car 

sont  toutes  des  jugements,  la  perception  comme  le  souvenir, 
rception  interne  comme  la  perception  externe;  connaitre,  c'est 
lurs,  et  à  tout  le  moins  distinguer  le  moi  du  non*moi  ou  le  passé 
résent;  dans  tout  acte  de  connaissance,  il  y  a  l'un  des  trois 
ïients,  d*anlénoriié,  d'extériorité  ou  d'intériorité, 
n'y  a  donc  pas  de  théorie  physiologique  de  la  mémoire,  mais 
ihéorie  physiologique  de  Tassocialion;  ce  qui  revient  à  dire  que 
>ciation  n'est  pas  du  tout  une  loi  de  psychologie,  mais  une  loi 
lysîologie.  Il  en  est  de  même  de  l'habitude.  Loin  de  réduire  la 
:;ience  à  n*ètre  qu'un  épiphénomène,  réclairage  superflu  d*un 
inisme»  il  faut  rejeter  hors  de  la  conscience^  tout  ce  qui  est 
nisme  et  n'a  pas  besoin  d'être  éclairé.  Rien  de  ce  qui  est  con- 
X  n'est  purement  automatique;  cela  seul  apparaît  à  la  conscience 
le  peut  pas  se  faire  sans  elle.  La  machine  cérébrale  n'est  pas 
nachine  à  penser,  mais  une  machine  au  service  d'un  esprit  qui 

HFy  a  pas  jugement  d  antériorité,  ou  bien  il  y  a  un  autre  juge- 
[,  d'extériorité  ou  d'intériorité,  ou  bien  il  tr  y  a  pas  de  jugement 
luti  et  alors  il  n'y  a  pas  de  fait  conscient» 

lis  au-dessous  du  connaître»  il  peut  bien  y  avoir  un  s/?i/^ir  incon- 
it|  des  tendances  pures.  Ce  qui  est  purement  alTectif  est  incon- 
it;  la  conscience  ne  le  saisit  qu'en  le  discornant,  c'est-à-dire  en 
int.  La  statue  de  Gondillac,  tant  qu'elle  est  réduite  à  une  sensa- 
unîque,  ne  peut  pas  dire  :  Je  suis  odeur  de  rose,  car  un  tel 
lient  suppose  au  moins  IVidée  d\m  sujet  susceptible  de  recevoir 
•s  attributs;  or  la  statue  qui  n'a  encore  qu'une  seule  manière 
B,  ne  se  distingue  pas  de  cette  manière  d'être*  Il  y  a  bien  un 
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sujet  qui  est  odeur  de  rose,  il  n'y  a  pas  un  sujet  qui  se  conna* 
comme  fHant  odeur  de  rose.  Uexcilalicm  du  nerf  olfactif  a  déterm 
un  certain  état  psychique,  mais  tant  que  cet  état  est  sensation  pu 
tant  qu'ii  est  puremeot  afVectif,  tiullement  représentatif^  nulleni 
intellectuel»  il  n'est  aussi  nullement  conscient*  La  statue  rignore^ 
s'i^more;  on  peut  admettre  pourtant  qu'elle  réprouve.  La  vie  affit 
tive  précède  la  vie  intellectuelle;  le  seuil  de  la  sensation  est  plus 
que  celui  de  la  conscience  ;  et  la  sensation  est  ta  matière  que  la  a* 
science  élabore  pour  la  transformer  en  perception.  Au  lieu  de  f(m- 
de  conscience,  il  vaudrait  mieux  dire  actes  de  conscience  :  la  co^  ri* 
science  est  toujours  plus  ou  moins  active;  elle  distingue  et  elle  id<^  ïi- 
lifie;  ce  qu'elle  aperçoitj  elie  le  fait,  et  c'est  seulement  en  le  Éaiss^^w* 
qu'elle  Fapenjoit.  La  distinction  chère  au  regretté  Ollé-Laprui  "«^^ 
entre  ^  ce  qui  est  en  nous  sans  nous  et  ce  qui  est  en  nous 
nous  »  est  sans  fondement*  Rien  n'est  en  nous  sans  nous. 

La  conscience  est  généralement  considérée  comme  une  conoai 
sance  immédiate  et  par  suite  adéquate  à  son  objet.  Elle  est  imm< 
diate  en  elVet,  si  Ton  veut  dire  par  là  qu'il  n'y  a  pas  entre  le  suj 
connaissant  et  Tobjet  connu  riolennédiaire  des  organes  des  sen; 
mais  cette  distinction  est  superficielle*  Dans  la  percection  exleru' 
nous  prenons  connaissance  d'un  état  psychique  donné,  qui  est  J 
sensation,  en  faisant  le  jugement  d'extériorité  :  ceci  est  un  phént: 
mène  du  non-moi.  Peu  importe  que  ce  donné  soit  causé  par  w 
excitant  périphérique,  puisqu'aussi  bien  il  ne  Test  pas  toujours 
l  hallucination  est  une  perception  sans  excitation  périphérique.  Dani 
la  perception  interne,  nous  prenons  également  connaissance  d*u 
état  psychiiïue  donné,  mais  en  faisant  le  jugement  d*intérionlé 
ceci  est  on  phénomène  de  moi.  Cet  état  psychique  donné  peut  foi 
bien  subsister  sans  être  conscienL  II  y  a  des  <i  sensations  do!jl  on  li 
s'aperçoit  pas  >.  En  regardant  en  soi,  on  est  souvent  étonné  de 
qu'on  y  trouve.  Nous  ignorons  la  plupart  de  nos  sentiments;  ils  soi 
d'ordinaire  plus  manifestes  aux  lémoins  de  notre  vie  qu'à  noi 
mêmes;  ce  sont  eux  qui  nous  les  révèlent  et  parfois  nous  avo^  ng 
peine  à  les  croire*  Le  plaisir  et  la  douleur  eux-mêmes  peuvent  e^^n* 
éprouvées  siins  être  connus  de  nous,  sentis  sans  être  renseniU  :c 
k  son  insu  qu'on  se  réjouit  du  malheur  d  autrui.  Nous  avons 
amours  et  *les  haines  obscures,  âes  craintes  et  des  espérai^*^' 
secrètes;  nous  démêlons  très  mal  le  mystère  de  notre  coeur; 
sentiments  les  plus  profonds  sont  les  plus  ignorés;  et  quand  a 
le?     -   *  *  "  ,  c'est  dans  une  sorte  de  crise»  et  par  les  actes  q^ 
jïir  .  L*examen  de  conscience  est  difficile^  non  seuleii^ 

parce  qu  il  faut  beaucoup  d'impartialité  pour  se  juger,  xims  a^^ 
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pare^  qu'il  faut  beaucoup  de  pénétralioa  pour  se  découvrir ,  el 
beaucoup  de  sincérité  pour  s'avouer  ce  qu*on  découvre.  11  y  a  des 
illusions  de  la  conscience  comme  il  y  a  des  illusions  des  sens;  mèioe 
les  premières  sont  les  plus  fréquentes  et  les  plus  impudemment 
menteuses» 

En  somme,  le  jugement  d'intériorité  caractérise  la  perception 
interne  comme  le  jugement  d'extériontê  caractérise  la  perception 
externe.  Avant  le  jugement  d'intériorité,  d'attribution  au  moi,  il 
peut  y  avoir  un  fait  psychique,  il  n'y  a  pas  phénomène  conscient, 
1-a  statue  de  Coodillac  est  odeur  de  rose, mais  elle  n'en  sait  rien;  elle 
^G  se  dit  pas  ;  je  suis  odeur  de  rose. 


IV 

Xa  distinction  entre  sentir  et  percevoir  est  classique.  U  y  a  des 
sensations  inaperçues,  et  même  des  sensations  imperçues.  J'ai  sou- 
^'^rit  observé  un  fait  qui  me  parait  mettre  assez  en  relief  cet  acte  de 
*  ^«prit  par  lequel  nos  sensations  deviennent  des  perceptions.  Je 
^*^  erai  seulement  mes  deux  observations  les  plus  récentes  ^ 

^m^     Observation  L  —  25  juin  1898.  — Je  suis  en  classe,  un  orage  menace, 

^^■^*.irest  étouffant,  et  d'opaia  nuages  assombriasent  le  jour.  Un  éclair 

^l*^*ille,  U  y  a  un  moment  d  attente.  Tout  à  coup  je  vois  tressaUlir  l'élève 

«t  VI.  «j'interroge  et  que  je  regarde  attentivement,  puis  j'entends  éclater 

^«•tisquement  un  violent  coup  do  tonnerre.  La  vue  du  tressaille  ment  a 

^^'^  Gnifestrment  précédé  dans  ma  consicience  Ir  perception  du  bruit. 


I 


Cbs.  II. —  2  juillet  1808.  —  Je  lis  près  de  la  fenêtre  ouverte;  ma 
femme,  qui  est  souîTrante»  est  couchée  dans  la  chambre  voisine.  Tout 
î*^  coup,  je  tressaille;  il  me  semble  qu'elle  a  poussé  un  cri  de  douleur; 
je  reconnais  aussitôt  que  c'est  un  cri  proféré  dans  la  rue,  et  c*est  geu- 
tetnent  alors  que  fat  dans  Voreitle  la  sensation  de  ce  cri,  qui  me 
ï^^ndt  siclueWnnent  proféré. 

Je  suis  bien  sûr  que  le  tressaillement  a  été,  dans  ma  conscience, 
ï^  premier  en  date;  que  la  perception  du  cri  Ta  suivi  de  près,  il  est 
^'î*ai^  mais  que  néatimoins,  dans  rintervallCj  j'ai  eu  le  temps  de 
Penser  h  une  plainte  venant  de  la  chambre  voisine;  enûo  que  le 
*^*'*  entendu  dans  la  rue  a  bien  pour  moi  les  caractères  d'une  per- 

*•  ta  scrotiOe  observaLînn  a  v\v  iiulec  h  ['inslanl  même;  la  prpioiiTe  a  été 
^^igve  «L'nviron  une  hcuiv  après,  mais  eu  lu  l'ééï^aani  je  n'ai  fait  qu'écrire  les 
J^^ïHçs  ilîins  lestiiiels  je  l'avais  formidée  iTninlalement  t^éance  tenante.  Je  prie 
\p*  |»cr>oniiets  qui  auraient  remarqué  ou  qui  renmrqii**rEiicnl  des  f.iiB  analogyeîs 


4r. 


Vouloir  bien  suit  les  pulilier,  îioit  me  k*;>  Cfiminuniqutîr. 
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ception  actuelle.  Je  ne  juge  pas  que  le  bruit  que  je  viens  d'entendre 
est  venu  de  la  rue,  mais  j'entends  présentement  ce  cri. 

Il  résulte  de  ces  observations  que  nous  ne  prenons  pas  conscience 
de  toutes  nos  perceptions  avec  la  môme  vitesse,  si  bien  que  Tordre 
dans  lequel  les  excitations  se  sont  produites  peut  se  trouver  inter- 
verti quand  le  moi  en  prend  possession.  Nous  ne  percevons  pas 
tout  ce  qui  excite  nos  organes,  tant  s'en  faut;  nous  ne  percevons 
que  ce  qui  nous  intéresse  à  quelque  titre,  ce  à  quoi  nous  avons 
quelque  motif  de  faire  attention.  Je  regarde  l'élève  que  j'interroge  et 
suis  tout  préparé  à  voir  ce  qui  lui  arrive,  tandis  que  je  n'écoute  pas 
le  bruit  de  l'orage.  Je  vois  d'abord  l'élève  tressaillir,  puis  je  me 
dis  :  «  C'est  ce  coup  de  tonnerre  »,  et  c'est  seulement  alors  que  j'en 
perçois  le  bruit.  Dans  toutes  les  observations  de  ce  genre,  je  me 
suis  étonné  de  percevoir  ainsi  TefTet  avant  la  cause.  C'est  qu'en  réa- 
lité mon  attention  se  porte  d'un  fait  sur  l'autre  parce  que  l'un 
explique  l'autre;  et  si  je  perçois  TefTet  avant  la  cause,  c'est  qu'en 
réalité  je  vais  de  l'effet  à  la  cause. 

Il  en  est  de  même  dans  l'observation  II.  Absorbé  par  ma  lecture, 
je  suis  interrompu  par  une  sorte  de  sursaut;  puis  la  cause  de  ce 
sursaut  me  parait  être  un  bruit;  mais  comme  je  suis  plus  préparée 
écouter  les  bruits  qui  viennent  de  la  chambre  que  ceux  qui  vien- 
nent de  la  rue,  j'ai  d'abord  songé  à  un  gémissement  venu  de  la 
chambre.  Ce  n'est  qu'après  que  je  perçois  le  véritable  bruit.  Ainsi 
l'ordre  de  succession  qui  est  dans  ma  conscience  n'est  pas  l'ordre 
des  impressions  reçues  par  mes  organes,  mais  l'ordre  dans  lequel  je 
les  ai  remarquées. 

I^  perception  a  d'ailleurs  des  conditions  physiologiques  dont  il 
faut  tenir  compte.  La  chaîne  d'osselets  de  l'oreille  moyenne  doit 
être  dans  un  certain  état  de  tension  pour  transmettre  parfaitement 
les  vibrations  acoustiques,  et  cet  état  est  variable  pour  les  différents 
bruits;  il  faut  donc,  pour  entendre,  adapter  son  organe  au  moyen  de 
l'appareil  constitué  par  le  muscle  du  marteau  et  le  muscle  deTétrier. 
Pour  avoir  une  perception,  il  faut  la  chercher. 

Il  me  semble  résulter  de  ces  faits  que  la  perception,  interne  ou 
externe,  n'est  pas  plus  que  la  mémoire  une  opération  sensitive, 
mais  une  opération  intellectuelle. 


Trois  jugements,  c'est-à-dire  trois  opérations  logiques,  relevant 
du  principe  de  contradiction,  sont  donc  les  éléments  essentiels, 
constitutifs  et  primordiaux  des  faits  les  plus  simples  de  perception, 
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^■de  conscience  et  de  mémoire.  Ces  jugements,  nous  avons  dit  que 
^Bdeux  d'entre  eux  sont  contradictoires.  La  contradictiun  n*est  qu'ap* 
^■parente,  et  les  remarques  qui  précèdent  vont  nous  permettre  de  la 
^■résoudre, 

^^  On  est  généralement  porté  h.  croire  que  tout  donné  est  donné 
^^  actuellement  et  pour  moi,  comme  mien  et  comme  présent.  Il  devient 
^^ès  lors  très  difficile  de  concevoir  comment  ïe  moi  détache  de  lui- 
^^fnéme  ce  dont  il  constitue  le  non-moi  de  son  présent,  et  ce  dont 
il  constitue  son  passé.  En  réalité  les  choses  se  passent  autrement, 
car  rattribution  au  moi  est  un  jugement  aussi  bien  que  Faltribu- 
^■tion  au  non-moi,  l'attribution  au  présent  aussi  bien  que  Tattribution 
^Hau  passé. 

^M  Le  jugement  d'extériorité  ne  doit  pas  être  formulé  ainsi  :  Cet 
^Kf^fat  mien  n'est  pas  mioi^  mais  seulement  :  ce  donné  n'est  pas  mien] 
^Bcar  avant  d'être  attribué  au  non-moi,  il  napas  été  attribué  au  moi; 
^He  jugt*mt'nt  d'intériorité  n'a  pas  précédé  le  jugement  d'extériorité, 
^'SMl  en  était  ainsi»  la  perception  extérieure  serait  désormais  irapos- 
"  sible.  Il  faut  être  psychologue  pour  se  rendre  compte  de  la  subjec- 
tivité des  sensations;  l'idéalisme  est  Toeuvre  de  la  pensée  rélléchie, 
^  il  ne  s  accepte  guère  sans  résistance  ;  il  provoque  une  sorte  de  protes- 
ation  du  sens  commun.  Les  jeunes  élèves  de  philosophie  sont  fort 
[étonnés  quand  on  leur  fait  remarquer  que  le  monde  sensible  se 
réduit  pour  nous  à  des  perceptions,  qui  ne  sont  pas  hors  de  nous, 
ûs  en  nous;  et  l'argumentation  qu'on  leur  expose  ne  leur  semble 
foas  convaincante,  même  si  elle  leur  semble  probante.  Il  n'est  pas 
[vrai  que  les  modifications  de  notre  être  apparaissent  d^abord  comme 
subjectives,  avant  d'être  objectivées;  elles  ne  sont  d'abord  ni  sub- 
jectives ni  objectives.  Il  n'est  pas  vrai  que  le  moi  aliène  ainsi  une 
art  de  lui-même  pour  en  faire  le  monde;  ce  qu'il  pose  comme 
extérieur,  il  ne  Tavait  pas  posé  d'abord  comme  intérieur.  L'enfant 
'est  pas  un  idéaliste  qui  se  convertirait,  un  solipsiste  précoce,  puis 
^penti;  avant  d'avoir  construit  le  non-moi,  il  n*a  pas  davantage,  il 
acore  moins  construit  son  moi.  Il  construit  l'un  et  l'autre  en 
Ime  temps,  et  en  les  distinguant  l'un  de  l'autre.  Il  ne  se  refuse 
is  ce  qu'il  se  serait  d'abord  attribué;  il  dit  ;  Ce  donné  est  mien; 
>(  autre  donné  n'est  pas  mien.  En  un  mot,  l'esprit  choisit  —  pour 
Jes  motifs  et  d  après  des  lois  que  nous  n'avons  pas  à  rechercher 
ci  —  entre  le  jugement  d^extériorilé  et  le  jugement  d'intériorité. 
>  qui  précède  l'un  ou  l'autre  jugement  n'est  ni  mien  ni  non^mien^ 
li  perçu  ni  conscient. 

Pareillement,  le  jugement  d'antériorité  ne  doit  pas  être  formulé 
insi  :  Cet  état  présent  etit  passé;  mais  simplement  :  Cet  état  est  passé; 
TOUB  XLVf.  —  1898,  32 
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car  avant  d*ètre  jugé  passé,  il  n'a  pas  été  Jugé  présent.  Sans  dou 
mon  souvenir  est  une  modilîcation  actuelle  de  moi,  mais  je  ne 
juge  pas  tel;  autrement  le  souvenir  serait  impossible.  G*est  enco 
la  pensée  réfléchie  qui  crée  ici  la  difficulté;  pour  la  pensée  vulgair 
se  souvenir,  c'est  voir  immédiatement  dans  son  passé,  comme  pe 
cevoir,  cesl  voir  immédiatement  en  dehors  de  soi.  Il  n*est  pas  vr 
que  te  moi  attribue  d'abord  au  présent  tous  ses  phénomènes,  poi 
se  déjuger  ensuite  et  en  rejeter  une  partie  dans  le  passé,  D  n*e- 
pas  vrai  qu'il  constitue  son  passt*  aux  dépens  de  son  présent.  li  ci>a 
struit  son  présent  en  même  temps  que  son  passé,  et  en  les  distîc 
guant  l'un  de  Taulre;  et  !e  donné  pour  lequel  cette  distinction  n'er 
pas  faite,  n'est  pour  lui  ni  présent  ni  passé. 


Vî 


Il  est  probable  que  les  opérations  logiques  de  la  pensée^  même 

les  plus  élevées,  correspondent  à  quelque  fonction  de  Técorce  céré- 
brale. Sur  ce  point,  notre  ignorance  est  si  complète  que  nous  ne 
sommes  même  pas  en  état  d'imaginer  la  moindre  hypothèse.  Nous 
ne  savons  rien  de  ce  qui  se  passe  dans  les  cellules  cérébrales  quand 
nous  pensons;  nous  ne  pouvons  en  aucune  façon  nous  repré^eiiter 
la  relation  enlre  ce  phénomène  organique,  que  des  méthodes  per* 
feclionnt'es  d'observation  objective  nous  révéleront  peut-être  un 
our,  et  le  phénomène  intellectuel  que  saisit  1  observation  subjective. 
jl  n'existe  pas  de  théories  sur  les  rapports  entre  les  tonctions  du  cer- 
veau et  les  opérations  de  Tesprit. 

Mais,  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  mécanique  dans  les  opérations  de 
la  pensée,  il  n'y  a  aucune  raison  sérieuse  de  rejeter  une  théorie  qui. 
depuis  les  Cartésiens»  se  précise,  se  complète  et  s'améliore,  et  qui  a 
acquis,  surtout  à  la  suite  des  travaux  récents,  une  très  grande  valeur 
scientifique.  Une  excitation  produite  à  Textrémité  périphérique  d'un 
nerf  aflerent  est  transmise,  par  des  voies  de  conduction  que  Ton 
commence  à  bien  connaître,  jusqu'à  une  région  de  Técorce  céré- 
brale qu'on  a  pu  délimiter.  Cette  série  de  phénomènes  consiste  en 
des  modifications  physico  chimiques  des  cellules,  et  sans  doute  aussi 
en  un  état  psychique,  un  iscntir  ioconscient '.  Elle  provoque  un  acte 
cognilif  dont  elle  est  d'ailleurs  la  matière,  et  qui  est  un  jugement 
d'extériorité;  et  voilà  le  phénomène  conscient,  Topération  logique 
dont  nul  jusqu'Ici  n'a  encore  tenté  l'explication  physiologique.  De 


^^ 


1.  Voir  mon  E^ai  sur  fa  çlauifieation  de»  ^eiencet ,  Alcaa,  iS98,  p.  176  et  ^uiv. 
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mé^me  on  phénomène  organique,  bien  obsour  encore,  il  est  vrai,  est 

t  isL  fois  la  matière  et  Toccasion  û\m  jugement  {!Ciniéi*u}nié\  et  voil6 

taooi*e  UQ  phénomène  conscient,  bien  distinct  de  son  atitécédent 

r^a.nique.  Enfin,  un  phénomène  organique  se  produit  à  la  suite 

'UTa    autre,  parce  qu'il  s'est  déjà  produit  ainsi,  et  qoe  l'organe  s'y 

st,    st*japté;  c'est  un  réflexe,  une  habitude  (on  sait  que  les  lois  de 

association  sont  identiques  à  celles  de  rhabilude).  Or  nous  con- 

laissons  un  nombre  considérable  de  connexions  de  ce  genre;  il 

/ôEi    découvTe  cba(]ue  jour  de  nouvelles;  nous  savons  que  c'est  là 

^konction  principale,  et  peut-être  la  fonction  unique  du  système 

l^frv^ux,  que  cette  fonction,  dilîuse  chez  les  êtres   inférieurs, 

semLile  s'être  constitué  un  appareil  spécial  chez  les  animaux  tant 

soit  peu  élevés  en  organisation.  Cette  acquisition  de  la  science  paraît 

irè^s  solide,  et  elle  est  pleine  de  promesses:  il  n*y  a  aucune  raison 

flérieuse  d'y  renoncer.  L'étal  organique  ainsi  déterminé  s'accom- 

ps^gne  d'un  jugement  dont  il  est  la  matière  et  Toccasion,  jugement 

ffanténorité  qui  en  fait  un  souvenir,  ou  jugement  d'extériorité  qui 

©ti  faîl  une  halluciuation.  Les  physiologistes  n'ont  encore  ni  expliqué, 

même  essayé  d  expliquer,  ce  jugement  par  aucune  hypothèse. 


Vil 


M.  Duikheim  fait  à  la  théorie  physiologique  de  Tassoctation  une 

fctilre  objection  :  elle  ne  rend  pas  compte  des  associations  par  res- 

blance.  «Jt  11  n'y  a  pas  de  connexions  organiques  connues  qui 

ent  faire  comprendre  comment  deux  idées  semblables  peuvent 

^'appeler  Tune  l'autre  par  le  fait  de  leur  ressemblance  »  (p.  281). 

^tissi  a-t-on  cherché  à  ramener  les  associations  par  ressemblance 

^^X  associations  par  conliguilé.  M*  Durkheim  conteste  cette  réduc- 

fioQ,  Mais  aussi  c'est  qu'il  Texpose  en  des  termes  tout  à  fait  inac> 

Ceptables. 

Ueui  idées  qui  se  ressemblent  ont  au  moins  une  partie  commune. 

:  Celle-ci  se  répétant  identiquement  dans  les  deux  expériences,  a 

les  deux  cas  le  même  élément  nerveux  pour  support.  >  Cet 

éïDent  nerveux  se  trouvant  excité  quand  la  première  représen- 

lion  se  présente,  appelle  les  parties  dissemblables  de  la  seconde, 

puisqu'il  est  en  connexion  avec  les  éléments  nerveux  qui  leur  cor- 

&pondent.  Il  en  résulte  que  l'association  par  ressemblance  est  le 

«  non  de  la  ressemblance  à  proprement  parler,  mais  d'une  conti- 

lïté  purement  matérielle  »* 

Ce  mot  de  contiguïté,  que  les  traducteurs  des  Anglais  nous  ont 
[iposé,  est  impropre  et  bien  malencontreux;  il  obscurcit  singu- 
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lièrement  la  théorie  de  rassociation.  li  ne  s*agit  jamais  d'une  con- 
tiguïté matérielle,  mais  d'une  contiguïté  dans  le  temps.  Deux  étals 
contigus  sont  deux  états  simullanés  ou  immédiatement  sucessifs,  et 
la  «  loi  de  contiguïté  »  devrait  correctement  s'énoncer  en  deux  lois: 

L  Quand  deux  états  de  conscience  ont  été  simultanés,  chacun  d'em 
tend  à  rappeler  iautre; 

II.  Quand  deux  états  de  conscience  ont  été  immédiatement  sucoe» 
sifs,  le  premier  tend  à  rappeler  le  second, 

M.  Dorkheim  fait  a  la  théorie  ci-dessns  exposée  deux  objeclii 

D'abord,  on  ne  peut  admettre  que  les  représentations  soient  dé- 
composables  en  éléments  définis,  qui  pourraient  entrer  sans  sal- 
térer  dans  la  contexture  de  représentations  diverses,  et  dont  ch^/om 
correspondrait  h  un  élément  nerveux  délerminé,  «  Il  y  aurait  donc 
une  partie  de  la  masse  cérébrale  qui  serait  le  siège  des  sensations  de 
rouget  une  autre  des  sensations  de  vert,  etc.  Ce  n'est  même  pas  asseï 
dire.  11  faudrait  un  substrat  spécial  pour  chaque  nuance  de  vert,  dt* 
rouge,  etc.,  car  d'après  l'hypothèse,  deux  couleurs  de  même  nuauc»* 
ne  peuvent  s'évoquer  mutuellement  que  si  les  points  par  ou  elle^  se 
ressemblent  correspondent  à  un  seul  et  même  état  organique, 
puisque  toute  similitude  psychique  implique  une  coïncidence  spa- 
tiale. Or  une  telle  géographie  cérébrale  tient  du  roman  plutôt  «itif  iU 
la  science,  n 

Moins  que  M.  Durkheim  ne  semble  le  croire.  D'après  la  théonedt 
Young-Helrahnltz,  les  diverses  couleurs,  ou  plutôt  les  trois  couleuis 
fondamentales  dont  toutes  les  autres  peuvent  être  faites,  sont  percuef 
par  des  éléments  rétiniens  difTérents;  elles  sont,  par  ronséquent, 
transmises  par  des  voies  de  conduction  propre,  et  finalement  abou- 
tissent à  des  éléments  centraux  distincts.  —  Mais  ce  n'e^t  pas  du 
tout  ainsi  que  l'on  doit  concevoir  le  mécanisme  de  rassocialion.  Il 
ne  s'agit  pas  d'une  cellule  correspondant  à  une  idée  reliée  par  un 
conducteur  à  une  autre  cellule  correspondant  à  une  autn*  klée, 
M,  Durkheim  a  bien  raison  de  rejeter  cette  conception  grossière;  et 
je  ne  suis  pas  s  tir  que  ce  ne  soit  pas  celle  de  beaucoup  de  psycho- 
logues trop  peu  familiarisés  avec  Tanalomie  et  la  physiologie  des 
centres  nerveux.  Chaque  état  de  conscience  correspond  non  aune 
cellule,  mais  à  un  état  du  cerveau.  Deux  représentations  mmul- 
tanées  ou  immédiatement  successives  répondent,  dans  le  système 
nerveux,  h  un  système  d'actes  organiquement  coordonnés,  et  ce  sys- 
tème d'actes  lend  à  s'achever  chaque  fois  qu'il  se  commence.  Ceci  est 
commun  d'ailleurs  à  toutes  les  habitudes.  Par  exemple,  quand  je 
signe  machinalement  mon  nom,  ma  main  exécute  l'un  après  rautre 
tous   les  mouvements   nécessaires,   en  vertu  de   connexions  qui 
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résident  dans  les  ganglions  du  névraxe  en  des  régions  connues.  De 
même.,  quand  j'ai  la  perception  visuelle  d'un  groupe  de  caractères 
imprimés,  il  y  a  une  certaine  activité  des  organes  visuels,  de  leurs 
nerfs,  et  de  leurs  centres  nerveux,  qui,  en  vertu  de  connexions  éta- 
blies, tend  à  se  continuer  par  un  autre  mode  d'activité  organique,  et 
celte  activité  ainsi  provoquée  fait  que  j'ai  l'image  auditivt^  du  mot, 
ou  même  que  je  produis  les  mouvemeiits  vocaux  nécessaires  pour  le 
prononcer,  si  ces  mouvements  ne  sont  pas  arrêtés  par  inhibition. 

Supposons  maintenant  deux  actes  qui  s'associent  par  une  partie 
commune.  Je  pars  de  chez  moi  pour  aller  à  la  poste;  je  marche 
distraitement  dans  Ja  rue.  Une  partie  du  chemin  qui  conduit  à  la 
poste  étant  commune  avec  celui  que  je  suis  tous  les  jours  pour  aller 
au  lycée,  j'omets  de  tourner  quand  il  le  fauilrait,  et,  machinalement, 
je  continue  dans  la  direction  du  lycée,  ^association  par  ressem- 
blance est  tout  à  fait  analogue.  Je  chante  mentalement  un  air  de 
musique  et  voici  que  je  tombe  dans  une  autre  mélodie  qui  m'est  plus 
familière  :  c'est  qu'il  existe  dans  les  deux  mélodies  un  passage 
identique,  une  série  de  notes  commune  à  l'une  et  à  Taulre. 

La  seconde  objection  de  M.  Durkheim,  c'est  que  le  plus  souvent 
lies  représentations  ne  se  ressemblent  pas,  comme  cela  a  lieu  dans 
cet  exemple,  par  une  partie  identique,  mais  par  un  caractère  ana- 
lofjue;  leur  trait  commun  est  quelque  chose  d'abstrait  et  de  général. 
Par  exemple  ce  papier  blanc  me  fait  penser  à  la  neige  :  or  la  blan- 
cheur du  papier  n'est  pas  la  même  que  celle  de  la  neige;  ce  qui 
est  commun  aux  deux  représentations,  c'est  fidée  générale  de  blan- 
cheur; or  comment  soutenir  que  la  blancheur  en  général,  la  blan- 
cheur qui  n'est  pas  telle  blancheur,  fasse  partie  de  toute  représen- 
tation d  un  objet  blanc? 

L'objection  est  sérieuse;  elle  m'a  jadis  arrêté,  et  me  suggéra  une 

hypothèse  que,  depuis,  l  observation  attentive  des  faits  ma  toujours 

conliririéc.  Pour  qu'une  chose  fasse  songera  une  autre  à  cause  de 

la  ressemblance,  —  quand  il  ne  se  trouve  pas  une  partie  commune 

comme  dans  les  deux  mélodies  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  —  il  faut 

que  l'attention  se  porte  sur  le  trait  de  ressemblance,  le  dégage  et 

Tisole;  ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'il  suggère  Tautre  lerme. 

Alors  le  lien  entre  les  deux  représentations  est  bien  réellement  une 

^parlie  identique  et  commune.  Je  ne  puis  citer  toutes  mes  observa- 

ons,  et  quand  je  les  citerais,  si  nombreuses  fussent-elles»  elles 

ne  seraient  jamais  que  des   exemples.    Mais  examinons  celui  de 

il.  Durkheim,  Est-ce  bien  un  fait  observé?  La  perception  du  papier 

lanc  a-t-elle  bien  évoqué  l'image  de  la  neige?  Je  soupçonne  que 

11.  Durkheim  a  voulu  prendre  un  exemple  pour  exposer  plus  cora- 
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modément  sa  pensée;  il  a  choisi  le  papier  qui  était  sous  ses  yeux, 
et  il  s*est  dit  mentalement  :  papier  blanc  ;  et  le  mot  blanc  a  suggéré 
aussitôt  l'idée  toute  faite  :  blanc  comme  la  neige.  Ce  n'est  pas  la 
blancheur  du  papier  qui  a  évoqué  la  blancheur  de  la  neige,  ni  l'idée 
générale  de  blancheur  qui  est  commune  au  papier  et  à  la  neige; 
c'est  le  mot  blanc  qui  a  été  le  vrai  lien,  et  ce  mot  est  bien  une  partie 
commune  aux  deux  représentations;  et  les  deux  termes  de  l'associa- 
tion ne  sont  pas,  en  réalité,  la  perception  visuelle  du  papier  et 
l'image  visuelle  de  la  neige,  mais  bien  les  expressions  verbales 
qu'elles  reçoivent  instantanément  dans  Tesprit  du  philosophe. 

Je  ne  citerai  qu'une  seule  de  mes  observations  personnelles.  En 
gravissant  un  jour,  à  Angers,  la  montée  Saint-Maurice^  la  vue  de  la 
cathédrale  me  suggéra  le  souvenir  de  Sainte-Gudule,  cathédrale  de 
Bruxelles.  Les  deux  églises  se  ressemblent  par  leurs  façades,  toutes 
deux  flanquées  de  hautes  tours  que  surmontent  des  flèches  aiguës; 
elles  sont  pourtant  fort  différentes,  et  leurs  profils  sont  loin  d'être 
superposables.  Mais  je  remarquai  aussitôt  qu'en  contemplant  la 
cathédrale  d'Angers,  j'avais  pensé  que  l'architecte,  ayant  à  élever 
son  monument  au  sommet  d'une  montée,  avait  été  presque  forcé  de 
chercher  leffet  dans  les  lignes  verticales  et  les  lignes  convergentes 
vers  le  haut.  C'est  à  ce  moment  que  le  souvenir  de  Sainte-Gudule  se 
présenta.  Or  je  me  souviens  très  bien  qu'en  visitant  la  cathédrale 
de  Bruxelles,  j'avais  remarqué  que  l'effet  saisissant  de  cette  façade 
avait  été  obtenu  en  faisant  saillir,  en  accusant  les  lignes  verticales, 
en  effaçant  le  plus  possible  les  lignes  horizontales.  Le  lien  entre  les 
deux  représentations  était  bien  ceci  :  prédominance  des  lignes  ver- 
ticales, et  ainsi  dégagé,  c'est  bien  un  terme  identique  et  commun. 

Nous  sommes  en  droit  de  conclure,  je  pense,  que  la  réduction  des 
associations  par  ressemblance  aux  associations  improprement  dites 
par  contiguïté  est  légitime,  et  par  suite  qu'il  y  a  lieu  de  conserver 
la  théorie  physiologique  de  l'association. 

VllI 

M.  Durkheim  s'est  proposé,  dans  l'article  cité,  de  défendre  sa 
doctrine  bien  connue  de  l'autonomie  de  la  science  sociologique.  Et  il 
se  sert  pour  cela  d'une  analogie  :  bien  que  les  faits  psychologiques 
soient  en  relation  étroite  avec  leur  substratum  organique,  la  psycho- 
logie n'en  est  pas  moins  une  science  distincte,  qui  a  son  domaine 
propre  et  ses  lois  propres.  De  même,  si  étroite  que  soit  la  relation 
entre  le  fait  social  et  son  substratum  psychologique,  entre  la  repré- 
sentation collective  et  la  représentation  individuelle,  la  sociologie 
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^t  pas  moins  une  science  distincte,  ayant  son  domaine  et  ses 
)ropres.  M.  Durkheim  est  un  sociologue  qui  tient  à  être  chez 
a  cru  devoir,  pour  les  besoins  de  sa  démonstration,  revendi- 
la  loi  d'association  pour  la  seule  psychologie.  Ce  n'était  pas 
;saire  ;  je  crois  qu'en  défendant  l'opinion  contraire,  j'ai  plutôt 
sa  cause,  car  j'ai  rendu  plus  nette  et  plus  profonde  la  démarca- 
între  le  physiologique  et  le  psychologique.  Qu'il  ne  se  hâte  pas 
'en  savoir  gré.  Je  pense,  et  j'ai  exposé  dans  un  livre  récent* 
i  la  sociologie  peut  èlre  assez  nettement  séparée  de  la  psycho- 
»  et  celle-ci  de  la  physiologie,  ce  ne  sont  pas  des  sciences  véri- 
ment  autocéphales;  mais  ce  n'est  pas  le  lieu  d'entatner  une 
ssion  sur  ce  point. 

Edmond  Goblot. 

ssai  sur  la  classification  des  sciences. 
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LE  MOUVEMENT  PÉDOLOGIQUE  ET  PÉDAGOGIQUE 


Si  intéressant  qu*il  soit  en  lui-même,  l'ouvrage  de  MM.  A.  Binet  et 
V.  Henri  sur  la  Fatigue  intellectuelle  est  plus  et  mieux  qu'un  livre  de 
sérieuse  et  suggestive  investigation.  Dispersée  jusqu'ici  en  maintes 
monographies  et  surtout  ignorant,  faute  d'un  exposé  synthétique,  li 
méthode  et  les  moyens  dont  elle  dispose,  la  pédologie  devient  française» 
et  bientôt  nous  ne  serons  plus  réduits  à  emprunter  nos  exemples  aux 
étrangers. 

Sans  doute  dans  les  Universités  d'Europe  et  d'Amérique  on  s'éton- 
nera d'entendre  M.  B.  préconiser  «  la  création  d*une  pédagogie  nou- 
velle »  parce  qu'il  entend  fonder  sur  Tobservatiou  et  sur  l'étude 
expérimentale,  «  dans  Tacception  scientifique  du  mot,  la  science  de 
l'éducation  ».  On  y  pratique  depuis  longtemps  des  expériences  pêdolo- 
giques  commencées  dans  les  laboratoires  et  achevées  dans  les  écoles: 
nous  avons  ici  môme  '  montré  combien  s'imposait  une  réforme  qui 
réaliserait  dans  les  études  pédagogiques  la  substitution  d'une  péda- 
gogie expérimentale  aux  généralités  traditionnelles.  La  question  ne  se 
discute  plus  à  l'étranger,  comme  le  prouvent  encore  tous  les  travaux 

1.  i.  PÉDOLOtJiK.  —  A.  Binet  et  Y.  Henri  :  Im  Fatigue  inlellectuelle,  1  vol.in-S. 
338  p.,  Paris,  Schleicher  frères.  —  Prof.  Vitale  Vilali  :  Sludi  antropologid  »« 
servizio  délia  pedarfOf/iay  vol.  Il,  in-8,  126  p.,  Fr.  Bocca,  Torino.  —  W.  OIlnv 
zewski  :  Die  geistige  und  sprachliche  Entwickelung  des  Kindes,  br.  43  p- 
Berlin. —  Die  Kinder/ehler^  Zeitschrifl  fur  padafrogische  Pathologie  und  Thérapie, 
années  4897-i8îKS,  Langesalza.  —  Chr.  Ufcr  :  kindei-psgchologie,  br.  in-S,  Il  p. 

—  Dietrich  Tiedemann  :  Ueohachtungen^  etr.,  herausgcgeben  von  Chr.  Ufer.br., 
56  p.,  Altenburg.  —  G.  Compayré  :  liapporfs  de  la  délégation  à  Chictujo^  ensei- 
gnement supérieur,  \  vol.  in-8,  504  p.,  Hachette.  —  Ch.  Lelourncau  :  L'Etoiit- 
tion  de  l'éducation  dans  les  diverses  races  hujnaines^  1  vol.  in-8,  61"  p.,  Vigot  frères. 

II.  pKDAGOOiE.  — Alex.  Wermeke  :  Kultur  und  Schule,  in-8.  251  p. —  M.  Wollï- 
L'Education  nationale^  in-4,  198  p..  Giard  ctBrièrc.  —  Emile  Boutroux  -.Queiliom 
de  morale  et  d\'ducation,  116  p.,  Delagravc. 

Ouvrages  et  articles  signalés.  —  Muffang  :  Un  programme  de  recherches  anthro- 
pologiques à  entreprendre  dans  les  établissements  d'enseignement  (Rev.  lnl.de 
l'Enseig.,  15  août  1898).  —  D'  Ph.  Tissié  :  La  Fatigue  et  l'Entraînement  physv^ut. 

—  W.-S.  .Monroo  :  Das  Studium  der  Kindesseele  in  Amerika,  — J.  Sully  :  Etud^aur 
Venfance^  trad.  Monod  avec  préface  de  Compayré.  —  Dick  May  :  L'Enseignement 
social  à  PariSf  lUvista  pedagogica  italiana^  février  1898.  —  La  Grande  Encijclo- 
pédie,  t.  XXI  et  XXII,  articles  pédagogiques. 

2.  Revue  philosophique,  septembre  1897. 
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ftMysés  par  MM.  B.  et  H.  Grâce  àrexposé  qu'ils  présentent  et  à  leurs 
cherches  personnelles,  elle  sera  désormais  résolue  en  France.  Lais- 
sas donc  à  la  pédagogie  tradîtionaelle,  nécessairement  prudente 
^arce  qu'elle  vîso  à  la  pratique,  rappellatton  qu'elle  a  d'ailleurs 
!lustrée.  Par  contre,  s'il  est  vrai  que  le  mot  a  souvent  grande  valeur 
>ur  perpétuer  et  développer  la  chose,  s'il  est  bon  pour  maintes  rai- 
^ns  de  donner  à  une  discipline  nouvelle  un  nom  qui  ia  différencie 
Ln  art  délicat,  mais  bien  distinct  de  la  science  dans  ses  moyens  et 
iotm  but,  s'il  importe  toujours  de  préciser  Tes  prit  et  la  fin  d'une 
recîherche  dans  laquelle  on  s*en^age,  pourquoi  n'adopterait- on  pas  ce 
tet-mc  si  clair  et  si  simple  de  pédoioijie  qui  e.\prime  fort  bien  les  aspi- 
i'^a-tions  qui  se  manifestent  de  tous  côtés,  comme  le  montre  encore  très 
^î^D  Ufer,  un  des  plus  distingués  collaborateurs  des  Kimîerfehler, 
^^ns  Tarticle  Kinderpsychalogie  *'^ 

^ftSans  dire  avec  M,  B.  que  l'ancienne  pédagogie  a  doit  être  complè- 
^priient  supprimée  u,  il  faut  reconnaitre  la  nécessité  d'un  changement 
Infinitif  de  méthode.  Qu'on  lise,  par  exemple,  dans  Vlntrof ludion,  Tin- 

R*f»ieuse  et  incisive  critique  des  discours  prononcés  par  les  différents 
tuteurs  académiques  dans  la  fameuse  discussion  eur  le  surmenage 
tellectuel.  L'expression  pittoresque,  la  déclumatîon  oratoire,  les 
ïXDuveraents  passionnés  y  abondent.  Quant  à  la  question  de  fait,  celle 
l  va. î  dominait  toutes  les  au  1res,  «  à  savoir  si,  bien  réellement,  en  1887,  les 
*i^ves  des  écoles  et  lycées  étaient  surmenés,  personne  ne  l'élucide, 
^lait  une  affaire  convenue  »,  N'a-t-on  pas  raison  de  souhaiter  avec 
sauteurs  que  la  science  accomplisse  ce  que  l'Académie  n'a  pas  su 
ire?  Ne  convieni*il  pas  de  rappeler  les  recherches  instituées  pendant 
ïa  dix  dernières  années,  les  études  rigoureusement  expérimentales 
ï^ites  dans  les  laboratoires  et  les  écoles  pour  déterminer  les  efîets 
■^ti  travail  intellectuel  sur  l'esprit  et  sur  le  corps?  «  On  ne  discute  pas 
•ïe«  théories,  on  observe,  on  mesure,  on  pèse.  »  Les  autres  problèmes 
*^^Tront  être  examinés  dans  le  mém©  esprit  :  la  pédologie  en  précise 
les  conditions  en  attendant  qu'elle  en  fournisse  la  solution*  Tous  les 
l^^dagogues  avaient  noté  la  précocité  de  la  fillette  comparée  au  jeune 
K^rron  :  le  professeur  Vitale  Vîtali,  continuant  ses  beaux  travaux  sur 
*^3  enfants  de  la  Horaagnc,  et  après  Texameii  suivi  de  ÎHi)  sujets,  éta- 
^*ii  que  le  développement  céphalique  de  la  femme  se  complète  entre 
■Ipî^e  et  quatorze  ans,  tandis  que  chez  Thomme  il  se  produit  seulement 
^pi*e  seiste  et  dix-huit.  Il  est  suivi  d'un  arrêt  et  même  d'une  régres- 
*^u   mentale  dont  les  planai  d'étude  devraient  tenir  compte.   —   En 

t^Oourant  aux  statistiques,  M.  Fouillée  note  chez  les  hommes  une  plus 
Cet  itrlide  a  été  publié  sous  forme  de  lirage  à  part.  Apirs  une  tiUroducliori 
rAlc  sont  examinés  la  posiUon,!^  conlenu.  hi  méthode,  les  sciences,  rhisUiire 
-  Uiléruture  de   la  pédoloî^ie   dtîpuis  D.  Tiedemaan,  dont  le  même   auteur 

*•>!   d'éditer*  avec  tous  les  étiaircisseuumts désirables,  les  HeobftchtuntfeA  uher 
^*^n(iHcMunff  fier  SeeU'n/ahiffheit^n  bet  Kindem  (l  vol.  de  56  p.  avec  un  excel- 
î  nden  pédologtque,  Altenburg,  1897)* 
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grande  proportion  d*éearts  anormaux,  qu'il  s'agisse  du  nombre  àci 
crimes  ou  d  anomalies  de  conformation.  V.  confirme  cette  vue  en  et*- 
bliïisant  que  chez,  les  premiers  les  anomalies  céphallques  dépassent 
16  0/0»  tandis  que  chez  les  secondes  elles  atteignent  seulement  fl  Û/fl^ 
N*est-ce  pas  là  une  précision  qui  doit  vivement  intéresser  Téducateur  "j 
—  On  attache  à  réducation  physique  une  importance  consitîênibi' 
mais  doit-elle  être  la  même  à  l'époque  pubère  et  prépubère'  et  nnîrrxfl 
pour  les  garçons  et  pour  les   lillettes?   L'enquête  expérimentale  «^e 
Vitali  détermine  ces  points  considérables.  —  On  répète  que  le  car;^^ 
tère  féminin  est  très  facilement  modifiable,  mais  dans  quelle  mesi^.  n 
se  modiOe-t-il  et  Fadaptation  se  fait-elle  aussi  facilement  à  tout  h^^f 
A  partir  de  quinze  ans,  l'obstination  paraît  dominer* 

On  prétend  que  rimagination  est  la  faculté  caractéristique  de  T^^s- 
prit  féminin  :  les  expériences  très  curieuses  de  Vitali  donnent  ^J« 
résultat  tout  opposé.  N'est-ce  pas  là  un   fait  important  à  vérifie^  ^l 
Avant  de  sréiiùraliser,  la  pédologie  doit  attendre  lonsrtemps.  Elle 
est  a  îa  période  préparatoire  des  monographies  et  des  enquûte)>  règé^ 
îh'ih*''^  :  on  induira  beaucoup  plus  tard.   La  suggestibiltlë,  qui  attcÊ  ni' 
5i)  U/ll  dans  les  écoles  de  Ulles,  d'après  les  recherches  faites  parVit«»i(i 
la  tendance  h  Timitation,  au  désordre,  à  la  distraction,  présupposent 
une  série  d*études  pédotogiques  sans  lesquelles  le  problème  de    I*' 
discipline  scolaire  ne  sera  jamais  sérieusement  examiné.  Eet-ce  qu'i-i* 
système  rationnel  d'éducation  ne  doit  pas  faire  sa  place  à  rintkeace 
exercée  dans  une  classe  par  les  éléments  débiles,  les  dégénérés,  V^^ 
vicieux?  Les  recherches  sur  les  malades  dont  MM.  B.  et  H.  semblent 
se  désintéresser  et  auxquelles  ils  ont  fait  une  part  fort  insuflisantet»^* 
au  contraire   une  importance  considérable.  En  elle-même,  et  par  ^^^ 
influence  sur  la  pédologie  générale,  la  pédologie  pathologique  a  ^^^^ 
valeur  très  grande  :  dès  maintenant  elle  donne  des  résultats  pratiq**^ 
très  intéressants,  comme  le  montrent  les  résolutions  prises  au  deft**^ 
congrès  des  instituteurs  de  Berlin  en  ce  qui  concerne  les  idiots,  ^^ 
débiles,  les  neurasthéniques  et  les  vicieux*. 

Toutefois  il  ne  faut  pas  pour  le  moment  viser  si  haut  :  il  s*agtt 
rechercher  les  questions  à  poser  et  les  méthodes  à  employer.  Quels  Ct 
soient  le  nombre  des  expériences  relatées  dans  le  livre  de   MM- 
et  IL  ',  la  clarté  des  graphiques  parmi  lesquels  il  faut  citer  le«  be^ 


L  Parmî  les  travaux  les  pkis  intèressaDts  et  les  plus  documentés  parus  stii 
quesliori  de  î'étïucaUon  physique^ citons  le  livre  du  docteur  Ttssié,  où,»  propoé 
la  fatifjuc  et  de  VentroinemeHl  physiffuf^  siint  examiaée;»  toutes  les  foroics  dt 
fati^utï.  les  méthodes  en  gymnastique^  dont  la  plus  mauvaise  de  benucoop 
la  méUiodr  française',  cl  enfin  les  conditions  déptornbles  dans  lesquelles  s*op 
Tenl  raine  ment  pliysiquc  danîî  b  plupart  df?  nos  écoles. 

2*  //i>  KiftfivrffhUr^  p,  55,  second  fascicule,  1898*  Voir  aussi  la  coniêr 
llaaovru  !.{*^  fasc,  iOint.)  vi  les  arlicle^i  ori^Hnaux  de  toute  la  collection, 

3,  Voici  te  litre  des  principaui  chapitres  :  Avanl-pro|x>s  ip.  1-33);  E(ftis  pi" 
*ioto»?îqu»îs  du  travail  inielleclueî  ^p.  a:i-2i5);  ElTels  p&ychologiqurs  du  ira? 
InlelIccUiel  (p»  225-3251;  Résumé  et  conclusion  (p.  325-336). 
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ifiicés  obtenus  par  Mosso  et  Gley  et  les  remarquables  tableaux  conceir 
lut  les  observations  faites  sur  le  travail  intellectuel  intense  prolongé 
îDdant  plusieurs  heures,  si  intéressantes  que  soient  les  précisions 
tenues  en  ce  qui  concerne  les  effets  physiologiques  du  travail  intel- 
ptuel,  le  lecteur  sera  surtout  frappé  par  l'exposé  critique  des  métho- 

I  à  suivre  en  pédologie.  A  moins  de  reproduire  simplement  le 
ileaiï  dans  lequel  les  auteurs  ont  résumé  tous  les  effets  physiolo- 
ues  et  psycholog-iques  du  travail  intellectuel,  on  ne  peut  exposer  le 
iail  et  l'importance  des  nombreuses  expériences  dont  nous  trou- 
Us  ici  pour  la  première  fois  Veiposé  systématique,  la  technique  et 
discussion.  Le  tout  est  présenté  avec  une  lucidité  parfaite  et 
I.  li.  et  H.  ne  se  bornent  pas  à  faire  connaître  et  à  critiquer  les  tra- 

I  Ix  d'autrui  :  leurs  conclusions  s'appuient  sur  une  série  de  recher- 
ïs  personnelles,  originales  et  minutieuses,  consacrées  surtout  aux 
Iports  de  la  fatigue  et  des  systèmes  circulatoire  et  respiratoire. 
tons  à  titre  d'exemple  rinHuence  exercée  par  le  travail  itUellectucl 
1^  la  respiration.  Il  accroît  1  absorption  de  l  oxygène  et  le  dégage- 
nt de  Tucide  carbonique.  Or,  les  hygiénistes,  pour  calculer  la  gran- 
tr  des  classes,  ont  employé  des  données  expérimentales  empruntées 

II  composition  chimique  des  gaz  expirés  à  l'état  de  repos  :  toutes 
1rs  données  sont  fausses,  I\issc-t-on  aux  effets  psychologiques'/  Les 
herches  de  laboratoire  et  les  expériences  dans  les  classes  nous 
[missent  de  très  précieuses  indications.  Toutefois  ^i  les  recherches 
sont  pas  encore  assez  avancées  pour  qu'on  puisse  eu   tirer  une 

I  tclusion  pratique  directement  applicable  aux  écoles  i>.  On  aboutit  k 

conclusions  utiles  à  titre  de  suggestions  ou  de  vraisemblances, 
I  Itï  des  rares  poitits  sur  lesquels  M,  B.  se  hasarde  à  dugniutiser 
ta  semble  môme  bien  discutable.  A  la  suite  d'une  enquête  très  inté- 
feante.  conduite  dans  quatre  écoles  normales,  >L  Binet,  étudiant  la 
^sommation  du  pain  et  constatant  que  les  courbes  du  irraphique 
msé  par  lui  descendent  graduellement,  depuis  octobre  jusqu'à 
let,  énonce  la  conclusion  suivante  :  ->  Le  travail  intellectuel  pro- 
gé  ralentit  Tappétît  et  très  probablement  aussi  la  nutrition.  »  Il 
la  parait  imprudent  de  tirer  une  généralisation  théoriquement 
Uemblable  d'ailîeurs,  mais  donnée  comme  extrêmement  probable 
point  de  vue  scientilique,  de  documents  aussi  peu  nombreux  et 
«i  discutables.  Les  relevés  cemprenneut  d'abord  la  consomma- 
\  générale,  y  compris  celle  des  fonctionnaires  et  des  domestiques, 
^tiite,  les  élèves  de  troisième  année  n'ont  ni  le  même  âge,  ni  les 
aaes  fatigues  que  leurs  camarades,  puisqu'ils  doivent  subir  les 
&uves  du  brevet  supérieur,  bien  autrement  importantes  que  Texamen 
I  Passage  exigé  des  élèves  de  première  et  de  deuxième  année.  Il  fau- 
it  donc  d'abord  obtenir  un  relevé  donnant  uniquement  la  consom- 
^àon  faite  par  les  élèves  et  par  section  :  la  comptabilité  de  nos 
!  glissements  scolaires  ne  parait  pas  pouvoir  se  prêter  à  une  enquête 
^e  genre.  Maïs,  en  utilisant  les  documente  que  M.  Binet  place  sous 
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nos  yeux,  et  auxquels  nous  ajouterons  des  relevés  empruntés  ai 
deux  écoles  normales  et  aux  deux  lycées  de  garçons  de  Montpelli 
il  n'est  pas  exactement  établi  que  la  consommation  du  pain  dimin^j^ 
progressivement  d'octobre  en  juillet.  Un  premier  coup  d'oeil  semli^J 
confirmer  cette  thèse  :  d'octobre  à  juillet,  dans  les  deux  écoles  m^a 
maies  des  Vosges,  la  diminution  de  la  quantité  consommée  atteii] 
200  grammes  pour  les  garçons  et  iOO  pour  les  jeunes  filles.  Dans  le^ 
deux  écoles  normales  de  Montpellier,  pendant  l'année  1896-97,  la  cou. 
sommation  mensuelle  du  pain  tombe  de  22  kgr.  100  pour  les  garçons 
et  de  14  kgr.  900  pour  les  jeunes  filles  en  octobre,  à  Ib  kgr.  200  età 
13  kgr.  500  en  juillet.  Même  résultat  aux  petit  et  grand  lycées  de  Moo^- 
pellier.  En  1895,  la  consommation  quotidienne  qui  est  respectivemeot 
en  octobre  de  408  et  de  546  grammes,  tombe  en  juillet  à  43J  et  5^; 
en  1896,  de  4S9  et  6*27,  elle  tombe  à  468  et  480.  La  loi  proposée  pir 
M.  Binet  parait  donc  vérifiée;  mais  on  note  d'abord  qu'en  18%,  m 
petit   lycée,  la   consommation   en   juillet   a  été   supérieure  à  celle 
d'octobre,  ensuite  et  surtout  la  diminution  progressive  dont  on  parle 
ne  se  vérifie  pas. 

A  l'école  normale  de  jeunes  filles  de  l'Hérault,  la  consommatioim 
générale  du  pain  en  juillet  est  supérieure  à  celle  d'avril  (13  kgr.  4u 
mai  (13  kgr.  2)  et  juin  (12  kgr.  2).  «  Une  seule  constatation  a  pu  être 
faite  par  la  comparaison  de  la  consommation  du  pain  durant  la  pre- 
mière quinzaine  de  juillet  sur  les  élèves  de  troisième  année.  De  cette 
comparaison,  dit  la  directrice,  il  résulte  qu'il  y  a  probablement  en 
troisième  année  une  diminution  presque  insignifiante,  80  grammes 
par  tête  et  par  mois  environ.  »  A  l'école  normale  de  garçons,  les  trois 
mois   de   plus   forte   consommation   sont  :  novembre  (23  kgr.  ii^h 
décembre  (25  kgr.  170)  et  janvier  (25  kgr.  330),  et  le  directeur  attribue 
cette  augmentation  au  climat,  et  la  diminution  estivale  à  la  variété 
plus  grande  de  nourriture,  les  légumes  frais  remplaçant  alors  les 
légumes  secs  et  la  charcuterie  qui  entraînent  une  plus  grande  coo- 
sommation  de  pain.  Au  petit  lycée,  le  maximum  est  atteint  au  mois  de 
mars  en  1895,  aux  mois  de  novembre  et  février  en  1896,  au  mois  de 
décembre  en  1897.  Au  grand  lycée,  on  l'obtient  en  février  (606  ct) 
pendant  l'année  1895,  en  novembre  (610)  et  février  pendant  l'année  189Î, 
en  novembre  (067)  pendant  l'année  1897.  Si  on  note  enfin  que  te 
maximums  de  consommation  sont  atteints,  à  l'école  normale  d'institu- 
trices de  l'Hérault,  en  décembre  et  janvier,  on  devra  reconnaître  que, 
dans   l'état   actuel  et  très   rudimentaire   de  nos   connaissances,  les 
chiffres  obtenus  ne  permettent  pas  d'affirmer  que  le  travail  intellectuel 
prolongé  ralentit  l'appétit.  Les  observations  faites  par  nous-mêmes  à 
plusieurs  reprises  sur  nos  élèves  après  quatre  heures  de  composilioiit 


1.  Nous  devons  adresser  nos  remerciements  à  M.  l'Inspecteur  d'Académie  de 
l'Hérault  et  à  M.  l'Econome  du  lycée  pour  l'exlrême  bienveillance  avec  laquelle 
ils  ont  facililé  nos  recherches. 
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^0111  amenés  à  vérifier  que  le  travail  prolongé  tendait  au  contraire 
v'^loppei  Tappétit  du  plus  grand  nombre  des  concourants  :  elle  esl 
réfitiôe  par  un  fait  très  curieux  constaté  à  l'école  de  Woolvvich.  Le 
Jirect.eur  notait  à  la  Un  de  Tannée  une  progression  si  flurprenante 
d»>Tie    la  consommation  de  la  viande  qii*il  crut  d*abord  à  des  irrcgula- 
rites.   Après  une  longue  enquôte^  il  véritia  que,  tous  les  ans,  à  Tépoque 
de    l'examen,  la   même   augmentation  se  produisait*   «   Bien  que  les 
cadets  eussent  à  travailler  an  poinf  de  ne  /jouroîr  rAficrrev  i^ur  fort 
H^etf  de  tejnpti  n  hnrs  exercices  rf  jpaix  habitia'ls  en  phin  nt)\  l'appéii» 
^bs  jeunes  gens  augmente  chaque  jour.  »  Pourtant,  nous  ne  concluon» 
^B  avec  tel  médecin  que  le  travail  intellectuel  excite  l'appétit  presque 
^Butant  que  le  travail  physique,  ni  avec  Triiper  qu'il  développe  seule- 
^Bent  rappêtit  chez  les  forts  et  1^  diminue  chez  les  nerveux  \  et  encore 
^Boins  avec  B.  qu'il  le  ralentit  chez  tous.  Nous  disons  que,  dans  Tétat 
^B^tuel  de  nos  connaissances,  on  ne  peut  formuler  aucune  loi  sur  les 
rapports  de  la  fatigue  intellectuelle  et  de  Tappétit. 

Mais  exposer  et  perfectionner  des  mélhudes  pratiques  nssez  sen-^ 

tbles  pour  révéler  les  effets  de  la  fatigue,  décrire  et  critiquer  avec 

plus    ««rand    soin    les  instruments  enregistreurs  d'observations  à 

^►it'c>,  pléthysmographes,  hydro.sphygmographes,  ? phygmomanomutres» 

>nnant  la  mesure  relative  de  la  pression,  ergographes  de  Mosso  per- 

^tiennes  par  Binet,  pour  obvier  à  la  fraude  possible,  c'est  rendre  aux 

^ndateurs  des  futurs  laboratoires  dont  la  création  sHmpose  les  plus 

^ôcieux  services  :  ils  sauront  désormais,  grâce  à  MM.  ïî.  et  II.,  quels 

>nt  les  instruments  dignes  de  devenir  classiques  ^  Ils  nous  donnent 

»core   une    analyse  critique,   aussi    complète    que   concluante,    des 

^cherches  faites  au   laboratoire  de  Kraepelin,  à  Eidelberg,  sur  les 

muences  du  travail  intellectuel  et  surtout  des  méthodes  d'études  ima- 

inées  par  ce  pèdologue.  On  doit  accorder  la  préférence  à  celle  des 

>Î0tées  qui  permettent  de  faire  une  analyse  psychologique  des  erreurs 


l.  D'Après  Kinflevfehter,  p.  190,  fasc.  IV,  1897. 

,  t.  Le  Con»etl  *W  ÎMjniversité  «In  Liile,  sur  la  lïemande    de  M.  Lefèvre,   vient 

créer  un    laboratoire   des  sciences  de    Péducatioii,   destiné  à   l'institution 

I*fTirjiiéteîi  pédagogiques  régionales.  Soutiaitons  que  celle   initiative  louable  ne 

oil  pas  isolée  :  im  laboratoire  de  ce  ^f^ore  a  ï^a  place  marquée  dans  cliaf  unedc 

universités.  En  nH^ndant.  l'idée  fait  son  elicmin  :  par  une  lienretiso  coïn- 

dencet  it.  >luirang,  qni  ne  p^rtiil  |»as  î^'étre  intéressé  aux  travaux  dont  nous 

ftrloDS  ici  ni  â  la  ttièse  de  Chn^imiin    ni  a  l'enquéle    eonsideralde   de  Vitale 

HUiU    (voir  lievue  philft.^opfuffitf^,  septembre  1S97J,  vient  de  proposer  un   pro- 

nrnme   curieux   de   •   llcelie relies  antbropoloRiques  h  entreprendre  dans  tes 

iblÎBsement^  d'Mn*ci;:ncmeni  -.   Se   rérrranl  surtout  aux  rechen-lies   de  La- 

DUfçe.  Anjmon  et  Collignon;  M.  MutTan^  ne  se  préoccupe  pas  unif|ticrîienl  du 

oint  de  vue  pédagogique*.  It  n*en  signale  pas  moins  avec  anl^nt  d"' juslice  que 

i-propos  le  rOle  essenliel  que  les  enquêtes  antljropologi(|ties  auronl  k  remplir 

ns   la  eonslilutiou    de  la  pédologie.  •    Il   est   intînimenl   probable    que  de» 

cherches  anthropoli>pitjiies  e\erolées  d'après  un    plan   uniforme. >.   dans  le* 

Tercnts  étûbtissements  d'enseignement  fourniraient  des  résultais  1res  impor* 

lia.,.  BU  point  de  vue   particulier  de  lu  pédagogie.  •  [Hev,  Intern,  de  Vensei" 

emeni^  15  aoiU  1898,  pp.  180  et  ^uiv.) 
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commises  par  les  enfants.  Quant  aux  autres,  elles  offrent  des  ioconir 
nients  qui  sont  signalés  avec  précision.  Le  travail  de  M.  Binet  no 
éclaire  encore  sur  les  desiderata  de  la  pédologie,  i  II  faut  étudier  pi 
méthodiquement  et  plus  profondément  les  effets  du  travail  intellecti* 
sur  les  différentes  fonctions  du  corps  et  de  l'esprit.  Beaucoup  4 
points  n  ont  été  encore  queflleurés.  —  Il  faut  établir  la  coordinati^ 
et  les  rapports  réciproques  des  études  faites  jusqu'ici  et^  aux  ébaucbi 
partielles,  substituer  un  travail  d'ensemble,  »  Ce  vaste  programia 
rempli,  la  question  du  surmenage  sern-t-elle  résolue?  Si  on  wlwti 
que  le  caractère  distinctif  du  surmenage  «  est  dans  le  mode  de  rcpi* 
ralion  de  la  fatigue,  et  qu'il  y  a  surmenage  toutes  les  fois  que  k 
fatigue  éprouvée  exige,  pour  être  réparée,  des  conditions  excepiiott* 
Belles  »,  on  vmt  que  pour  traiter  scientiliquement  une  pareille  quw- 
tioti,  il  faudra  d  abord  rechercher  au  bnut  de  quel  temps  disparaiâst!iii 
chez  les  enfants  les  signés  de  fatigue,  comment  ils  se  reposent  rt 
quelles  circonstances  favorisent  ou  entravent  le  repos.  •  Une  second* 
recherche  devra  se  proposer  de  déterminer  quelle  est  )a  vites*«  <Ji 
réparation  qui,  d  après  l'âge  des  élèves,  doit  être  considérée  coffiWf 
normale,  et  à  partir  de  quel  point  il  y  a  réparation  anormale,  c'est-i* 
dire  pathologique»  et  par  conséquent  surmenage.  0  On  est  encofe  bic8 
loin  du  but;  mais  ne  s*en  rapproche-t-on  pas  en  dissipant  les  bwuil- 
lards  qui  dissimulent  la  voie  qui  doit  conduire  et  en  ouvrir  îe  hou 
chemin?  En  écrivant  cette  méthodologie  de  la  pédagogie  scienlilitue, 
MM,  llonri  et  Binot  ont  fait  une  œuvre  de  synthèse  unique  auUul 
qu'opportune  et  donné  à  tous  ceux  qu'anime  le  désir  de  contriUer 
enfin  à  la  constitution  de  la  pédologie,  une  vue  générale  des  questioof 
à  résoudre  en  môme  temps  que  le  plus  effîcace  des  enoouraj^eJOéntf. 
celui  qui  naît  de  Texemple  original  et  fructueux. 

Est-ce  à  dire  que  la  nouvelle  science  ne  s'attache  pas,  parfei». 
comme  Va,  fait  souvent  la  psycho- physique,  à  des  détails  sans  ioipor* 
tance  ou  à  des  expériences  qui  risquent  plutôt  d'embarrasser  <{u< 
d'éclairer  l'esprit  ?  Dans  ses  études  d'anthropologie  pédjigogKfUf 
(tome  ]h^  Vitali  établit  qu'il  y  a  deux  fois  moins  de  nez  aquilinscbc* 
les  femmes  que  chez  les  hommes  :  il  parait  aussi  que  les  nezdrmtJ<t 
même  camus  dominent  dans  le  beau  sexe,  Soit,  mais  la  questiufl  <i<* 
nez  et  quelques  autres  du  même  genre  ne  paraissent  pas  devoir  eierocî 
surTavenir  de  la  pédologie  une  influence  énorme.  Ce  travail  sur  li)fttt' 
nesac  féminine  de  la  Romagne,  malgré  quelques  surcharges»  eonsUlut 
pourtant  un  remarquable  modèle  d'enquête  régionale.  Il  est,  comm*** 
premier  volume,  divisé  en  trois  parties,  comprenant  :  la  premtèrti 
l'anthropométrie,  la  céph.ilométrie,  l'éducation  physique;  la  seconde, 
la  constitution  morale;  la  troisième,  la  constitution  mentale.  On  doit 
souhaiter  vivement  que  nous  ayons  le  plus  tôt  possible  en  France 
un  certain  nombre  d'enquêtes  analogues.  Elles  seules  peuvent  sertir 
de  bases  scientifiques  à  une  discussion  méthodique  d'étude  des  plu 
et  aux  projets  de  décentralisation  scolaire  sérieusement  comprise. 
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C*est  aussi  en  se  plaçant  au  point  de  vue  pédologique  et  tout  en 
'fi^<»n naissant  ce   qu*il  doit   h  Preyer,  Schultze»  Guttzmann,  Tatne, 
1  u'iMi%  Perez  et  Corapayré»  que  M,  Oltuszevvski  expose  l'évolution  de 
leâpnt  et  du  langage  chez  Tenfant  et  ses  rapports  avec  riiitelligence. 
De  Li  première  partie,  consacrée  à  Tétude  des  diUérenteâ  facultés  dans 
leur  ordre   d'apparition,   nous  retiendrons   seulement   que   Fauteur, 
^'appuyant  sur  des  observations  personnelles,  donne  des  dates  rare- 
lucut  concordantes  avec  celles  qu'indiquent  ses  prédécesseurs,  mais 
qui  ne  s'en  éloignent  pas  considérablement.  11  y  aur^ait  là  matière  à  un 
fuérooire  intéressant  où  seraient  analysées  et  comparées  les  indica- 
Uona  fournies   jusqu'à   présent   par  tous  les  observateurs.   D'accord 
avec  Preyer,  on  constate  que  l'esprit  est  entièrement  développé  avant 
que  le  langage    ait  apparu.    Les   premiers  mouvements   imités    sont 
contemporains  du  huitième  mois,  les  prémédités  s'observent  dès  le 
onzième.   La  parole  est  beaucoup  plus  tardive,  elle  est  une  véritable 
création  de  l'espriL  L'enfant  a  déjà  la  faculté  de  raisonner  et  de  com- 
parer dans  une  période  où  il  ne  peut  pas  encore  prononcer  un  mot  à 
deux  syllabes.  Le  bégaiement  physiologique  commence  vers  le  vingt- 
quatrième    mois,  diminue    dans   le  vingt- neuvième  et  disparaît  à  la 
Un  de  la  troisième  année.  Ce  langa>;e  imparfait  résulte  de  romission 
^t  delà  confusion  des  arliculations.  Grâce  à  la  mémoire  et  à  Tassocia- 
*ion  des  idées  qui  facilitent  l'imitation,  et  surtout  grâce  au  développe- 
Qient  de  Touie,  lenfant,  après  une  première  période  où  il  emploie  des 
syllabes  qui  n'ont  aucun  sens  et  entrent  sous  forme  redoublée  dans 
*les  mots  irrationnels,  commence  par  répéter  comme  un  écho  ceux 
'ïu'il  entend  prononcer.  Ensuite,  il  emploie  les  mots  seuls,  sans  leur 
donner  de  Hexion.  A  la  On  de  la  deuxième  année  s'ouvre  une  qua- 
^itîine  période,  celle  des  iî exions,  des  pronoms  et  des  adverbes.  Le 
^^cimencement  de  la  troisième  année  marque  ïa  cinquième  période, 
**^!ie  ou  les  llexîons  s*accentuent  et  où  apparaissent  i^radoellement  les 
'Ormes    iç^rammaticales-  Résumant  ses   observations   dans  un  tableau 
^*'èfi  curieux,  0.  note  le  mois  au  cours  duquel  apparaît  chaque  lettre, 
*^«aque    consonne.   Quant    aux    voyelles,    elles    sont    prononcées   du 
®**ième  au  dlx-septieme  mois  dans  l'ordre  suivant  :  a  —  é  —  o  —  é  — 
^   — '  î\  U  est  impossible  de  reprendre  le  détail  des  observations  très 
^**ieuses   que   l'auteur   expose   en  vingt  pages  qui  contiennent  des 
,  ^*îtaines  d'exemples.  Toutefois  certains  mots  cités  n'appartiennent  ni 
î<i   langue  de  l'enfant  ni   à  celle  de  l'adulte,  mais  à  une  sorte  de 
^^^ois  créé  par  les  nourrices  polonaises  qui  ainsi  retardent  l'évolution 
^,  ****txiale  du  langage.  îl  y  a  là  une  raison  qui  expliquerait  pourquoi 
j-      ^teur  place  si  tard,  presque  à  la  fin  de  la  troisième  année,  rappari- 
^*    d'un  langage  à  peu  près  correct.  Ajoutons  qu'il  observe  htï  seul 
^        '^nt  qui  ne  parait  guère  précoce,  et  que  ses  généralisaLions  sont 
C5^^  chef  fort  hypothétiques  :  enfin  son  travail,  tout  empirique,  est  un 
^    ^^^logue  de  faits  que  ne  relient  ni  explications  ni  aucune  de  ces  vues 
^^tiétîques  qui  donnent  tant  d'intérêt  aux  récents  chapitres  de  Ribot 
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sur  la  question  V.  Tous  ceux  qui  voudraient  désormais  étudier  la 
lïiation  ùu  langa^'e  chez  renfant  devront  pourtant  tenir  compte  c 
*  registre  d'observations  d, 

La  pédolotrie  pathologique  continue  à  trouver  dans  la  Revue  i 
suelle  Die  KiKdi'rfehler,  un  organe  des  plus  autorisés,  8îgnii 
notamment  une  étude  sur  les  anomalies  de  la  volonté  chez  l'enfant 
la  pathogénèse  de  rirritabilité,  sur  le  régime  des  écoles  de  dcgénc 
sur  le  plaisir  qu'oin  éprouve  à  taquiner  et  rîdiculiaer.  Notons 
série  de  coramuniLaiions  inttl'respant  la  criminologie  enfantine,  Féii 
lion  des  arriérés,  la  question  des  mensonges  pathologiques,  une 
rature  très  complète  et  où,  chose  notable  dans  une  publication 
mande,  les  travaux  français  tiennent  une  juste  place.  Les  lots 
duché  de  Brunswick  sur  le  régime  scolaire  des  attardés  et  faibles  i 
prit  prouvent  encore  combien  la  pédologie  morbide  peut  êire  i 
et  tout  récemment,  M.  de  Fleury,  se  référant  aux  beaux  iravau 
Pierre  Janet  sur  Tautomatisme,  préconisait  une  thérapie  efficace  < 
paresse-.  On  se  garde  bien  aussi  de  dédaigner  cette  étude  en  Ai 
que  où  d*ad leurs  la  pédologie  sous  toutes  ses  formes  est  de  plu 
plus  en  honneur.  Le  substantiel  et  suggestif  rapport  de  M.  Comp 
nous  fait  connaître  Furganisation  des  écoles  normales  spéciale 
pédologie  pure  avec  leurs  classes  annexes  d'observation  et  de 
tique,  le  programme  du  doctorat  en  pédagogie  à  Nc\v-York>  les  c 
de  rUniversité  de  Nashville  qui  «  est  presque  exclusivement  une 
veraité  de  pédagogie,  enfin  rinstitution  du  service  d*enfants  à  ofc 
ver  »,  logés  et  entretenus  aux  frais  de  TUniversité  Stanford.  Elle  s 
outre  dans  le  reste  de  la  Californie  des  classes  correspondantes  ' 
les  maitres  lui  envoient  des  milliers  d'observations.  Dans  toutei 
Universités,  il  y  a  une  section  spéciale  de  pédologie,  —  et  q  ce  qu 
une  rareté  en  France  est  une  règle  en  Amérique  ». 

Laisserons-nous  donc  les  Américains  devenir  les  leaders  de  Téd 
tion?  Ils  s'arrogent  déjà  ce  titre  bien  que  tout  dans  leur  œuvre  ne 
pas  admirable^  comme  l'établit  fort  justement  XL  Letourneuu  à  la  11 
son  livre  sur  VEvoiution  de  VÈducatioti  dans  les  diverses  r 
humaines.  On  n*attend  pas  de  nous  l'analyse,  môme  sommaire, 
volume  où  il  s'agit  t  d*exposer  ce  que  tous  les  hommes  de  tou! 
temps,  de  toutes  les  races  et  de  tous  tes  pays  ont  fait  ou  imaginé  ; 
donner  à  leurs  enfants  une  éducation  quelconque  ».  On  connaît  ci 
leurs  la  manière  de  M.  L.  On  sait  qu'il  ne  craint  pas  de  remonter 
origines  et  de  pousser  à  leurs  conséquences  extrêmes  les  hypoth 
hardies.  Après  avoir  montré  que  l'éducation  humaine  chez  les  r 


i,  tteviie  philosophique  de  février  ÎHUS.  (*onipt«-*s  rendus.  ^H 

2.  Sur  Ict  même  queâîioa  voir  f^ncore  la  ivi^a  iiiLi^reâsanlc  préface  de  SC.  ' 
payré  à  rédiUon  fram^aise  «les  Eiudejt  de  L  Sully,  trad.  Monod,  F.  Alcan^  i 
et  Dax  Stuf/ium  (1er  Kinder^eelv  ht  Amerikn  (Leipzig,  avril  18^8,  br.  9  p.) 
Monrue,  prcif.  à  Westticld  (Massachusetts)»  qui  résume  surtout  les  travâiMte 
à  Samford.  "^^ 
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^ïiîérieurea  ne  dilTère  pas  extrêmement  de  colle  que  beaucoup  d*ani- 
ï^aux  donnent  à  leurs  petits,  Tauteur  développe  une  série  d'études 
ethnographiques  sur  réducatiori  adaptée  a  «  l'échelle  hiérarchique  des 
fBoes  en  rapprochant  du  mode  d'éducation  adopté  le  degré  du  déve- 
tepperaent  intellectuel  atteint*  j>.  L'évolution  pédago^j^ique  chez  les  pri- 
mitifs se  borne  à  l' imitation  servi  le  des  parents  :  elle  est  strictement 
i/Jtégrale.  Si  des  races  sauvages  de  toutes  couleurs  on  passe  aux  peu- 
files  qui  représentent  les  anciennes  civiliçaLions*,  de  grands  progrès 
sont  notables,  mais  les  étapes  de  révolution  nous  sont  encore  incon- 
nues. Il  nen  est  pas  de  même  de  Thistoire  pédagogique  des  Arabes  » 
Ufîiée  ici  avec  une  remarquable  ïidélité  et  une  rare  compréhension 
les  textes.  I^e  chapitre  entier  est  à  méditer  :  tous  ceux  qui  prétendent 
^gir   sur  l'esprit  de  nos  sujets  arabes,  pourront  apprendre  h  y  con- 
laitre  rirréductible  fanatisme  musulman  :  «  Le  livre  sacré,  le  Coran, 
nit  par  être   tenu  pour  la  seule  source  de  tout  savoir  :  toute  science 
qu'il  contredit  est  fausse  et  impie;  une  instruction  toute  de  mots  tient 
la  place  des  acquisitions  réelles  et  en  détourne  » .  Non  seulementresprtt 

|^^at>e  est  tombé  en  léthargie,  tïiais  cet  anéantissement  plait  à  l'indi- 
É^ne;  TArabe  n'a  plus  aucune  initiative  intellectuelle,  bien  mieux, 
Pesprit  d'examen  et  de  recherche  lui  est  odieux.  Cette  éducation  auto- 
plta^tre,  que  caractérisent  Taccaparement  de  Tenfance  par  le  clergé» 
^  clédain  de  l'éducation  physique,  le  développement  excessif  de  la 
mémoire  persiste  à  travers  le©  temps  modernes^  jusqu'à  la  Révolution, 
^loiii  l'œuvre  a  été  stérilisée  par  la  centralisation  napoléonienne  qui 
'^^ticl  presque  impossibles  les  expériences  isolées  et  les  progrès  réalisés 
^ous  l'influence  de  rautonomie  en  Angleterre,  en  Allemagne  eten  Amé- 
^**lue,  ou  la  liberté  a  corrigé  la  plupart  des  vices  de  l'ancienne  pédago- 
I  ^^,  Kst'Ce  à  dire  que  le  système  américain,  justement  ennemi  de  l'ab- 
I  ^*^*"siction,  de  fascétisme,  de  l'automatisme  mnémonique,  soit  le  meil- 
^  iour  *?  Il  exagère  la  culture  physique,  l'individualisme  et  aboutit  au 
j    ^é^^iogue  du  dollar. 

i  El  ^L  L.  revenant,  lui  aussi,  aux  idées  qui  préoccupent  tous  ceux  qui 

^Oti*evoient  pour  Tavenirla  possibilité  d'une  véritable  pédologie,  mon- 
^**e    que  le  psychologue  devra  préparer  les  bases  de  l'éducation  et  que 

È pédagogie  scientillque  est  encore  à  créer  :  «  œuvre  capitale  et  ongi- 
1^  car,  sous  peine  d'extinction,  il  faut  que  nos  descendants  soient 
-  Chap.  IT,  L'BducatioD  un  Mëlflnéi^itî  (p.  30-56).  —  Chap.  111.  L'Étlucalion  cîhez 
^  "^  nègres  d'Afrique  (p.  ^î:i-o6};  chez  les  nègres  de  race  inférieure  (p.  i50»-HO);  en 
f^^'  >-r»édî  c  (p.  f  10-135). 

L».  ^-      L'Education    chez   les    Indietis*    d'Arnérique  (p.  136-168);    dans    l'ancien 
"^^t  iqueip.  IfîS-tyii);  dans  l'ancien  Pérou  (p.  192-222);  en  Chine  (p.  254-321);  chest 
l-^gvplien^.  les  Arabes,  les  Juifs  et  les  Chaldéons  (p»  321-380);  dans   l'Inde  et 
**«r*c  {p.  3HÛ-4115);en  Grèce  (p,  415-475). 
-    L'Education  médiévale  (p.  M2-530);  l'Education   dans  les  temps  modernes 
^30'555\. 
*    Passé,  présent  et  avenir  de  T Education  (p,  56^58 4)< 
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plus  forts,  plus  beaux,  meilleurs  et  plus  intelligents  que  nous.  •  Comm 
le  pédagogue  n'a  pas  le  temps  d'attendre,  M.  L.  voudrait  voir  fonde 
d*abord  les  Écoles  de  Justice  où  Ton  se  proposerait  de  cultiver  I 
moralité  et  le  caractère  de  l'espèce  humaine.  Que  ne  pourrait-on  pasec^ 
faire  si  Ton  développait  toutes  les  améliorations  que  virtuellement  dl^^ 
renferme?  Peut-être  cette  conclusion  d'un  vaste  ouvrage  où  tant  d^!B 

documents  de  valeurs  diverses  sont  utilisés,  où  tant  de  questions  pré 

sentées  en  une  sorte  do  défilé  très  intéressant  à  suivre,  mais  difficile ^^ 
juger,  paraitra-t-elle  un  peu  vague  et  optimiste?  11  n'en  faut  pasmoio^^ 
croire  à  l'avètiement  possible  de  la  justice  pour  en  faciliter  la  rcAli — 
sation  à  force  d'y  croire. 

Il 

Voilà  pourquoi,  en  attendant  que  se  constitue  la  pédologie,  ilfaudrs^ 
préciser  le  mieux  possible,  en  les  appuyant  aux  données  actuelles  de  Ls«> 
psychologie  et  des  sciences  limitrophes,  les  notions  vulgaires  qui  for*^ 
meront  longtemps  encore  le  fond  de  Tart  pédagogique.  Et  ceux-là  reik  — 
dent  un  très  grand  service  à  l'éducateur  qui  s'adonnent  à  cette  tâck^ 
d'explication,  d'abord  parce  que  la  pédagogie  est  un  art  qui  demaoio 
à  ce  titre  un  esprit  de  finesse  et  un  talent  particulier  pour  choisirentre 
les  théories  scientifiques  celles  qu'on  peut  approprier  immédiatement 
a  l'éducation  de  lenfant,  ensuite  parce  qu'elle  est  aussi  une  étude 
descriptive  qui  servira  nécessairement  de  point  de  départ  et  souvent 
de  moyen  de  confirmation   aux  données  de  la  pédologie^  On  a  trop 
oublié  que  la  psychologie  écossaise  a  foudé  l'indépendance,  fixé  les 
cadres  et  tracé  les  grandes  lignes  de  la  psychologie  générale  :  sur  cer- 
tains points  ses  descriptions  restent  encore  ce  que  nous  avons  de  plus 
positif,  et  les  premiers  moments  d'une  réaction,  d'ailleurs  nécessaire  et 
bienfaisante,  une  fois  passés,  chacun  se  plait  à  reconnaître  tout  ce  qu'on 
doit  à  la  vieille  psychologie.  Aussi  la  pédologie  ne  rem placera-t -elle 
pas  de  longtemps  la  pédagogie  ;  l'une  n'est  encore  qu'un  simple  desi- 
deratum, et  l'autre  n'est  pas  du  tout,  comme  on  le  prétend,  faite  (^^ 
chic.  Elle  a  élucidé  une  série  de  questions  que  l'introspection  directe 
ou  l'expérimentation  subjective  suflisent  à  cclaircir,  et  enfin  la  pra- 
tique en  impose  la  nécessité. 

Aussi,  le  temps  n'est-il  pas  proche  où  à  défaut  d'enquêtes  régionalfs 
et  générales,  scientifiquement  conduites  selon  la  méthode  de  Viiali. 
nous  pourrons  nous  passer  de  généralités  analogues  à  celles  quepubli* 
A.  Wernickc,  sous  le  titre  de  «  KultiXr  und  Schule  ».  Il  y  exaniic 
longuement  les  raisons  historiques  expliquant  l'unité  intérieure,! 
transformations,  l'organisation  actuelle  de  l'enseignement  seconda 

i.  En  ce  sens  les  études  que  public  la  Iiivi-(la  pcdat/ogica  ilaliana  prêsenle 
vif  intorél  :  citons,  par  exemple,  l'exposé  criti(ine,  par  G.  Allievo,  de»  r 
pales  théories  sur  les  rapports  de  i'é<lucalion  publique  et  privée  et  les  a 
de  pédagogie  comparée  de  Pietro  Romano. 
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adf  la  valeur  de  rédueation  générale  dotinùc  dans  les  clifférentes 
ries  d*étabU558ements,  le  développement  et  l'importance  des  écoles 
|ues.  Il  cherche,  lui  aussi,  uii  terrain  d^union  entre  les  anciens  et 
lernes,  poyr  établir  la  paix  dans  récole.  Après  beaucoup  d'autres, 
iine  l'extension  des  droits  des  gymnases  nux  réal-gj'mnases  et 
ise  une  fusion  des  deux  sortes  de  lycées  par  radjonction  du 
ans  les  classes  supérieures  modernes.  Il  est  curieux  de  voir  les 
kDB  les  plus  ardents  de  renseignement  moderne  en  Allemagne 

»  l'unification  des  écoles»  des  programmes  et  des  sanctions,  au 
même  où,  chez  nous,  les  modernes  veulent  créer  un  profond 
ne  en  réservant  un  petit  nombre  de  séminaires  au  culte  exclusif 
très  antiques.  Il  va  sans  dire  que  notre  auteur  apporte  à  défendre 
es  tout  le  xèle  oratoire  et  toute  l'ardeur  qui  conviennent  puisqu'il 
Tune  querelle.  Quand  on  aura  compris  de  part  et  d'autre  qu'il 
fan  problème  extrêmement  complexe  —  on  en  viendra  peut-être 
miner  scienttnquement. 

i  encore  à  ua  polémiste,  d'ailleurs  éloquent  et  încisif.  que  nous 
ifTaireavec  M.  M.  WollT,dan.s  son  livre  sur  VÉdurniion  uaîio- 
îtentissent  d'abord  les  couplets  ordinaires  sur  «  l'esclavage  de  la 
M  imposée  aux  enfants,  sur  le  professorat  considéré  comme 
nétîer  dans  lequel  on  passe  tranquillement  sa  vie  à  dégorger 
^es  élèves  une  science  livresque  »,  sur  TUniversité  qui  n*a  pas 
■fe  mission»  sur  les  progrés  de  Tesprit  commercial  «  qui  est  le 
ddoutable  des  lléaux  «,  sur  l'éducation  actuelle  qui  n*est  «  ni 
rice  ni  nationale,  alors  qu*elle  devrait  être  h  in  fois  l'éducation 
éraocratie  et  rédueation  pour  la  démocratie  «.  Pour  patronner  pi 
eler  ces  formules,  on  développe,  en  d'intéressantes  études,  de 
irieux  textes  empruntés  aux  maîtres  de  la  pédagogie.  Fénelon 
us  apprendre  à  cultiver  la  sensibilité  de  Tenfant  en  partant, de 
cipe  que  tout  ce  qui  réjouit  Timagi nation  facilite  l'étude.  Kous- 
ma  prescrit  d'approprier  l'éducation  de  l'hommo  à  l'homme  :  on 
eloppe  que  l'éj^oisme  en  le  formant  exclusivement  pour  un  état. 
5,  au  lieu  d'apprendre  la  fraternité  dans  les  livres,  il  faut  nous  y 
;r  par  la  pratique!  t  Occupez  votre  élève  à  toutes  les  bonnes 
qui  sont  à  sa  portée,  en  le  faisant  l'homme  d'affaires  des  intli- 
E  Leurs  successeurs,  au  lieu  de  suivre  la  voie  ouverte  par 
If  Rousseau  et  la  Révolution,  inaugurèrent  surtout  le  régime 
léBanco.  On  sait  avec  quelle  éloquence  prophétique  Michelot 
lit  ce  triste  progrès  de  la  peur,  signala  le  danger  sans  cesse 
nt  d'un  pareil  isolement  qui  préparait  les  haines  d'ignorance  et 
et  cette  guerre  intérieure  dont  nous  subirons  si  longtemps 
les  rudes  contre-coups*  Sans  contester  ce  juste  hommage  rendu 
SilDoire  de  Michelet,  on  peut  regretter  que  lauteur  ne  ci  le  pas 
11,  parmi  les  modernes,  a  été  peut-être  en  ces  questions  le  vrai 
r  et  sûrement  l'inspirateur  des  plus  profondes  réformes  accom. 
imment  —  Edgar  Quinet.   La  véritable  éducation  naturelle 
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devra  donner  à  Téconomie  politique  et  à  la  sociologie  accès  dans  no: 

programmes  de  classes*  en  les  rattachant  à  la  morale  :  former  la  jea 

nesse  à  Tapprentissage  de  la  générosité  par  Texemple,  instituer  ks-JS- 

culte  du  sentiment  par  les  fêtes,  la  vue  des  chefs-d'œuvre,  la  comme 

moration  des  faits  héroïques  et  surtout  par  la  poésie  dont  les  Grec^^ 
savaient  tirer  si  grand  parti.  Et  pourtant,  si  leur  poésie  était  sou^ea^B 
nationale,  elle  n'était  jamais  humaine  comme  la  nôtre,  surtout  celle  d^^r 

notre  xix^'  siècle.  Nous  aurons  ainsi,  pense  notre  auteur,  réalisé  i'édu 

cation  qui  doit  aboutir  au  rapprochement  des  classes  et  inspirer  iefliK> 

vertus  de  générosité  et  de  dévouement.  C'est  là  un  rêve  des  plus  loua 

blés,  et  ce  thème,  cher  à  tous  les  orateurs  de  distributions  de  prix..^ 
l'auteur  le  renouvelle  avec  une  éloquence  persuasive  et  une  chaleur  d^^ 
conviction  qui  ne  sauraient  tenir  lieu  sans  doute  do  solution  persoD — 
nellc  et  définitive  de  la  question;  il  le  sait  et  le  dit  fort  bien,  —  mai^ 
que  fonde   ici    une   étude  historique   particulièrement  intéressante  . 
M.  W.  a  remis  en  lumière  avec  beaucoup  d'à-propos  et  illustré  de^ 
textes  de  Fénelon,  Rousseau,  La  Chalotais,  Condorcet,  négligés  o«a 
ignorés  jusqu'ici,  et  dont  aucun  historien  de  la  pédagogie  neponrr£«. 
plus  méconnaître  l'importance  scientifique  et  morale. 

Ce  problème  de  Téducation  par  l'école  est  précisément  celui  qu'exa- 
mine M.  Emile  Boutroux  dans  ses  Questions  de  Morale  et  d'Êduca,- 
tion*.  Nous  n'avons  à  faire  ni  Téloge  d'un  livre  qui  se  trouve  depuis 
longtemps  entre  toutes  les  mains,  ni  l'analyse  d*études  dont  tous  les 
traits  seraient  à  citer  et  où  l'on  ne  sait  ce  qu'il  faut  admirer  lo  plus, de 
la  lucide  sérénité  de  la  forme  ou  de  la  plénitude  féconde  de  l'idée. 

On  s'aperçoit  ici  que  cette  question  est  «  vite  résolue  si  Ton  se  con- 
tente de  généralités  vagues.  Mais  elle  paraîtra  sérieuse  et  embarrassante 
à  qui  voudra  la  résoudre  avec  précision.  »  Peut-être,  au  lieu  d'opposer 
l'une  à  l'autre,    éducation   et  instruction,   faut-il   se    contenter  d'an 
moyen  terme  :  l'éducation  par  l'instruction  morale.  En  quoi  doit  coo- 
sister  cet  enseignement  de  la  morale 'i^  Doit-il  s'appuyer  sur  la  science 
qui  n'est  point  encore  faite?  Ne  vaut-il  pas  mieux  recueillir  les  plo« 
belles  et  solides  expressions  de  la  conscience  morale  et,  à  l'exemple 
de  l'homme  qui  agit  au  sein  de  la  société,  en  chercher  la  conciliation? 
Sans  ergoter  sur  le  devoir,  l'éducateur  transmettra  aux  enfants  Iw 
plus   nobles  leçons  que  nous   ait  léguées  l'humanité.  Ainsi,  l'école 
pourra  contribuer  pour  sa  part  à  l'éducation  morale,  non  pas  en  ensei- 
gnant dogmatiquement  des  doctrines,  mais  en  cherchant  leurs  affinités 

\.  Signalons  à  ce  propos  la  brochure  de  M.  Dick  May  sur  VEnseignementtoéa 
à  Paris  :  après  en  avoir  indique  l'objet  et  la  mission  scientifique  et  éducf 
trice,  l'auteur  fait  connaître  toutes  les  sources  où  il  est  donne  et  notamment 
Cullè^^e  'libre  des  sciences  sociales,  sa  raison  d'ôtre,  son  but,  son  programme 

2.  Avant-propos  (1-XXlII)  ;  Les  types  principaux  de  la  Morale.  —  T*  co 
rence  :  La  Morale  hellénique  ou  esthétique  (p.  1-17);  ir  conférence  :  la  Mf 
chrétienne  ou  religieuse  (p.  n-3(>)  ;  lll*  conférence  :  La  Morale  modem 
scientilique  (p.  3(>-53).  —  Le  Pessimisme  (p.  53-15).  —  Les  mobiles  de  l'I 
(p.  15-94  .  —  La  lecture  à  haute  voix  (p.  04-116). 
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I 
e  humaine,  pour  se  demander  seulement  ensuite  en   quoi 

font  ou  contrarient  la  conscience.  On  apergoit  alors  avec  M.  B. 

I  principaux  de  morale  :  la  morale  esthétique  ou  helïénique, 

lubtilc  et  forte,  mais  faite  pour  des  privilégiés  que  ne  trouble 

liment  de  rinllni,  qui  ne  suit  ni  s'abaisser,  jusqu'aux  misères 

jk'e  maintenant  Fhumanitéi  ni  se  hausser  non  plus  jusqu'aux 

[  nouvelles  qui  soulèvent  les  âmes  ».  La  seconde,  produit  de 

B  Tenthousiasme,  née  de  la  conception  de  Dieu  comme  père, 

tSile  chrétienne   :  à   travers  toutes  ses    traiisformations  elle 

essentiellement   comme  un   principe  de  vie  et  de  liberté  qui 

f  ses  racines  dans  le  fond  de  l'âme  et  de  la  volonté*  L'erreur 

^listes  contemporains  est  de  revendiquer  pour  la  science  le 

tooral   a   au  risque  de  dissoudre  tout  ce  qui   est  esprit  et 

'La  troisième,  la  morale  scientillque,  repose  sur  un  malen* 

idamental  :   «  La  science  ne  peut  rien  nous  prescrire,  pas 

cultiver  la  science  «, 

it»  par  suite  du  conflit  de  rhellénisroe,  du  christianisme  et 

rce,  la  morale  est  pour  nous  un  problème,  par  cela  même, 
ferment  de  vie,  La  science  nous  fournira  les  instruments 
*alité;  de  la  doctrine  hellénique  nous  retiendrons  qu'en  tout 
ison  soit  discerner  un  élément  esthétique  et  idéal  et  le  grec 
Qtrera  comment  on  peut  trouver  belles  les  plus  humbles 
tos  de  la  vie  humaine.  Le  christianisme  nous  rappellera  que 
reuse  et  sereine  ne  suffit  plus  et  que  Thomme  est  tenu  de 
dedans  de  soi  par  Ténergie  de  sa  volonté  et  de  sa  puissance 
ine  nature  invisible  et  supérieyre,  de  tendre  en  un  root  vers 
|on  indérmissable  que  révc  la  conscience  bamainc.  La  des- 
'homme  qui  sait  voir  le  monde  sensible,  où  s'agitent  tant 
lî  peinent  et  souffrent,  et  concevoir  le  monde  intelligible, 
j l'harmonie  et  de  la  sérénité,  se  résome  en  cette  formule  : 
à  celui-ci,  tout  en  vivant  dans  celui-là  »,  Ainsi  se  peuvent 
sans  contradiction  les  trois  grands  systèmes  de  morale  qui 
ni  y  bien  compris,  à  la  reconnaissance  d*une  règle  pour  notre 
e  devoir,  et  peut-être  aussi  d'une  direction  idéale  pour  les 
ye  pessimisme,  admirablement  analysé  dans  la  quatricmo 
le,  n'a  donc  plus  sa  raison  d'être.  Il  a  beau  faire  de  la  seule 
f  fond  de  la  nature,  il  en  est  ressentieL  Au-dessus  du 
jy  a  le  devoir  dont  l'accomplissement  assure  à  la  vie  un  sens 
leur  certaine,  rend  possible  le  progrès  moral»  donne  enfln  à 

Plidarité  sa  raison  et  son  but,  puisque  Tidéa!  n*est  pas  un 
i  que  nous  avons  a  la  fois  un  motif  d'engager  la  lutte  et  un 
ftns  les  épreuves. 

dernières  conférences  montrent  pourquoi  il  convient  de 
entre  l'éducation  et  cet  ensemble  d'iirtifices  que  préeo- 
tains  pédagogues  pour  tromper  l'enfant  et  lui  faire  croire 
I  lui-même  ce  qu'en  réalité  on  lui  suggère  :  i<  L'éducateur 
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doit  se  borner  à  favoriser  le  développement  normal  de  Tàme  de  Ven- 
fant,  sans  jamais  songer  à  faire  de  lui  son  œuvre  et  sa  chose.  Il  na 
rien  à  lui  suggérer  :  qu'il  le  mette  en  communication  directe  avec  les 
grands  objets  de  la  littérature  et  de  la  science.  De  lui-môme,  l'homme 
éprouve  en  face  des  chefs-d^œuvre  un  sentiment  de  respect  fait  de 
réserve,  d  attrait  et  de  crainte.  »  Il  suffit  de  laisser  la  nature  suivre 
son  cours  pour  qu*elle  s'élève  du  respect  à  l'amour  et  de  l'amour  à 
Timitation  et  à  la  création.  Laissons  de  côté  les  mobiles  extrinsèqaei. 
Les  vrais  mobiles  de  Tétude  «ont  le  désir  de  savoir  qui  pousse  lei 
enfants  à  s'intéresser  spontanément  aux  choses  elles-mêmes,  la  dispo- 
sition au  respect,  à  Tadmiration,  à  l'amour,  l'instinct  d'imitation  et  de 
production.  De  môme,  entre  les  différents  moyens  d'enseignemeat  et 
d'éducation,  l'un  des  plus  efficaces  est  la  lecture  à  haute  voix  :  dans 
une  lecture  bien  faite,  il  y  a  plus  de  critiques  littéraires  que  dans 
une  bibliothèque  de  critiques.  «  La  parole  pleine  et  vivante,  la  seuk 
qui  soit  ce  qu'elle  doit  être,  porte  en  elle  et  Tintelligence,  et  la  force, 
et  l'action.  » 

Et  ainsi,  tout  en  se  donnant  comme  Socrate,  qu'il  a  si  profondément 
étudié,  pour  un  homme  qui  n'a  rien  à  dire  et  qui  n'apporte  rien  de 
nouveau,  dont  la  conclusion  n'est  ni  subtile,  ni  originale,  tout  en 
présentant  son  discours  comme  une  simple  invitation  à  la  réflexion 
personnelle,  M.  B.  en  vient  à  faire  tenir,  lui  aussi,  en  une  centaine  de 
pages,  plus  de  substance  qu'on  n'en  trouverait  dans  une  bibliotbèqueoù 
figureraient  la  plupart  des  ouvrages  de  pédagogie  et  de  morale  publiés 
depuis  quelques  années  à  l'usage  des  maîtres  de  nos  écoles.  Ce  petit 
livre  sans  prétention  et  sans  apparat  pourrait  bien  être  à  la  fois  le  plus 
beau,  le  plus  vrai  et  le  meilleur  à  faire  lire  et  relire  à  tous  ceux  que 
leurs  fonctions  obligent  à  résoudre,  sans  plus  tarder,  —  car  il  faut  vitre, 
et  l'action  n'attend  pas,  —  le  véritable  problème  de  l'éducation  à  l'école. 
Il  leur  donnera  le  goût  de  la  simplicité  qui  n'exclut  ni  l'agrément  ni  le 
talent,  l'amour  du  beau,  le  respect  afTectueux  de  Tenfant,  l'esprit  de 
science  et  de  choix  dans  la  discussion  et  la  communication  des  vérités 
morales.  Il  leur  en  fera  voir  et  comprendre  l'exacte  connexion  avec  les 
questions  pédagogiques,  par  Tintermédiaire  efficace  d'une  même  et 
suprême  règle  :  «  Il  en  est  de  l'éducation  comme  de  l.\  morale.  Etre 
homme  et  faire  des  hommes  par  la  communion  de  l'individu  avec 
l'humanité,  voilà  la  loi  !  » 

EUGÉNB   BlUM. 
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L'EXÉGÈSE    PLATONICIENNE 

V.  LirrosuiVVSKi  :  The  orifjtn  and  growlh  of  ÏHttio's  Ukj'w,  vvïllï  nn  ûccount  of 
alo'slyle  and  of  the  l'hronology  of  his  wiiLing:»^  Lûnûres,  Lonpmann.  Ureen 
d  C».  t891,  548  p.  in 'H.  —  Richard  Li'wis  NKrrLtsitip  :  i^hjfGittphirfii  lectures 
d  i*tmain9^  cdited  wilh  a  biopraphical  slvclch  by  A*  C.  BtiAPLRV  and  <i.  ft. 
tiao».  Loadres,  Macmîllan  and  G*?,  1H97,  2  voL  pelii  în-8",  39V  et  36*  pages. 

il  y  a  certainement  longtemps  qu'il  n'a  paru  sur  Platon  un  ouvrage 
Bsi  important  que  celui  de  M,  Lutostawski;  il  a  été  annoncé  ici 
rcne  (n'^'  de  sept.  1807,  p.  312-313)  ;i  propo:^  de  diverses  publications 
^liminaires  de  TauteurS  écrites  en  polonais,  en  allemand  et  en 
nçaiSf  et  je  dois  dire  qu'il  a  dépassé  les  grandes  espérances  que 
I   publications  nravaient  fait  concevoir, 

iToici  quel  e'=it  le  plan  généraK  Un  premier  chapitre  iPliiton  comme 
^icieh)  rappelle  les  tra%'aux  antérieurs  et  pose  le  problème:  la 
;lque  de  Platon,  malaisée  h  étudier  sous  la  forme  dialoguée  de  ses 
'ilSp  a  été  généralement  méconnue;  mais  en  fait  il  a  été  le  premier 
îcicn;  d'autre  part,  ses  procédés  ont  sul>i  une  évolution»  qu'il  importe 

retracer  et  d'expliquer,  avec  l'espoir  d'arriver  ainsi  à  connaître 
àton  mieux  qu'il  ne  s'est  fait  connaître  lui*mème. 
!-i'*étude  de  révolution  dont  il  s*agit  doit  naturellement  débuter  par 
question  de  l*auUifinticifé  et  de  la.  chrotiologie  de^  écrits  de  Plato7i* 
ist  Tobjet  du  second  chapitre,  surtout  historique  et  critique.  Le 
>l*iènie  \Style  de  Platon  —  lîevue  de  quarante-cinq  piiblicatiojis 
^  ce  sujet  ei  liste  de  cinq  cents  pariicularité:<  de  atyle.  ™  Théorie  de 

siyîomelrie)   établit   le    critérium  principal  sur  lequel  s'appuiera 

I-iUtoslawski   pour  classer  chronologiquement  les  dialogues.  Mais 

it  le  reste   de  l'ouvrage  est  franchement  philosophique;  c*est  une 

fUyse  de  l'œuvre  de  Platon,  au  point  de  vue  de  la  théorie  de  la  con- 

Issance»  et  quand  même  on  ne  partage  point  toutes  les  conclusions 

^*auteur,  on  peut  reconnaître  qu'il  n'y  a  pas  de  travail  analogue 
^Heur  qui  se  tienne  debout  d'une  façon  aussi  satisfaisante.  A  tout 
^oias,  M.  Lutoslawskiest  le  guide  le  plus  commode  pour  lire  Platon, 
^  »e  heurter  aux  contradictions  apparentes^  et  sans  se  laisser 
^aîner  aux  aventures  de  1'  «  athétèse  i*. 


^e  dois,  h  ce  sujetp  donner  à  M.  Lutoslawski  une  satisfaction  ejti*il  ni*a  per- 
'cl ïe ment  rêclainùe.  L'auteur  du  compte  rendu  que  je  rappelle  la  qualifié 
ï*olonftiA  de  naissance  et  Russe  de  nationalité  m  ;  il  eût»  ^^ans  aucun  doutfi, 
l»lus  exact  de  dire  :  «  Polonais  sujet  de  la  Russie  -.  Je  ne  crois  guère,  ij 
^riii,  que  nos  lecleurn  aient  entendu  la  ciiose  aulrement.  Mais  les  Écossais 
^s  Irlandaifi^  mt'ime  d'origine  s*axonne.  n'aiment  point  à  s'entendre  apjteler 
î**îs;  les  Polonais,  qui  ont  une  littérature  à  eux,  ont  encore  plus  de  droits 
ï^iolenir  k  nom  d«i  leur  nalionaîité  vérilahlc. 
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Chap.  IV.  Époque  socratique,  —  Petits  dialogues;  VEuthyphroTif 
V Apologie,  le  Criton^  le  Charmide^  le  Lâchés,  le  Protagoras,  leil/énon, 
VEuthydème,  le  Gorgias. 

Chap.  V.  Origine  de  la  théorie  des  idées,  —  Le  Cratyle,  le  Ban- 
quet, le  Phédon. 

Chap.  Vï.  Le  moyen  platonisme.  —  La  République,  le  P.hèdn. 
M.  L.  admet  que  la  composition  de  la  République  a  duré  environ  six 
ans;  que  le  premier  livre  est  antérieur  au  Cratyle,  mais  tous  les 
autres  postérieurs  au  Phédon.  Les  livres  V  à  VII  n'auraient  pas  fait 
partie  du  plan  primitif,  mais  auraient  été  ajoutés  après  la  rédaction  du 
livre  IX. 

Chap.  VU.  Réforme  de  la  logique  de  Platon.  —  Le  Théétète^lePar- 
ménide, 

Chap.  VÏIl.  Nouvelle  théorie  de  la  science  :  leSophiste,  laPoli7igitf. 
le  Philèbe, 

Chap.  IX.  Derniers  développements  de  la  pensée  de  Platon,  —  Le 
Timée,  le  Critias,  les  Lois,  Un  dernier  chapitre  résume  les  six  pré- 
cédents  et  donne  les  conclusions  générales. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  la  partie  historioo-critique  ;  il  me  suffit  de 
constater  que  l'auteur  s'y  montre,  d'une  part  très  bien  informé,  de 
l'autre  polémiste  plus  mesuré  qu'on  ne  pouvait  l'attendre  de  la  netteté 
bien  tranchée  de  ses  opinions  et  de  l'allure  de  quelques-uns  de  ses 
articles.  Il  a  su  prendre  le  ton  qui  convient  à  un  livre  destiné  à  rester. 

Je  consacrerai  à  la  stylométrie,  d'après  M.  Lutoslawski,  une  étude 
spéciale  dans  cette  Reuue;  c'est  un  sujet  qui  me  parait  le  mériter;  et 
d'un  autre  côté,  quelle  que  soit  l'importance  qu'il  ait  prise  aux  yeux  de 
lauteur,  on  peut,  ici,  en  faire  abstraction.  Il  est  bon  sans  doute  qu'il  lit 
pu  mettre  d'accord  sa  stylométrie  de  Platon  et  son  classement  logique 
des  dialogues.  Quod  abundat  non  vitiat  :  mais,  en  réalité,  les  deux 
questions  sont  indépendantes,  et  si  M.  L.  avait  échoué  dans  son  expli- 
cation des  grands  dialogues  contestés  (du  Parménide  au  Philèbe),  il 
importerait  peu  qu'il  les  eût  placés,  chronologiquement,  entre  la  Répu- 
blique et  les  Lois. 

On  voit,  en  somme,  que  son  système  se  caractérise  par  le  rejet  deU 
prétendue  période  mégarique  et  par  la  thèse  que  la  théorie  des  idées, 
telle  qu'elle  est  habituellement  développée,  n'a  constitué  qu'un  moment 
dans  l'évolution  de  la  pensée  platonicienne,  et  non  pas,  comme  ou  le 
croit  d'ordinaire,  le  terme  de  cette  évolution. 

Sur  le  premier  point,  M.  L.  me  paraît  avoir  absolument  raison;  U 
formation  de  la  légende  mégarienne,  dont  il  critique  les  éléments  avec 
une  sagacité  singulière,  a  eu  la  plus  fâcheuse  influence  sur  les  études 
platoniciennes,  et  il  serait  bien  temps  d'en  finir  avec  celte  tradition 
sans  valeur,  et  surtout  avec  les  conclusions  qu'on  en  a  tirées.  On  y 
gagnera  d'ailleurs  encore  plus  pour  la  conception  du  rôle  de  Técole 
mégarique  que  pour  celle  de  Platon. 
Que  savons-nous  en  réalité  des  Mégariens?  A   peu   près   rien  de 
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if;  ce  qu*Ari3tote  nous  en  dit  est  excessivement  sommaire  et  en 
cas  aussi  peu  en  rapport  que  possible  avec  les  dialogues  prétendus 
iriens  de  Platon.  Cependant  c*est  avec  ces  dialogues  d'un  coté, 
les  données  d'Aristoto  de  l'auire,  qu'on  a  tenté  de  reconstruire 
octrines  de  l'école  de  Mêgare.  Ceux  que  cette  reconstruction  a 
ails  ont  le  droit  de  le  dire;  maiâ,  pour  ma  part,  je  crois  qu'il 
raft  mieux  avouer  Tig^norance  où  nous  sommes,  et  que,  tant  qu'à 
des  conjectures,  ce  que  à  quoi  on  est  trop  souvent  réduit  dans 
^îre  de  la  philosophie,  0  faudrait  procéder  suivant  une  tout  autre 
ode. 

ton  ne  nous  donnera  pas  d^ëclaircisaements  sur  les  Mégariens, 
|u'il  n'aura  pas  été  éclairci  lui-même.  Aristote,  au  contraire,  peut 
ir  beaucoup  plus  que  ce  qu'il  attribue  expressément  aux  Mêga- 
-  Car,  comme  cette  école  subsistait  de  son  temps,  il  évitait  en 
rai  de  la  nommer  dans  ses  critiques,  aussi  bien  que  ses  autres 
imporains.  Des  opinions,  anonymes  dans  Aristote,  ou  même  sous 
res  noms  (par  exemple  celui  de  Zenon  d'Klée  ^),  peuvent  donc  être 
.riennes,  et  si  cette  écolo  a  réellement  eu  fimportance  que  la  ira- 
1  historique  semblo  lui  attribuer,  ces  opinions  doivent  être  assez 
ireuses.  Faire  un  nouveau  tri  méthodique  des  doctrines  auxquelles 
Ole  fait  allusion  sans  que  leurs  tenants  soient  réellement  connus, 
aminer  celles  de  ses  doctrines  qui  peuvent  se  coordonner  avec  les 
ons  qu'il  attribue  aux  Mégartens,  telle  serait,  à  mon  sens,  la  seule 
ihe  rationnelle  à  suivre. 

thèse  de  M.  Lutoslawski  relative  h  la  théorie  des  idées  est  plus 
s  encore  au  premier  abord,  et  son  opposition  aux  interprétations 
fccrées  paraît  de  nature  à  soulever  d'ardentes  critiques.  Mais»  en 
inant  le  fonds  de  cette  thèse,  on  peut  voir  qu'elle  est,  en  réalité, 
acceptable. 

sait  que  les  exégètes  platoniciens  se  partagent  entre  deux  opi- 
\  :  1"  les  idées  sont  des  substances  indépendantes»  2**  les  idées 
EDt  dans  la  pensée  divine.  A  la  vérité,  les  deux  camps  sont  iné- 
,  et  la  première  interprétation  est  sensiblement  plus  en  faveur 
a  seconde.  Mais  les  tenants  de  la  seconde  n'ont  pos  lâché  pied,  et 
îuvenl  revendiquer  comme  leurs  assez  d'illustres  philosophes  pour 
is  désespérer  de  leur  cause. 

fait,  la  thèse  de  M.  Lutoslawski  est  un  compromis;  la  première 
prétation  serait  valable  pour  le  moyen  platonisme;  la  seconde 

la  dernière  période  de  la  vie  de  Platon.  De  la  sorte,  il  devient 
bie  de  tenir  compte,  sans  les  torturer,  des  textes  bien  connus 
l  invoque  on  faveur  de  Fune  ou  Tautre  opinion, 
>art-on  que  l'hypothèse  d'un  tel  revirement  est  invraisemblable? 

e  qui5  jf!  veux  dire  c'est  que,  les  arguments  de  Zenon  4'Klèt>  contre  le  moiï- 
nty  teb  que  les  reproduit  Ariâtote,  me  paraisse i)t  empruntés  par  lui  à  un 
mporain^  et  non  pas  donnés  âous  leur  Torme  primitive.  Mais  je  n'aftirme 
inent  que  ce  contemporain  ail  appartenu  à  Tècole  de  Mégare 


832  REVUE   PltlLOSÛPHlQUE 

Mûid}  lorsque  Kr'tnt  u  se  réveilla  du  sommeil  dogmatique  v,  ce  fut  bie 
auiret^hose,  La  vio  de  Platon  a  été  assez  loiie^ue  pour  que  sa  pcnséeJLi 
suivi  successivement  deux  lig'nes  divergentes;  et  de  tous  les  génie 
véritaïîlemeot  créateurs  en  philosophie»  combien  donc  ne  sont  poin 
revenus  sur  leurs  pas?  Ceux  qui  sont  morts  avant  soixante  ans,  comjni 
Descartes, 

Mais  la  thèse  de  M.  Lutoslawski  a  en  outre  ceci  de  propre,  et  qui  T 
rend   particulièrement  intéressante,  d^autant  qu*elle  est  développé 
avec  un  rare  talent  ;  c'est  que,  mieux  que  tout  autre  à  mon  sen 
il  a  mis  en  lumière  la  conception  loLnque  de  Tâme  dans  le  pUtonism  -^^e. 

J'ai  à  peine  besoin  de  rappeler  que  dans  la  thèse  des  idées'SU^""^. 
stances,  on  ne  sait  guèrft  dans  quelle  catégorie  ranger  Tânie  et  q 
c*est  là  une  des  principales  difficultés  de  cette  thèse.  M-  Luloslaws  — 4 
montre  comment,  d'aprè«  lui,  Platon  développa  le  concept  de  Tiime 
partant  de  celui  de  force  (S'jvxfjLt;),  et  comment  il  ramena  les  idèes^^  i 
n'être  que  des  notions  dans  nos  âmes,  tout  en  leur  maintenant  If 
caractère  d'éternité  et  dimmuabilité,  parce  que  leur  archétype  subsi^^ 
dans  la  pensée  divine. 

Voici  au  reste  un  bref  résumé  du  dernier  chapitre  : 

Les  dialogues  de  Platon  portent,  sans  exception»  le  caractère  ^^ 
programmes  académiques,  qui  n  épuisent  nullement  les  question»»  **^ 
posent  plutôt  en  réservant  les  solutions  à  l'enseignement  oraL  t>i*-^® 
les  Lois,  il  s^ejtprime,  comme  dans  le  i^htktre^  sur  la  nécessité  de  *^** 
enseignement» 

Au  début  de  sa  carrière,  la  morale  attire  évidemment  beaucoup  ^l*^* 
Sun  attention  que  la  logique.   Les  remarques  auxquelles  donne    1  **^ 
cette  dernière  ont  surtout  un  caractère  pratique  et  ne  présentent  *** 
de  particulièrement  original,  étant  donné  qu'on  a  certaineraenl      ^^ 
des  déductions   et  des   itidncUons    avant    lui.    C'est   dans   le   Mè^^^ 
qu'apparait  le  changement  de  direction  et   Platon  ébauche  déjà       ^' 
grandes  lignes  dont  il  ne  se  départira  jamais;  lexplication  de  la  c^^ 
naissance   a  priori  par   la   préexistence   des   âmes;    Pindication 
l'axiome  suprême  de  l'unité  de  l'univers  comme  source   de  la  sini 
tudc  des  âmes;  la  distinction  de  la  science  et  de  l'opinion,  paralîèl 
la   distinction    de    la    substance    et   de   l'apparence.    Néanmoins 
méthode   reste  encore  socratique  (inductive);  Platon  ne  oherch 
une  nouvelle  voie  que  lorsqu'il  en  sera  venu,  comme  dans  le  Gorgl 
à  affirmer  des  vérités  éthiques. 

Dans  le  Craiifley  il  se  prononce  contre  Pidentification  courante  de 
pensée  et  du  langage  et  pose  la  question  :  «  Quelle  est  la  vraie  si 
stunce  des  choses,  au  delà  de  leurs  app.irences  changeantes?  t  U 
répond  point  encore,  mais  il  avait  déjà  probablement  conçu  les  idée 
dans  le  Bfinqnety  dans  le  Phédon,  dans  la  République  y  ÛAns  le  l'hèd 
elles  rayonnent  à  ses  yeux  enthousiasmés;  en  même  temps,  l'irap* 

'îioe  dos  questions  logiques  grandit  de  plus  en  plus  pour  Platon 
idis  que  la  conception  de  l'âme  comme  automotrice  commence  à  ^ 
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.  C  e<it,  semble-t-il,  îe  point  de  départ  de  ta  réforme  qu'inau- 
e  la  critique  du  Théètète  et  du  Pannénide. 

es  catégories  purement  logiques  y  sont  introduites  et  énumérées 
r  la  première  fois,  tandis  que  les  idées  du  bon  et  du  beau  pissent 
second  plan.  L'existence  des  idées  en  dehors  des  âmes  conscientes 
it  plus  aftirmée;  si  les  apparences  restent  Illusoires»  une  certaine 
iité  n'en  est  pas  moins  reconnue  au  mon'le  extérieur  en  tant  que 
t  devenir  est  ramené  au  motiTement  (spatial  ou  qualitatif  dans 
le), 

•ans  les  dialogues  qui  suivent,  Platon  s'attache  à  la  classification 
notions.  Celle  de  la  substance  prend  décidément  la  première  place, 
l'st  reconnue  8*appliquer  à  Tàme  a  un  plus  haut  degré  qu'à  toute 
l*e  chose.  La  connaissance  cesse  d'clrc  une  pure  intuition;  elle 
ient  le  produit  de  la  pensée.  Nos  pensées  sont  la  reproduction  de 
pensée  divine,  dont  Tactivilé  a  produit  l'ordre  dans  l'univers 
■crieL 

a  dernière  Torme  du  platonisme  n'est  plus  un  système  d'idées, 
1^  un  système  d'âmes  de  plus  en  plus  parfaites,  depuis  celles  qui 
ment  le>(  plantes  jusqu'à  celles  qui  président  aux  étoiles,  jusqu'au 
ftiurge  suprême.  La  connaissance  est  acquise  par  chaque  âme 
18  les  périodes  des  vies  successives,  accrue  par  rexercice  logique, 
imuniqoée  pur  Fenseif^neinent.  Les  idées  ne  sont  plus  perçues  sou- 
rïement  dans  des  visions  extatiques;  elles  sont  reconnues  par  le 
/ail  intellectuel;  elles  n'existent  que  dans  rârac,  mais  cette  oxis- 
De  est  toujours  reconnue  comme  l'être  véritable,  comme  le  support 
siire  des  apparences. 
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^est  également  d'Ang^leterre  que  nous  vient  le  second  ouvrage  dont 
îlre  figure  en  te  te  do  cet  article.  Netlleship,  feltow  au  Balliol  Col- 
B  d'Oxford,  a  succombé  dans  une  tempête  de  neige  (le  2i  août 
î)f  à  Tàge  de  quarante-six  ans,  en  faisant  rascension  du  Dôme  du 
kler,  au  Mont-Blanc.  Deux  de  ses  collègues  ont  pieusement  recueilli 
isses  papiers  ce  qui  letir  a  paru  mériter  d'être  publié,  et  ont  essayé  de 
instruire  des  leçons  faites  par  lui,  d'après  ses  notes  et  d'après  des 
ttctlons  de  ses  élèves.  Le  second  volume  est  entièrement  occupé 
un  cours  complet  sur  la  République  de  Platon.  Le  premier  con- 
l  (avec  des  extraits  de  lettres  particulières  sur  ditTérents  sujets 
osophiques  et  une  suite  de  leçons  sur  la  logique),  un  cours  moins 
ïloppé  que  le  premier^  mais  occupant  néanmoins  une  centaine  de 
fô  et  consacré  à  la  conception  du  bien  dans  les  différents  dialogues 
laton. 

«  le<,'ous  de  Nettleship  sur  la  République,  professées  pour  la  pre- 
©  fois  en  1870,  eurent  un  grand  succès  et  il  reprit  plusieurs  fois  le 
e  sujet.  Elles  ne  peuvent  guère  être  analysées,  car  elles  ne  sont 
^xnêmes  qu*une  analyse  méthodique  dti  texte  de  Platon,  faite  pour 
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des  élèves.  Elles  présentent  donc  plus  d'intérêt  pour  le  professeur 
que  pour  le  philosophe.  Si  le  premier  peut  y  trouver  des  programmes 
mûrement  étudiés  et  aussi  nombre  de  remarques  de  détail  ingénieuses 
et  utiles,  le  second  n*y  trouvera  guère  plus  que  dans  Platon  lui-môme; 
car  précisément  Nettleship  s'est  efTorcé  de  le  présenter  tout  entier,  tel 
qu'il  se  montre  dans  son  œuvre,  et  non  pas  de  deviner  comment  il 
aurait  résolu  les  questions  théoriques  que  nous  agitons  à  son  sujet  II 
nous  montre  donc  avant  tout  Platon  moraliste,  politique,  éducateur; 
il  Ta  profondément  étudié  en  cherchant  à  s'identifier  avec  lui,  autant 
qu'il  est  possible  de  le  faire  à  un  moderne,  toujours  obligé  de  tenir 
compte  de  la  science  actuelle.  Il  essaie  de  le  faire  revivre  devant  noos 
et  de  nous  assimiler  le  plus  qu'il  se  peut  de  sa  méthode  et  de  ses  con- 
victionà.  Il  le  commente  fidèlement,  mais  ne  cherche  point  à  disséquer 
le  squelette  de  sa  philosophie.  Bref  on  peut  le  consulter,  non  comme 
un  historien,  mais  comme  un  véritable  platonisant  qu'un  long  com- 
merce a  rendu  familier  avec  le  Maître. 

Paul  Tannery. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


I.  — -  Théorie  de  la  connaissance. 

Ij.  Brunschwigg.  —  La  modalité  du  Jugement.  —  Félix  Alcan, 
1897,  in-8,  246  p. 

L'ouvrage  de  M.  Brunschwicg,  simple  thèse  logique  au  premier 
abord,  est  en  réalité  une  détermination  intégrale  du  problème  philo- 
sophique. Science  de  la  théorie  et  science  de  la  pratique  y  sont  définies 
l'une  et  Tautre,  grâce  à  une  enquête  rigoureuse  sur  la  nature  et  la 
portée  de  leurs  principes.  Cette  recherche  est  conduite  avec  Tart  le 
plus  parfait  et  la  symétrie  la  plus  entière,  la  plus  inquiétante  au  gré 
de  certains.  Dans  un  premier  chapitre  (Définition  du  problème),  la 
question  de  la  modalité  est  mise  à  son  véritable  rang.  Un  second  cha- 
pitre (Signification  historique  du  problème)  nous  montre  un  progrès 
continu  dans  la  manière  de  poser  cette  question  capitale.  Le  troisième 
chapitre  {Les  modalités  du  verbe)  a  pour  objet  de  déterminer  du 
point  de  vue  critique  les  trois  catégories  de  la  modalité.  Le  quatrième 
chapitre  {Modalités  de  la  copule  dans  les  jugements  d'ordre  théori- 
que) recherche  le  rôle  de  ces  trois  catégories  dans  la  connaissance  vul- 
gaire et  la  connaissance  scientifique.  Le  cinquième  chapitre  (A/odaZt7és 
de  la  copule  dans  les  jugements  d'ordre  pratique)  se  propose  cette 
même  recherche  à  1  égard  de  la  connaissance  qui  a  pour  but  Taction. 
Enfin,  le  sixième  chapitre  (Conclusion)  tire  les  conséquences  méta- 
physiques de  cette  enquête  générale. 

La  philosophie  a  pour  objet  la  connaissance  intégrale.  Or,  la  con- 
naissance ne  peut  être  intégrale  que  si,  renonçant  à  spéculer  sur  Tôtre 
transcendant,  le  philosophe  se  place  résolument  au  point  de  vue  criti- 
que et  se .  propose  uniquement  la  connaissance  de  la  connaissance 
elle-même.  De  plus,  ce  n'est  pas  à  la  connaissance  fixée  dans  une 
expression  déjà  infidèle  qu'il  s'adresse,  mais  bien  à  l'activité  par  laquelle 
cotte  connaissance  est  produite.  En  d'autres  termes,  la  philosophie  est 
une  étude  de  Vactivité  intellectuelle,  et  elle  n'est  que  cela.  Mais  que 
faut-il  entendre  par  cette  activité  intellectuelle?  Faut-il  distinguer  le 
concept,  le  jugement  et  le  raisonnement  comme  trois  actes  distincts, 
ou  bien  les  ramener  à  l'unité  d'un  même  acte?  Le  concept,  à  la  fois 
schème  dans  l'espace  et  série  dans  le  temps,  offre  une  dualité  insur- 
montable, tant  qu'on  ne  le  ramène  pas  à  un  jugement.  L'acte  constitutif 
du  concept  n'est,  en  somme,  que  Tattribution  d'un  ensemble  de  carac- 
tères à  un  groupe  d'objets  ;  c'est-à-dire  que  le  jugement  est  la  source  du 
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concept.  —Le  jugement  lui-même  ive  saurait  s*expliquer  par  la  simt>l 
association,    car  il  consiste  dans  un  retour  sur  les  éléments  assocrè^ 
On  ne  peut  déterminer  sa  nature  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de 
quantité  ou  à  celui   de  la  qualité,  car  ce  sont  là  des  déterminations 35 
qui   ne   touchent  en  rien  à  Tacte  primitif  de  Tesprit  appelé  jugemem  ^_ 
Ce  qui  définit  le  jugement,  ce  n'est  donc  pas  le  rapport  du  sujets^  vi 
prédicat;  c*est  uniquement  la  copule^  et  ïa  copule  est  la  même  pour  Um 
les  jugements.  De  là  le  rejet  de  la  théorie  classique,  et  Tadmission  d^ 
jugements  à  deux  prédicats  ou  a  deux  sujets  ou  môme  à  un  seul  ternk 
—  Le  raisonnement  n'est  pas  un  acte  nouveau.  La  théorie  classique  cï  u 
syllogisme  considère  le  raisanuement  d*un  point  de  vue  loutmécaniqi^e 
et  extérieur.  Expliquer  le  syllogisme,  c'est  faire  voir  en  lui  unraéozii 
jugiment  fondamental  sous  deux  expressions  différentes,  Tune  impli-.! 
cite  et  l'autre  développée,   soit  un  jugement  à  sujet  et  prédicat  ipr< 
mièrci  figure},  soit  un  jugement  a  deux  sujets  (deuxième  figurej^sojt  j 
un  jugement  à  deux  prédicats  (troisième  figure).  En  définitive»  Uc^i- 
vite  intelhxtuelle  se  résume  tout  enti<)re  datts  le  jugemenL  Le  ju^e- 1 
ment,  cest  l'esprit  luï-raême.  LéLude  tU*  Vactnnté  inteUer.tueïk  «^»t 
Vètude  du  aieui  jugement  et  cei>t  l'étude  du  jugement  tiui  defimi    /a 
philosophie.  — Convient-il,  pour  déterminer  la  nature  de  cet  acïc  fon- 
damental, de  se  placer  au  point  de  vue  de  la  relation?  La  distinction 
kantienne  des  jugements  analytiques  et  synthétiques  ne  nous  apjKJrt* 
aucune   lumière,   car  elle  s'explique  uniquement  par  un  au*delÀ  ^^ 
jugement  qui  serait  un  au-deLi  de  Tesprit.  louant  à  la  relation  prop<^^* 
ment  dite,  c'est   là  un  point  de  vue  dérivé,  et  qui  exprime  plutôt  ^^^^ 
relation  entre  les  jugements  quil  ne  légitime  des  jugements  de  rclat**^*^',! 
Le  problème  du  jugement,  bien  posé  par  Kant,  a  été  ensuite  fiti*^^    I 
par  ce  même  philo>5ophe  qui  Fa  subordonné  à  la  métaphysique  scol^^j 
tique  du  concept.  Il  faut  reprendre  Tœuvre  de  Kant  dans  un  esprit  p* 
critique  que  le  sien.  Si  la  caractéristique  du  juu'emenl  est  la  copule'» 
problème  du  jugement  revient  à  celui-ci  :  Quel  est  le  sens  delacopv»^''* 
Tel  est  le  point  de  vue  dit  de  la  moduliié^  qu  Aristote  a  le  prei:*^** 
déllni  avec  précision.  La  copule  est  susceptible  de  trois  modjilitéa^ 
il  y  a   un  jugement  de  réalité,  un  jugement  de  posiîibilité  et  un  j^ 
ment  de  nécetisilé.  Mais  cette  distinction,  si  claire  en  apparence,  e^^^^* 
fond  très  obscure.  It  n'y  a  pas  de  critère  qui  permette  de  dcliinr  £ 
équivoque  soit  le  nécessaire,  soit  le  possible,  et  l'on  ne  saurait  attrib 
à  un  jugement  quelconque  une  modalité  bien  déterminée.  Il  est  c: 
indispensable  de  procéder  à  une  enquête  critique  sur  les  catégories 
la  modalité.  Cette  enquête  est  des  plus  malaisées,  car  il  fautdislin 
entre  la  nécessité  ou  possibilité  idéale  et  la  nécessité  ou  possibih^  ^  il 
fait.  Kant  lui-même  n  a  pas  su  se  garder  de  la  confusion  entre  les 
gories  subjectivâ|i^^|MÉ|ÉÉfe|||ês  objectives  de  lu  modalité.  Aus 
aaurait<^IU;^iM^^^^^^^^^H^|^^^^  ^^  ^^  f^^^^^^^lilé  de  in  c- 
(|U*,QI^IM^^^^^^^^^^^^fbblème  métaphysique  de  la  mr^  ^~^//d 

1  îr  l'attribution  même  de  c^^^^^^ 


ANALYSES.  —  L.  BRUWSCHWiCG.  La  modalH*^  du  Jugement,    527 

espèce  de  modalité.  On  aurait  tort  de  vouloir  séparer  la  logique  de  la 
métaphysique;  toute  solution  logique,  eu  clTet,  implique  uue  solutiou 
métaphysique;  et  d^aillour^»  le  progrès  seul  de  la  science  constitue  déjà 
une  étude  critique  de  la  modalité  que  la  philosophie  doit  achever.  En 
dérmttive,  la  philosophie  a  pour  objet  essentiel  de  déterminer  le  sens 
du  verbe t  c'est-à-dire  de  Vaflirmrttioji  de  Vèlre, 

Le  problème  philosophique  est  ainsi  posé  sans  égard  aux  opinions 
précongues.  Toutefois,  il  est  bon  de  se  demander  comment  les  philo- 
sophes des  différents  âges  ont  envisagé  la  question  de  la  modalité. 
Cette  étude  est  le  seul  critère  objectif  de  la  pensée  pliilosophique;  et 
«Ue  a  pour  effet  de  montrer  la  direction  à  laquelle  obéissent  les  esprits, 
de  mieux  déterminer  le  sens  de  îa  solution,  — Avant  Platon,  même  chez 
ies  penseurs  raffinés,  tels  que  les  Pythagoriciens  et  les  Eléates,  Fôtre 
fi«t  posé  immédiatement,  comme  étant  Tobjet  d'un  concept  absolument 
clair.  Platon  se  demande  quelle  est  la  raison  du  Jugement.  Il  impose  à 
l'aflirmatînn  de  l'être  une  condition  négative»  à  savoir  l'absence  de 
contradiction;  et  il  est  conduit  par  là  à  nier  la  réalité  sensible  D  autre 
P^rt,  la  dialectique  de  Parménide  nous  interdit d'afïirmer  soit  l'unité  de 
ï  lin,  soit  l'être  de  TUn,  c'est-à-dire  do  poser  le  seul  être  qui  réponde  à 
^^  condition  négative  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  n'est  donc  pas 
dans  le  jugement  que  nous  trouverons  hi  raison  du  verbe,  et  pour 
établir  la  science  de  Tétre  il  faudra  dépasser  la  sphère  de  Fesprit. 
^ï^islote  ramène  sur  la  terre  le  problême  du  jugement,  et  il  le  pose 
*v^c  une  extrême  netteté.  Le  temps  a  trois  parties,  et  à  chacune  de 
■ûes  parties  répond  une  des  modalités,  le  possible  au  futur,  le  réel  au 
présent,  le  nécessaire  au  passé  (ou  mieux  encore  à  réternel).  La  théorie 
P^fait  satisfaisante;  mais  elle  soulève  une  objection  redoutable.  La 
*ïience  de  Tunivers  ne  supposc-t-clle  pas  que  les  parties  du  temps  sont 
ïooiogcnes?  Et,  s'il  en  est  ainsi,  les  trois  catégories  de  la  modalité  se 
^tluisent  à  une  seule  :  tout  est  nécessaire.  Telle  est  la  difficulté  que 
^^^l  en  lumière  le  sophisme  de  Diodore.  Il  y  a  opposition  entre  les 
Modalités  de  la  science  et  les  modalités  de  l'être  concret.  —  Descartes 
f^soudra-t-il  cette  difficulté?  11  substitue  à  la  logique  scolastique  une 
^^^^iqiie  mathématique,  dont  le  propre  est  la  nécessité  idéale.  Mais  il 
^^intient,  ou  plutôt  il  accentue,  la  distinction  entre  le  monde  et  la 
^ieiice,  rétendue  et  la  pensée.  De  quel  coté  sera,  dès  lors,  la  raison  du 
^^be?  Quel  est  l'être  qu'il  convient  d'afUrmer?Ce  n*est  pas  l'être  sen- 
**^ô,  sujet  à  de  perpétuelles  contradictions.  Mais  la  nécessité  idéiile 
*  l*ètre  intelligible  suftit-elle  à  ratïirmation  de  sa  réalité/  La  volonté, 
^^le  puissance  aflirmative,  est  indifférente  à  Tôgard  de  cet  être,  lequel 
pt^^titue  dès  lors  un  pur  possible.  Cependant,  il  est  aisé  de  passer 
^  possible  au  réel.  Il  suffit,  pour  cela,  de  considérer  la  pensée  uni- 
** nient  comme  pensée.  Arrivé  là,  f^escartes  change  de  méthode» 
abandonne  la  réiîexion  critique  pour  retourner  aux  errements  de 
•biologie.  La  pensée  n*est  plus  à  ses  yeux  l'acLivité  inlellectuelle  ; 
'«k  Tètre  qui  pense,  la  substance  objet  d'un  concept.  Et,  dès  lors,  la 
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réalité  de  Têtre  s'évanouit.  La  nature  du  temps  oondamne  le  Moi  à 
disparaître  à  mesure  que  le  temps  s*écoule.  Où  trouver  Têtre  néces- 
saire qui  nous  garantira  la  durée  de  Têtre  réel?  Le  problème  cesse 
d*ôtre  humain,  pour  devenir  théologique.  Il  faut  établir  Texistence 
nécessaire  de  Dieu;  et  c'est  au  libre  arbitre  infini  de  Dieu  que  nous 
suspendrons  ensuite  Taffirmation  de  Tètreréel.  —  Spinoza  s'efforce  de 
faire  de  la  pensée  cartésienne  une  pensée  cohérente,  de  rendre  i  la 
raison  son  autorité,  et  il  ramène  les  modalités  à  une  seule,  la  néces- 
sité. L*être  nécessaire  se  pose  en  vertu  de  son  caractère  intelligible, 
et  tout  découle  nécessairement  de  la  position  de  la  substance.  Mais, 
en  réalité,  le  monisme  spinoziste  implique  un  dualisme  :  la  néces- 
sité intelligible  du  point  de  départ  est  en  contradiction  avec  la  néces- 
sité physique  des  modes  de  la  substance.  —  Leibnitz  croit  triompher 
de  la  difficulté,  grâce  à  la  notion  du  continu.  Il  explique  le  passage  du 
possible  au  réel  par  une  infinité  d'intermédiaires;  et  il  conçoit  une 
nécessité  morale,  qui  approche  indéfmimcnt  de  la  nécessité  géomé- 
trique. Mais  les  successeurs  de  Leibnitz    oublient  sa  méthode.  Il  est 
réservé  à  Kant  d'aborder  à  nouveau  le  problème.  —  Kant  commence 
par  la  critique  de  l'argument  ontologique  ;  c'est  dire  qu'il  montre  l'ab- 
surdité du  passage  que  l'on  voudrait  effectuer  du  possible  au  réel.  Le 
possible  ne  donne  que  le  possible;  et  c'est  pourquoi  les  formes  de  l'en- 
tendement ne  sauraient  fournir  que  le  cadre  vide  de  la  réalité.  Pour 
affirmer  fctre  réel,  il  faut  se  renfermer  dans  la  sphère  humaine,  et 
recourir  à  fintuition  sensible.  Le  savant  schématisme  imaginé  par  Kaot 
permettra  de  relier  entre  eux  le  cadre  et  le  contenu.  Mais  cette  corres- 
pondance ne  suppose-t-elle  pas  un  être  transcendant  qui  la  fonde? Cet 
être  transcendant  ne  peut  être  cherché  ni  dans  l'objet,  ni  dans  le  sujet; 
et,  si  Kant  incline  à  l'envisager  comme  activité  intellectuelle,  il  ne  se 
prononce  pas  catégoriquement  à  cet  égard.  —  Aussi  les  successeurs  de 
Kant  doivent-ils  chercher,  eux  aussi,  une  solution.  Maîmon  dénonce 
le  dualisme  impliqué  dans  la  théorie  kantienne,  et  que  dissimulait 
l'artifice  du  schématisme.  Fichte  essaie  en  vain,  à  l'exemple  de  Spinoza, 
de  tout  rattacher  à  la  nécessité  d'un  principe.  Il  y  a  toujours  un  hiatus 
«ntre  le  Moi  absolu  et  le  Moi  fini;  et  le  philosophe  est  contraint  de 
faire  appel  à  la  pratique.  —  C'est  en  vain  que  l'idéalisme  s'efforce  de 
tout  ramener  à  fintelligible;  le  dualisme  subsiste  dans  la  doctrine  de 
Hegel,  comme  dans  celle  de  M.  Lachelier.  En  vain  aussi  le  positivisme 
s'efforce  d'opérer  la  réduction  contraire.  La  forme  mathématique  de  U 
science  est  un  obstacle  invincible  au  réalisme.  — Au  point  de  vue  de 
la  pratique,  le  dualisme  subsiste  également.  Les  philosophes  de  la  con- 
tingence voient  dans  l'être  réel  le  type  même  de  l'être  et  le  but  de  lac* 
tion;  la  philosophie  de  Spir  voit  la  norme  de  faction,  comme  celle  de 
la  pensée,  dans  l'être  intelligible.  —  En  résumé,  cette  étude  historique 
nous  témoigne  d'une  opposition  constante  entre  Vintclligible  etlero^I- 
Elle  atteste,  d'autre  part,  un  progrès  indéniable  dans  la  manière  de 
poser   le  problème.  D'ontologique  qu'il  était  au  début,  celui-ci  est 
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*^erenu  t héologique  nyec  Descartes;  avec  Kant,  il  est  devenu  critique, 
^t  c*e3t  désormais  à  l'analyse  de  la  pensée  qu*il  faudra   demander  le 
rfecret  de  TaiTlrmation  de  l*être. 

HOette  recherche  doit  être  faite  suivant  une  méthode  a  priori.  En 
•wet,  nouB  n'avons  pas  le  droit  de  supposer  autre  chose  que  le  jugement 
en  tiint  que  faculté  d'affirmer;  et  la  méthode  .1  priori  sera  l'expression 
ïnônae  du  renoncement  à  tout  préjugé»  Maia^  d'une  part,  Tanalyse  de  la 
petisée  concrète  nous  permettra  de  vérifier  notre  déduction  abstraite; 
^tp  d'autre  part,  il  se  peut  que  l'nnaïyse  abstraite  nous  conduise  à 
mI mettre  plusieurs  principes  d'affirmation,  ce  qui  écarterait  tout  soup- 
çon d'exclusivisme,  —  Il  y  a  tout  d  abord  un  premier  principe  d'affir 
Ontion,  que  nous  pouvons  appeler  la  forme  d'unité.  En  effet,  le  juge- 
ifientest  un  rapport;  et  le  jugement  initial  est  îe  rapport  absolu  qui 
^ose  lui-même  ses  propres  termes.  Maie  cette  forme  d'unité,  antérieure 

toute  diversité,  se  définira  par  l'intériorité  réciproque  des  idées.  La 
tfie  d'intèrioriî*^^  sera  la  forme  d'intelligibilité  pure,  la  première 
son  du  verbe.  Cette  forme  pure  ne  peut  se  justifier,  puisqu*el!e  est  le 
«cipe  de  toute  justification  ;  mais  il  est  indispensable  de  la  dégager 
ce  qui  n'est  pas  ellei  et  de  faire  voir  que  la  pensée  ne  saurait  se 
tcler  au  principe  d'identité.  Ce  principe,  tout  mécanique  et  abstrait, 
it  absolument  stérile;  il  sert  unii|uemeiit  de  contre-épreuve  n«^gativ6 
la  pensée,  sous  forme  de  principe  de  contradiction;  et  il  ne  peut 
Ig^endrer  aucune  vérité.  L'analyse  de  îa  pensée  concrète  confirme  ces 
Priclusions.  C'est  antériorité  seule  qui  fonde  le  syllogisme,  et  c'est  ta 
c|uî  fait  la  valeur  incomparable  de  la  troisième  figure»  où  les  deux 
►«'^dicats  sont  comme  fondus  dans  une  même  idée.  C'est  encore,  et 
Blf  là  même,  rintériorité  qui  fonde  le  raisonnement  mathématique:  et 
Bfest  pourquoi  le  génie  a  son  rôle  essentiel  dans  la  spéculation  mathé- 
'^o.tique.  C'est  enfin  Tintériorité  qui  fonde  l'esprit  de  linessc,  lequel 
lilTére  de  Tesprit  mathématique  par  la  richesse  même  du  trésor  qu'il 
^ïïplique  et  par  rimpossibilité  de  trouver  une  expression  intégrale. 
Irï^i  la  forme  d'intériorité  est  bien  la  forme  première  do  l'affirmation  ; 
l'unité  absolue  qui  constitue  l'esprit  est  identique  au  monde  intelli- 
►  Ic  de  Platon*  -  Mais,  par  cette  déduction  m*>me,  nous  avons  dépassé 
rltvilé  réelle  de  l'esprit,  laquelle  ne  peut  se  réduire  à  Tunité  pure, 
a  donc  un  autre  principe  d'affirmation.  Ce  nouveau  principe  ne 
irait  être  cherché  danshi  loi  interne  de  respiit,  car  l'unité  de  Tesprit 
oppose;  ii  doit  être  cherché  dans  rexpérience,  et  le  spectacle  de 
^tivité  inteneetuelle  est  lui-même  la  première  des  expériences.  Mais 
[lie  saurait  être  question  de  déterminer  au  moyen  de  l'expérience 
*  t^e  seconde  forme  d'affirmation,  car  le  monde  de  Texpérience  est  déjà 
image  du  monde  intelligible  et  participe  à  la  forme  d'intériorité, 
^l.  le  seconde  forme  doit  être  posée  d'une  façon  absolue,  comme  étant 
«légation  pure  et  simple  de  l'artivité  intellectuelle;  et,  puisqu'elle  se 
E^înit  par  son  opposition  à  la  forme  d'intériorité,  nous  l'appellerons  h 
yri  droit  forme  d*extérioriié  pure.  Son  caractère  absolu  nous  interdit 
B  T0««  XLVI,  —  1898.  U 
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de  la  justifier;  maïs  il  faut  la  distinguer  de  ce  qui  n'est  pas  elle,  et 
ne  pas  voir  en  elle  uqc  transposition  du  monde  intérieur,  de  resprtt. 
L'analyse  de  la  pensée  concrète  contirmera  encx^re  cette  seconde 
déduction*  Si  la  forme  d'extériorité  exprimait  un  objet  absolu,  antérieur 
à  la  pensée^  cet  objet  serait  dêterminéet  fini;  et  la  divisibilité  indérmie 
la  continuité,  deviendrait  impossible.  D'autre  part,  on  ne  saurait  fair^ 
de  cette  continuité  une  loi  interne  de  l'esprit,  car  la  nature  récU«  A.  ^ 
temps  et  de  l'espace  s  oppose  à  ce  qu'on  les  identitie  avec  La  loi  abslrai 
de  succession  ou  de  coexistence.  II  y  a  donc  bien  là  un  principe  origii^  il 
d'aflirmation.  —  Tel  est  le  résultat  obtenu,  et  ce  résultat  est  une  co*^ — n- 
tradiction*  D'un  côté  la  peii^ée,  de  Tautre  côté  Vétre.  Peut-on  laisser  \% 
pensée  et  l'être  ainsi  séparés?  Le  propre  de  la  connaissance n*est-il  p  ^k 
de  les  unir?  Il  y  a  donc  lieu  de  surmonter  le  dualisme.  Mais  il  ne  pe  ^=s^\it 
être  surmonté  que  par  un  monisme  métaphysique;  et  ce  monisn  _-ne 
lui-même  peut  prendre  deux  directions.  Ou  bien  de  l'intériorité  •—  on 
déduira  rextériorité,  de   la  pensée  on  fera  sortir   Fêtre;  ou  bien  de 

rextériorité  on  déduira  rintériorité,  de  1  être  on  tirera  la  pensée,  S 
noza  a  tenté  la  première  méthode.  Mais  le  monisme  epinoziste  impjiqr 
une  équivoque;  la  nécessité  du  développement  des  modes  estd'uniu'^ 
ordre  que  la  nécessité  inhérente  à  la  substance;  la  position  de  r<^ 
absolu  est  la  négation  de  l'être  relatif.  Leibnitz  ne  corrige  S  pin  oiaii[ 
grâce  à  la  fiction  de  rinfinimeiit  petit.  Sa  doctrine  ne  supprime  |^>at| 
riréduotibilité  du  monde  à  Dieu,  et  rafUrmation  leibnitzienne  est  id^«- 
tique  ail  fonda  la  négation  spirjoziste.  Herbert  Spencer  a  tenté  la  second» 
méthode.  Mais  il  ne  peut  ramener  le  monde  de  l'esprit  au  monde    «î« 
rôtre  extérieur  à  Tesprit;  celui-ci  constitue  le  véritable  inconnaissat»**'] 
l'extériontè  même;  et  ce  monisme  avorté  est  une  démonstration  èd^* 
tante  du  dualisme.  Toutefois,  si  le  monisme  métaphysique  a  écli^*^^' 
n'y  aurait-il  pas  lieu  de  recourir  à  un  monisme  dialectique»  de    "*'*** 
dans  le  passage  de  la  pensée  à  Tèlre  un  passage  de  Tantithèse  àla  ^y*^j 
thèse 'if  Ce  recours  nous  est  interdit,  car  les  deux  termes  ne  sont 
homogènes;  et  il  est  absurde  de  supposer  un  au-delà  de  Tesprit  o*^ 
ferait  la  conciliation  de  Tesprit  et  de  ce  qui  nie  Fesprit.  Il  y  a  donc  ^** 
irréductibilité  entre  la  pensée  et  Tètre,  et  leur  fupîon  ne  peut  avoir    ^^ 
la  valeur  d'un  fait  éminemment  inintelligible.  La  forme  mixte  del'^  ' 
mation  sedétinit  uniquement  par  sa  participation  aux  deux  autre ^ 
la  nature  de  cette  participation  nous  échappe.  L'analyse  de  la  pe*** 
concrète  confirme  cette  troisième  déduction,  comme  les  deux  aut'  *" 
La  connaissance  n^est  pas  un  lait  clair,  car  elle  implique  la  possil^' 
d©  l'iTreur,  et  l'erreur  uesi  possible  que  si  l'activité  intellectuelle 
radicalement  inconsciente^  L'inconscient  est  donc  à  la  base  de  la  c:^ 
naissance.  La  connaissance  est  un  compiximîs  mystérieux  entre  Fess- 
et  les  choses;  et  la  forme  du  jugement  est  bien  dès  lors  un  comprt^ 
mystérieux  entre  la  forme  d'intériorité  et  c-elle  d'extériorité.  — 
détermination  de  ces  trois  formes  d'affirmation  nous  a  conduits  à  | 
~^4iro  à  tfoîa  reprises  difîérentes;  et  ces  trois  positions  de  Tètre 
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ilument  hétérogènes,  H  y  a  là  fmis  *}treti^€t  non  trois  degrés  dans 
e.  Toutefois,  ou  peut  voir  dans  ce^  trois  positions  de  rètre  trois 
Alités  distinctes.  La  fnrnifi  d'intériorité  est  néct^ênaire ,  car  elle 
'ime  la  loi  interne  de  l'espriL  La  forme  (.V extériorité  est  réelle^ 
Bile  s'impose  comme  un  fait*  Lu  forme  mixte  eêt  simplement  poê- 
r.de  même  que  l'erreur  à  laquelle  elle  réserve  sa  place,  La  méthode 
[lequi  pose  ces  trois  modalités  hétérogènes  les  pose  d'une  mimière 
forme  à  leur  nature  :  «  11  est  nécessaire  qu'il  y  ait  une  forme  idéale 
a  nécessite,  il  est  réel  qu'il  y  a  une  forme  de  la  réalité^  il  est  pos- 
e  q\iii  y  ait  une  forme  de  la  possibilité,  u 

s^âgit  malmenant  d'appliquer  les  troif*  formes  de  TalFirmation  aux 
in  juifementê  tJworiqucs.  Cette  application  ne  saurait  être  conçue 
une  une  déduction  a  priori,  comme  une  construction  dialectique. 
diversité  même  dos  trois  verbes  s'y  oppose.  L'ordre  suivi  n  est  pas 
ordre  néoessaire;  il  n'a  d'autre  but  que  la  clarté  de  Texpo-sition. 
ir  que  tout  soupçon  d'arbitraire  se  trouve  écarté,  nous  confronte- 
I  les  résultats  de  cette  recherche  philosophique  avec  les  données 
crêtes  de  la  psychologie  et  des  autres  sciences.  Le  premier  juge- 
it  qui  se  présente  est  le  jugement  de  pure  extériorité.  Mais  c*eat  ta 
jugement  inconscient  et  nécessairement  indéterminé;  autant  dire 
ce  n*eBt  pas  un  acte  de  Tesprit,  mais  une  pure  forme  d'aflhmation 
ne  noua  garantit  aucune  realité.  —  Le  jugement  qui  constate  la 
lence  d*un  objet,  qui  résulte  immédiatement  du  choc  extérieur,  le 
(  est)  ne  saurait,  lui  non  plus,  nous  gfirantîr  la  réalité  de  son  objets 
cet  objet  est  privé  dé  toute  détermination;  il  e*tt,  voilà  tout  ce  que 
peut  dire  k  son  égard.  —  Le  jutjetneni  de  prédicfition  a  déjà  un 
tenu;  mais  le  prédicat  est  le  produit  d*une  élaboration  intellectuelle 
noua  éloigne  de  l'être  pour  nous  ramener  aux  lois  de  resprit.  Le 
ement  de  sensation  lui-même  implique  ce  travail  intérieur.  Que 
fc-ce  dee  Jugements  plue  compliqués,  supposant  une  élaboration  à 
Bieurs  puissances? La  psychologie  la  plus  récente  confirme  ces  con- 
lions.  Ne  faut-il  pa?»  si  Ton  veut  saisir  les  données  immédiates  de 
eoiiseience,  défaire  l'ceuvre  abstraite  de  rentendemcnt,  comme  Ta 
titré  M.  Bergson?  Ainsi»  le  jugement  de  prédication  comporte  une 
iplc  possibilité.  —  Cette  insufdsance  ne  tient-elle  pas  à  rinsuifisance 
U  dé  ti?r  mi  nation?  Le  jugement  normal  rattache  le  prédicat  à  un 
bt,  extérieur  à  ce  sujet  et  au  jugement,  et  la  réalité  de  ce  sujet  se 
Cimuniquo  à  la  pensée.  Mais  il  n'y  a  là  qu'une  apparence.  Le  sujet 
transformé  en  substance  par  uue  illusion  dont  se  leurro  l'esprit.  Ni  la 
k  logique  d'Aristote,  ni  la  substance  géométrique  do  Descartes 
\  à  l'examen.  L'analyse  tes  dissout  et  elle  découvre  en  eux  de 
I  prédicats  auxquels  la  copule  a  donné  une  existence  d'emprunt. 
jugement  normal  n'a  donc  rien  de  nécessaire;  il  n'est  même  pas 
I;  exposé  qu'il  esl  à  rerreur.  il  est  seulement  possible.  —  Le  juge-- 
nîde  réaLtité  rattache  l'aflirmation  particulière  à  un  système  d'afilr- 
Uotia,  À  Tensemble  do  la  conscience,  et  la  position  de  son  objet 
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implique  celle  de  l'univers  entier.  Il  semble,  dès  lors,  qu'il  ait  po^^^j 
modalité  la  rc-alité  absolue,  car  ou  ne  peut  le  nier  sans  nier  la  pens^^^J 
elle-niùme.  ^fais  la  possibilité  de  la  folie  subsiste  toujours,  et  elle  sufJ 
à  frapper  d'un  doute  ce  juj^ement  en  apparence  certain.  Nul  a> 
admîii  à  décitler  s'il  est  sain  d  esprit  ou  fou.  —  Le  jugc7nent  eslUèliq 
nous  fait  faire  un  pas  de  plus.  L*œuvre  de  la  perception  était  achev* 
avec  le  jugement  précédent  Ce  jugement  nouveau  commence  à 
dissoudre  et  nous  prépare  à  la  critiquer.  Il  affirme  une  inLiutté  d*tir^ 
vers;  et,  par  cehi  môme,  il  n'eu  affirme  aucun.  L*art,  c>st  tout  à  M% 
fois  la  plénitude  de  la  vie  et  fabsence  de  réalité.  L'aftlrniatton  de  l'i 
liste  n'est  plus  rattachée  au  choc  extérieur,  mais  uniquement  à 
richesse  du  contenu,  —  Le  jugement  d'analyse  expérimentai  potia^F 
suit  cette  œuvre  de  dissolution.  Il  voit  dans  l'univers  sensible  ua  p  ^^r 
symbole  de  Tunivera  vérilablci  et  il  afJirme  la  réalité  cachée  sousce^t-tc 
apparence.  Mais  la  réalité  de  ce  jugement  est  une  duperie.  Les  fcz^f^ 
mules  du  savant  sont  purement  abstraites,  et  on  ne  saurait  les  con 
dérer  à  leur  tour  que  comme  des  symboles  provisoires.  Ainsi  le  progi 
de  l'activité  intellectuelle  a  pour  effet  la  négation  de  ce  que  lespri 
édifié;  et  cette  négation  serait  définitive»  si  la  forme  d'extériorité  «Jt:  ^d 
la  Simule.  Mais  peut-ètie  la  forme  d'intériorité  nous  rendra-t-elle  çec^  «e 
Tautrc  n*a  pu  nous  assurer.  —  Le  jugement  de  pure  ij^têriorité  n*^ 
pas  saisi  directement;  mais  il  doit  exister,  car  au  principe  do  lartirr*^ 
tion  ne  peut  manquer  de  répoudre  un  acte.  Ce  jugement  aflirme  l'^  * 
absolu,  infini,  éternel»  c'est-â  dire  qu'il  pose  Dieu.  Mais  rétre  posé 
le  jugement  est  dès  lors  extérieur  au  jugement,  ce  qui  est  une  cot^*^**** 
diction  manifeste.  Il  faut  donc,  au  lieu  de  le  réaliser,  le  ramener  ^  *. 
véritable  mesure;  c'est  la  virtualité  infinie,  qui  ne  donne  jamais  U^*^^. 
un  jugement  réel.  Les  théologiens  qui  détinissent  Dieu  par  Tti*^'^ 
pure  ne  lui  refusent-ils  pas  logiquement  la  conscience?  —  Le  juge  ff^ 
d'miahfse  mRlhéinaiiqite  possède  le  minimum  de  diversité  indis_ 
sable  pour  douner  heu  à  un  jugement  réeL  Nous  lui  attribuons  léiff 
mement  la  nécessité;  mais  cest  une  nécessité  toute  idéale,  et  qui  1^* 
entière  la  question  de  sa  réalité.  Cette  question  ne  peut  être  résoli* 
par  lu  théorie  de  Descartes,  ni  par  celle  de  Kant.  Il  n*y  a  pas  ad^4 
tion,  si  même  û  y  a  correspondance,  entre  le  temps  ou  l'espace  ré^ï 
le  temps  ou  Tespace  mathématiques.  [jC  progrès  de  Tanaly^e  m^^*^ 
matique  ne  fait  qu'accruitre  rirréalité  des  concepts  mathématiques- 
lin  de  compte,  il  faut  bien  se  convaincre  que  le  jugement  d*ani*^^ 
constitue  une  pure  méthode,  et  qu'il  est  indifférent  à  la  réalité  dia 
objet.  —  Kn  sera- 1- il  autrement  du  juge  nient  fjéométrîqueî  II  seo^ 
bien  qu'en  lui  coïncident  parfaitement  la  nécessité  et  la  réalité»  \f 
c*est  là  une  affirmation  trop  prompte.  II  y  a  un  hiatus  i n franchisse li 
entre  les  propositions  de  1  analyse  et  les  principes  de  la  géométne 
euclidienne;  la  possibilité  seule  des  meta*géométries  suffit  à  noa* 

'^a  de  uccessaïre.  Si  toutefois  elle  e%i  là 
èrience,  cette  réalité  est  encore  im^r- 
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le  jugement  géométrique  s'adapte,  noa  a  Tunivers  concret, 
conditions  abstraites  de  l'univers»  C'est  donc  un  acte  de  Tes- 
'alement  obscur.  —  Le  jugement  physique  sous  ses  deux 
bstraile  et  concrète,  n'est  pas  sujsceptibie  d*une  modalité  plus 
es  principes  de  la  physique  mathématique  ne  sont  ni  parfai- 
tellig^ibles  ni  entièrement  réels.  La  forme  seule  des  équations 
lux  exigences  de  Tanalyse;  et,  d'autre  part,  rexpérience  est 
ite  à  vérifier  les  principes.  Le  jugement  physique  est  un  com* 
itre  rintelligibilité  et  la  réalité;  et  il  offre  ce  désavantage  sur 
mt  géométrique  d'admettre  une  infinité  d'explications  égaîe- 
itimes.  Quant  à  la  physique  prétendue  concrète,  elle  est 
en  réalité;  et  rélément  permanent  qu'elle  suppose  se  réduit 
pie  fonction  mathématique.  —  Il  y  a  enfin  des  ju^emt?nfs  de 
\ssibililé,  dont  les  uns  admettent  1  évaluation  des  chances  (ca 
jgcraents  de  probabilité),  tandis  que  les  autres  ne  permettent 
ï  évaluation,  et,  privés  de  toute  expression,  se  réduisent  à 

du  génie.  Ces  jugcmenls  mystérieux  nous  font  passer  du 
de  la  théorie  au  domaine  de  Tart.  —  Nous  pouvons  conclure 
tude  que  la  découverte  de  la  vérité  par  Fespritest  une  œuvre 
imais  achevée,  un  perpétuel  compromis  entre  Fintellit^ible  et 
DUS  voyons  ainsi  qu'il  y  a  deux  univers  distinct*»,  Vunivers  de 
lion  et  VitJiirers  de  hi  srieacr,  dualité  qui  échappe  aux  3'eux 
i  grâce  au  caractère  équivoque  de  la  notion  de  cause^  laquelle 
antôt  une  pure  relation  empirique  et  tantôt  un  système  de 
intelligibles  réduclibles  h  des  équations  mathématiques.  Par 
nous  pouvons  préciser  le  débat  entre  l'idéalisme  et  le  rén- 
perception  donne  raison  aux  réalistes;  îa  science  donne  raison 
stes.  Mais  cette  solution  elle-même  est  trop  rigoureuse;  il  y 
litë,  un  compromis   entre   les  deux  points  de  vue.   L'oppo- 

deux  univers  est  abstraite;  en  fait,  perception  et  science 
mprunts  mutuels,  et  tout  homme  qui  réfléchit  se  sent  tour 
éaliste  et  réaliste.  Au  reste,  Tupposition  et  la  fusion  des 
'ers  sont  attestées  nettement  par  Vindiisfrie,  qui  façonne  le 
*èB  rîntelligible  et  travaille  à  faire  du  nécessaire  Tunique 

brésent,  nous  noua  en  sommes  tenus  à  Tordre  de  la  pure 
►lî.  Mais  c'est  là  un  point  de  vue  abstrait,  car  la  spéculation 
î  séparer  de  l'action  dans  la  réatité.  Nous  aA^ons  donc  main- 
Faire  la  critique  de  raciion.  L'existence  des  jugements  pra- 

indubitable,  car  toute  action  est  liée  h  une  pensée,  à  la  repré- 
d*un  état  futur  considéré  comme  lié  à  Tétat  présent,  comme 
re.  Le  devant  être  est  la  copule  du  jugement  pratique.  Quel 
15  de  cette  copule?  L'acte  consiste  dans  la  recherche  d'une 
m.  On  peut  donc  se  demander  si  le  sujet  de  l'acte  obtient  la 
qu'il  désire,  et  Ton  posera  ainsi  le  problème  de  la  bonté 

[Tàcte,  parallèle  à  celui  de  la  vérité  théorique;  en  d'autres 
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t«miM,  on  posera  lo  problème  de  ta  modMliU  du  jtÊ§mm€nt 
léOê  modaUléi  de  ce  Jui^etnent  «seront  analogues  à  oetlai  do  Ji 
théorique.  Il  a*agira,  ou  bien  d  une  satisfaction  lotrioeèqiie  4 
IFormt»  d'irUériorité);  ou  bien  d'une  satiafaction  qui  réeulle  du 
toppcïmiMit  naturel  de  Tacte  (Form<*  mixte):,  ou  bien  d'une 
toute  fortuitci  par  rapport  à  l*aote  (Forme  d'extérioHtéi:  d'ail 
problème  pratique  est  moins  simple  que  le  problème  ^  '^.  L' 

est  étrangère  h  la  pensée;  c'est  par  rapport  à  elle  une  :  d<«  loi 

Il  ne  peut  ^tre  question  de  déterminer  a  priori  lee  modalités  pratiqua 
Mais  on  peut  se  demander  ni  la  détermination  théorique  ne  a'appliqii< 
rait  pas  à  la  pratique.  C'est  là  une  pure  hypothèse  (et  réiude  de 
modalité  pratique  ae  fait  pas  partie  intégrante  du  problème  delà 
lité);  mais  oette  hypothèee  est  fondée  sur  la  plus  forte  des  anj 
oAr  Tunlté  de  Tètre  humain  parait  un  fait  bien  établi,  et  la 
théurîque  serait  dès  lors  incomplète  si  on  la  séparait  de  ta  réel 
pratique.  Cette  hypothèse  comporte  une  vérification  eoi 
f^xaminera  les  jugements  pratiques  en  leur  appliquant  les  trois 
de  la  modalité.  De  cette  méthode  résultera  une  symétrie,  i|»f 
méthndti  etle*mème  aura  produite;  mais  cette  symétrie  n*esl  p4is  itlu« 
soirc,  sômble*t-iL  en  raison  préoisément  de  cette  unité  de  nature  éoùt 
nous  parlions  plus  haut*  L'étude  de  la  modalité  pratique  est  une  contre 
épreuve  de  celte  de  la  modalité  théorique.  —  Au  jult^  part 

extériorité  répondrait  un  jugement  pratique  relatif  à  i  r^i^ 

Maie  rautomatisme  ne  donne  pas  lieu  à  un  jugement;  li   i         : -^  'i 
de  délermmation  psychique,  de  devant  ètr^:   ractivite  p^vchiLiuc  « 
confond  ici  aveo  le  mouvement  organique  lui-même.  C'est  là  une  cOQ" 
clusfon  que  vient  oonitrmer  Tétudo  de  la  catale|>aie  et  de  Trastifict,  - 
l^ie  premier  Jugement  pratique  procédera  d*ttiie  rupture  de  ra«ttilté 
organique:  il  sera  la  éout^nr  même,  laquelle  n'eat  paa  un  fs»',  ia^« 
une  lendanoe.  La  douleur  porte  Tétre  vers  le  dehors,  et  elle  répond 
au  c#(a  ^1.  Mais  on  ne  saurait  la  conaidérer  comme  un  jugettsat  r^; 
la  douleur  n'eiifeodre  |Mha  la  salielaeiion,  elle  ne  crée  pas  l'objei  41 
ré|KMidrait  au  baeoln  ;  elle  coittrtttiee,,  par  suite,  un  jugement  stmpli 
poeittikk  Pour  que  la  aaliafaecioix  deviaoïie  aseurée,  îl  faut  détsrlDi»e^ 
l\»l^  qui  noua  la  procureia.  Telle  eat  Tœuvre  du  désir,  lequel  té^ 
4km  Iota  au  jugament  ée  prMIealloii.  M  aie  le  désir  ne  peut  eoaitituer 
eoaare  qiiHia  jugemetil  poertNe,  Uobjet  est  la  oreaiion  de  Ympnl 
qtti  fMmà  une  megrWiM  sMra  les  plaisirs  et  leur  communique 
UM  ftillé  fpmtmÊi^  de  meniilm  à  sa  duper  Iml-mème  sur  ce  qa 
éptanva.  *  I^Mir  rendre  la  danr  ettflaoe,  il  favi  iiii^oer  uns  »tnî  4< 
iM^riMt  tsiudi—M  IMI  un  eusimteli  de  |U(gemenU  par  rapport  w 
lufâamrt  Huai  ^  hur  eummalg^i  «a  réalité.  Telle  est  TesMaot  ' 
l'althli^.  al  la  Jujpemeal  d'alllM  r^poa4  éèa  lora  au  jugement  nei 
Mali  a>*el  tenjeaia  à  lafcwt  aliénai  ilCi  ^na  nous  devrons  ra] 
la<Nfinil#ereéaae}lfimiKLei«aiiinaea»ioiia  dépaaeirrla 
blUié.  U  aamfcta  ataa  ém  M^UBe  dimmoa  la  réalàlè  du  j 
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Vacti>rité  se  concentre  sur  un  moyen,  et  elle  perd  de  vue  la  Un,  De  là  îes 
passions ^  eomine  l'avarice;  et  cette  remarque  devrait  fermer  la  voie  à 
VutUltarisme,  — L'homme  ne  s'absorbe  pas  toujours  dans  l'idée  fixe  de 
la  passion;  il  est  capable  de  concevoir  un  but,  de  vouloir.  La  volonté 
cotiatliue  un  nouveau  jugement  pratique,  qui  doit  avoir  le  réel  pour 
iDodaliié,  puisque  la  satisfaction  est  placée  dans  la  volonté  elle-oiéme* 
Mats  ici  encore  il  y  a  illusion;  la  volonté  n*esi  pas  une  puissance  indif- 
trente;  elle  exprime  notre  caractère,  et  celui-ci  n*est  autre  chose  que 
systématisation  de  nos  tendances.  Or  celles-ci  sont  toujours  aveu- 
flea  et  tendent  vers  le  dehors  ;  la  douleur  est  à  la  base  de  la  volonté, 
y  a.  donc  disproportion  entre  le  contenu  du  jugement  et  son  principe, 
|e  xnème  qu'il  y  avait  disproportion  dans  le  jugement  théorique  de  n^a- 
lt«-  U*esprit  ne  peut  arrêter  là  son  cfforï,  —  Cette  disproportion  nous 
ï^ite  k  créer  en  nous  des  persoitnaHtés  étrajagèree,  à  vivre  la  rieesthé- 
l'^ue.   Le  devant  être  cesse  d'avoir  aucun  rapport  avec  Texisteiice 
^^rieure;  il  se  satiafait  par  sa  seule  afOrmation:  le  passage  â  Tarte 
|i^ existe  plus.  Ainsi  le  dilettante  dissout  te  juji^ement  de  volonté,  garde 
|le  contenu  et  rejette  la  forme,  H  semble  par  là  qu'il  enrichisse  sa  vie, 
^^is  en  réalité  îl  la  stérilise,  car  il  Ten Terme  ûîms  un  monde  d*appa- 
^nees.  -—  La  vie  esthétique  a/îranchit  la  volonté,  c^r  elle  la  dégage 
^(^  la  contrainte  qu^excrçaient  sur  elle  les   tendances  primitives;  elle 
lui  permet  de  rétlochir  au  but  même  que  Thomme  s*est  propr)sé.  De  là 
'e  jugement  pratique  de  sagesse,  lequel  répond  au  jugement  théorique 
vi*»nAlyse  expérimentale.  Le  sage  n'estimera  réels  que  les  actes  propres 
à  lui  procurer  un  plaisir  immédiat.  La  vanité  de  la  vie  passionnelle  lut 
apparaîtra  donc  avec  évidence.  Son  idéal  sera  le  plaisir  constant,  le 
simple  et  doux  sentiment  de  rexistence.  Mais  la  ^ie  réduite  à  cette  sim- 
plicité idéale  peut- elle  être  vécue?  L'expérience  el  l'analyse  répondent 
négativement.    Extirper   les  passions»  c'est   supprimer   l'être   même; 
I  e*est  faire  le  vide  dans  Tàme  et  n'y  laisser  que  Tennui.  Le  pessimisme 
I  de  Schopenhaucr  est  la  conséquence  inévitable  de  cette  attitude  du  sage. 
Mais  ce  pessimisme  est  tout  relatif.  En  nous   tournant  vers  la   forme 
^^  d'inléhorit  ,  nous  trouverons  peut-être  an   fondement  plus  solide  à 
^Hnos  aflirmations  pratiques.  —  Le  jugement  pratique  de  pure  intériorité 
^"répondrait  à  Tu  mon  myi^t*qxte.  Mais  l'union  mystique  a  pour  caractère 
de  supprimer  l'acte,  d  anéantir  la  conscience,  L*état  du  mystique,  c'est 
la   p;issivité    et  la   quiétude.   Cet  état  est  une  chimère,  ainsi  qu'en 
I émoi i^' ne  l'expérience  des  mystiques  eux-roèrocs.  A  la  forme  de  pure 
intériorité  ne  répond  aucun  jugement  pratique.  —  H  faut  un  minimum 
^ûc  diversité  pour  constituer  un  jugement  pratique  fondé  sur  la  forme 
I d'intériorité.  De  là  le  jugement  d'o^^tVy.iIron  rnoraie,  lequel  répond  au 
fiigement  d'analyse  mathématique.  Ce  jugement  est  nécessaire,  car  la 
[.•atifffaction  est  inhérente  au  devant  être,  indépendante  du  succès.  Mais 
îl  est  irréel,  car  il  ne  cadre  pas  avec  la  nature  concrète  de  ïlïomme-  on 
saurait  même  postuler  sa  réalité  pratique  et  invoquer  avec  Kant  la 
silé  d'une  sanction,  car  ce  serait  înllrmer  la  valeur  absoloe  du 
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jugement  moral.  Ainsi  le  jugement  d'obligation  laisse  l*acte  indéte- 
miné;  et  celte  indétermination  ne  peut  suffire  à  Thomme*  —  Con 
ment  donner  un  contenu  àce  jugement  Hl  semble  que  i*on  puisse  fai»^ 
appel,  avec  PichtOi  à  la  (otalité  des  ôlres  raisonnables,  et  que^  travai 
lant  h  réaliser  uiusi  l'unité  spirituelle,  \c  devant  être  se  change 
dévouement.  Mais  alors  il  y  aura  disproportion  entre  la  forme 
devoir  et  son  contenu.  De  lubliKation  pure  on  ne  peut  déduire  l 
devoirs  particuliers;  il  faut  faire  appel  aux  contingences  de  TejLp. 
rience.  Le  dévouement  n'a  pas  mémo  de  nécessité  pratique,  car  on  pei 
concevoir  différentes  humanités;  le  jugement  pratique  devient  ainsi 
logue  de  tous  points  au  jugement  géométrique.  La  fusion  entre  rtdé«.^ 
et  le  réel  est  impossible;  la  solidarité  peut  être  incompatible  avec 
justice,  et  engendrer  une  contradiction  morale,  La  seule  conclus] 
positive  que  nous  puissions  tiier  de  celte  recherche,  c'est  la  nécessi 
de  la  tolérance  et  du  scrupule,  conditions  du  progrès.  —  Le  premi 
effet  de  ce  progrès  sera  de  compléter  le  dévouement  par  le  droit  1 


droit  semble  participer  également  à  l'intelligible  et  au  réel  et  const  .^^i^ 
tuer,  ainsi  que  le  dit  AL  Durkheim,  une  morale  objective.  Mais  il  f  "tj  o 
est  de  ce  nouveau  jugement  pratique  comme  du  jugement  physique  o  , 
on  ne  saurait  ramener  tous  ses  éléments  aux  principes  intelligibles.  f~"aL>c 
droit  résulte  d'un  compromis  entre  la  tendance  individualiste  et  iu 

tendance  socialiste;  de  là  une  diversité  irrémédiable  dans  ses  l<f^^r' 
mules  initiales.  D'autre  part,  les  formules  sont  toujours  inadéquat —  ^s 
à  la  réalité;  c'est  uniquement  au  moyen  de  ïictiona  qu*on  fera  cadi —  er 
les  conclusions  avec  les  formules.  Le  jugement  pratique  de  dr-^c^^tt 
n'a  d*autre  modalité  que  Ja  possibilité  indéterminée,  et  o*est  li  ^^ 
qui  rend  le  droit  susceptible  d'un  progrés  perpélueL  —  Le  dévoi— ***' 
ment  et  le  droit  n'épuisent  pas  lu  vie  sociale.  D*une  part,  Vhomme  ^^^ 
contraint  de  songer  à  soi;  d'autre  part,  il  doit,  pour  réaliser  son  icl^*^  ' 
transiger  avec  les  conditions  réelles.  Mais  où  borner  cette  transaet»*-^**' 

"*  *rf^St 

Comment  faire  le  départ  entre  le  désintéressement  et  régoîsrae?  i-^  ^ 
là  une  tache  insoluble.   Nous  avons  ici  un  jugement  de  possib  ^  ^  '   . 
absolue,  comme  dans  Tordre  théorique.  Lldéal  lui-même  nous  àé^^'^^. 
de  dépasser  cette  modalité,  car  la  conscience  marque  le  progrès         . 
son  élévation  par  raccroissement  de  ses  scrupules,  ff  La  bonne  volc:^*^    » 
se  nie  elle-même,  afin  de  se  mieux  affirmer,  »  Nous  avons  conti^^*^^^ 
par  celte  recherche   Thypo  thèse   uiîtiaîe,  c'est-à-dire  le   paralléh^  *ilo 
entre  les  jugements  théoriques  et  les  jugements  pratiques.  Et   ^-*    ^^ 
question  se   pose,  analogue  à  celle   qui  s'était  posée  au  sujet     ^^^"^  ^-^\ 
premiers  jugements.  Il  y  a  pour  Thomme  une  allernative  :  Agira —        '^j 
dans  le  sens  extérieur  du  bonheur?  Agira-t-il  dans  le  sens  intéri  ^^^L*©! 
de  la  moralité'/   S*il   prend   le   premier   parti,  il   sera  membre  A  \^f 

monde  égoïste^  celui  des  êtres  individuets.  S'il  prend  le  second  pi»- 
it  »«*'*  "  ■'Q  monde  de  charité»  celui  des   êtres  $piritu 

téê^  comme  il  y  a  deux  univers\  et  nous  pouv 
ieux  fiommeSf  car  Thomme  fait  sa  nature  UL 
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m^nt,  en  agissant  dans  l'une  ou  l'autre  direction.  Parallèle  au  pro- 
bV^me  de  Vidéaiisme  et  du  réalisme,  se  pose  le  problème  de  Vopli' 
nisffi^  et  du  pessimisme,  La  solution  est  plus  immédiate  pour  ce 
dernier  problème,  car  robligation  est  oiême  chose  avec  rautonomie. 
Mstis  ici  encore  la  nature  humaine  exige  un  compromis.  11  faut  tenir 
compte  tout  à  la  fois  do  Tidëal  intérieur  et  des  conditions  matérielles. 
De  même  en  lin  que  Vinduslrie  pénétrait  le  réel  d'inleiligible  et  tra- 
V£ii liait  à  la  fusion  des  deux  univers,  l'éducation  pénètre  le  caractère 
à*^ulonomie  et  travaille  à  la  fusion  des  deux  humanités. 

Il  nous  reste  à  tirer  de  cette  étude  les  conclusions  rnétaphysiques 

t     q^t'elle  comporte*  Et  d'abord   nous  pouvons    écarter   toute  objection 

^fcréalable.  En    vain    nous   dirait-on    que    la  métaphysique,   ayant   la 

^^^c^yance  pour  domaine^  est  affranchie  de  la  juridiction  de  la  logique* 

fl    fa.ut,  tout  au  moins,  qu'elle  justifie  la  possibilité  de  son  objet,  et 

tatite  recherche  sur  le  possible  rentre  dans  les  cadres  de  la  modalité, 

OU-    se  réduit  à  une  pure  ilction.  Mais  où  trouverons-nous  Vêlre  mt'Ha- 

P^i/sique^  Sera-ce  dans  VobjeU  Non,  car  Té  tu  de  du  jugement  nous  a 

lï^ontré  que  la  réalité  ne  pouvait  être  posée  d'une  façon  absolue,  et 

que     Vôtre  alTirmé  par  le  jugement  est  relatif  au  jugement.  Au  reste, 

ttotfe  conception  de  Tesprit  nous  interdirait  ce  recours.  Du  moment 

quo     Tesprit  n'est  plus  déhni  par  le  concept,  Tètrc  absolu  devient  une 

<*^îi3aère,  la  réalité  est  enveloppée  dans  Tactivité  vivante  de  l'eaprit. 

^^\    est  le  sens  profond  des  antinomies  kantiennes.  Chercherons-noua 

^  ^trie  dans  le  suje[?Mais  le  sujet  n'est  pas  un  absolu,  et  l'on  ne  saurait, 

'^    clélinissant  par  ractivité»  déterminer  une  loi  de  cette  activité.  La 

^î^ioctique  de  Hegel  est  une  illusion,  car  les  jugements  sont  succès- 

^*is,  et  leur  succession  les  soustrait  à  Thomogénéité,  partant  à  la  syn- 

^•*ese  dialectique,  P^aut*il  nier,  dès  lors,  toute  réalité  spirituelle  f  Non, 

^^     la  fiiculic  pratique  est  liée  à  rindétermination,  et  rindétermina- 

^•oti^   forme    vide   de   la    liberté,  implique  la  réalii>ation  possible  de 

^^M^rit.  En  fin  de  compte,  la  conception  de  l'esprit  comme  jugement 

^*^U.B  libère  du  monisme  métaphysique;  elle  nous  permet,  par  suite,  de 

POsor  Vallernalire  pruiique  :  Est-ce  le  progrès  vers  l'intériorité  qui 

j  ^O^nit  la  destinée  de  Thomme,  ou  bien  le  progrès  vers  Vextèrioritél 

^    tirogrès  vers  V extériorité^  c*est  la  dissolution  de  la  pensée  et  de  la 

.     ^*    c*est  la  marche  vers  le  néant.  Le  progrès  vers  Vintériorilé,  c'est 

.    ^     ^^onscience  croissante  de  Tautonomie,  de  la  raison  d'élre  et  d*agîr. 

^tude  de  la  modalité  supprime  tout  obstacle  à  ce  progrès,  en  sup- 

*^^ant  Vabsolu,  Elle  rend  possible  la  religion  philosopiiiquet  qui 

^«ifite  à  retrouver  l'intériorité  immanente, c'est-à-dire  Dieu  lui-même, 

fond  de  tout  jugement.    F^oser   lalternative,  c'est   donc   l'avoir 

'^^\ue. 
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II.  —  Psycholagie. 

Docteur  E.  0y#î*  Essai  de  bevoe  générale  et  d'interprétatiov 
SYNTHÉTîoUK  î>U  SPIRITISME.  —  Imp.  Bourgeon,  Lyon. 

On  peut  viiir  dîvns  te  spiritisme  un  ensemble  de  faits  plus  ou  moins 
mystérieux,  pîue  ou  moins  étranges,  qui  demandent  à  être  obserréf 
et  contrôlés  scientinquement  en  attendant  qu'on  réussisse  à  leseipli- 
quer  par  des  lois  déjà  connues  ou  que  leur  étude  même  coninbuei 
noua  faire  découvrir  des  lois  encore  inconnues,  et,  à  notre  avis,  cVli 
la  seule  condition  de  Tenvisager  ainsi  quHl  est  possible  de  lut  donnef 
accès  dans  la  science. 

Mais  on  peut  y  voir  aussi  une  doctrine  philosophique,  morale  H 
religieuse,  qui  prétend  se  substituer  aux  anciens  systèmes,  aux  aocécns 
dogmes,  et  apporter  enfin  les  solutions  décisives  de  tous  les  gmods 
problêmes  métaphysiques  et  sociaux.  Ainsi  compris,  le  spiritisme  n*a 
plus  rien  à  voir  avec  la  scien  e,  et  faut-il  le  dire?  il  ne  présenie  plui 
pour  le  philosophe  qu'un  très  médiocre  intérêt,  car  il  e*^  facile  (te 
reconnaître  en  lui  un  amas  confus  d'hypothèses  empruntées  à  toot» 
les  vielles  écoles  idéalistes,  spirttualistes  et  mystiques,  avec  oett^  tif- 
constance  aggravante  qu'elles  ne  se  proposent  plus  à  nous  comme  de» 
opinions  humaines  dont  nous  pouvons  ooimaitre  et  critiquer  les  auteuni, 
mais  comme  des  révélations  surnaturelles  émanant  d^êtres  jovislblaet 
irresponsables. 

Or,  le  docteur  Gyel,  dans  ce  livre,  malgré  ses  prétentions  scienli- 
fiques,  se  place  en  somme  an  second  point  de  Tue.  I^e  spiritisow  »l» 
pour  lui,  «  une   philosophie  à  la  fois  très  simple,  très  clairs  et  ^ 
belle  a  et  même  il  ajoute»  avec  une  admirable  candeur  :  «  Coffif^ 
systèmes  philosophiques  dont  on  nous  a  si  longtemps  obsédés  ^  • 
à  tous  égards  inférieurs  au  spiritisme!  »  Ces  systèmes,  est-il  biecsôr^ 
de  les  connaître  autrement  que  par  oui -dire?  S'il   prenait  b  p«o<^ 
d*étudier   directement    les    œuvres   d'un    Piaton,    d'un    Flolin»  d'ui^ 
Leibniz  et  de  bien   d  autres  encore,  peut-être  serait-il   tout  fforpn^ 
d*y  retrouver,  sous  des  formes  d'une  incomparable  beauté,  ces  m^tuti 
doctrines  qui  renchantaîent  déjà  sous  les  pauvres  alTablenaeût»  **= 
spiritisme* 

Il  ne  faut  donc  chercher  dans  ce  livre  aucun  essai  de  critîqtif,  fîi^^ 
si  Ton  désire  avoir  un  exposé  complet  quoique  fidèle  et  bref  c!es  id^< 
spirîtes,  on  sera  satisfait  de  1  y  rencontrer, 

L*ouvrage,qui  compte  h  peine  f3(l  pages,  est  divisé  en  quatre  p»rtî*^^ 

La  première  traite  de  la  doctrine  sptri te.  que  Tauteur  ramêoc  À  t»-*' 
petit  nombre  de  points  :  union  indissoluble  de  la  matière  et  de  l'inî»"** 
licence,  leur  évolution   progressive  et  continue,  d'où  la  nécessite  po**' 
chaque  àme  d*une  série  indéiinie  d'incarnations  et  de  désuioarnfitioii^, 
et  Texistence  d'un  intermédiaire  entre  IVune  et  le  corps,  le  p> 
ou  corps  asivâif  qui  assure  la  conservation  de  l'individualité  an 
toutes  les  métamorphosés. 


ANALYSES.  —  TITCHEWER,  A  primat'  of  psychùlogij,        539 

DsLTia  une  seoozide  parti©  soût  catalogués  lea  difTêrents  faits  spiriti- 
ÎQes  (mouvementai  coupa    frappés»   écinture    aytoraatique,    apports, 
^dt^rialiaatioiis,  etc.,  etc)  et  l'on  indique  les  eoiulilionâ  habituelles 
^âf&a  lesquelles  Us  se  produisent  ainsi  que  les  noms  de  ceux  qui  les 
<*ot    «ludies  (W*  Crookes,  WalUice,  Zoellner.  de  Uochas,  etc.). 
Lm^  truÎBième  partie^  sous  le  nom  de  f  preuves  indirectes  »,  contient 
•       un^     série  de  oonsidéraiions  destinées  à  montrer  Taccurd  du  spiritisme 

I^Vd<:2  toutes  les   sciences»  astronomiet  physique  et  chimie,  sciences 
Bat- varelles,  physiologie»  pothologie,  etc.,  etc. 
Ei»ilin,  la  quatrième  partie  énumère  les  conséquences  morales,  reli- 
tlii-  ^_^  5ea  Qi  sociales  du  spiritisme. 
^  E.  B. 


*Sdward  Bradford  Tltchener.  A  paimbh  of  psychologv,  New- York 
^*^    Londcm,   Macmillan,   18*»8    (l^remiers  éléments  de   psrfchoiogia). 

.      *^ éjà  connu  par  un  traité  plus  étendu  {An  Oulline  of  Psychology), 

l^rofesseur  Tîtchener  donne  cette  fois  un  livre  élémentaire^  destiné 

^,      **toui  aux  élèves,  et  analogue,  quant  au  but»  à  nos  manuels.  Mais 

^^^prit  eu  est  difTérent.  On  n'y  trouve  pas  tr.ice  de  la  division,  tradi- 

^^»inelle  chez  nous,  et  maintenue  malgré  ses  iiicon^^énients  par  les 

^^Ogrammes  du  bacc;iluuréat,  en   intelligence,  sensibilité^  volonté  ou 

*^^Vîvîté»   L'auteur  procède  des  formes  simples  aux  formes  complexes 

If^^  la  vie  mentale,  étudiant  toujours  parallèlement  l'aspect  intellectuel 
J^^  l'aspect  fUTectif  de  chaque  processus.  Ce  plan  est  clair  et  régulier, 
l^t  il  nest  aucune  question  importante  qui  n*y  entre>  et  ne  soit 
r  amenée  très  naturelleuient.  Chez  nous,  1  auteur  d'un  manuel  élémen- 
taire craint  surtout  de  se  perdre  dans  les  détails;  il  se  garderait,  par 
I  exemple,  d^exposer  la  thoorle de  Hering  sur  la  perieption  des  couleurs; 

il  f»*attache  surtout  à  faire  comprendre  les  grands  problèmes  généraux 
dont  la  solution  détermine  toute  une  philosophie  et  classe  les  écoles. 
Au  contraire,  M.  Titchener  se  borne  presque  à  signaler  en  passant  des 
questions  telles  que  le  libre  arbitre  et  le  déterminisme,  le  nomina* 
lisme  et  le  conceptuatîsme;  pas  un  mot  du  matérialisme  et  du  spiri- 
tualisme, de  Tempirisme  et  du  nativismc*  En  revanche,  les  travaux 
des  laboratoires  de  psychologie,  leurs  méthodes  et  leurs  résultats  les 
plus  connus  tiennent  une  assez  grande  place.  Lauteur  appartient 
à  récole  de  Wundt  et  de  \V.  James;  à  )a  lin  do  chaque  chapitre,  il 
indique  quelques  lectures,  et  ce  sont  toujours  des  chapitres  du  Wundt, 
de  iamee,  de  Bully,  de  son  propre  Otilline^  quelquefois  de  8anford 
(A  Course  of  expérimental  psifrholofjij)^  Mosso,  Darwin,  Hitxiey.  En 
un  mot,  c'est  un  traité  plus  moderne  que  ne  le  sont  en  général  nos 
livres  classiques. 

Avec  notre  système    d'enseignement,  il    faut   que   lélève  romelte 
chaque  semaine  une  t  copie  »,  d'où  notre  exercice  scolaire,  la  dis- 
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sert^tioris  Les  «  Questions  et  exercices  »,  qu'on  trouve  à  la  tin 
chaque  chapitre  du  livre  américam»  exigent  quelquefois  une  répons 
écrite  de  quelque  étenduCf  et  ressemblant  à  nos  «  dissertations 
mais  le  plus  souvent  ce  sont  des  expériences  très  simples  à  faire  ( 
classe  ou  *<  parmi  un  g^roupe  d*araifi  >».  ou  encore  des  observalioas 
faire  sur  soi-même,  des  «  exercices  d'introspection  ».  Le  recueil  i 
est  intéressant,  et  nous  pouvons  y  faire  d'utiles  emprunts. 

A  un  autre  point  de  vue,  ce  livre  intéresse  le  lecteur  français.  U 
traité  élémentaire   de   psychologie    a   nécessairement   pour  premie 
objet  de  former  un  vocabulaire.  Au  sens  vague  et  flottant  des  terme 
de  îa  langue  uauelle,  qui  ne  se  précisent  ordinairement  que  par  le  cofc':^ 
texte^  Icspsychologuessubstituent unsensdéterminéet  filé.  Mais.â  c^2^ 
égard,  le  travail  a  été  fuit  séparément  pour  les  diïTérerites  langues,    /  ^ 
en  résulte  que  des  mots  très  semblables  de  forme  ont  en  anglais  et  eu 
français  un  sens  fort  différent;  tels  sont  par  exemple  sensation,  prr~ 
cepiion,  idi*e^  affection,  émotion^  etc.  il  est  très  utile  de  savoir  eincfc. 
ment  ce  que  les  Anglo-Saxons  entendent  par  fecling,   emittitm,  oiôort', 
sentiment.    Un    Français   non   prévenu    ne   se  douterait  guère  qm 
«  impulsive  action  »  signiûe  action  consciente  et  intentionnelle,  Um 
en  restant  distinct  de  «  sélective  action  et  de   volltioual  action 
Grâce  à  V Index  placé  a  la  fin,  le  livre  de  M.Titchener  peut  servir  tn-* 
utilement  de  dictionnaire  aux  lecteurs  français  d'ouvrages  anglais df 
psychologie. 

E.    GOBLOT. 


Prof.  Ruggero  Oddi.  L'inibizione  dalpunto  di  vista  Fisio-PàTHO- 
LOGi€0,  PSïCOLOiiico  E  SOCIALE  (Torino,  FratelU  Bocca,  1898^, 

L'ouvrage  que  M.  Uddi  comsacre  à  rinhibitîon  présente  un  double 
intérêt,  il  nous  fait  connaître  les  travaux  et  les  idées  personnels  d« 
Tauteur;  il  est  le  compte  rendu  et  souvent  la  critique  de  toutes  le^ 
théories  actuelles  sur  Tinhihition. 

Les  deux  premiers  chapitres  sont  consacrés  à  Thistorique  de  laquo- 
tiou  et  à  démontrer  combien  encore  elle  est  obscure  et  quelles  divcr- 
gences  séparent  les  physiologistes  sur  une  manifestatiou  aussi  fré- 
quente des  cléments  nerveux  que  V inhibition.  Le   chapitre  lU  fsl 
intitulé   Fail^  tfiuhlbilion  pèriphùrique.  Les    nerfs  moteurs,  «o»8 
dit   M,  Oddi,  sont   tous  de  même  nature;  que   les   réactions  soient 
différentes  ce  n'est  pas  le  nerf  qui  en  est  cause,  mais  bien  le  ti^*^ 
innervé,  sa  constitution,  sa  fonction,  mais  aussi  dans  une  cerl»iue 
mesure  les  centres  avec  lesquels  le  nerf  se  trouve  en  rapport.  El  il  Cite, 
à  Tappui  de  cette  théorie,  l'opinion  (un  peu  trop  artificicUe  cl  compli- 
quée cependant  à  son  gré)  de  Fellner  et  Ivhrmann,  que  le  nerf  v 
est  moteur  pour  les  libres  circulaires  de  l'intestin,  inhibiteur  pout 
ûbres  longitudinales,  alors  que  le  sympathique  serait  inhibiteur  pour 
les  premières,  moteur  pour  les  autres.  A  citer  encore  dans  ce  ch 
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par  Wundt  (théorie  ohlmico-biolo^ique),  par  Launder-Bruaton  (IfaéoHe 
de  rintcrférence):  par  SchifT  (épuUeinent  passager  d«  la  foro«  ner» 
veuse),  (Chapitre  vïi  :  Les  Théories  sur  C inhibition.) 

Au  chapitre  suivant  :  Vlnibizione  nel  atmpo  dells  psichfi,  M.  04di 
s^occupe  des  phénomènes  d'attention,  de  réflexion  et  de  volonté.  î/aiirii'  M 
tion^  dit-il,  est  surtout  un  acte  d'arrêt  qui  consiste  essentiellement  à  ^ 
inhiber  le  fonctionnement  de  nombreux  centres  pour  accentuer  et 
mettre  mieux  en  relief  l'aotivité  d'un  seul  ou  d'un  petit  groupe  d  entns 
eux.  La  réHexton  est  également  une  action  d  arrêt;  les  exclUtioni 
s'arrêtent  dans  une  rone  corticale  intermédiaire  entre  la  zone  stmo- 
rielle  et  la  zone  présidant  aux  mouvements,  tout  au  moins  leur  cours 
est  ralenti  par  robliLratîon  de  parcourir  une  voie  plus  longue  ou  otïnint 
une  résistance  plus  grande.  Les  phénomènes  de  volonté  sont  des  phé- 
nomènes d'inhibition.  M.  Oddi  nie  absolument  le  libre  arbitre*  tout 
en  acceptant,  et  d'une  façon  qui  semble  contredire  la  négation  du  libre 
arbitre,  que  Thomme  puisse  développer  son  intelligence  dans  le  but 
d'éviter  le  maL 

M,  Oddi  étudie  ensuite  Vinhibition  dans  lu  domaine  de  la  piihn- 
logie;  à  citer  des  remarques  curieuses  sur  Vépiîepêie,  maladie  du«« 
une  diminution  congénitale  ou  acquise  des  pouvoirs  normaux  iriiilii* 
bttion.  sur  Vhystèri(t\  maladie  de  même  nature,  et  Texplioatton  delafré- 
quence  dos  accès  d'épilepsie  lors  des  expériences  d'excitation  du  cer- 
veau par  l'épuisement  rapide  du  pouvoir  inhibiteur  des  xones  |ifiBfruo- 
taies.  Dans  le  chapitre  /  potari  di  inibizione  in  rnpporto  col/a  mte 
sociale^  à  noter  importance  accordée  à  Vvducation  dcatinée  à  forh* 
fier  les  pouvoirs  inhibiteurs,  des  remarques  Judicieuses  sur  la  doclrtw 
de  Lombroso  et  une  conception  (que  l'exagération  rend  tnMiictei  i 
notro  avis)  du  délit  considéré  comme  étant  toujours  un  retour  Ati* 
vique,  un  signe  de  dégénérescence  (p,  15V)» 

Pour  conclure  M.  Oddi  nie  formellement  l'existence  de  nerftoud» 
centres  spéciaux  d  arrêt;  TinhibiLion,  comme  la  dynamogénie,  estfon^ 
tion  fondamentale  du  système  nerveux;  c'est  une  manifottation  <!« 
l'irritabilité  protoplasmique,  de  rexcilabilité  de  Télément  nerveux 


Ij.  Ambrosi.  La  Pî^fCOLCOU  DELL*  ïMMAr,iKA3îio?rK  sv.ua  fTOIlU 
DELiji  FiLO&'OFïA  (Esposizione  <*  criUcn}.  Roma,  in-^.  1698,  Mî  pp 

Ce  livre  est  lu  première  histoire  complète  des  théories  sur  rimâgio*- 
tion  depuis  rantiquité  Jusqu'à  nos  jours.  Il  est  clair,  bten  ordonne  «l 
riche  en  analyses  copieuses.  L*auteur  s'est  efforcé  de  montrer  les  ppo* 
grès  de  cette  question  autant  que  cela  était  possible,  en  raison  tle  li 
diversité  des  temps,  des  systèmes  et  de  la  terminologie,  11  ressort  du 
moins  de  cette  étude  que,  des  deux  formes  principales  de  l'iniapifl*- 
tion,  Tune  simplement  reproductrice,  l'autre  créatrice,  Is  pr«*mièn?  * 
été  pendant  bien  longtemps  Tobjet  presque  exclusif  des  spéculations  et 


a.M.^%.x.yse:s*  —  AMBHDSi.  La  Psicùiogia  deir  immaginaziùne,     543 
qma.^    la  seconde  tCa  guère  conquis  sa  plaoe  rttéritée  que  dans  les  temps 

I^a.    plus  ancienne  théorie,  celle  des  atomiâtes  (Démocrite,  Epicure) 
est    {purement  passive  :  Timage  n'est  qu'une  émanation  des  choses;  tou- 
te foi  s,  par  des  combinaisons  diverses,  de  nouvelles  images  peuvent  se 
for-iïier.  delon  Platon,  l'imagination  a  pour  objet  les  rcHets  ou  ombres 
des  ohoses  corporelles;  elle  occupe  le  dernier  degré  dans  la  hiérarchie 
do    1«^  connaissance  et  a  son  siège  dans  le  foie  :  il  indique  ses  rapports 
a^v^o   les  rêves,  le  délire,  etc.  Pour  Anstote,  rimagination  est  ^   un 
cn.ota  cernent   intérieur  propre  aux  êtres    sentants»  non  identique  au 
'oc^vivement  de  la  sensation  en  acte,  mais  tel  qu'il  en  est  la  continua- 
tion   et  ïe  produit  et  qu'il  rend  l'être  qui  l'éprouve,  actif  et  passif  de 
*iiv-orses  manières  «;  son  étude  est  bien  plus  précise  que  celle  de  ses 
^^^vsk^nciers,  mais  il  ne  parait  pas  avoir  vu  le  rôle  important  de  Fimagi- 
'^^^ticin  dans  l'activité  esthétique.  Plotin  dc'veloppe  une  théorie  qui  se 
,^***^*-^  vait  déjà  en  germe  dans  Platon.  L'imagination  occupe  yne  place 
'f^t^c-médiaire  entre  les  sens  et  la  raison*  Elle  a  deux  formes  :  Tune 
^^*^^ible  et  qui  est  liée  aux  inclinations  basses;  Tautre   intellectuelle, 
^^^^     traduit  les  idées  en  images  et  est  liée  aux  sentiments  élevés. 

^*^  *«prè3  notre  auteur^  saint  Augustin  est  le  premier  qui  ait  donné 
^^  rantiquité,  une  analyse  détaillée  de  l'imagination  et  qui  ait  oom- 
^^  son  rôle  comme  faculté  créatrice.  Il  distinguait  entre  les  çûivT*«nai 
i  sont  les  images  conformes  à  leurs  objets  et  les  ^«VTa^yfiaTa  formés 
^  combinaison  et  qui  sont  inliniment  plus  nombreux  (créations  des 
^tes,  allégories  philosophiques,  inventions  du  paganisme^  11  s'est 
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efforcé  de  montrer  son  rôle  capital  dans  les  songes,  le  délire, 
^^^tase  et  un  certain  nombre  d'états  anormaux. 

'-^'V  n  moyen  âge,  M.  Ambrosi  ne  mentionne  que  saint  Thomas  et 
*^»^te,  pour  arriver  tout  de  suite  à  l'école  cartésienne.  L'imagination 
^^5c  Descartes  (les  «  idces  factices  j»»)  est  étudiée  surtout  d'après  le  rrai^é 
^^  passions,  mais  nulle  part  il  n*est  fait  mention  expressément  de  ses 
i^^orts  avec  le  développement  artistique  et  scientilîque.  A  Maie- 
*^«-iche  est  consacré,  comme  il  convenait,  un  long  chapitre  contenant 
"^^  analyse  critique  de  sa  théorie  sur  Timagination,  source  principale 
nos  erreurs  et  indice  de  la  faiblesse  do  Tesprit  humain.  —  Dans 
*  fcniz  à  noter  un  passage  (p.  !U9)  sur  le  caractère  créateur  et  archi. 
'^  unique  de  l'imagination,  n  qui  imite  dans  sa  mesure  et  dans  son 
^  i^  t  monde  ce  que  Dieu  fait  dans  le  grand  ».  Remarquons  aussi  que 
^  disciple  WollT,sans  émettre  rien  de  bien  nouveau  sur  fimagination 
^-^trice,  a  formulé  doue  manière  nette  la  <*  loi  de  réintégration  • 
^jours  attribuée  à  Harailton  ;  «  Perceptio  praeterita  intégra  recurrit 
*    ^js  prsesens  continet  partom.  » 

.  Ambrosi  insiste  assez  longuement  sur  ses  compatriotes  (Vico, 

ratori,  Soave,  Galuppi,  de  Grazia,  Hoamini,  Gioberti).  Le  premier, 

o  a  eu  le  mérite  d'étudier  rimagination  sous  sa  forme  collective  et 

rôle  dans  la  formation  des  mythes»  Quant  à  Gioberti,  il  faut  recon- 
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naître  que  mieux  qu'aucun  autre  avant  lui,  il  a  insisté  sur  cette  a  fore 
uniriante  j»  qui  est  au  fond  de  l'imagination,  ce  «  principe  directeur  • 
qui  est  de  convenance  et  d'ordre  et  qu'il  réduit  à  un  instinct  naturel 
pour  ramener  le  multiple  à  l'un. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  l'école  écossaise  ni  «i  Tassociationisme, 
qui,  suivant  la  juste  remarque  de  l'auteur^  n'est  arrivé  à  aucune  doc- 
trine satisfaisante  sur  rimagination,  surtout  créatrice.  M.  Ambrosi 
parle  assez  longuement  de  Técole  éclectique  française  :  Cousin,  Jouf- 
froy,  Garnier.  A  noter  parmi  leurs  précurseurs,  Bonstctten,  qui  paraît 
avoir  présenté  une  théorie»  assez  reinarquable  pour  Tépoque,  de  Tima- 
gination  créatrice,  où  il  fait  jouer  un  rôle  considérable  h  ce  qu*il  appelle 
le  f  sentiment  moteur  des  idées  », 

La  psychologie  allemande  est  exposée  dans  do  longs  détails.  O'abord 
Kmt  d'après  son  Anthropologie  et  sa  doctrine  esthétique  de  la  «  Cri- 
lique  du  jugement  o;  puis  Técole  romantique  avec  son  apothéose  de 
Fart;  Schellingqui  en  est  le  théoricien  et  qui  faitdeTartla  plus  haute 
manifestation  de  Tesprit  divin  incarné  dans  l'esprit  humain-  Hegel  qui 
le  place  un  peu  plus  bas;  Schopenhauer  pour  qui  Fimaginatlon  est  Tin* 
telîigence  délivrée  de  son  assujettissement  à  la  volonté  et  prenant  son 
vol  dans  la  sphère  des  idées  ;  Hartmann  pour  qui  elle  est  une  fonction 
plutôt  inconsciente  que  consciente.  Enfin,  nous  arrivons  à  celui  qui  a 
été  le  vrai  métaphysicien  de  l'imagination»  Froschammer  K  Elle  joue 
dans  sa  philosophie  le  m^me  rolo  que  i*AbsDlu  pour  Schelling,  l'Idée 
pour  Hegel,  la  Volonté  pour  Schopenhauer,  Tïnconscient  pour  Hart- 
mann :  elle  est  le  fondement  du  monde.  Elle  se  présente  sous  deux 
formes  :  1^  subjective,  comme  faculté  de  l'esprit  humain;  elle  est  le 
principe  de  la  perception,  de  la  mémoire,  de  l'association  des  idées, 
des  opérations  logiques  (comparaison,  jugement,  raisonnement)  ; 
2"  objective  au  cosmique,  c'est-à-dire  qu'elle  est  la  force  créatrice 
dans  le  monde  vivant.  Dans  les  combinaisons  chimiques,  surtout  dans] 
les  cristaux,  il  y  a  une  force  qui  opère  suivant  une  idée;  cette  force] 
plastique  est  encore  plus  évidente  dans  le  monde  de  la  vie,  Darwin  s 
raison  d'alllrmer  une  évolution  lente  vers  la  supériorité  de  vie*  ÏYimi- 
tive  par  rapport  h  notre  esprit,  Fimaginalion  humaine  dérive  de  l'iraa- 
ginatton  cosmique  qui»  de  développement  en  développement,  arrive  en  ^ 
elle  h  son  plus  haut  degré.  fl 

Enfin,  Faut  eu  r  a  cru  devoir  terminer  son  livre  en  consacrant  un 
chapitre  au  poète  de  rimaginatian,  c'est-à-dire  à  J.  Delille  et  au  poème       , 
qull  a  publié  sous  ce  titre,  "^uit  une  conclusion  qui  résume  à  grands  ^Ê 
traits  les  diverses  phases  que  la  question  a  traversâmes  au  cours  des  « 
siècles,  non  au  hasard,  mais  suivant  un  lien  naturel  et  des  rapports 
Io!4:iques.  ^^ 

En  prenant  congé  de  ses  lecteurs,  M.  Ambrosî  nous  apprend  qu^it  ^| 
se  prépare  à  passer  de  la  partie  historique  à  la  partie  doctrinale  du  ^^ 

1.  Pour  une  élude  détailk^e  sur  la  doctrine  de  Froschammer,  voir  Tanalys*  < 
M.  Séailles  daus  la  Revue  philosophique^  lîi7K,  t.  I,  p.  lî»8  ât|. 
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^jet  «en  faisant  un  voyage  d'exploration  dans  le  monde  de  la  fantaisie^ 
^/^Ur  en  décrire  les  phénomènes^  en  formuler  les  lots  et»  s*il  est  pos- 
**>/e,  en  révéler  les  mystères  ». 


ni-  —  Morale. 


^  -     Arréat.  Les  croyances  de  demain.  1  vol.  in*  18  de  la  Bibliothèque 
*  ^ 9^^^  ^iiosopkie  contemporaine^  178  pa^es.  Paris,  Alcan,  18118. 

^^^«  écrivains   qui    veulent   prophétiser   courent   le   risque   d'être 

^°*^^*^^  ses  de   naïveté   ou    de    prétention.    Dès  le    début  de  son   livre, 

•    "*X.rréat  prévient  Tune  et  l'autre  de  ces  appréciât io us.  Son  œuvre  est 

.      ^^cste  :  il  ne  se  tlatte  pas  de  définir  les  croyances  de  demain;  Il  veut 

""^^  Clément  les  pressentir. 

^     ^^  r»  compte  un  grand  nombre  d^hommes  qui  ont  encore  des  croyancea 

^  *^nt«  tout  au  moins,  «  gardé  le  noyau  de  l'ancienne  foi  w.  Et  ce  qui 

j^^*^Biste  toujours,  mal-^rré  rindilTérence  religieuse,  et  la  ruine  même 

_j  t^  religion,  c'est  le  besoin  de  croire;  le  problème  religieux  s'impose 

^^•'ic;  il  est  de  ceux  qu'on  ne  saurait  éluder. 

^^c  tout  temps,  la  religion  a  été  un  acte  de  rintelligence  et  un  état 

*-    sentiment.  Emotion  et  connaissance  à  la  fois  (la  première  dépeu- 

^^       *'*>^  t  de  la  seconde),  ïa  religion  a  laissé  des  traces  dans  tous  les  esprits 

^^  ^"^"^1  le  captive  par  la  vue  de  Tunivers  quVlîe  présente,  et  qui  com- 

Z^^^^te  le   règne  de  la  justice.  La  moralité  ou   plutôt  la  construction 

-  '•^ne   morale,  voilà  l'essence  môme  de  la  religion.  Cette  idée  de  la 

^"^  ^t^ice,  nécessaire  à  toutes  les  démarches  et  à  toutes  les  relations 

^^  ^^-^«^iales,  sera-t-elle  perdue,  si  les  religions  tombent  en  ruine?  8a  con- 

'ï*v*ation  doit  nous  importer  plus  que  le  maintien  nominal  d'un  dog- 

-^^isme.  Car  rhumanité  ne  saurait  rester  sans  guide.  Mais  la  science 

^1^  t  le  lui  donner  :  le  sentiment  religieux  gagnera  en  force,  s'il  s'ap- 

-•  i^  sur  la  science  positive. 

H^a  nature  nous  offre  le  spectacle  d^une  réciprocité  d'action  el  de 

^^^<}tiou;  c'est  une  justice»  en  un  sens,  mais  une  justice  mécanique, 

-^     «elon  M.  Arréat,  cette  équivalence  de  mesure  se   traduit,  pour  le 

<^ï'aliste,  en  idée  de  justice,  de  solidarité  des  individus  entre  eux  et 

"^^  ^^^    générations  entre  elles,  t'ette  idée  est  insuffisante;  et  nous  ne  pou- 

^^^^rm  s  pas  calquer  notre  conduite  sur  la  marche  des  phénomènes  natu- 

^^1  ^.  Les  pages  de  M.  Arréat,  auxquelles  nous  faisons  allusion,  noua 

^^**V*  pe lient  involontairement  le  beau  passage  de  rE.9xat  «wr  la  nature^ 

^tuart  Mill  montre  la  distinction  à  faire  entre  les  appréciations  que 

>vi.s  portons  sur  nos  actes,  et  celles  dont  sont  susceptibles  les  phéno- 

"^^^^nee  naturels.  L*homme  ne  voit  dinjustice  que  dans  la  société;   et 

"^^vis  voulons  réaliser  ici-bas  la  justice  que  les  religions  ont  reléguée 

^î^ni  l'au-delà.  Mais,  bien  que  notre  idéal  semble  en  antagonisme  avec 

^^  tnonde,  il  pourra  y  avoir  réconciliation,  car  l'homme  qui  conçoit  la 
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justice  est,  lui,  dans  le  monde.  Pourquoi  la  justice  ne  rêsulierait-cll 
pas  de  ses  propres  lois  i 

Cette  notion  de  justice  se  forme  peu  h  peu;  elle  est  comme  le  rësuli 
de  stratHications  successives  dans  la  conscience  de  Tindividu  qui  ta 
regoit  de  lexpérience  de  la  race.  Transportant  cette  notion  de  juatic 
dans  le  domaine  des  faits  concrets,  M.  Arréat  essaie  de  montrer  que  I 
bien  et  le  mal  ne  se  comprennent,  en  définitive,  que  dans  notre  miliei^ 
social,  et  dans  Tensemble  des  faits  changeant  sans  cesse.  Apres  une 
étude  sur  Tidée  de  sanction,  l'autour  veut  prouver  que  i  les  cause  ~ 
morales  demeurent  constamment  prépondérantes  ;  qu'elles  sont  Texactf 
e^tpresston  de  la  vigueur  des  peuples  comme  des  individus  ••  C'e«i 
peut-être  là  un  optimisme  exagéré  ;  il  serait  plus  exact  de  dire  qu«»| 
en  fin  de  compte,  il  doit  en  ûtre  ainsi;  mais  c'est  le  propre  des  esprit.* , 
généreux  de  [^rendre  trop  souvent  leurs  désirs  pour  des  réalites*  Li 
démonstralîon  de  M.  Arréat  a  plus  de  justesse,  quand  elle  s*applrquea 
notre  pays,  et  quand  il  montre  que^  si  ta  France  a  été  vaincue,  o'â^^ 
par  ses  propres  fautes  qui  faisaient  la  grandeur  de  son  ennemie.  Cf 
pages  sur  ce  que  j*appellerai  la  moralité  de  l'épuque  contemporaiu«J 
pages  accusatrices  du  désarroi  de  la  conscience  nationale,  sont  à  \\fl 
et  fortement  pensées. 

Puisqu'il  s'élabore  au  milieu  de  nous  un  idéal  nouveau,  quel    i^ef^ 
t-iVf  II  se  résume   dans  ces  deux  mots  :  Panem  et  justifiam* 
rêvons  la  justice,  et  les  améliorations  matérielles  qui  facilitent  le  c= 
loppement  et  Texpansion  de  notre  être.  Mais,  suffîra-t-jl  de  "  tr^atH 
former  la  justice  mécanique  du  monde  en  justice  morale  et  socia^^^^ 
Cela  même  ost-il  possible?  La  justice  sociale  n'est-elle  pas  d'un  --—  ^ 
ordre  que  la  justice  mécanique?  et  leur  réduction  n*est-elle  pas  ii^c^^^P* 
sible?    Et,    en  admettant   que  la  société  se  contente  de  cette  ju 

méeantt|ue,,   suffirait-elle   au    progrès?  Autant    de   questions  qi -'''' 

posent  ;  et,  pour  leur  solution,  le  fondement  scientiîique  des  croya-N*- 
qui  seront  demain,  n*est  pas,  selon  nous,  une  base   solide,  (^u 
M.  Arréat  dit  que  a  toute  hypothèse  est  comme  une  nouvelle  arohi 
pont  jeté  par  la  science  sur  Tinconnu  »,  est*il  bien  sûr  que  celte  f^'n 
vision  épuise  nos  espérances,  et  que  c*est  à  la  science  seule  que 

serons  redevables  de  notre  état  futur?  Nous  approuvons  davant 

l'auteur  quand  il  montre  que  le  progrès  de  la  civilisation  ne  se  m^' 
feste  pas  seulement  par  Télévation  des  moyennes  favorables,  et  par  la 
qualité  des  hommes  médiocres,  mais  aussi  et  surtout  par  la  valeur  des 
hommes  exceptionnels.  La  production  d'une  élite  est  la  garantie  do 
Texistence  d'une  nation. 

Des  certitudes  que  fournissent  les  faits»  passons  aux  conjectures. 

Dans  les  chapitres  suivants,  M.  Arréat  étudie  les  différentes  concep- 
tions auxquelles  ont  donné  lieu  les  idées  du  Cosmos,  de  l'Ame  et  d« 
Dieu.  D'abord,  nature  et  pensée  doivent  être  en  parfaite  correspoa- 
dance;  comme  de  la  vie  sort  la  conscience,  révolution  univerdelle  no 
se  conçoit  ps^a  sans  que  l'on  y  comprenne  rinterventiani  de   Tidé^ 
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humain;  en  ce  sens,  certains  philosophes  ont  p.irlé  d*une  morale  cos- 
Wïique  qui  serait  acceplable.  Kn  second  lieu,  ni  l'idée  de  la  survivance, 
^i  l'idée  d'un  Dieu  telle  qii*on  i\i  conçue  jusqu'à  présent  ne   peuvent 
^ê«iste^  à  la  critique.  Et  cependant  respril  religieux  subsiste  toujours. 
Happrochons-nous  donc  de  la  science,  et  reprenons  notre  vue  géné- 
*^le  du  monde.  Li  science  est  une,  alors  que  les  relitrions  sont  diffé- 
^<^ntc9,  et  ne  peuvent  être  tolérantes  les  unes  envers  les  autres  qu'en 
^Vouant  leurs  parties  faibles  et  caduques.  Dans  le  milieu  scientjliqua 
^ù  nous  vivons,  nourris  des  résultats  et  des  progrès  des  recherches 
^^odernes,  Taniour  de  Dieu  se  transforme  en  un  attachement  au  bien 
^^  respèce;  la  vie   sociale  s'enrichit  chaffue  jour:  et,  nous  rattachant 
^'^  tous  les  autres  ùtres,  nous  ne  pouvons  pas  nous  défendre  d'une  cer- 
taine émotion.  C'est  une  émotion  relifîieuse,  venant  de  rexpérience 
<luotidienne  des  améliorations  dues  à  la  science,  et  de  la  prévision  de 
«celles  qu'elle  nous  permet. 

C'est  cette  religion  de  la  science  qui  devra  animer  toute  éduciition 
^écoiicie.  Il  faut  mieux  que  la  simple  constatation  des  faits,  et  autre 
t'iiose  que  le  catéchisme;  nos  manuels  d'enseignement  civique  man- 
^fuent  de  cette  conception  d'ensemble  sur  Funivers,  si   nécessaire  à 
'esprit.  1/école  popuhure  doit  avoir  sa  philosophie,  qui  se  fera  n  facile 
^^  vivante,  colorée  et  poétique  m,  L'essentiel  est  de  ne  pas  abandonner 
*^  peuple  au  scepticisme,  t 'es  conclusions  pratiques  ne  sont  pa^  pour 
^ous^i^plairc;  mais,  s  il  s'agit  de  préciser  quelle  sera  cette  philosophie 
^^  l'avenir,  nous  pensons  que  l'auteur  a  trop  de  contlance  en  la  science 
*lU*il  considère  comme  rinsptr;itrice  de  la    morale.  L'expérience   de 
P^^u  en  plus  complète  de  la  nature  sera  un  facteur  essentiel   de  la 
''^noviilion  sociale;  mais  elle  devra  aussi  se  subordonner  à  dos  idées 
^^iis  hautes  qui  parfois   la  contredisent;   et^   dans  ce  cas,  quel   parti 
^••endrc:?  A  la  fin  de  son  étude,  Fauteur  dit  qu'un  grand  progrés  sera 
*'<âalisé,    quand    la  politique  s'assujétira   à  la  morale.   C'est   donc    la 
*ïlorale  qui  doit  être  le  centre  autour  duquel  s'agitent  toutes  les  mani- 
*t53tations  de  la  nature  humaine  et  des  sociétés.  Mais  il  faudrait  que 
Miette  morale  ne  fût  pas  elle-même  dépendante  de  l'organisation  cos- 
lïiique.  En  cela  consiste  notre  désaccord  avec  l'auteur  de  ce  beau  livre  ; 
Huais  reconnaissons  que  les  conjectures  sur  l'avenir  de  rivumanité  don- 
neront toujours  lieu  à  des  réllexions  qui  ne  seront  sans  fruit  ni  pour 
les  penselirs»  ni  pour  les  hommes  d'action, 

Jules  Dëlvaillb. 


pred  Bon.  TTebeh  das  Sollen  und  das  oute,  eïne  BEfvujFFSAXALV- 
TiscHK  Untebsughuni;.  Leip/Jg,  lOogelmann,  in-8^,  vi*l8S  p. 

Le  but  de  cet  ouvrage  est  modeste,  éclaircir  la  liotion  de  devoir  et 
la  notion  de  bien  et  les  purger  de  toute  équivoque.  Mais  une  concep- 
itoû  particulière  de  la  philosophie  et  de  son  rapport  avec  les  sciences 
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00  dégage  de  celte  lecture.  Les  sciences  ont  pour  objet  les  phénnmATî« 
et  leur  liaison;  la  philosopliie  a  un  rôle  tout  critique,  elle  [ 
voie  a  la  connaîssance  scientifique  en  rendant  possible  un  aç- 
les  savants.  Les  concepts  sont  comme  le  résumé  des  expérieneesacoo^ 
muléea;  il  s'aï^it  de  tirer  au  clair  ces  expériences»  de  manière  hûï& 
tinguer  scrupuleusement  les  acceptions  diverses  des  mots  employés  et I 
à  rendre  leur  usage  aussi  constant  que  possible.  Les  congrus  de  psy-l 
chologues  feraient  davantage  pour  Tavancement  de  la  psychologie  eaj 
opérant  cette  œuvre  d*entente  qu'en  lisant  une  foule  de  mémoirea  ai  [ 
les  mêmes  concepts  désignent  des  faits  sans  rapport  entre  eux,  B«M 
la  définition  des  concepts  constitue  Fobjet  de  la  philosophie.  Miisilj 
ne  s*agil  pas  d'une  définition   équivoque    reposant   sur   rinductio»,  [ 
comme  la  définition  socratique.  Distinguer  et  non  généraliser,  tel  tsi  \ 
le  but.  Là  où  s'arrête  cette  œuvre  de  distinction,  là  aussi  la  pbi!o«o» 
pliie  s'arrête  et   la  science  commence.  Toute  science  débute  par  It 
philosophie,  puis  elle  s'en  détache.  Ainsi  le  philosophe  a  pour  donuaùt 
les  propositions  analytiques,  tandis  que  le  savant  a  pour  domaiue  1m 
propositions  synthétiques;  le    savant   expose,  le  philosophe  édairnl 
Et  qiîe  l'on  n*ailte  pas  dire  avec  Kant  que  seules  les  proposition^  »}ti- 
théliques  enrichissent  l'esprit;  les  vérités  découvertes  par  ranâl}*»» 
pures  tautologies  si  Ton  veut,  sont  celles  qui  échappent  le  plus. 

L'analyse  du  concept  de  devoir  permet  de  poser  quatre  qui   ' 
l'^  Que  doîs-je  faire?  "2"  Que  dois-je  faire  pour,..?  3**  Que  dor- 
pour  être  heureux?  4"  Qu'est-ce  qui  doit  être?  La  réponse  à  la  pre- 
mière question  constituerait  une  science,  qui  est  îa  Soi-mique.  U 
réponse  à  la  deuxième  constituerait  la  Technique,  La  réponse  à  la  tm^' 
sicmo  constituerait  VEuitt^mnnologiet  qui  est  d'ailleurs  irréalisable.  U 
réponse  à  la  quatrième  constituerait  VIdéolotjie,  c'està-dipe  h  dL't(*r- 
mination  des  diverses  espèces  de  Tldéal,  l'>nfin  Tanalyse  tle  1- 
de  bien  et  le  rapprochement  de  cette  notion  et  de  celle  dû  devi 
le  préliminaire  indispensable  de  VEihiqui\  Nous  n'avons  pïw  ici  ces 
diverses  théories,  mats  les  prolégomènes  sans  lesquels  elles  ne  âAuraieal 
s'établir. 

La  philosophie,  telle  que  la  conçoit  M.  Fred  Don,  a  donc  un  cinc- 
tèrc  tout  logique.  Elle  ne  porte  pas  sur  Tétre,  mais  sur  les  oonc^ptê. 
Lui-même  se  réclame  de  Kant,  mais  du  Kant  critique  et  non  dadt%tD»' 
tique.  Un  problème  se  poserait.  M.  Fred  Bon  esl-îl  aussi  '^iv-'""'^ 
critique  qu'il  le  pense,  et  n*admct-il  pas  des  postulats  peu 
L  expérience,  source  des  concepts,  n'est-elle  pas  une  idole  à  Uqucilc  l 
sacrifie  aveuglément?  La  Critique  de  la   Raison  purr  a  montré  «  I 
qu'il  faut  penser  de  cette  idole,  et  peut-être  aussi  de  Tanalvie  d«sj 
concepts. 

J.  SlSGOND. 


ANALYSES,  —  F-  KHL'E^EU.  Der  Bcgriff  di\<  absolut  WerlvoUen,  o4î) 

j  D'  F.  Krueger.  Der  Begriff  des  absolut  Weutvollen  al8 
■rundbëgrîff  der  MoiiALPHiLOSOPHiE,  —  Leipzig,  Toubner,  18^8. 
"  L'étude  du  D^  Krueger  est  une  illustration  de  ce  passage  de  Kant  : 
1  Supposons  qu'il  existe  une  chose,  dont  l'élre  aurait  en  lui-même 
iKne  viibMir  absolue,  c'est  en  elle  seulement  que  l'on  trouvera  le  fonde- 
^Bent  d'un  impératif  catégorique  possible^  c'est-à-dire  d'une  loi  pra- 
tique ».  Délinir  le  concept  d'une  valeur  ùbsoliu\  et  rattacher  à  ce  con- 
cept la  Morale  entière  de  manière  à  la  transformer  en  science  positive, 
tel  est  le  but  de  Tauteur. 

Mais  la  Morale  réclame-t-elle  un  concept  de  ce  genre?  L'idée  con- 

lire  parait  dominer  aujourd'hui.  L'Utilitarisme  assigne  comme  fin  h 

Morale  le  bonheur  de  Thumanilé,  et  il  entend  par  ce  bonheur  le 

laisir  envisagé  sous  le  double  aspect  de  Tintensitc  et  de  lu  durée.  Il 

kut  donc  examiner  les  prétentions  de  ITItilitarisme,  Mais  cette  doc- 

hne  elle-même  n'implique-t-elle  pas  Tidée  do  \si  personne,  et  le  pur 

!>int  de  vue  du  plaisir  n'e>t-il  pas  dépassé  par  là'/   Puis  qui  nous 

rouve  que  le  bonheur  do  l'humanité   soit   la  fm  suprême/  Ecarter 

îtte  question  sous  prétexte  de  relativisme^  c'est  en  somme  écarter  la 

arale  elle-même,  renoncer  à  la  fonder  comme  science.  A  la  psycbo» 

Igie  incomplète  des  Utilitariens  il  faut  substituer  une  psychologie 

lus  complète,  allant  jusqu'aux  principes.  M  no  faut  pas  craindre  de 

mettre  à  l'école  des  Idéalistes  allemands,  et  en  particulier  de  Kant. 

Burs  rêves  métaphysiques  ne  sont  autre  chose  que  la  transposition 

bs  données  psychologiques.  Il  faut  corriger  Kant  métaphysicien  de 

Raison  Pratique  à  l'aide  de  Kant  théoricien  de  la  connaissance. 

verra  que  la  doctrine  de  Kant  interprétée  psychologiquement  est 

la  véritable. 

Mais  Kant  n'a-t-il  pas  condamné  cette  manière  de  traiter  la  Morale? 

fa-t'il  pas  opposé  les  sciences  de  faits  aux  sciences  nor»iah*i;es»  à 

^voir  la  théorie  de  la  connaissance  et  la  Morale?  Cela  est  vrai,  mais 

^la  lient  à  la  compréhension  incomplète  de  Kant  à  l'égard  de  l'expë- 

ence  et  en  particulier  de  l'expérience  psychologique.  Les  principes 

triori,  valables  pour  toute   l'expérience,   et  conditions   de    toute 

Ipérience,  sont  eux-mêmes  donnés  dans  Texpériencc,  et  ils  relèvent 

la  Psychologie.  Pas  de  règles  do  la  vision  pour  qui  ne  voit  pas, 

de  règles  de  la  pensée  pour  qui  ne  pense  pas.  Les  formes  de  la 

^nsée^  pur  abstrait  de  Icxpérience,  n'ont  donc  pas  une  existence  en 

|t  incompréhensible.  La  position  défectueuse  du  problème  de  la  con* 

lissance  explique  pourquoi  le  problème  mural  est  mal  posé.  D*ail* 

irs,  Kant  ne  distingue  pas  le  jugement  moral  et  l'action  morale, 

il  ne  voit  pas  que  la  Morale  ne  saurait  prétendre  à  déterminer  les 

^nditions  à  priori  de  Taction.  Pour  ce  qui  est  de  déterminer  la  con- 

tion  absolue  des  jugements  moraux,  c'est  là  une  tâche  accessible 

qui  ressort  de  l'expérience. 

Kant  a  rejeté  remploi  de  la  méthode  psychologique  en  Morale, 
,  tient  également  à  son  aversion  pour  l'Êudémonisme  et  à  la  cou- 
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fusion  qu'il  a  faîte  entre  l'Eudëmontsine  et  la  méthode  psycfaologfique. 
Nul  n'a  mieux  montré  que  lui  le  caractcre  nécessairement  autonoinf 
de  la  Moralité.  Nul  n  a  mieux  fait  voir  que  le  bien  moral  doit  étreohc 
elle  dans  le  caractère  même  de  la  personne^  et  non  estimé  à  la  inesun 
fies  résultats  tangibles.  Mais  Tidentihcation  entre  rEudémonisme et N 
Morale  fondée  sur  ïa  Psycholoifie  est  parfaitement  injustifiée» 

Les  jugements  moraux  portent  sur  la  valeur  de  Tobjet  poursuivijl 
ils  établissent  un  rapport  entre  cet  objet  et  le  sentiment  ou  le  vouloirj 
Il  faut  donc,  pour  approfondir  le  principe  de  la  Morale,  étudier  \ 
gncuaement   la  notion  de  valeur,  —  M.  Krueger  discute  les  théorie' 
de    deux   philosophes   qui   ont   mis    en   lumière  cette   notion.  L'un. 
Meinong,  ramène  la  valeur  au  phisir;  Tautre,  IChrenfels,  la  tsmitoi 
au  ih>sir,  L'insufti sauce  de  la  première  théorie  est  presque  évidente. 
ni  le  plaisir  actuel  ni  le  plaisir  attendu  ne  rendent  compte  de  la  val<?ur 
attribuée  à  l'objet.  La  seconde  théorie  parait   plus  spécieuse,  mua 
elle  est  encore  incomplète.   Ce  n'est  pas  le  désir  pur  et  simple  qui 
détermine  la  valeur,  c'est  la  constance  dans  lès  dc^ir^.  Et  par  cciU 
constance  il  faut  entendre,  non  pas  la  simple  durée  d'un  dcsir,  mm 
bien  un  rapport  constant  entre  un  désir  et  un  état  psychique  donniJ, 
La  viilenr  pourra  ne  pas  se  réaliser  dans  la  conscience;  maié,  lonque 
les  conditions  psychiques  se  trouveront    présentes,  la   valeur  elle* 
même  se  trouvera  réalisée.  Au  milieu  des  modilîcattons  incessant*»  dif 
notre  conscience^  oe  rapport  peut  demeurer  invariable;  et  telle  e«i 
même  la  règle  habituelle.  En  résumé,  on  peut  définir  les  valeurs  en 
vuy*iut  en  elles  certaines  di<positi(ynn  à  des  désirs  dclernnncs,  —  Il 
faut  bien  distinguer,  au  reste,  la  valeur  dix  jugement  que  Ton  p(M 
sur  clic.  Ce  jugement  peut  être  porté  par  autrui,  il  peut  être  vrai  uu 
faux,  hypothétique  ou  non,  La  valeur  n'est  ni  vraie,  ni  fausse;  clleejff 
ou  elle  n'est  p;i^.  Mais  la  valeur  elle-même  n'entre  dans  k  coûâcicn« 
qu'exprimée  par  le  jugement. 

L'inauflîsancc  de  la  Morale  eudémoniste  est  bien  mise  en  lumière  pf 
l'importance  toujours  croissante  que  prend  Tappréciation  des  vatww, 
le   rôle   toujours   croissant  que  joue    la  personnalité,  *Senlimcnl5  et 
désirs,  outre  les  deux  dimensions  de  rinlensité  et  de  la  durée,  prcs«î*- 
teni  encore  uoe  troisième  dimension, qui  consiste  précisément  daaâ  leur 
relation  avec  la  personne  d'où  ils  émanent.  Si  telle  est  rimportancedeU 
notion  de  valeur»  il  importe  d'autant  plus  de  déterminer  k 
ahiiolu   de  valeur  et  le  contenu  du  jnfjëment  inconditioi^^^ 
rnlnbii*  à  l'égard  des  valeurs.  Avant  de  procéder  à  cette  de termiriaiiou^ 
xM.  Kruei^cr  combat  k's  objections  faites  par  Lhrenfels  et  Meinoag  ; 
toute  tentative  de  ce  genre.  11  montre  que  la  valeur  absolue  doU  èu 
unique,  et  qu'il  faut  la  clieroher  dans  le  sujet  lui-même,  et  non  di 
un   objet   transcendant    que    l'on   ne    saurait   comment   évaluer, 
cherche  également  à  établir  la  supériorité  de  la  notion  de  r 
la  notion  équivoque  du  ttet^'oir  kantien,  laquelle  ne  saurait  êti 
de  son  caractère  transcendant  et  théologique  que  si  ua  la  ramène  k\ 
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première.  —  En  définitive^  une  seule  chose  peut  offrir  cette  Vfileur 
ioconditionnelle  que  nous  réclamons,  c'est  la  fonction  m*} me  de  Véva- 
luntion^  laquelle  réalise  la  forme  synthétique  et  unifiante  du  vouloir 
cherchée  par  Kant.    Celte  fonction   fait  la  moralité    de  l'homme,  et 
oelîe-ci  varie    suivant  Tënergie   même  de  la  fonction.  Si  l'on   veut 
entendre  par  cararlére  cette  énergie  conçue  dans  son  intégrité,  nous 
dirons  alors  que  Thorame  vaut  moralement  en  raison  de  son  carac- 
tère, —  C'est  ainsi  que  se  trouvera  réalisée  l'ufu^é  de  fa  personne^  et 
^aue   g'évanouiront  les  conflila  t-ntre  les  diverses  tendances.   L'idéal 
iHftioral  consiste  dans  renrichiBsement  proefressif  et  indéfini  de  la  per- 
Honnalité,  grâce  à  la  liaison    toujours   plus  étroite  établie  entre   un 
^^■ombre  de  tendances  toujours  croissant.  —  La  dernière  partie  du  tra- 
^•ftil  est  consacrée  à  la  discussion  de  la  théorie  de  Schuppe,  qui  voit 
V^hsoluynent  valiblf^  dans  Vexi^^ipncf*  ronsrienle.  M.  Krueger  montre 
que  c'est  là  une  détinîtion  trop  vague,  et  que  la  conscience  ne  vaut 
que  par  la  fonction  d'évaluation  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

l*c  problème  moral  est-îl  résolu  par  là  conformément  à  l'esprit  de 
K«int?  Il  serait  difficile  du  le  prétendre,  et  l'auteur  est  obligé  de  recou- 
rir il  des  interprétations  forcées  lorsqu'il  veut  ramener  la  théorie  de 
Kant  à  la  sienne.  Du  moiiis,  Tantonomie  de  la  Morale  est*elle  sauve- 
gardée^ et,  pour  la  sauvegarder,  sommes  nous  demeurés  sur  le  ter- 
rain de  l'expérience?  La  critique  que  fait  M,  Krueger  de  la  philosophie 
•transcendentale  nous  autorise  à  répondre  négativement.  Il  voit  dans 
les  formes  de  la  pensée  des  faits  empiriques»  sous  prétexte  que  ces 
formes  n'existent  pas  en  eiles-mémes  et  en  dehors  de  l'expérience. 

É*est-ce  pas  confondre  deux  questions  que  Kant  avait  dt.stinguées':^ 
D6  formes  de  la  pensée  ne  sont  données  que  da7i6  re.vpéHerrce  ;  mais, 
iisqu*elles  sont  les  conditions  de  Texpérience,  ce  n*est  pns  à  Vexpè- 
ence  qu*eltes  crttprunleni  h^ur  imieur.  De  même,  la  fonction  déva- 
luation  n'est  donnée  que  dans  les  jugements  particuliers  et  empi- 
riques; mais,  puisque  chaque  évaluation  n'est  possible  que  grâce  à 
|ie,  on  ne  saurait  voir  en  elle  un  produit  de  Texpérience.  LVt  priori 
^oral  est  donc  bien  métempirique,  »u  même  titre  que  TA  priorî  spéca- 
lif,  La  notion  du  devoir  ab.sohi  et  celle  de  la  ratJ^on  pure  se  trouvent 
menées  par  la,  et  c*est  peut-être  dans  ces  notions  tran.scendentales 
i*U  faut  chercher  Vabsolument  valûhU*  et  le  fondement  de  la  loi  pra- 

J.  Segond, 


IV,  —  Sociologie. 


f Edouard  Sanz  y  Escartin.  I/Lvdivi du  et  la  réforme  sociale.  Tra- 
lit  de  l'espagnol  par  A.  Hictnch,  F.  Alcan,  1898,  390  p. 

t  ouvrage  fait  suite  à  un  autre  du  même  auteur  sur  VEtat  et  la 
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réforme  sociale  (1893).  Dans  le  premier  ouvrage,  M.  S.  eâsayaît  de  défini] 
le  rôle  de  TÉtat  et  sa  sphère  d^aclion  dans  les  problèmes  sociaus 
Aujourd'hui  il  aborde  le  problème  plus  important,  selon  lui,  de  ractia 
de  l'individu.  Les  réformes  légales  ne  peuvent  rien  sans  la  réforme 
individuelle.  La  solution  du  problème  se  trouve  avant  tout  dans  une 
culture  sociale  capable  d'améliorer  intellectuellement  et  moralemeiil 
les  indlvidus. 

M.  S.  étudie   cette  reforme  sociale  dans  les  questions  6Uîvantc«| 
travail,    richesse»   épargoe,    propriété,  capital,    devoirs    sociaux    de 
classes  riches,  bienfaisance,  action  des  classes  ouvrières  en   matièfl 
d'amélioration  de  ïeurs  conditions  de  vîo;  rôle  de  la  science,  de  la  reli 
gioOf  du  droit  dans  la  vie  sociale;   rôle  des    femmes  et  son  in  II  uenc 
sur  la  réforme  sociale. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  S.  dans  tous  les  détails  de  sa  longue  et  mluu 
lieuse  étude.  0  s'y  mooLre  préoccupé  au  plus  haut  point   des   intér 
moraux  de  Tindivitlu   humain.  11  croit  au  progrès,  mais  à   un   proCTè 
fondé  sur  Taction  libre  des  individus,  non  sur  la  contrainte  de  TÉtaf^ 
<i  On  peut  affirmer  que  toute  action  légale  est  nulle,  si  la  société*  n'ea 
pas  préparée  à  la  recevoir  et  qu'il  seraitinutile»  par  exemple,  d'octroye 
des  droits  au  prolétariat,  si  sa  situation  précaire  ou   soii   inférioril 
intellectuelle  et  morale  le  rendent  incapable  â*ea  faire  bon    usage. 
D'autre  part,  la  liberté  des  individus  n'exclut  pas  le  principe  contrair 
et  également  nécessaire  do  la  solidarité  sociale,  o  —  «  Nous  entendon 
par  travail  l'exercice  volontaire  de  nos  facultés  pour  l'acconiplissenieii 
do  Inis  humaines,  selon  la  loi  de  solidarité  qui  unit  tout  homme  à  se 
semblables  »  (p.  2\}.  M.  S.  veut  enlever  à  la  routine  et  à  Tempirism^ 
la  direction  de  la  vie  sociale  pour  la  confier  à  la  science. 

Sur  le  terrain  économique.  M,  6.  croit  que  FKtat  peut  et  doit  inter- 
venir dans  certains  cas.  Mais  il  combat  le  collectivisme  et  se  montr 
partisan  convaincu  de  la  propriété  individuelle.  Il  insiste  sur  rép«argii(j 
et  attribue  au  mépris  du  travail  et  de  l'épargne  la  décadence  écouo 
raique  de  l'Espagne. 

Sur  le  terrain  moral,  il  recommande  la  vertu  qull  appelle  sef/'conff 
c'est-à-dire  la  «  domination  morale  »,  le  sérieux  de  la  vie,  vertu  attgk 
saxonne  par  excellence.  D'après   M.  S.  l'idéal  de  la  vie  humaine  ea 
réalisable  dans  rexistencedu  travailleur.  «  Un  homme  qui  reste  ouvriiï 
toute  sa  vie  peut  avoir,  et  il  Ta  fréquemment,  en  ce  qui  concerne  toute 
les   qualités  essentielles    de    l'humaniléj   une    valeur   intrinsèque   dé 
beaucoup  supérieure  à  celle  d'un  autre  qui  a'élcve  au  sommet  de  la 
richesse  et  de  la  hiérarchie,  *)  L*art  et  même  le  sentiment  religieu^^ 
entendu    d'une   manière   large    et    vraiment   humaine   peuvent   éir^H 
regardés  comme  des  facteurs  précieux  dans  Tœuvre  de  la  réforma-     ! 
tien  sociale. 

Sur  la  question  du  travail,  M,  S.  critique  une  vue  de  M,  Tarde, 
réduit  le  travail  à  un  simple  fait  dlmi talion.  M.  S.  insiste  sur  la  haute 
valeur  intellectuelle  et  morale  du  travail;  mais  il  ne  croit  pas  avec 
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coUecUvisteg  que  le  travail  doive  être  regarde  comme  le  seul  facteur  de 
la  richesse. 

Dans  le  chapitre  8ur  la  propriété,  relevons  une  note  dans  laquelle 
M,  S.  reproche  à  Benoist  Malon  d^avoir,  dans  son  SocioLlisme  intégral ^ 
rangé  l'éminent  publiciste  et  jurisconsulte  espagnol,  M.  Azcarate,  parraî 
les  écrivains  socialistes,  «  M.  Azcaratc,  dit  lauteur,  plaide  pour  toutes 
les  formes  possibles  de  propriété  sociale;  mais  îl  les  fojide  sur  la  liberté 
et  sur  le  respect  de  la  personnalité  individuelle  et  de  ses  droits,  entre 
lesquels  et  en  premier  Heu,  il  place  le  droit  de  propriété  privée.  » 

L'idée  de  patri«3  tient  aussi  une  grande  place  dans  ce  livre  qui  fut 
dédié»  dans  réditioij  espagnole,  h  M.  Canevas  del  Castillo,  quelque 
temps  avant  la  mort  de  cet  homme  d'État.  On  devine  en  M,  S.  non  seu- 
lement un  économiste  et  un  moraliste  qui  s'intéresse  aux  problèmes 
généraux  de  la  vie  de  Thumanité,  mais  un  patriote  prorondément  sou- 
cieux du  relèvement  économique  et  do  la  réforme  morale  de  son  pays. 

En  résumé,  Ton  peut  dire  quo  M,  S.  se  montre  dans  ce  livre  très  au 
courant  des  vues  diverses  émises  par  les  sociologues  contemporains. 
La  position  qu*il  prend  pour  résoudre  les  questions  est  assez  nette; 
c'est  celle,  nous  semble -t-il,  d'un  socialisme  d'Htat,  très  partisan  toute- 
fois de  l'effort  individuel  et  très  respectueux  du  droit  individuel. 

Les  vues  les  plus  neuves  nous  ont  paru  se  trouver  dans  les  chapitres 
consacrés  au  relèvement  des  classes  ouvrières  par  elles-mêmes,  L'ori- 
ginalité  du  livre  est  moins  d'ailleurs  dans  les  solutions  personnelles  de 
Tauteur  que  dans  l'unité  et  la  sincérité  dlnspiration  morale  qui  anime 
ces  pages. 

G.  Paljintk. 
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Slgismond  Balickî.  L*Etat  cquue  organisation  exêrgitive  de  la 
SOCIÉTÉ  poLïTiuUE.  —  Bibliothèque  sociologique  internationale,  1896, 
182  pages. 

Ce  livre  est  un  essai  intéressant  pour  aborder  par  une  méthode 
descriptive  et  analytique  le  problème  do  Tidée  et  de  la  fonction  essen- 
liellede  TÉlat. 

M*  B.  consacre  les  premières  pages  de  son  livre  à  démontrer  Timpor- 
t^ince  du  rapprochement  qui  s*est  opéré  entre  le  droit  et  la  sociologie. 
Il  cite  plusieurs  exemples  de  questions  qui  ne  peuvent  être  résolues 
que  par  la  collaboration  des  deux  sciences  ;  celle-ci  par  exemple  : 
Existe-t-il  un  droit  social  distinct  du  droit  public  et  privé l!*  — Telle  est 
aussi  la  question  de  VEtat  qui  no  peut  être  résolue  par  la  méthode 
abstraite  des  théoriciens  a  priori^  mais  par  l'analyse  consciencieuse  et 
patiente  des  données  fournies  par  la  science  sociale.  M.  B.  croit  ainsi 
à  ta  possibilité  d'une  sorte  de  psychoios^ie  sociale,  seule  capable  d'élu- 
cider tous  les  problèmes  sociaux,  juridiques  et  moraux  que  soulève 
Vidée  de  FÉtat  et  de  la  Société  politique,  <r  Qu'entend-ori  parce  moment 
juridique  d'une  organisation  sociale  quelconque,  au  double  point  de 
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vue  de  la  sociologie  et  de  la  philosophie  du  droit  que  nous  prétendons 
être  le  même?  —  C'est  sa  vie  psychique  ou,  plus  exactement,  sa  vie 
inteHectuelle,  Le  droit  puhlic  n'est  pas  autre  chose  qu'une  sphère  par- 
ticulière de  la  pensée  sociale^  des  fonctions  intellectuelles  de  Torgam* 
sation  politique»  ucie  sphère  dont  les  antécédents  physiques  consti- 
tuent la  vie  fonctionnelle  de  TEtat  *  (p.  14). 

Et  il  continue  :  «  Nous  ne  faisons  qu'indiquer  ici  notre  point  de  vue. 
l'existence  même  d'une  psychologie  sociale  ayant  de  la  peine  à  péné- 
trer dans  la  science  »  (p.  15). 

Fidèle  à  la  méthode  analytique  qu'il  s'est  imposée,  M.  B.  commence 
pi^r  distinguer  soigneusement  de  l'État  quelques  réalités  sociales  voi- 
sines qu'on  est  parfois  tenté  de  confondre  avec  lui.  Tel  est  Tobjel  du 
très  intéressant  chapitre  intitulé  :  Les  l'ajiporis  de  VEtat  ,iu  sein  de 
la  aociêié  politique.  A  côté  do  l'État  il  faut  noter  l'existence  de  la 
société,  u  L'abolition  des  privilèges  et  de  la  réglementation  gouverne- 
mentale a  mis  à  découvert  une  formation  sociale  indépendante  qui 
s  abritait  jusqu^alors  sous  l'aile  tutélaire  de  1  EtaL  La  science  ne  tarda 
pas  à  relever  son  importance.  Nous  voulons  parler  de  la  société 
{hûrg*iriiclw  Ge$ellctiafft),  dont  la  notion  commui^e  commence  à 
percer  depuis  la  fin  du  siècle  passé.  W.-ÏL  Uiehl  a  déjà  pu  dire  : 
fl  L'émancipation  de  l'idée  de  la  société  du  despotisme  de  Tidée  de 
TEtut  constitue  Tacquisition  la  plus  particulière  de  l'époque  actuelle  «, 

11  faut  noter  également  i  coté  de  l'État  proprement  dit  l'exiateTice  d© 
ta  nation  et  du  peuple.  <ï  Le  mérite  incontestable  d'avoir  introduit  îa 
notion  du  peuple  dans  la  science  appartient  à  Bluntschli.  C'est  lui  qui 
en  précisa  le  contenu  et  en  lit  un  terme  commensuraMe  à  celui  de 
Nation;  «  doivnavant,  conclut  M.  Balicki  à  la  suite  de  Bluntsehlîp 
fidée  de  TÉtat  ne  peut  plus  absorber  les  sciences  politiques,  vu 
qu'elle  est  loin  d*embrasser  l'ensemble  des  phénomènes  correspon- 
dants u  fp.  tO). 

M»  B.  insiste  particulièrement  sur  l'idée  de  société,  «  Le  terme  de 
*Socîé/c  politique,  dit-il,  sans  être  une  innovation  ni  un  néologisme, 
nous  semble  le  plus  propre  :  il  répond  le  mieux  à  une  formation, 
consolidée  par  une  loniiue  pratique  de  solidarité  sociale  et  psy^chique 
et  libre  à  la  fois  de  toute  ingérence  imposée  du  dehors  *  (p.  2JK 
Par  opposition  à  la  société  qui  est  plutôt  une  organisation  et  une 
force  sociale  spontanées»  FEtat  a  un  rùle  essentiellement  coerciiifi 
<t  l'Etat  »  c'est  la  société  unifiée  dans  une  cohérence  forcée  »  (p,  2S), 
M.  B.  ajoute  que  cet  Etat  diffère  essentiellement  «  de  lancienoe 
conception  de  TÉtat  dont  les  limites  et  la  sphère  d'activité  étaient  déter- 
minées non  par  un  classement  de  faits  réels,  mais  par  des  considéra- 
tions d'ordre  purement  déontologique  o.  C'est  à  vrai  dire  ce  que  nous 
ne  voyons  pas  très  bien  et  ce  qui  demanderait  peut-être  quelques 
explications.  Peut-être  Tidée  de  la  coercition  étataire  est-elle  difficile- 
ment séparable,  même  au  point  de  vue  d'une  analyse  en  quelque 
sorte  psychologique  de  ces  notions,  de  tout  élément  tUonlolô*jifiur  et 
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de  tout  appel  plus  ou  moins  conscient  à  des  considérations  de  cet 
ordre. 

Un  problèrao  sociologique  qui  a  ctc  peu  abordé  jusqu'ici  est  celui 
des  rapports  de  ri:îlat  avec  les  phcnomunes  psychiques  colleclirs  t  dont 
Ja  suciété  politique  est  le  sujet  et  l'objet  en  même  temps  >>.  Kt  pour- 
tant il  y  a  là  un  abondant  terrain  de  recherches.  M.  B.  se  detnande 
quels  sont  les  phénomènes  psychiques  qui  correspondent  à  l'assimila- 
tion interne  et  à  raflinilé  organique,  à  ces  deux  fonctions  dôtenninanles 
de  rhoraogénéité  propre  à  la  nation,  l'ius  loin  il  se  demande  quels 
8ont  les  faits  affectifs  auxquels  donne  lieu  n  Tensemble  des  antécé- 
dents physiques  fournis  par  rhétérogénéilé  d'un  peuple  i  (p,  34),  M*  B. 
remarque  ici  que  riniluence  émotionnelle  qu^exercent  les  uns  sur  les 
autres  les  groupes  inégaux  et  superposés  ne  sera  pas  celle  d'une 
BUg^gestîon  mutuelle,  mais  bien  d'une  tyngtjrsiion  unilatérale,  prestige 
et  autorité  d'une  part,  effacement  et  soumission  de  l'autre. 

M.  H.  conclut  de  l'cLudc  des  lois  qui  semblent  présider  aux  groupe- 
ments sociaux  que  raiiulyse  des  phénomènes  intellectueb  dont  les 
antécédents  orLiraniques  sont  constitués  par  des  associations  sponta- 
nées entre  cléments  honiou^ènes  nous  révèle  l'existence  d'un  consensus 
60cial  détermina  d'une  manière  immédiate  par  des  liens  iiffectifs  de 
sympathie  mutuelle.  II  s'opère  une  systématisation  mcthotlique  qui 
évoque  les  ressemblances  tirées  des  faits  aperceplifs  concrets,  les  unit 
en  blocs  plus  abstraits  et  plus  vastes  en  même  temps,  pour  arriver  aux 
Iractions  suprêmes  constituant  le  tinii  social.  Ce  processus  cons- 
t  d'intégration  de  la  penscc  forme  une  série  d  actes  de  réllexiou 
et  suit  une  méthode  appelée  inductire  m  (p.  37). 

C'est  de  cette  synthèse  que  résulte  ce  qu'on  appelle  le  Droit  socinL 

n  La  synthèse  intellectuelle  d*une  communauté  homogène  est  repré- 
sentée par  les  principes  de  son  droit  social,  qui  récit  lopinion  de  culte 
communauté,  ses  coutumes  et  ses  usages.  ^  Vu  le  mode  de  sa  for- 
nialîon^  il  pourrait  être  appelé  plus  exactement  Droit  inductif,  —  On 
serait  ainsi  autorisé  à  adopter  lancien  adage  dans  une  acception  plus 
epéciale  :  <t  Ubi  societas^  ibi  jus  »  (p.  37). 

Et  le  droit  naturel»  demande  M,  B..  faut-il  le  i^eléguer  pour  toujours 
dans  les  archives  de  ridéolode?  —  Nullement»  —  Conçu  comme  droit 
social,  commun  à  plusieurs  sociétés  parvenues  a  un  même  degré  de 
civilisation,  il  recouvre  toute  sa  valeur  et  reçoit  une  base  nouvelle, 
cette  fois  strictement  inductive. 

On  voit  par  cesaper^^'us  Tespoir  que  fonde  M.  B.  sur  sa  méthode  des- 
criptive et  inductive,  conçue  par  lui  comme  capable  de  rendre  compte 
des  phénomènes  sociaux  et  juridiques  les  plus  élevés.  Après  avoir 
détini  d'une  manière  générale  ce  qu  il  entend  par  Ttitat,  le  droit  sociaî, 
la  conscience  sociale»  M-  B.  dans  les  chapitres  qui  suivent,  étudie 
successivement  rorj^ara^aiion  du  groupe  gouvernant,  le  régime  cons- 
titutionnel {régime  direct  et  régime  représentatif),  la  soiiverameté  et  la 
différenciation  gouvernementale,  Torganisation  des  sujets,  les  conllil^ 
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sociaux  et  leur  inbibUion^  etc.  M.  0.  insiste  sur  les  transformatiûas 
survenues  dans  le  rôle  du  groupe  gouvernemental.  «  De  la  vambililé 
du  groupe  gouvernant  résulte  ce  fait  qne  ce  groupe,  organique,  mor- 
phologique au  début,  devient  purement  fonctionnel  *  (p.  49^  Il  eierce 
son  activité  indépendamment  des  éléments  constitutifs,  souvent  mobiles, 
et  ceux-ci  participent  a  sa  contenance  d'une  manière  partielle,  ne  s'en- 
gageant  dans  la  fonction  que  par  un  seul  côté  de  leur  vie  indivi- 
duelle. 

Une  distinction  sur  laquelle  Tauteur  revient  plusieurs  foisi  et  dunt 
il  a  posé  les  principes  dans  d'autres  de  ses  ouvrages  est  celle  de  deux 
formes  d'associations;  les  unes  par  resi^emblance,  les  autres  par  con- 
coniilaucc,  M.  D,  entend  par  associations  par  concomitance  des  asso- 
ciations suscitées  par  des  intérêts  concomitants,  mais  en  pi  is  nu 
moins  grande  partie  différents  et  divergents. 

M.  B.  est  d*avis  que  c'est  dans  la  société  que  l'Etat  trou  vu  sa  Lmsc 
d'existence*  Et  dans  révolution  historique,  le  groupe  gouvernaat  Bttbit 
l'influence  constante  de  la  loi  d'intégration,  a  Mais,  ajoute  et  conclut 
M,  B.,  l'intégration  ne  s*opère  que  sur  un  matériel  homogène;  ellewt 
donc  inséparable  d'un  processus  d'assimilation  interne  au  seifl  àt  U 
nation.  Un  ÉLat  national  n'est  pas  un  desideratum  théorique,  mail  le 
réaullat  nécessaire,  inévitable,  du  jeu  évolutif  de  Tintégralion,  U 
société  politique  composée  de  plusieurs  nations  est  une  forme  iacoor- 
donnée  de  la  segraentation  sociale  »  (p.  168,  conclusions). 

Nous  venons  de  donner  un  aperçu  des  considérations  psycluqoes  tl 
analytiques  de  M.  B.  sur  ces  entités  sociales,  TKtat,  la  Société,  le  Droit 
social  et  leurs  rapports.  Qu'il  y  ait  quelque  vague  dans  certaines  cwi* 
copiions  de  Tauteur  on  dans  la  formule  qu'il  nous  donne  de  c«rtAms 
résultats  auxquels  l'a  conduit  son  analyse,  il  n'y  a  à  cela  rien  d'éton- 
nant »  étant  donné  le  caractère  nouveau,  et  infiniment  complexe, 
de  ces  recherches  de  psychologie  sociale,  et  d'analyse  psyobû-9od»l6 
ébauchées.  On  a  pu  se  rendre  compte  d'ailleurs,  par  certains  tenues 
qui  reviennent  fréquemment  sous  la  plume  de  hauteur,  que  saïtiélhôde 
n'est  pas  purement  psychologique,  mais  en  grande  partie  aussi  biolu' 
gique.  L'autour  semble  ne  pas  séparer  la  méthode  biologique  de  la 
méthode  psychologique  dans  l'analyse  et  la  recherche  de  plus  co  ph^i 
approfondie  dos  réalités  sociales.  Bref,  c'est  là  un  livre  inlércswol, 
qui  émane  d*un  bon  esprit,  attentif  et  épris  de  clarté»  là  où  il  n€«t 
pas  toujours  facile  de  ratteindre  dans  le»  choses  sociales* 

(iEORGRS  PaLANTU* 


E,  Allix.  L'oEî  VRi:  economiui'E  de  KablMarlo  1  vol.  m-??  ue:^'ipM 
Giard  et  (Prière,  Paris,  1898. 

11  y  a  environ  cinquante  ans,  Karl  Georg  Winkelbrech,  professeur  i 
récole  industrielle  de  Cassel»  conçut  ridée  dlnventer  1  économie  poli* 
tique,  idée  qui  rappelle  fort  celle  de  Le  May,  qui  était  aussi  un  profes- 
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nimciU  h  philosuplier.  Mais  si  les  penseurs  sont  parfois  capables 
d'appliquer  leurs  idées  aux  affaires  de  TEtat,  il  est  assez  rare  qu'un 
corps  de  doctrines  philosophiques  se  dégage  des  «  expérièriccs  <•  dci 
hommes  d'État*  Cette  rétlexion  ou  plutôt  ce  paradoxe  m*estveiiuA 
Fesprit  après  la  lecture  du  livre  de  M.  PobédonostxcCf. 

M,  FobcdonostzelT  est  procureur  général  du  Saint  t?ynodc  ru«fic 
el  son  iiilluenee  sur  la  politique  intérieure  est  énorme  et,  pourquoi 
ne  pas  le  dire?  néfaste.  Mais  nous  ne  sommes  pas  ici  pour  faire  de  ïa 
politique,  noire  tâche  est  purement  scientifique  et,  par  conséquent, 
impartiale. 

Le  livre  rie  M.  PobédonoslzefT  a  été  d'abord  publié  en  russo  et 
ensuite  traduit  par  lauteur  en  français,  11  renferme  quinze  cliapitrM 
d'uù  se  doy:ai5^ent  rleux  morales.  Oui,  selon  Tau  tour  du  livre,  il  y  a 
deux  morales,  —Tune  pour  ceux  qui  gouvernent,  l'autre  pour  ceuxflUf 
sont  gouvernés.  La  morale  des  premiers  est  le  bien-être  absolu  d'ici- 
bas  et,  si  c'est  possible,  celui  d'en  haut;  la  morale  des  autres,  —c'est 
le  knout- 

Quant  aux  idées,  le  livre  de  M,  Fobédonost^îeff  en  abonde;  elles 
expriment  un  nihilisme  farouche,  puisque  M*  Pobédonostxeff  nie  tout, 
il  est  irrité  contre  tout  :  contre  la  démocratie,  contre  le  jury,  cmlre  b 
presse,  contre  l'instruction  populaire,  excepté  contre  lui-même,  il 
n'admet  qu'une  chose»  la  Loi*  loi  faite,  bien  entendu,  par  des  hommes 
d'Etat  comme  lui.  Il  la  délinit  même  d'une  manière  pas  trop ôrîgJfiale, 
mais  bien  personnelle.  «  La  loi,  dit*îl,  doit  être  envisa;^ée  d'une  part 
comme  une  règles  de  l'autre  comme  un  commandementi  et  cette  con- 
ception de  la  loL  considérée  comme  un  commandement,  lui  donne  8Q0 
pouvoir  sur  nos  consciences,  »  (Page  9L) 

L'auteur  analyse  ensuite  la  vie  réelle.  La  vie  réelle  n'est  ni  une 
science,  ni  une  philosophie;  elle  existe  par  elle-môme  comme  unorp- 
nisme  vivant.  Ni  la  science,  ni  la  philosophie  ne  dominent  la  vie;  elleî 
puisent  nu  contraire  leurs  éléments  dans  la  vie  réelle  en  recueilUnl, 
en  analysant  et  en  généralisant  les  phénomènes  de  la  vie,  mais  il  ne 
faudrait  pas  croire  qu'elles  puissent  embrasser  toutes  les  innorabrabB 
manifestations  de  la  vie,  épuiser  son  talinie  variété,  encore  moms  l^i 
créer  un  objet  ou  des  formes  nouvelles.  Appliquées  à  la  vie  réelle»  les 
propositions  de  la  science  et  de  la  philosophie  ne  sont  que  des  hypo- 
thèses. Il  suffit  de  considérer  que  la  science  et  la  philosophie  fouiMS* 
sent  fort  peu  de  thèses  infaillibles:  presque  toutes  sont  sujettes  à  CftU- 
lion   et  sont  l'objet  de  discussions  entre  différentes  écoles.  L'école  de 
Kousseau  montra  à  Thumanité  l'homme  de  la  nature  sous  son  aspect 
couleur   de  rose  et  proclama  le  rogne  du  bonheur  général  selon  la 
nature;  elle  révéla  les  mystères  de  la  vie  sociale  et  politique^  quelle 
était  censée  avoir  découverte,  et  en  détuisit  le  contact  social,  ii  pacte 
imaginaire  u,  entre  le  peuple  et  le  gouvernement.  Alors  s'élabûr*  le 
fameux  programme  du  bonheur  des  nations.  Mais  les  masses  ne  ^ont 
pas  capables  de  faire  de  la  philosophie.  Elles  envisageai  la  UberLc, 
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égalité  et  la  fraternité  commo  leur  droit,  comme  une  situation  qui 
ur  avait  été  octroyée.  Comment  suliir  après  cela,  comment  accepter 
ut  ce  qui  fait  lu  détresse  d'une  existence  misérable,  la  pauvreté,  une 
mdition  inférieure,  les  privations,  l'obéissance?  Endurer  de  telle» 
isères  ne  semble  plus  possible  aux  foules.  Elles  murmurent,  s'indi- 

neiît,  protestent,  renversent  les  institutions  et  les  j^ouvernemenU  qui 

'ont  pas  réalisé  les  espérances  qu'ils  ont  fut  naître^  en  un  mot,  les 
fules  agissent.  Et  il  ne  faut  pas,  s'écrie  M.  Pobédonostzeff,  qirelles 
fissent  :  il  existe  pour  cela  un  gouvernement»  et  non  pas  lo  gouverne- 
ent  que  le  peuple  s'est  librement  donné,  mais  celui  qui  a  su  imposer 
i  volonté  au  peuple.  II  doit  déjà  être  bien  heureux,  le  peuple,  lorsque 
!ux  qui  le  gouvernent  lut  font  de  la  charîto,  et  «  qu  y  a-t-il,  demande 

'auteur,  de  plus  lumineux,  de  plus  précieux,  de  plus  fécond  dans  Tame 

umaine  que  le  sentiment  de  charité?  i>  (T*age  l  M»»} 
Toute  la  vie  do  rhommc  n'est  que  la  recherche  du   bonheur.  Le 
mheur  est  impossible,  car  il  est  inlini*  S'il  est  quelque  chose  qui 

pproche  du  bonheur,  ce  doit  Ôtre  Tétat  de  quelques  ôtres,  peu  nom- 
ux,  à  l'heure  primitive  de  sensations  pures,  lorsque  IVime  ressent 
vie  en  elle-même  et  se  repose  dans  ce  sentiment  do  la  vie,  ne  eher- 

hant  pas  â  savoir,  mais  rellétant  rinfini  comme  une  goutte  d'eau  pure 
îllcte  la  lumière  du  soleil. 

Mais  cette  notion  du  bonheur  n'est  pas  accessible  aux  masses,  elles 
3  peuvent  réduire  la  conception  d'une  thèse  générale  â  sa  vraie 
Ueur,  essentiellement  conditionnelle,  elles  demandent  un  bonheur 
us  réel,  et  elles,  les  masses,  l'ont,  le  bonheur,  puisque,  dit  M.  Pobe- 

onostzeff,  il  y  a  tant  d'institutions  de  bienfaisance,  dont  le  but  est 

récisément  de  faire  du  bien  au  peuple, 

L*auteur  du  livre  s'attaque  ensuite  à  îa  pensée.  «Do  nos  jours,  se 
aint-il,   les  hommes   paraissent  ne  vivre   que  pour  penser;  toute  îa 

ie  est  absorbée  chez  eux  par  la  pensée.  La  vie  est  mutilée,  mutilée 
tificiellenient  par  ce  que  Ton  en  pense  o  (p.  t47|.  M,  Pobédonostzeff 

le  veut  pas  que  l'an  pense,  c'est  là  son  idée  fixe,  le  code  de  toute  sa 

'ie,  c'est  l'idée  maîtresse  du  livre  de  M-  Pobédonostzeff. 

Elle  ne  me  convient  pas,  cette  idée,  mais  je  la  respecterais  volontai- 

ment.  si  l'auteur  ne  cherchait  pas  a  l'imposer  aux  autres.  M.  Pobé- 

onostzeff  ne  se  borme  même  pas  à  la  sainte  Russie  où,  pour  réaliser 

s  idées,   il  peut  faire   marcher  le   knout  —  il    les  impose  aussi  à 

'Europe,  puisqu'il  fait  lui-même  traduire  ses  ouvrajfes  en  français. 
on,  les  penseurs  européens  n'ont  rien  à  puiser  aux  livres  de 
L  Pobédonostzeff, 

OSSIP-LOURIÉ. 
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Rivista  italiana  di  filosofia 

iJuîlIel  1897-Février  1898). 

G.  Tarozzi.  Le  sacrifice  dans  la  conscience  moderne. 
Dans  cette  étude  éloquente  et  facile,  M.  Tarozzi  s*efrorce  de  mon- 
trer que  Thumanité  actuelle  prépare  consciemment  les  voies  à  Thu- 
inanité  future,  et  qu*elle  se  sacrifie  pour  assurera  celle-ci  un  bonheur 
qu*elle-mème  ne  goûtera  pas.  Les  preuves  de  ce  sacrifice  général  soot 
nombreuses   :    le   pessimisme   social,  bien  différent  du  pessimisme 
métaphysique  et  du  pessimisme  chrétien,  ne  nous  empêche-t-il  pas 
de  nous  contenter  de  l'état  de  choses  présent?  N*est-ce  point  par  l'effet 
du  sacritice  que  Thomme  a  rompu  les  liens  entre  lui  et  la  Natare, 
et  s*est  comme  retiré  dans  les  Tilles,  afin  d*y  vivre  d'une  vie  inteIle^ 
tuelle  et  sociale  intense? —  Le  sacrifice  est  donc  la  loi  de  la  conscieDce 
collective  de  notre  époque.  Le  temps  est  passé  où  Ton  disait  :  f  Après 
moitié  déluge  ».  Les  grandes  idées  modernes  sont  Tégalité  et  la  fra- 
ternité :  notre  siècle  est  le  siècle  de  laltruisme.  —  Le  sacrifice  est 
encore  U  loi  de  la  conscience  individuelle,  ainsi  que  Tattesteot  la. 
constitution   actuelle   de  la  famille,  le  dévouement  à  la  patrie,  l^ 
détint êressemeaî  raème  de*  savants.  —  Le  sacrifice,  tel  que  le  pra- 
tique notre  êp^^que.  est  Tidêal  moral  par  excellence,  bien  supérieur- 
à  rAs<*é:îsîao  et  au  renoncement  mystique,  bien  supérieur  aussi  avjL 
renv^ttoemenî  ciN'^îsie  de  îsrhopenhaucr. 

L.  Atisav>>:.  L^  r-^a*fr*-î.<  Je  l'esprit  dans  la  connaissance  intellect - 
•î.e\V  —  I>a;:5  uii  p^t^cé^!eîit  article.  M.  Ambrosi  avait  montré  lactivit é 
lie  1  e#rr;:  À  I  vVU\t^  daiis  la  connaissance  sensible.  Mais  celle-ci  laissait 
>s  ob;e:5  e\:èr:eur?>5  uns  aux  autres.  La  connaissance  intellectuelle, 
rv^'uvelle  crèAtc-a  de  Tesprit.  va  établir  entre  eux  un  rapprochement 
\vr:uMe.  une  Iyi:<on  e55?<fa::eUe.  Cette  activité  de  Tesprit  se  traduit j>a' 
ie  jrrvur^er.'ieri:  i<«  obe:*  au  moyen  du  concept,  par  la  détermination 
Ae*  rj^*rc«*  sT*iù*»T  que  Toa  obtient  en  distinguant  les  caractères 
v;*v:a:verL:Au\  >i^  ècre*  e:  >ars  caractères  subordonnés,  parlaréduc- 
î:s^r.  de*  fjL:;*  aux  kvs  qui  régissent  leur  succession.  Le  concept,  la 
<"Ia>^..u'a::',c",.  l\^it<^r«a::xi.  rexpèrimeniation  et  l'hypothèse, telles soflf 
\*îî  sSjLr^^  itî  c^:»  vY>uTT>f  cnsatrice*  Nous  voyons  par  là  l'insuffisance 
rAi^^jù."  i^e-  .  ,i5!>ï:o:ji::.  t '.î>»^e  qui  ne  saurait  expliquer  ce  dévelop- 
jvu:^:;;.  i:::::r,-  La  r^sserche  de  1  adtî^ic,  essentielle  à  Tesprit,  se  Iradait 


r  la  réduction  des  lois  â  une  formules  suprême,  et  par  la  Bynlhêse 
i  construit  F  univers  concret  avec  les  éléments  simples.  L'œuvre 
fx%le  rie  Tîntelligence  consiste  donc  à  faire  suivre  rinduction  de  la 
tltiction;  la  science  vcritablep  à  Texemple  de  la  matiiématique,  est 
i  m  iiemment  déductive. 

L^.  Ambhosi.  Les  principes  d*>  la  conthiissance  et  leur  racinf  pre- 

^ôrô.  —  C*est  encore  Vmiiié  do  Vespril  et  son  aciiuHé  essentielle  qui 

p^îiquent  les  principes  suprêmes  auxquels  obéissent  la  connaissfioce 

^  5ible  et  !a  connaissance  intellectuelle.  Ces  principes  se  réduisent,  en 

de  compte,  à  trois  classes  :  l«  les  principes  de  l'espace  et  du  lemps 

^    régissent  la  connaissance  sensible;  î*»  les  principes  de  substance  et 

<?aM8.'iif7t^,  qui  régissent  la  connaUsance  intellectuelle; 3^  le  principe 

ra5bofw»quî  préside  àrunincation  totale  de  la  connaissance.  L'exis- 

M<»dii  moi  et  celle  de  Yobjt^t,  ainsi  que  la  réalité  de  leur  rapport, 

i  constitue  la  vérité,  sont  hors  de  doute,  car  la  pensée  ne  pourrait 

-  ttre  tout  cela  en  doute  qu'en  renon<;ant  elle-même  à  exister.  GVst 

^»ic  bien  par  l'activité  de  l'esprit  et  par  l'organisation  progressive  à 

Quelle  il  soumet  le  monde  qu'il  convient  d'expliquer  les  principes,  et 

XI  par  Texpértence   individuelle  ou  héréditaire.  Combiner  Aristote, 

*  ibnitz  et  Kant,  rejeter  toute  connaissance  proprement  innée,  fiiire 

^*istamment  appel  à  raction  réciproque   de  Tesprit   et  des  choses, 

rendre  raison   par  là  de  leur  correspondance,  telle  parait  être  la 

^^itable  méthode. 

"^.  Alemanni.  La  conscience  physique,  —  Analyse  détaillée  du  IV<*  vo- 

^*ne  do  VEsmi  sur  la  raison  logique  de  toutes  chosps  (Pas:clogices 

ecimen),  écrit  en  latin  p;^r  Pietro  Ceretti  et  traduit  par  le  professeur 

Ho  Biidini.  Ceretti  fut,  au  dire  de  l'auteur,  Tesprit  le  plus  dialec- 

[ue  de  la  philosophie  italienne  de  notre  siècle.  Ce  IV'  volume  est 

stiné   à  appliquer  aux  faits  de  la  nature  les  principes  généraux 

B^^lis  dans  les  volumes  précédents.  Ceretti  y  étudie  successivement 

nature  mécanique»  la  nature  physique  et  la  nature  biologique;  et, 

chacun  de  ces  stades»  il  identifie   la  Nature  avec  la  Conscience. 

Brc'tti  fut  un  hégélien  original;  et  les  idées  développées  par  lui  sont 

en  dans  le  sens  des  préoccupations  actuelles  de  la  pensée. 

F,   De  Sarlo.  Le  socialisme  au  poirU  de  vue  philosoptiique.  —  t*e 

►cialisme  doit  son  ori;;ine  à  la  philosophie  de   Hegel.  Le  triomphe 

I  rhêgclianisme  impliquait   la  décadence  de  la  spéculation    philo- 

lique;  après  avoir  déchiffré  l'absolu,  il  ne  restait  plus  rien  à  con- 

ûtre.   Aussi  rmtell licence  prit- elle  deux  djrecUons  :  d'une  part,  on 

frchorcba  les  lois  de  connexion  des  faits  naturels;  d*autre  part,  on 

ludia  le  développement  historique  do  Thumanité.  C'est  de  cette  der- 

ère  reherche  que  le  sociatisme  est  sorti.  Marx  et  ses  disciples  ont 

«mservé  la  méthode  hégélienne,  lo  rythjue;   la  dialectique   est   une 

Kire  forme,  indifférente  à  toute  matière.  Mais  ils  ont  considéré  unî- 

juement  rhumanité  dans  la  philosophie  de  HegeL  Ils  ont  expliqué 

humanité  par  ses  conditions  économiques;  de  là  la  philosophie  maté- 
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rialiste  de  T histoire»  Or  cette  explicalion  est  illusoire;  Ica  besoins  ili 
Thomme  ne  sont  pis  purement  économiques;  la  société  est  un  produit 
jomplexe^  et  les  cléments  moraux  y  joueat  un  rôle  capital.  Marx,  cl 
même  Engels,  avec  ses  demi-concessions,  nous  olïrent  donc  du  mmdt 
une  conception  insuffisante.  —  Le  socialisme  peut  être  rapproché  da 
théîisme,  et  il  est  sujet  aux  mêmes  observations;  les  tendances  ne 
s'expliquent  que  par  le  but  supérieur  auquel  elles  visent.  Aussi  le 
socialisme  est-il  essentiellement  conforme  h  l'esprit  idéaliste  ;  et  c'wt 
dans  les  tendances  éthico-sociales  qu*il  Faut  voir,  avec  Chiappelli,  foiî 
explication  profonde.  Ce  n*est  pas  à  Hegel  quil  faut  le  ramener, 
mais  au  ciiritianisme,  et  au  christianisme  tout  à  la  fois  social  el  trans- 
cendant* Ainsi  le  véritable  socialisme  est  conforme  aux  aspirations  de  11 
nature  humaine,  et  il  ne  contredit  aucun  idéal. 

D.  Grasso,  Essai  sur  Vattention^  — Dans  ce  premier  article,  Tauteuf 
expose  et  critique  les  théories  de  Vattention  dans  la  psychologie  du 
passe.  Il  lui  parait  que,  de  toutes  les  notions  psychologiques,  la  notion 
de  l'attention  est  peut-être  la  plus  obscure,  et  il  se  propose  de  récbircir 
dans  une  nouvelle  étude  à  la  lumière  des  théories  contemporaines. 

L.  Ferrï,  dévolution  philosophique.  —  Deux  leçons  de  Luigi  FerHi 
recueillies  par  le  professeur  Giacomo  Tauro.  Ferri  voit  dans  rbtBloixu 
de  la  philosophie  un  progrès  véritable,  lequel  procède  par  phases  défi- 
nies, A  la  pensée  théotogirpie  et  à  la  philosophie  du  «en^  commun* 
en  partie  autonomes  et  en  partie  hêlêronomes,  succède  la  pbiiosopbif 
criiiqîie.  laquelle  est  autonome,  mais  encore  incomplète,  —  cnlîû  la 
philûsofïhie  spéculative,  qui,  soit  sous  la  forme  dof^matique,  soitîOUfl 
la  forme  sceptique,  est  le  terme  naturel  de  la  îmnsée. 


Pbilosophîcal  Review 

(Janvier-Mai  189i»). 

pRÉSîDENT  J.  G.  ScHURMAN.  La  genése  de  la  Philosophie  critiqw 
Comment^  et  sous  quelles  inlluences,  Kant  est-il  arrive  k  oômlituer 
son  système  critique?  Quelle  part  faut-il  faire,  dans  le  dêveloppemeut 
de  sa  pensée,  au  rationalisme  de  Leibnitz  et  de  Wolf,  et  quelle  pirt 
convient-il  d'attribuer  au  scepticisme  de  Hume?  Telles  sont  It'S  ques* 
lions  examinées  dans  cet  article.  —  Kant  a  manifesté  toute  sa  vl«  un 
goût  très  prononce  pour  la  conciliation  entre  les  doctrinea,  Ea  part** 
culier,  il  a  cherché  un  milieu  entre  le  rationalisme  et  l  cmpirl^în^^- 
Lui-même  a  traversé  une  phase  d*empirisme  et  de  scepticisme  iiin»- 1^ 
en  est  sorti  parla  fameuse  dissertation  de  1770,  dans  laquelle  il  >  i* 
premier  établi  une  distinction  radicale  entre  la  connaissance  scnsiW* 
et  la  connaissance  intellectuelle,  disliïïction  que  niaient  également  k* 
rationalistes  et  les  empiristes,  La  théorie  de  la  conoaissaoce  sensible, 
elle  qu'elle  est  exposée  dans  la  dissertation,  a  passé  tout  entière  dan» 
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itiquc  de  la  Raisrm  pure.  Mais  la  dis^^erUUion  réservait  pour 
'entendement  la  connaissance  des  clioses  en  soi»  et  permettait  laçons- 
;ruclion  d'une  métaphysique  dogmatique.  Cest  ici  que  se  place 
l'inHucnce  décisive  de  Mume  et  le  réveil  du  soitimeil  dotj  mat  (quelque 
Von  place  à  tort  à  une  cpoque  antérieure.  Alors  seulement  Kant  en 
vient  à  méditer  sur  ia  possibilité  d  une  connaissance  intetlecluelle  des 
oses;  le  spectacle  des  antinomies  Tamène  à  limiter  à  rexpérience 
'usage  de  la  raison,  H  y  a  donc,  dans  la  genèse  du  criticisme,  deux 
ases  bien  distinctes;  la  crilique  de  Tentendement  est  indépendante, 
réalité^  de  la  doctrine  Iranscenduniale  du  temps  et  de  respuce.  — 
Sohurman  se  propose  d'examiner,  dans  un  prochain  article,  la 
'aleur  de  la  philosophie  kantienne  et  soi*  importance  au  point  de  vue 
ctuel. 

John  Watson.  La  Métaphysique  d'Aristote,  —  Analyse  très  claire  et 

es  consciencieuse  de  la  Métaphysique  d'Arîslote.   Il  nous  fait  voir 

ans  Aristoto»  contrairenient  à  une  erreur  des  plus  accrcdilées,  un 

éaliste  et  non  un  empiriste.  L'idéalisme  d'Anstolc  est  plus  inté^'ral 

ue  celui  de  Platon,  car  Arislote,  à  la  dtlTerence  de  Platon,  considère 

^univers  comme  penélré  de  raison;  il  ne  doute  pas  que  la  raison  ne 

uisse  saisir  la  réalité  en  elle-même.  Aristote  n'est  pas  non  plus  un 

ogmatique  sans  critique^  et  la  méditation  de  son  système  métaphy- 

que  serait  des  plus  utiles  à  la  philosophie  contemporaine.  —  L*au- 

mr  étudie  successivement  l'idée  que  se  fait  Aristote  de  la  métaphy- 

[que,  la  manière  dont  il  envisage  les  principes  de  la  connaissance, 

afin   l'explication  qu'il  donne  des  principes  de  la  réalité.   Il  nous 

loutre  partout  dans  le  concept  de  \  unités  réversible  avec  celui  de 

!éfre,  la  pensée  maîtresse  du  philosophe.  M;a8  il  s'agit  de  ruat^'  qui 

iplique  le  divers;  et  la   niéiaphysique  d*Aristote  a  pour   objet   ia 

ibstance   déterminée   et  pluralisme.  —   Signalons   la   réfutation    du 

iproche  d'empirisme  adressé  par  Kant  à  Aristote  au  sujet  de  rétablis- 

ment  des  catégories. 

James  b.  Petehson.  La  théorie  empiristc  de  la  causalité, 
La  théorie  empirisie   de   la  causaliié  a  cté  exposée  successivement 
r  Hume,  par  James  Mill  et  par  8tuart  MilL  Un  ne  Ta  jamais  vcrita- 
ement  réfutée;  il  s'agit  donc  de  savoir  si  elle  est  irréfutable.  Hume  a 
posé  sa  théurie  à  la  fois  du  point  de  vue  subj*^cii[\  lequel  dumino 
PS  le  Traité  de  la  Sature  humaine,  et  du  point  de  vue  y^jfc/i/, 
iquel  domine  dans  les  EssaiB,  Stuatt  Mill  se  place  également  aux  deux 
ints  de  vue.  Or»  au  point  de  vue  objectif,  la  position  des  deux  empi- 
les est  intenable.  Dire  qu'un  objet  est  la  cause  d'un  autre,  lorsque 
premier  est  suivi  du  second,  c'est  prêter  flanc  àlobjection  de  Keid  ; 
faut  ajouter  l'idée  de  la  succession  inconditionneUe;  et  cette  der- 
ère  idée»  étant  l'idée  même  de  la  succession  nécessaire,  est  incompa- 
le  avec  la  théorie.  L'explication  subjective  sera-t-elle  plus  prohante? 
la  nécessité  causale  ne  peut  venir,  comme  le  montre  Hume,  ni  de 
intuition  rationnelle  ni  de  la  démonstration^  quelle  origine  lui  asst- 
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gner?  Dira-t-on  qu'elle  vient  d'une  séquence  des  idées?  il  faudra  rendre 
raison  de  la  croyance  à  rinvariabillté  de  la  séquence.  Or  Texplication 
de  Hume  sur  ce  point  est  inadmissible;  la  croyance  ne  vient  pas  de  U 
vivacité  de  la  représentation.  Inadmissible  aussi  rexplication  de  James 
Mill,  lequel  dérive  la  croyance  de  Vassociation  indissoluble.  Il  faut 
reconnaître,  avec  Stuart  Mill,  que  la  croyance  est  un  fait  irréductible. 
Dès  lors,  le  passage  de  Tidée  de  la  cause  à  celle  de  Veffety  et  récipro- 
quement, ne  peut  plus  s'expliquer  par  l'association  ;  Texpéricnoe 
témoigne  clairement  que  les  associations  de  ce  genre  no  sont  pas  le 
moins  du  monde  indissolubles.  La  théorie  empiriste  de  la  causalité 
est  donc  insoutenable.  Bien  loin  que  l'associahon  cau^/e  rende  compte 
de  Vidée  de  causalité ,  c'est  au  contraire  l'idée  de  causalité  qui  rend 
possible  l'association  causale.  En  fin  de  compte,  la  causalité  est  une 
relation  simple  et  primitive;  on  ne  saurait  demander  sur  quoi  elle 
repose.  Là  où  Hume  et  Mill  ont  échoué,  qui  se  flatterait  de  réussir? 

S.  W.  Dydk.  —  La  Théorie  hégélienne  du,  châtiment  nous  montre 
en  lui  une  suite  nécessaire  de  la  violation  du  droit.  Le  criminel  viole 
la  loi  incarnée  dans  sa  conscience  ;  il  est  donc  conforme  à  sa  volonté 
véritable  de  lui  infliger  un  châtiment.  De  ce  point  de  vue,  H^l 
combat  victorieusement  les  théories  de  Klein,  de  Feuerbach  et  de 
Beccaria.  Mais  l'école  des  criminalistes  modernes  reproche  à  la  théorie 
de  Hegel  son  caractère  abstrait;  ce  n'est  pas  au  châtiment  et  à  la 
volonté  en  eux-mêmes  qu'il  faut  s'attacher,  mais  bien  au  caractère 
physique  et  social  de  l'acte  criminel.  Tel  est  le  point  de  vue  objectif 
opposé  par  M.  Giddings  au  point  de  vue  subjectif  de  Hegel.  Il  ^t  cer- 
tain que  la  théorie  hégélienne  ne  tient  pas  suflîsamment  compte  du  rôle 
de  la  société  ;  mais  la  théorie  adverse  ne  tient  pas  compte  de  la  respon- 
sabilité personnelle,  et  le  rôle  de  la  volonté  n'a  pas  pour  elle  sa  vërï- 
table  importance.  Si  la  lettre  du  système  hégélien  ne  permet  pas  une 
conciliation,  cette  conciliation  est  rendue  possible  par  l'esprit  du  sys- 
tème. Il  s'agit,  à  la  fois,  de  diminuer  le  crime  par  l'amendement  des 
conditions  sociales  et  d'amender  le  criminel  en  lempéchant  de  répéter 
son  acte.  On  sera  fidèle  par  là  à  la  grande  conception  de  Hegel;  dans 
ridée  absolue  tout  doit  trouver  sa  place. 

T.  W.  Taylou.  La  loi  et  la  responsabilité,  —  Cette  courte  étude  a 
pour  objet  de  distinguer  profondément  la  responsabilité  morale  de  la 
ve:>l)onsiibilite  légale  et  de  déterminer  avec  précision  les  caractères  de 
celle-ci.  La  responsabilité  légale  repose  sur  la  notion  de  la  personne 
juridique:  et  cette  dernière  notion  ne  suppose  en  aucune  manière  le 
pouvoir  de  faire  un  acte  ou  de  s'en  abstenir;  elle  suppose  uniquement 
-la  conscience  du  mal  commis  et  la  conscience  du  rapport  entre  le  cri- 
minel et  son  milieu.  La  loi  détermine  ainsi  un  certain  type  moyen 
d*Iiumanitê.  et  elle  mesure  toutes  les  actions  sur  ce  type. 

J.  Second. 
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^^^oglad  filozoficzny  {Revue  philosophiqw'  poloimiah),  1898. 1  et  'l. 

^^  nécessité  d'un  journal  ûééiè  à  la  philosophie  se  faisait  sentir 
depuis  longtemps  en  Pologne,  Différentes  causes  concoururent  pour 
«•oîgner  raccomplissemeot  de  ce  projet  plusieurs  fois  renouvelé. 
Lunuée  dernière  vit  enfin  paraître  le  premier  numéro  de  la  Revue 
P^^ilo^ophique  polonaise,  publicalioa  trimestrielle,  sous  la  direction 
^^  ï^adislas  Weryho.  Nous  donnons  dans  les  lignes  suivantes  une 
fevix^  succincte  des  articles  fondamentaux  des  deux  numéros  de 
J  année  courante. 

^^  *     Ladiblas  BiiiGANSKr,  connu  déjà  dans  la  littérature  scientifique 

polonaise  comme   auteur  d'un  livre  sur  la  Logique  de   la  médecine, 

«on  tà^  un  article  sur  la  Pensée  logique  el  i*nssocîation  des  reprrsenla- 

'<^>j^^  faisant  partie  d'une  série  sous  le  titre  général  d'Étutlede  logique. 

A|:>^^g  avoir  récapitulé  les  points  de  distinction  entre  la  logique  et  la 

P^^-'oliologie,  Fauteur  constate  la  liaison  étroite  do  ces  deux  sciences, 

.;*^^^son  basée  sur  Tunité  de  sujet*  La  logique  devrait  être  fondée  sur 

^^tiio^cle  de  la  psychologie  et  dirigée  par  elle;  mais  dans  le  développe- 
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psychologie  et  dirigée  par  elle;  mais  dans  le  développe- 

O  t  historique,  elle  a  de  beaucoup  précédé  cette  dernière,  ce  qui  Ot» 

^^-^    ^u  contraire  la  psychologie  fut   inHuencée  par  les  doctrines  de  la 

^_^^î«Huc.  Ce  n*est  que  récemment  que  les  logiciens  comme  Wundt  et 

*  ^^^v-art  tâchent  de  fonder  leur  science  sur  ïa  psychologie,  en  considé- 

^  ^^  t   par  exemple  le  jugement  comme  une  représentation  complexe.  Le 

^^^''^'^llt-^lisme  di^s  deux  sciences  nous  autorise,  suivant  Tauteur,  à  aller 

^      *^3    loin.  Il  se  propose  de  discuter  quelques  problèmes  limitrophes. 

*-»^s  synthèses  suprêmes  de    la    psychologie  sont  :  la  théorie  des 

^^  ï^i^ésentations  et  de  leur  association;  la  logique  commence  par  les 

^^  ticepts,   passe  au  jugement  et  finit  avec  la  déduction.  H  y  a  donc 

•^^^«^s^Uélisme  entre  une  représentation  en  psychologie  et  un  concept 

*^   logique,  de  même  qo*cntre  le  jugement  et  la  déduction  en  logique 

^   l'association  des  représentations  en  psychologie. 

Xjcs  problèmes  que  l'auteur  te  propose  de  réï«oudre  sont  : 
i^  L'association  des  représentations  peut-elle  expliquer  toutes    les 
^^^rtioularités  de  la  pensée  logique? 

'>  Comment  la  représentation  psychologique  se  transforme-l-elle  en 
^^ucept  logique'if 

Après   avoir  rappelé  ta  théorie  de  Wundt  basée  sur  Ta  perception, 

"^    auteur  la  compare  avec  les  vues  de  Ziehen,  de  Binet  (t  théorie  de  la 

Substitution  i>)»  de  HOfding,  eniin  de  Spencer  et  de  Murray  («  compa- 

"^^aisHn    »)  sur   le  même  sujet.   H   trouve  que  la   théorie   de   Wundt 

^^xplique  très  bien  tous  les  détails  du  procès  et  qu'elle  est  parfaitement 

logique  dans  son  ensemble,  ce  qui  ne  peut  pas  être  dit  de  la  théorie 

^e  la  «  comparaison  u  de  Spencer.  Mais  la  doctrine  du  psychologue 

-allemand  a  rinconvénient  d'introduire  un  élément  étranger  (rapercep- 

^ion),  qui  paraît  à  Fauteur  suspect,  comme  les  «  facultés  d'ame  »  des 

écrivains  d'autrefois. 
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La  pensée  logique,  conclut-il,  ne  peut  être  expliquée  par  lassûciation  j 
des  represenlatioas.  On  ne  peut  atteindre  ce  but  qu'en  introduisant  uni 
facteur  étranger  k  Tasifociatjun,  ce  qui  est  contraire  aux  principes  de 
Texplication  scientifique.  Il  est  donc  probable  que  les  lois  de  J'amo- 
ciatîon  des  représentations  devront  être  subordonnées  à  des  lot* 
supérieures  qui  embrasseront  toutes  les  fonctions  intellectuelle», 
inférieures  coiume  supérieures. 

M,  J.  K.  PoTOCKi  fait  une  étude  sur  la  Terminologie  psyehQlctgiqne 
polonaise,  qui  n'intéresse  que  les  lecteurs  de  cette  nation, 

Lliistûire  de  Li  philosophie  est  représentée  par  Tartlcle  de  M,  Marie 
MassONIUS,  sous  le  titre  :  Le  Rationalisme  dans  la  thèork  delà  mm* 
naissance  de  Kant.  M  commence  par  une  revue  sommains  du  déve- 
loppement du  rationalisme  depuis  saint  Augustin  jusqua  Uume;(se 
développement  réduit  le  probième  aux  deux  propositions  auivaiit«s  : 
l^'  le  problème  de  la  cognition  ne  peut  être  résolu;  2'^  cette  jmpcisiîbf* 
Ulé  n'empêche  pas  l'existence  des  sciences  empiriques  ni  n'entrave 
leur  crédit.  L'auteur  passe  ensuite  en  revue  la  révolution  que  pro- 
duisit la  théorie  de  la  connaissance  de  Kant  et  s*apphque  à  démontrer 
les  éléments  du  rationalisme  dans  tout  son  système  et  surtout  daosi 
théorie  de  la  connaissane,  qu'il  considère  comme  un  système  dûgioi- 
tique  se  réduisant  aux  quatre  prop<isitions  suivantes  :  i«  d  existe  de» 
choses  indépendantes  de  lespril;  *2*les  formes  de  perception  Ile  temj»* 
etrcspace;  ainsi  que  les  catéL^ories  ne  peuvent  s'appliquer  quauiphc- 
ûomènes  et  sont  inapplicables  aux  clioseâ  en  soi;  3"»  nous  ne  pouvoni, 
en  conséquence,  avoir  aucune  connaissance  positive  des  choses  enfoi, 
mais  nous  en  avons  bien  une  négative  :  elles  ne  peuventètreni  cau&et 
ni  effets;  4*  les  choses  en  soi  agissent  sur  noô  sens  et  produisent  dc«i 
représentât  ion -s. 

Ce  s>^tème  n'est  aucunement  lié  avec  T^^périence;  il  Tut  plutôt  nui 

Bible  à  la  science  quUl  ne  la  servit.  Mais  si  son  contenu   'r que. 

appuyé  par  la  célébrité  de  Tauteur,  produisit  une  orgie  j  Jet 

ridée  d'une  critique  de  la  raison  pure  fut  la  plus  profonde  ci  u  jjIus 
riche  en  conséquences  parmi  les  conceptions  philosopl liqu es  moderne?- 
Bile  le  fut  non  seulement  pour  la  philosophie,  mais  aussi  pour  le» 
soienoes  mathématiques  el  naturelles,  ea  y  iJitiH>diii8ant  Teeprit  pbilu* 
aophtque. 

îl^  Joséphine  K.vdi9,  qui  avait  débuté  p«r  qtielquea  an  -  les 

re¥iM«i  ani^Uiises  et  aikmandes^  se  pose  le  problème  de  ïa  um 

hMo§ique  de  la  ps^ifchoiogit*  Utseiple  d'Avenartus,  elle  la  vou  é%iv% 
VmagmcmUikm  ée  la  oonscicnoe  dans  la  rte,  ou.  en  se  9cnaat  d*un 
Vttmméo  sofi  tsiaitre,  dans  le  soiOien  de  Tétai  d'cveil.  Le  dcveloppt* 
■MUI  de  la  tIo  laisse  ^leroeYOér  une  tefld«o^^  >  aire  de«  formes  de 

fàmm  aa  plus  cooaeieiitas,  qiii  finissent  par  e  :  >    monde  en  fjâts&l 

dl^araitrv  les  moins  coasescsles,  La  psydiokigiB  sert  dtrecleiuenl 
aetia  tendance  dans  la  race  des  êtres  la  plus  divelofipée.  Elle  \  par- 
vlenl  ea  faisant  la  pansée  tinale,  coooe^elle  el  éoo&oxuique^ 
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M.  Abbamowski  développe,  dans  un  article  à  suivre,  le  Caractère 
iouble  des  perceptions.  La  perception  n*est  pas  un  phcnomène  simple; 
est  composé  de  deux  éléments  :  l'un  réel,  Tautre  idéal*  Le  premier, 
c'est  la  sensation,  provenant  du  stimulus  extérieur  et  renforcée  par  l'at 
tentîon  ;  le  second  —  c'est  la  n  préperception  »  des  quelques  auteurs^ 
|e  modèle  ou  la  forme,  dans  laquelle  la  sensation  se  moule,  résidu  des 
observations  antérieures.  Leur  synthèse   forme  la  perception.  Il  y  a 
ionc  trois  phases  distinctes  dans  lacté  de  perception  :  Tinluition  sen- 
Borielle,  la  réminiscence  du  modèle  et  leur  synthèse  par  comparaison»  — 
^*act6  de  Tattcntion,  en  intervenant  dansée  procès, transforme  le  con- 
[lenu  de  la  sensation;  «  on  peut  le  comparer  non  pas  à  un  microscope 
^qui  ne  fait  que  grossir  Tobjct,  mais  plutôt  à  un  prisme  qui  décompose 
la  lumicre  bîaoche  en  un  faisceau   polychrome  ».  Elle  introduit  l'élé- 
ment idéal  ou  raisonnant  dans  la  perception.  La  perception  a  donc  une 
face  double:  l'une  est  ciperceptive  ;rêsuliâniÛQ  ractivitéderattenlion, 
elle  est  l'organisation  de  la  sensation  d'après  les  normes  de  la  pensée; 
Tautre   est  intuitive   et   possède  le  caractère  passif  de  la  sensation 
l'imposant  de  soi-même  a  la  conscience.  —  Ce  que  nous  appelons  géné- 
ralement perception  n'est  que  sa  face  aperceptive.  Mais  c*est  dans  sa 
ace  intuitive  qu'on  doit  chercher  Tex  pli  cation  des  états  «  innomméa  a, 
^t  en  général  de  la  sphère  esthétique  et  mystique  de  Tame  humaine, 
[puisque  elle  en  est  ie  berceau. 

W,  M»  KOZLOWSKL 


Le  prix  Welby  (de  50  liv.  st.),  dont  nous  avons  annoncé  les  con- 
îitions  il  y  a  quelques  années  et  qui  devait  être  décerné  au  meilleur 

aénioire  sur  a  les  causes  de  Tobscuritu  et  de  la  confusion  actuelles 
dans  la  terminologie  psychologique  et  philosophique  ©Isur  les  moyens 
pratiques  d'y  remédier  »,a  été  attribué  au  D''  F/Fonnies,  dlLunbourg. 
Jne  traduction  de  son  Mémoire  sera  publiée  prochainement  dans  te 

îimL 


M.  G.  Marchesini,  professeur  au  Lycée  do  Ferrare  (Italie),  nous 
ivoie  Tenquète  suivante  relative  à  un  ouvrage  qu'il  prépare  : 

|û  Doit-on  laisser  ïe  sentiment  de  lajnour  naître  et  se  développer 
ibrement,  ou  les  inductions  psychologiques  relatives  au  fait  sexuel 
^éclanient-eiles  une  direction  spéciale  de  ce  sentiment  à  son  début'^ 

2"  Quels  devraient  être»  avant  tout,  chez  le  père  et  la  mère,  les 
lirincipes  de  cet  art,  qu'on  pourrait  appeler  «  Téducation  sexuelle  »? 

3*^*  Quelle  est  la  coorditiation  possible  entre  Téducation  sexuelle  dans 

famille  et  celle  des  collèges  et  établissements  pubtics  ? 
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LE  DÉVELOPPEMENT  DE  L'INVENTION 


Une  invention  suppose  toujours  un  développeraenL  Cela  est  évi- 
dent lorsque  ce  déveluppeinent  même  est  le  fait  essentiel,  consti- 
tutii  de  la  nouvelle  idée  qui  s'organise,  lorsqu'elle  se  forme  peu  k 
peu  sans  qu*à  aucun  moment  le  fait  de  Tinvention  soit  spécialment 
visible,  et  que  l'œuvre  se  fait  fepeodant  et  qu'après  son  achève- 
nient  on  peut  mesurer  le  chemin  parcouru  pas  à  pas. 

Gela  est  vrai  aussi  quand  l'idée   neuve  semble,  à  un  moment 
donne,  jaiilir  spontaoément*  Elle  est  toujours  plus  ou  moins  pré- 
parée et  dépend  d'un  certain  nombre   de  formations  antérieures 
tnoins  visibles.  Seulement  ces   formations  antérieures   ne  k  fai- 
saient pas  prévoir  et  laissaient  aux  caprices  de  1  esprit  un  champ 
que  viennent   soudain   rétrécir    des    circonstances  nouvelles  qui 
rendent  plus  saisissant  le  caractère  de  nouveauté  de  Ja  pensée  (]ui 
/îxe    I  orienlation  de  la  série.  Parfois  le  germe   doîi  une  œuvre 
sortira  n'a  rien  d  original,  c'est  une  idée  assez  banale  que   Tes- 
prll  qui  la  recueille  transformera  peu  à  peu,  grâce  aux  réactions 
des  autres  idées,  aux  circonstances  extérieures  dont  il  saura  pro- 
fiter.  En  ce  cas  le  travail,  au   lieu  d'êlre  en  grande  partie  incon- 
ôciertt,  comme  il  arrive  en  cas  de  lloraison  soudaine,  s'accompagne 
l'^oJon tiers  d'une  conscience  assez  nette. 

^e  plus  ridée  neuve  qui  surgit  ainsi  n*est  pa^  achevée.  Kile  ne 
'^^nbie  même  pas  toujours  viable.  Souvent  cliétive,  imparfaite,  il 
^'  'naofjue  des  organes  essentiels  pour  prospérer.  Il  faut  qu'elle 
^  complète  peu  h  peu;  jusque-là  elle  parait  subsister  en  parasite 
^f*  ^*es^rit  qui  la  nourrit,  olle  ne  vit  pas  encore  de  sa  vie  propre. 
^s  ci  eux  grandes  conditions  ordinaires  du  génie,  la  naissance 
ÊGi*tirx^  et  son  développement,  se  trouvent  ainsi  présenter  des  rap- 
ts  a^^s^j;  variables  et  peuvent  servir,  jusqu'à  un  certain  point,  k 
e£o.K*isei.  diverses  intelligences. 

f^^       ^e  ces  deux  conditions,  l'une  n'est»  en  somme,  que   la 
^^*^*^*t~A  de  l'autre  sur  Tautrc  mL*me.  Le  développement  est  une 
i'^etiies  inventions,  systématisées  plus  ou  moins,  etdépendant 
^*^utre.  Dans  la  plupart  de  ces  inventions  la  nouveauté  n'est 
grande.  A  de  certains  moments  une  direclion  se  précise, 
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un  centre  de  coordination  s'établit.  Puis  les  nouvelles  inventions 
viennent  compléter  le  système.  Elles  sont  en  petit  ce  que  les  autres 
sont  en  grand.  Elles  aussi  déterminent  une  invention  nouvelle,  mais 
dans  une  sphère  subordonnée  et  plus  restreinte.  Elles  contribuent 
de  la  même  façon  que  les  autres,  mais  avec  moins  de  force  et 
d'intensité,  à  la  formation  de  l'œuvre  totale.  Nous  verrons,  en  exa- 
minant des  cas  concrets,  comment  elles  peuvent  déterminer  diverses 
crises. 

Si  les  modifications  mentales  qui  peuvent  finir  par  constituer  une 
œuvre  d'art  et  de  science  sont  ainsi  de  petits  faits  qui  se  groupent 
et  se  combinent,  de  petits  faits  dont  chacun  dans  une  certaine  mesure 
garde  sa  valeur  et  comme  son  individualité  propre,  peut-on  dire 
qu'il  y  a  «  évolution  »  de  l'œuvre,  de  l'idée,  et  que  faut-il  entendre 
par  là?  Une  chose  qui  évolue  semble  marcher  d'elle-même,  par  une 
force  interne  et  nécessaire,  dans  un  chemin  tracé  d'avance.  Cette 
idée,  d'ailleurs  peu  conforme  aux  théories  darwiniennes,  est  encore 
assez  généralement  acceptée,  l'examen  des  faits  nous  montrera  ce 
qu'elle  vaut. 

Mais  nous  pouvons  dire  déjà  qu'il  y  a,  en  tout  cas,  plusieurs 
formes  de  développement.  La  première  est  un  changement  par 
évolution,  la  seconde  sera  un  changement  par  transformation,  et  la 
troisième  un  changement  par  déviation.  Il  y  a  plus  qu'une  question 
de  psychologie  engagée  dans  cette  étude  et  les  conclusions  que  l'ana- 
lyse des  faits  nous  dégagera  doivent  nous  suggérer  des  synthèses 
très  générales,  des  vues  d'ensemble,  que  j'espère  retrouver  ailleurs, 
sur  l'évolution  des  sociétés  et  des  mondes. 


L'ÉVOLUTION   DE  L'iNVENTION. 

§1- 

Le  cas  de  M.  Sardou,  que  j'ai  précédemment  cité  *,  nous  donne 
l'idée  de  ce  qu'on  peut  appeler  l'évolution  d'une  invention.  J'y 
reviendrai,  mais  le  plus  bel  exemple  de  ce  genre  de  développe- 
ment est  sans  doute  celui  qu'Edgar  Poë  nous  a  laissé.  Il  y  a  sans 
doute  quelques  réserves  à  faire  sur  l'exactitude  du  récit,  mais  je  le 
rappelle  d'abord,  en  empruntant  mes  citations  à  la  traduction  de 
Baudelaire  -. 


1.  lieu,  pftil.,  niîirs  1898,  p.  2U. 

2.  Genèse  dnn  poème  in  Histoires  grotesques  et  sérieuses. 
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«  Pour  moi,  dit  Poë,  la  première  de  toutes  les  considérations, 
c'est  celle  d'un  effet  à  produire.  Ayant  toujours  en  vue  Toriginalité 
(car  il  est  traître  envers  lui-même,  celui  qui  risque  de  se  passer 
d'un  moyen  d'intérêt  aussi  évident  et  aussi  facile),  je  me  dis  avant 
tout  :  parmi  les  innombrables  effets  ou  impressions  que  le  cœur, 
rintelligence  ou,  pour  parler  plus  généralement,  Tâme  est  sus- 
ceptible de  recevoir,  quel  est  Tunique  effet  que  je  dois  choisir  dans 
le  cas  présent?  Ayant  donc  fait  choix  d'un  sujet  de  roman  et  ensuite 
d'un  vigoureux  effet  à  produire,  je  cherche  s'il  vaut  mieux  le  mettre 
en  lumière  par  les  incidents  ou  par  le  ton,  —  ou  par  des  incidents 
vulgaires  et  un  ton  particulier,  —  ou  par  des  incidents  singuliers  et 
un  ton  ordinaire,  —  ou  par  une  égale  singularité  de  tons  et  d'inci- 
dents; —  et  puis,  je  cherche  autour  de  moi,  ou  plutôt  en  moi-même 
les  combinaisons  d'événements  ou  de  tons  qui  peuvent  être  les  plus 
propres  à  créer  l'effet  en  question.  » 

Ayant  ainsi  expliqué  son  procédé  général,  Poë  en  montre  une 
application  dans  la  genèse  de  son  poème  :  le  Corbeau  :  «  Mon  dessein 
est  de  démontrer  qu'aucun  point  de  la  composition  ne  peut  être 
attribué  au  hasard  ou  à  l'intuition,  et  que  l'ouvrage  a  marché,  pas 
^à  pas,  vers  sa  solution  avec  la  précision  et  la  rigoureuse  logique  d'un 
problème  mathématique,  w  Et  partant  simplement  de  l'intention 
«  de  composer  un  poème  qui  satisfit  à  la  fois  le  goût  populaire  et  le 
goût  critique  »,  Poë  se  montre  forcément  amené  à  choisir  les  dimen- 
sions de  son  poème  et  l'impression  à  produire,  l'usage  du  refrain,  la 
nature  de  ce  refrain  et  sa  longueur,  un  mot  unique  et  le  mot  qui 
slmposa.  Puis  le  choix  de  ce  mot  {never  more]  et  la  nécessité  de 
le  répéter  le  lui  fait  attribuer  à  un  corbeau,  éliminant  le  perroquet, 
qui  s'était  tout  d'abord  présenté  h  son  esprit. 

Poë  passe  ensuite  au  sujet.  Il  s'impose  également  par  déduction 
«t  conduit  d'abord  à  la  question  finale,  pour  laquelle  le  «  never 
more  »  S(îrvira  de  réponse  première.  «  Ici  donc,  je  puis  dire  que 
mon  poème  avait  trouvé  son  commencement  par  la  fin,  comme 
devraient  commencer  tous  les  ouvrages  d'art;  —  car  ce  fut  alors, 
juste  à  ce  point  de  mes  considérations  préparatoires,  que,  pour  la 
première  fois,  je  posai  la  plume  sur  le  papier  pour  composer  la 
Btance  suivante...  d'abord  pour  établir  le  degré  suprême  et  pouvoir 
ainsi,  plus  à  mon  aise,  varier  et  graduer,  selon  leur  sérieux  et  leur 
importance,  les  questions  précédentes  de  l'amant,  et,  en  second 
lieu,  pour  arrêter  définitivement  le  rythme,  le  mètre,  la  longueur  et 
l'arrangement  général  de  la  stance,  ainsi  que  graduer  les  stances  qui 
devaient  précéder,  de  façon  qu'aucune  ne  pût  surpasser  cette  der- 
nière par  son   effet  rythmique.  Si  j'avais  été  assez  imprudent. 
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dans  le  travail  décomposition  qui  devait  suivre,  pour  construire  des 
stances  plus  rigoureuses,  je  me  serais  appliqué,  délibérément  et 
sayis  scrupule,  à  les  affaiblir,  de  manière  à  ne  pas  contrarier  l'effet 
des  crescendo.  » 

Le  procédé  de  versification  suit  à  son  tour,  avec  la  recherche  de 
Toriginalité,  car  «  le  fait  est,  dit  Poë,  que  Toriginalité  (excepté  dans 
quelques  esprits  d'une  force  tout  à  fait  insolite)  n'est  nullement, 
comme  quelques-uns  le  supposent,  une  afTaire  d'instinct  et  d*intui- 
tion.  Généralement,  pour  la  trouver,  il  faut  la  chercher  laborieuse- 
ment et,  bien  qu'elle  soit  un  mérite  positif  du  rang  le  plus  élevé, 
c'est  moins  Tesprit  d'invention  que  l'esprit  de  négation  qui  nous 
permet  de  l'atteindre  »,  et  la  remarque  est  intéressante. 

Enfin  viennent  des  considérations  sur  le  lieu  où  l'action  doit  for- 
cément se  passer,  puis  l'exposé  des  raisons  qui  ont  décidé  l'auteur 
à  introduire  dans  son  récit  une  ten^pête,  un  buste  de  Pallas,  un 
coup  frappé  à  une  porte,  des  remarques  sur  la  force  du  contraste,  la 
préparation  du  dénouement  et  les  deux  strophes  qui  viennent 
apporter  au  poème  leur  qualité  suggestive  destinée  à  pénétrer  tout 
le  récit  qui  les  précède  et  à  en  accentuer  le  symbolisme. 

Je  ne  me  fie  pas  complètement  à  ce  récit;  il  paraît  seulement 
recouvrir  une  vérité  que  ses  exagérations  pourraient  faire  mécon- 
naître. Poë  a  cherché  son  effet  en  écrivant  son  poème,  et  l'a  cherché 
aussi  en  en  racontant  la  genèse.  Ici  et  là  il  a  fait  œuvre  d'art.  Sans 
rechercher  jusqu'à  quel  point  il  a  forcé  la  vérité  et  s'est  peut-être 
complu  à  mystifier  son  lecteur,  nous  n'en  devons  pas  moins  retenir 
son  cas,  en  le  rapprochant  des  renseignements  analogues  fournis 
par  M.  Sardou.  Les  faits  de  ce  genre  peuvent  être  considérés  comme 
des  cas  extrêmes,  et  peut-être  même  représentent-ils  plus  un  idéal 
qu'une  réalité.  11  faut  toujours  se  méfier  de  la  tendance  à  régulariser 
après  coup  le  processus  psychi(|ue,  les  phénomènes  qui  n'y  ont 
pas  joué  un  rôle  essentiel  sont  aisément  éliminés  et  oubliée  par 
l'esprit. 

Prenons -les  cependant  comme  représentant  le  mode  le  plus 
accompli  d'évolution  proprement  dite.  Leur  régularité  ne  laisse 
rien  à  désirer  et  quelques-unes  des  conclusions  qu'ils  pourront  nous 
suggérer  s'appliqueront  bien  mieux  encore  aux  cas  moins  réguliers. 

Le  développement  de  l'invention  prend  ici  la  forme  de  l'enchaîne^ 
ment  des  termes  d'un  syllogisme.  Aussi  voyons  nous  le  raisonnement 
signalé  comme  procédé  d'invention  par  M.  Sardou.  Chez  lui,  disent 
MM.  Binet  et  Passy,  a  le  procédé  de  travail,  autant  que  nous  avons 
pu  en  juger,  conserve  toujours  la  même  nature  psychologique,  c'est  le 
raisonnement;  et  quelque  étonné  qu'on  puisse  être  de  trouver  un 
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.pareil  mot  en  un  pareil  endroit,  il  est  bien  certain  que  c'est  avec  du 
raisonnement  que  M.  Sardou  conduit  une  pièce  depuis  le  point  de 
départ  jusqu'à  Tœuvre  complète.  Il  a  bien  raison  de  comparer  cette 
idée  de  pièce  ou  le  sujet  de  pièce  à  un  problème  en  équation;  si 
pour  résoudre  Téquation  il  ne  suit  pas  positivement  les  règles  fixées 
que  Talgèbre  formule,  il  procède  toujours  en  imaginant  les  événe- 
ments les  plus  probables,  les  plus  vraisemblables  qui  peuvent  con- 
duire à  la  situation  qu'il  imagine*.  » 

Dans  ces  évolutions  logiques  d'un  germe  nous  voyons  les  pen- 
sées nouvelles,  suscitées  par  les  premières  idées  formées,  venir 
compléter  un  système  ébauché  déjfï.  Elles  n'en  modiflent  pas  le 
sens  général,  et  au  contraire,  contribuent  à  en  fixer,  à  en  maintenir 
l'orientation.  Ici  l'évolution  est  un  passage  de  l'abstrait  au  concret, 
ailleurs,  chez  le  savant,  par  exemple,  elle  sera  un  passage  du  con- 
cret à  l'abstrait.  L'idée  principale,  dans  la  pièce  de  M.  Sardou, 
dans  le  poème  de  Poe,  se  précise  peu  à  peu,  se  complète,  s'incarne 
dans  un  organisme  de  faits,  d'idées,  de  sentiments  de  plus  en  plus 
compliqué.  Par  exemple,  une  fois  admis  par  M.  Sardou  que  le 
sacrifice  de  ses  sentiments  personnels  consenti  par  l'époux  offensé 
au  profit  de  la  cause  qu'il  défend  doit  être  l'ûme  de  sa  pièce,  il 
faut  que  ce  sacrifice  se  précise,  qu'il  se  montre  dans  des  événe- 
ments concrets,  comme  dans  l'histoire  d'une  conjuration;  cette 
conjuration  elle-même,  il  faut  la  rendre  réelle,  la  situer  dans  le 
temps  et  dans  l'espace,  etc.  Et  chaque  décision  nouvelle  vient  for- 
tifier et  développer  la  première  invention  en  leur  apportant  un 
nouveau  contingent  d'idées,  d'images,  de  faits,  qui  viennent  faire 
corps  avec  elle,  la  mettre  en  valeur  et  la  faire  vivre. 

Mais  de  ce  que  la  première  idée,  admettons-le.  entraîne  logique- 
ment les  autres  après  elle,  il  ne  faut  pas  conclure  à  une  difi'érence 
essentielle  entre  la  naissance  de  la  première  et  la  production  des 
autres.  Au  fond  toute  cette  évolution  est  une  série  d'inventions  très 
analogues  au  point  de  vue  de  leur  procédé  de  formations,  et  qui 
se  présentent  toutes  dans  les  conditions  indiquées  dans  la  première 
partie  de  ce  travail. 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  en  effet,  que  d'une  première  idée  donnée, 
toutes  les  autres  s'ensuivent  fatalement,  comme  les  parties  succes- 
sives d'un  acte  réflexe.  Tout  au  moins  cela  n'est  pas  très  ordinaire. 
Un  problème  a  souvent  plusieurs  solutions,  et  peut  se  traiter  par 
des  procédés  divers,  la  majeure  d'un  syllogisme  n'attire  pas  invin- 


1.  Binet  et  Passy,  Etudes  de  psychologie  sur  les  auteurs  dramatiques  (Année 
psychologique,  1). 
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ciblement  après  elle  telle  mineure  et  telle  conclusion.  De  même 
une  première  idée  peut  se  compléter  par  bien  des  systèmes  diffé- 
rents, et  même  après  ses  premières  annexions  la  direction  à  suivre 
n'est  pas  rigoureusement  imposée.  Plusieurs  voies  s'ouvrent  ou 
peuvent  s'ouvrir  devant  l'inventeur,  et  chaque  fois  une  nouvelle 
invention  semblable  aux  précédentes,  tout  en  fixant  et  en  unissant 
davantage  ce  qui  est  déjà  organisé,  laisse  subsister  ou  même  soulève 
de  nouvelles  questions  jusqu'à  l'achèvement  —  toujours  un  peu 
arbitraire  et  incomplet  —  de  l'œuvre. 

Par  conséquent,  il  ne  faut  pas  se  représenter  le  développement  de 
l'invention  comme  complètement  analogue  au  développement  du 
germe  vivant  dans  une  espèce  fixée.  Sans  doute  il  y  a  des  analogies 
que  je  me  garderai  de  méconnaître  et  qui  même  n'ont  pas  été 
toujours  suffisamment  aperçues.  L'être  vivant  se  développe  par  une 
série  d'actes  de  nutrition  qui  se  ressemblent  les  uns  aux  autres  par 
leurs  caractères  généraux,  et  Ton  a  pu  rapprocher  aussi  la  nutrition 
et  la  fécondation.  De  plus  le  germe  lui-même  ne  saurait  nous  dire  à 
lui  seul,  en  bien  des  cas,  ce  qui  doit  soilir  de  lui  quels  que  soient 
nos  procédés  d'investigations  et  en  les  supposant  même  d'une  puis- 
sance infinie,  si  nous  ne  savons  dans  quelles  conditions  ce  germe 
devra  se  développer.  Il  se  présente  une  série  de  synthèses  succes- 
sives et  d'analyses  aussi,  s'ordonnant  en  un  système  de  plus  en 
plus  complexe  qui  ressemble  à  révolution  d'un  embryon  d'idée. 
Et  il  ne  serait  pas  juste  de  méconnaître  en  cette  évolution-ci,  à 
côté  -d'une  certaine  contingence  (contingence  à  un  certain  point  de 
vue,  au  point  de  vue  de  la  logique  et  de  la  finalité,  non  de  la  cau- 
salité, et  compatible  avec  le  plus  rigoureux  déterminisme),  une 
réelle  nécessité.  Si,  par  exemple,  une  idée  de  tragédie  germe  en 
Tûme  d'un  poète,  nous  ne  pouvons  pas  en  prédire  tous  lesinci- 
dents,  ni  même  dire  à  l'avance  (|uel  sera  le  nombre  de  person- 
nages, mais  nous  savons  cependant  que  certaines  formes,  qu'une 
allure  à  peu  près  déterminée  lui  seront  imposées,  de  même  que 
sans  savoir  ce  que  le  sort  réserve  à  Tembryon  d'un  être  humain, 
nous  pouvons  prédire,  sans  grand  risf|ue  d'erreur,  que  s'il  vit,  il 
passera  par  des  périodes  connues  d'existence,  qu'il  sera  allaité 
avant  de  manger,  que  les  cheveux  lui  pousseront  avant  la  barbe  et 
qu'il  ne  se  reproduira  pas  avant  plusieurs  années. 

Cette  similitude  apparente  des  deux  cas  recouvre  des  différences 
considérables,  ou  plutôt  une  dissemblance  essentielle,  quoique 
n'étant  qu'une  dissemblance  de  degré.  Celte  distinction  c'est  celle 
que  nous  avons  déjà  vu  faire  entre  l'invention  et  l'instinct.  Malgni 
tout  ce  ([ui  reste  d'instinctif  chez  l'homme  qui  conçoit  une  nouvelle 
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idée,  malgré  ce  «juMl  y  a  d'un  peu  nouveau  dans  un  acte  même 
réflexe,  la  qualité  essentielle  des  deux  actes  n'en  est  pas  moins 
différente  et  opposée.  Cette  opposition  nous  la  retrouvons  entre  le 
développement  organique  et  psychique  instinctif  et  le  dévelop- 
pement d'une  invention.  Le  premier  n'est  pas  entièrement  déter- 
miné au  point  de  vue  de  la  systématisation,  le  second  n'est  pas,  au 
même  point  de  vue,  entièrement  indéterminé,  mais  l'essence  du 
premier  c'est  d'être  à  peu  près  immuable  et  de  reproduire,  dans 
ses  détails  concrets,  une  foule  d'évolutions  semblables  qui  l'ont  pré- 
cédé; l'essence  du  second  c'est  d'être  nouveau,  et  seul,  jusqu'ici, 
de  son  espèce.  Si  le  premier  présente  des  processus  quelque  peu 
nouveaux  et  si  le  second  reproduit  à  certains  égards  des  processus 
connus,  c'est  présisément  en  cela  qu'ils  cessent  l'un  d'être  une 
évolution  régulière,  l'autre  d'être  un  développement-invention,  car 
si  le  développement  d'un  roman,  je  suppose,  se  fait  selon  certaines 
formules  usitées,  c'est  précisément  parla  que  l'auteur  n'invente  pas. 

Il  ne  faut  donc  nullement  se  représenter  l'évolution  d'une  inven- 
tion, quelle  qu'elle  soit,  comme  une  chose  fatale.  Sans  doute  chacune 
de  ses  phases  est  rigoureusement  déterminée  au  point  de  vue  de  la 
causalité;  mais  au  point  de  vue  de  la  systématisation  ce  développe- 
ment est  indéterminé;  j'entends  que  des  systèmes  très  différents 
peuvent  selon  les  circonstances  qui  se  présenteront  venir  englober 
et  soutenir  le  nouveau  germe  et  constituer  son  épanouissement. 
L'évolution  d'une  invention,  en  tant  qu'invention,  est  essentielle- 
ment une  chose  nouvelle  et  non  fixée  à  l'avance,  non  préparée  par 
une  longue  série  de  faits  semblables  et  non  régularisée  par  une 
longue  répétition. 

On  la  comparait  à  la  solution  d'un  problème.  J'accepte  cette 
comparaison,  à  la  condition  qu'il  s'agisse  d'un  problème  dont  la 
méthode  de  solution  n'est  pas  réduite  en  formule.  La  solution  d'une 
équation  du  second  degré,  par  exemple,  une  fois  la  formule  connue, 
n'a  rien  de  commun  avec  le  développement  d'une  invention,  mais 
les  tâtonnements,  les  recherches  originales  encore  inusitées  de  celui 
qui  les  tente,  qui,  des  données  d'un  problème  aboutissent  à  la  solu- 
tion, cela  peut  se  comparer  à  ce  développement,  encore  qu'ici  la 
vraie  solution  puisse  être  unique  et  logiquement  imposée  d'avance 
à  l'esprit.  Mais  peut-être  encore  pourrait-on  trouver  sur  ce  point  des 
intermédiaires  et  rapprocher  les  termes  éloignés. 

§2. 

L'évolution  la  plus  régulière,  celle  que  montrent  —  avec  les  res- 
trictions vraisemblables  —  le  cas  d'Edgar  Poë  et  le  cas  de  M.  Sardou, 
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rtfvèle  déjà  quelque  tâlonnement  et  quelque  incertitude.  Poe  hésite 
entre  le  corbeau  et  le  perroquet,  M.  Sardou  entre  divers  pays  où 
situer  Faction  de  son  drame.  Cest  que  le  raisonnement  dit,  plutôt 
abstraitement,  quelles  conditions  particulières  doit  remplir  l'idée 
désirée,  qu'il  ne  donne  précisément  cette  idée.  Au  reste,  il  est 
deux  illusions  opposées  dont  il  faut  se  garder.  Si  le  raisonnement  ne 
produit  pas  l'idée  au  sens  où  pourrait  lentendre  un  ignorant,  il  ne 
s'oppose  pas  non  plus  à  la  création  spontanée,  il  en  détermine  les 
conditions,  il  en  restreint  à  l'avance  le  champ,  et  par  là  même,  il  la 
prépare.  Il  empêche  de  se  produire  ou  il  arrête  immédiatement 
toute  production  qui  ne  pourrait  s'accorder  avec  les  prémisses  qu'il 
pose.  On  peut  interpréter  en  ce  sens  cette  idée  d'Edgar  Poe  que 
l'originalité  est  due  pour  une  bonne  part  à  Tesprit  de  négation. 
Mais  on  peut  même  aller  plus  loin,  le  raisonnement  tend  à  produire 
l'invention  parce  que  les  idées  qu'il  présente  à  l'esprit  tendent 
naturellement  à  susciter  des  idées  qui  les  complètent. 

Seulement,  le  cas  où  le  raisonnement  suscite  aisément  l'idée,  c'est 
précisément  le  cas  où  l'invention,  d'une  manière  générale,  est  à  son 
minimum,  parce  que  l'enchaînement  des  idées  qui  se  produit  alors 
est  déjà  habituel,  au  moins  pour  une  bonne  part,  parce  que  l'orga- 
nisation acquise  de  l'esprit  ne  laisse  place  qu'à  une  réponse.  Si  l'on 
nous  propose  un  problème  très  simple,  nous  y  répondrons  immé- 
diatement, nous  inventerons  par  raisonnement  la  réponse  juste, 
c'est-à-dire  que  les  idées  qui  sont  les  données  des  problèmes,  avan- 
cées en  forme  régulière,  susciteront  immédiatement  l'idée  qui  com- 
plète le  système,  mais,  en  somme,  notre  invention  sera  très 
minime. 

Pour  minime  que  soit  cette  invention,  elle  ne  laissera  pas  de 
paraître  considérable,  si  l'inventeur  est  seul,  dans  son  milieu, 
capable  de  la  trouver.  Un  esprit  très  systématisé  en  son  genre,  et 
dont  les  idées  ne  ressemblent  pas  à  celles  de  son  milieu,  dont  les 
aptitudes  sont  rares,  dont  la  préparation  fut  très  spéciale,  donne 
ainsi  l'apparence  d'une  originalité  complète  et  soutenue.  Aciîtédes 
inventeurs  par  raisonnement  qui  inventent  peu,  et  ne  nous  paraisseot 
pas  très  originaux,  nous  aurons  donc  des  inventeurs  parunesorte 
do  spontanéité  organisée  qui  leur  est  propre.  Ils  sont  une  sorte  de 
machine  à  création;  c'est  plutôt  la  qualité  des  produits  qui  te 
distingue  que  la  ditTérence  du  mécanisme  intérieur,  maislanoa- 
voauté  sociale  de  leurs  idées  fait  illusion  sur  leur  originalitépsycl»' 
logique,  et  relative  à  la  personne  même  de  l'inventeur,  les  tea- 
dances  dominantes,  les  éléments  psychiques  que  ces  lendauces 
peuvent  mettre  en  jeu,  ne  sont  pas  ce  qu'ils  sont  d'ordinaire  cher  te 
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^hommes,  de  là  un  intérêt  singulier  qui  s'attache  aux  synthèses  qui 
■  produisent  en  eux. 

L'évolution  de  rinvention  cesse  alors  de  ressembler  h  un  raison- 
lement  suivi.  Elle  donne  plutôt  l'impression  d'une  force  naturelle 
jui  se  déploie  librement.  C'est  une  chose  assez  curieuse,  quoique 
1  simple  au  Ibnd,  que  si  nous  poussons  un  peu  le  type  de  révolu- 
ion  par  raisonnement  nous  arrivons  au  «  génie  inconscient  o  qui 
^paraît  en  dilTérer  si  fort. 

Une  des  conditions  de  rinvention  par  raisonnement  (appelons-la 

jDsi,  bien  que  ce  nom  ne  soit  pas  absolument  exact)  c'est  Torga- 

lisation  avancée,  la  systématisation  presque  parfaite  des  tendances 

jui  déterminent  rinvention.  Nous  la  retrouverons  dans  la  mise  en 

ëquallon  et  dans  la  résolution  de  problèmes  très  simples  ou  déjà 

bon  nus,  dans  les  petites  découvertes  que  provoquent  les  petites 

îodifications  imposées  à  chaque  moment  au  fonctionnement  de  ses 

ïndances  les  plus  babituelles  et  les  plus  auto  mal  iques.  Supposons 

fonctionnement  devenant  de  plus  en  plus  aulumatique  et  parfait, 

.'adaptation  aux  nouvelles  circonstances  (à  condition  que  le  heurt  ne 

soit  pas  trop  fort)  va  se  faire  presque  incessamment  et  c'est  presque 

lutoraatiquement  en  elïet  que  Ton  enchaîne  les  propositions  qui 

constituent  la  solution  d'un  problème  très  facile  au  point  que  Ton 

>ublie  souvent  le  sens  et  la  raison  des  procédés  employés.  Suppo- 

3ns  que  M.  Sardou  ou  qu'Edgar  Poe  aient  trouvé  plus  vite  encore 

^es  différents  anneaux  de  la  chaîne  mentale  qu'est  leur  drame  ou 

leur  poème,  chaque  anneau  y  sera  joint  aux  précédents  non  point 

comme  une  conclusion  raisonnée  à  ses  prémisses,  mais   comme 

|iine  partie  d  ui»  réîlexe  composé  à  une  autre  partie  d'un  même 

péllexe.  L  organisation  de  Fesprit  à  un  degré  très  faible  peut  ne 

►  accompagner  d'aucune  conscience  de  l'ensemble  d'une  opération 

Juientale»  cette  conscience  naît  et  se  développe  à  mesureque  l'organi- 

aiion  progresse,  elle  atteint  un  maximum,  puis  diminue  et  disparait. 

Le  génie  inconscient  existe  chez  tous  les  inventeurs,  et  il  est 

Joujours  une  part  de  l'invention  qui  reste  inconsciente  pour  une 

ison  ou  pour  une  autre,  soit  parce  qu'elle  n'est  pas  assez  étroite- 

ûeni  rattachée  au  moi,  soit  parce  qu'elle  Test  trop.  Dans  révolution 

^^*JHe  invention  il  y  a  toujours  beaucoup  d^éléments  qui  ne  sont 

Voulus  ni  sentis.   Mais  en  certains  cas  rinconscience  se  géné- 

llise.  Mozart  et  Lamartine  en  donnent  d'intéressants  exemples. 

loxart,dans  une  lettre  célèbre  et  souvent  citée,  a  exposé  ce  phéno- 

l^ae  avec  beaucoup  de  clarté'.  <t  Quand  je  me  sens  bien,  dit-il,  et 


I?*   <l*en  emprunU  des  friigitiÊaU  aa  livru  de  M.  S^ll«6  :  Le  gmk  dans  l'aH, 
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que  je  suis  de  bonne  humeur,  ou  que  je  voyage  en  voiture,  ou 
que  je  me  promène  après  un  bon  repas,...  les  pensées  me  vien- 
nent en  foule  et  le  plus  aisément  du  monde.  D'où  et  comment 
m'arrivent-elles?  Je  n'en  sais  rien,  je  n'y  suis  pour  rien.  Celles  qui 
me  plaisent  je  les  garde  dans  ma  tête  et  je  les  fredonne,  à  ce  que  du 
moins  m'ont  dit  les  autres.  Une  fois  que  je  tiens  mon  air,  un  autre 
bientôt  vient  s'ajouter  au  premier,  suivant  les  besoins  de  la  compo- 
sition totale,  contre-point,  jeu  des  instruments,  et  tous  ces  mor- 
ceaux finissent  par  former  le  pûté.  Mon  âme  s'enflamme  alors,  si 
toutefois  rien  ne  vient  me  déranger.  L'œuvre  grandit,  je  l'élends 
toujours  et  la  rends  de  plus  en  plus  distincte,  et  la  composition 
finit  par  être  tout  entière  achevée  dans  ma  tête,  bien  qu'elle  soil 
longue.  Je  l'embrasse  ensuite  d'un  seul  coup  d'œil,  comme  un  beau 
tableau  ou  un  joli  garçon;  ce  n'est  pas  successivement,  dans  le 
détail  de  ses  parties,  comme  cela  doit  arriver  plus  tard,  mais  c'est 
tout  entière  dans  son  ensemble  que  mon  imagination  me  la  fait 
entendre.  Quelles  délices  pour  moi  !  Tout  cela,  l'invention  et  l'exé- 
cution, se  perdent  en  moi  comme  dans  un  beau  songe  très  dis- 
tinct... Gomment  maintenant,  pendant  mon  travail,  mes  œuvres 
prennent  la  forme  ou  la  manière  qui  caractérisent  Mozart  et  ne 
ressemblent  à  celle  d'aucun  autre,  cela  arrive,  ma  foi,  tout  comme 
il  se  fait  que  mon  nez  est  gros  et  crochu,  le  nez  de  Mozart,  enfin, 
et  non  celui  d'une  autre  personne;  je  ne  vise  pas  à  l'originalité, et 
je  serais  bien  embarrassé  de  définir  ma  manière.  Il  est  tout  naturel 
que  les  gens  qui  ont  réellement  un  air  particulier  paraissent  aussi 
différents  les  uns  des  autres  au  dehors  qu'au  dedans.  » 

Une  anecdote  sur  Lamartine  que  raconte  M.  Legouvé,  peut  servir 
à  confirmer  ce  que  dit  Mozart,  à  nous  montrer  la  forme  incon- 
sciente, irraisonnée  de  l'évolution  d'un  germe  créé  par  le  hasard 
des  circonstances  et  la  merveilleuse  organisation  d'une  partie  de 
l'esprit.  «  On  a  souvent  remarqué,  écrit  M.  Legouvé,  que  Dieu  lui 
avait  donné  en  partage  la  beauté,  la  noblesse,  le  courage,  le  génie; 
mais  il  avait  reçu  quelque  chose  de  plus  rare  encore  que  tous  ces 
dons  :  celait  la  faculté  de  s'en  servir  k  volonté.  Ils  étaient  tou- 
jours à  sa  disposition.  A  quelque  heure  qu'on  s'adressât  à  lui,  il 
était  toujours  prêt  à  parler,  à  écrire  ou  à  agir.  Un  grand  danger 
le  saisissait-il  en  pleine  nuit,  en  plein  sommeil,  pas  un  cri  de 
surprise,  pas  une  seconde  d'clfarement .  Il  se  mettait  à  être 
héroïque,  tout  de  suite,  en  se  levant,  son  courage  s'éveillait  eu  ] 
môme  temps  que  lui.  De  même  pour  son  génie  de  poète.  Sa 
s(fur  lui  présente  un  jour  une  jeune  fille  qui  désirait  quelques 
lignes  de  lui  sur  son  album.  Lamartine  prend  une  plume  et  sans 


PAULHAN,   —   LE   DÉVELOPPEMEM   DE   l'|NVK:n1I0X  579 

donner  un  moment  pour  réfléchir,  sans  s'arrêter  une  seconde,  il 
:rit  : 

Le  livre  de  la  vie  est  I*î  livre  suprême 

Qu*oii  n*i  peut  ni  fermer,  ni  rouvrir  h  son  choix; 

Le  passaKe  attachant  ne  ^'y  lit  pas  tieux  fois, 

Mais  le  feuillet  fatal  se  tourne  de  lui-inénie; 

On  voudrait  revt^nîr  ù  la  pa^e  où  l'on  aime 

Et  la  pa^'e  où  l'on  meurt  est  déjà  sous  vos  doigti^. 

Puis,  ces  vers  terminés,  il  les  tend  d'one  main  nonchalaote  h 
&  sœur  qui  les  lit,  et  slupéfaite  de  leur  beauté  et  de  sou  air  d'in- 
ouciance  ne  peut  s'empêcher  de  sécrier  :  «  Mon  Dieu  !  pardon- 
kez-lui,  il  ne  sait  pas  ce  qu'il  fait,  j»  Telle  était  en  elTel  la  facilité  de 
riaraartîne  qu  elle  ressemblait  à  de  rinconscience,  N'a-t-il  pas  dit 
di-méme,  un  jour^  à  un  de  ses  arnis  fort  absorbé  par  un  travail  : 
iQue  faites- vous  donc  là,  mou  cher,  avec  voire  Iront  dans  vos  deux 
IULins?  —  Je  pense,  —  C'est  singulier:  moi,  je  ne  pense  jamais^  mes 
dées  pensent  pour  moi*.  » 

Le  raisonnement,  ici  a  disparu.  Mozart  ni  Lamartine  ne  déduisent 
ogiquement  l'œuvre  d'un  point  de  départ.  Elle  se  fait  en  eux,  spon- 
anément,  par  sa  logique  intime,  plutôt  qu'ils  ne  la  font.  Si  Tun  y 
fegarde  de  près  toutefois,  on  voit  bien  rjue  Tœuvre  n*agit  pas  par 
fcUe  seule,  elle  est  bien  encore  Texpression  de  la  personnalité,  mais 
le  celte  partie  de  la  personnalité  qui  s'est  organisée  à  part,  qui  n'a  j 

îhiî>  besoin  de  raisonnement  ni  de  volonté,  qui  peut  vivre  de  sa  vie  1 

iTûpre  et  se  développer  selon  ses  propres  lois,  à  IVinsu  de  la  con- 
science ordinaire  qui  voit  arriver  comme  une  intruse  la  production 
ipontanée  du  génie. 

Les  cas  de  ce  genre  nous  montrent  V  *  inspiration  »  sous  sa  forme 
classique,  on  comprend  assez  aisément  conmient  les  rapports  des 
systèmes  inconscients  et  des  pensées  conscientes  ont  favorisé  les 
images  courantes  du  Dieu  qui  parle  directement  au  poète,  de  la 
Jnuse,  etc,  comme  des  rapports  tout  à  fait  analogues  font  attribuer 
h  I)it»u  ou  au  diable  les  idées  généreuses  ou  les  impulsions  morbides 
îui  i»araissent  contredire  la  nature  de  ceux  qui  les  éprouvent.  On 
beul  trouver  dons  la  vie  psychique  d'assez  nombreux  équivalents  à 
inspiration  inventive  depuis  les  impulsions  morbides  (qui  peuvent 
an  certains  cas  être  considérées  d'ailleurs  comme  une  sorte  d'inven- 
lioii' jusqu'aux  actes  liabituels,  devenus  organiques  et  comme  ins- 
tînctifs.  Et  tous  ces  phénomènes  ne  dilTèrent  pas  essentiellement  de 
c^ux  qu  on  leur  oppose,  ni  Finspiration  du  raisonnement,  ni  Tim-  ^ 

• 
1.  Leg<>iiv«i,  SoiJcatiU  ans  de  souvenirs,  L  IV,  p.  232-239, 
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pulsion  morbide  de  Taction  réfléchie.  Non  seulement  on  passe  de 
l'un  à  l'autre  par  des  transitions  peu  sensibles,  mais  on  peut  déter- 
miner à  peu  près  et  en  gros  les  conditions  psychologiques  qui  les 
distinguent  et  qui  consistent  en  relations  diverses  des  systèmes 
psychiques  les  uns  avec  les  autres.  Nous  avons  vu  qu'il  fallait  peu 
de  chose  pour  transformer  une  invention  et  un  développement  (mt 
raisoimement  en  une  invention  et  en  un  développement  par  ins- 
piration. Il  y  a  dans  le  second  cas  simplement  un  degré  supé- 
rieur d'organisation  et  d'organisation  plus  isolée,  plus  indépendante 
des  systèmes  qui  constituent  le  moi  conscient.  Quoique  révolution 
ne  soit  pas  bien  considérable  dans  le  cas  de  Lamartine,  et  que 
nous  ne  puissions  guère  déterminer  celle  des  œuvres  de  Mozartqui 
parle  en  termes  très  généraux,  elle  est  appréciable  cependant.  Chez 
Lamartine  on  voit  assez  bien  comment  l'album  évoque,  un  peu  à 
l'improviste,  l'image  :  le  livre  de  la  vie  (assez  analogue  à  des 
images  aimées  de  Lamartine  comme  Vocéaii  des  âges  par  exemple), 
et  comment  tout  le  reste  en  sort  au  moyen  des  associations  fournies 
par  les  plus  importants  et  les  plus  communs  des  phénomènes 
qui  nous  intéressent  et  dont  les  idées  sont  toujours  à  la  dispo- 
sition d'un  poète  :  l'amour,  la  mort,  la  fuite  du  temps.  La  combinaison 
du  tout  dans  un  ordre  logique  et  conforme  aux  règles  de  la  versiû- 
cation  et  delà  syntaxe  française  qui  façonnent  la  pensée  cherchant  à 
s'exprimer  détermine  une  évolution  assez  courte  mais  complète  en 
la  circonstance. 

Et  nous  remarquons  encore,  en  des  cas  pareils,  que  chaque  pas 
nouveau  est  un  pas  identique,  en  lui-même,  au  premier,  et  qui 
requiert,  pour  se  produire,  des  conditions  analogues,  que  le  déve- 
loppement de  l'invention  est  un  système  d'inventions  qui  se  com- 
mandent plus  ou  moins  Tune  l'autre.  La  fatalité  (toujours  par  rapport 
à  la  finalité)  n'y  est  pas  absolue  comme  dans  Tinstinct.  On  voitasseï 
nettement  chaque  idée  devenant  une  condition  des  idées  qui  la 
suivent  et  qui  naissent  par  l'association  de  ce  qui  précède  avec  des 
images,  des  émotions,  des  idées  existant  déjà  dans  l'esprit.  Ici  les 
tâtonnements  ont  disparu,  ou  paraissent  avoir  dispai-u,  mais  la 
marche  n'est  pas  cependant  tout  à  fait  sûre,  et  la  rencontre  de  la 
tendance  directrice  avec  des  idées  qui  s'offrent  à  elles  détermine  des 
inventions  douteuses,  inexactes  ou  vagues.  On  saisit  bien  pourquoi 
Lamartine  dit  qu'on  ne  peut  a  ni  rouvrir  ni  fermer  à  son  choix  >  le 
livre  de  la  vie.  Il  y  a  là  une  association  très  naturelle  et  une  oppo- 
sition qui  s'impose  presque,  cependant  elle  n'est  nullement  contenue 
dans  la  première  image  et  même  ce  n'est  qu'en  un  sens  qu'on  ne 
peut  «  fermer  à  son  choix  »  le  livre.  Je  pense  qu'il  faut  entendre  par 
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IJà  qu'on  ne  peut  le  fermer  pour  le  rouvrir  encore,  ce  que  rien  n'ini- 
rplique,  au  contraire^  Il  y  a  une  défaillance  que  rien  ne  rendait 
1  nécessaire. 

Aussi  même  dans  ces  cas  où  Tinvention  et  son  développement  se 
(rapprochent  le  plus  de  rinstînct»  nous  ne  saurions  les  assimiler.  Il  y 
quelque  cliose  d'instinclit'  dans  l'invention,  c'est  la  tendance  orga- 
lîsée,  à  fonctionnement  presque  inconscient,  qui  la  produit,  mais 
[précisément  pour  qu'il  y  ait  invention,  il  faut  qu'il  y  ait  dans  ce  fonc- 
ttionnemeut  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  tout  à  lait  habituel  ou 
[instinctif,  et  qui  aboutisse  à  un  produit  ne  ressemblant  aux  pro- 
luits  précédents  que  par  des  caractères  très  généraux  et  où  ce  qui 
importe  le  plus  et  lui  donne  le  caractère  d'invention  est  précisé- 
leni  ce  par  quoi  il  en  ddTére.  Nous  ne  pourrions  donc  le  comparer 
près  qu'à  llnslinct,  lorsqu'il  est  oblfgé  par  les  circonstances  de 
irier  un  peu,  en  faisant  remarquer  qu'en  ce  cas  l'instinct  invente 
|et  que  c*est  précisément  en  cela  qu'il  est  le  moins  instinctif. 

Ce  qui  parait  assez  fréquent  et  peut  être  rnéme  la  règle,  c'est  la 

3on-connaissance  préalahle  du  développement  qui  se  prépare.  Une 

[lois  que  IVeuvre  est  née,  que  le  germe  s'est  manifesté,  il  est  souvent 

>ien  difficile   pour  Tauteur  même  en  qui  il  va  se  développer  de 

prévoir  ce  qui  doit  en  sortir.  Il  faut  voir  dans  ce  fait,  si  Ton  veut,  un 

ftutre  exempte  de  rinconscience  de  l'instîncl  mais  surtout,  ce  rjui 

'écède  doit  nous  le  faire  admettre»  il  faut  y  reconoaltro  une  consé- 

lence  de  ce  fait  (îue  Tœuvre  n'est  pas  contenue  dans  son  germe 

Pcomme  un  être  vivant  dans  son  œuf  et  qu'elle  est  susceptible  de 

^ Varier  beaucuup  plus  <]ue  lui,  selon  les  conditions  (fu'elle  trouvera, 

Belon  les  circonstances  dans  lesquelles  s*eiTectuera  son  développe- 

finent.  Et  je  ne  veux  pas  parler  simplement  des  circonstance'*  exté- 

[rieures  à  l'homme  et  i[uî  apporteront  à  son  esprit  des  matériaux 

Imprévus  on  qui  lui  peuvent  présenter  d'insurmontables  obstacles, 

§0  parle  aussi  des  circonstaocrs  internes,  des  idées,  des  sentiments, 

[des  images  avec  lesquelles  le  germe  sera  mis  en  contact,  sans  que 

contact  soit  déterminé  k  l'avance  par  la  logique  seule  de  Tesprit 

fconsidi'ré  dans  son  ensemble,  et  qui  peuvent  le  fiire  évoluer  dans 

[dessensbien  dilFérents,  comme  cela  deviendra  de  plus  en  plus  évident 

raesure  que  nous  passerons  des  cas  d'évolutions  régulières  aux  cas 

révolutions  moins  régulières  et  de  ceux-ci  aux  cas  de  transfor- 

[tuations  et  de  déviations.  Le  germe  n'est  pas  un  marbre  indifférent 

toute  forme  et  susceptible  de  devenir  <t  dieu,  table  ou  cuvette  i>»  il 

un  petit  organisme  susceptible  en  général  de  déterminer  la  for- 

lalion,  selon  les  circonstances,  de  plusieurs  organismes  très  dif- 

irents,  comfne  dimension,  comme  importance,  et  comme  forme. 
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Naturellement  cette  évolution  paraît  fatale  non  sans  quelque 
raison,  à  celui  en  qui  elle  s'opère  et  qui  n'en  voit  ni  les  causes,  ni 
les  moyens,  ni  les  variations  possibles.  «  On  ne  fait  pas,  disent  les 
Concourt,  les  livres  qu'on  veut.  Il  y  a  une  fatalité  dans  le  premier 
hasard  qui  nous  en  dicte  Tidée.  Puis  c'est  une  force  inconnue,  une 
volonté  supérieure,  une  sorte  de  nécessité  d'écrire  qui  vous  com- 
mandent Tœuvre  et  vous  mènent  la  plume;  si  bien  que  quelquefois 
le  livre  qui  vous  sort  dfes  mains  ne  vous  semble  pas  sorti  devoas- 
môme  :  il  vous  étonne  comme  quelque  chose  qui  était  en  vous 
et  dont  vous  n'aviez  pas  conscience.  C'est  l'impression  que  j'éprouve 
devant  Sœur  Philomène  *.  » 

Les  mêmes  auteurs  nous  montrent  combien  l'évolution  de  l'œuvre 
peut  être  imprévue.  «  Les  deux  gros  volumes  in-octavo  de  YBUtùire 
de  la  société  française  pendant  la  révolution  et  le  Directoire,  disent-ils, 
furent  ceci  dans  notre  pensée  au  premier  jour  :  «  L'histoire  da 
plaisir  sous  la  Terreur  »,  un  petit  volume  in-3'2  à  50  centimes. 
Puis,  le  volume  grossissant,  il  nous  apparut  dans  le  format  Char- 
pentier à  3  fr.  50,  puis  avec  son  développement,  faisant  craquer 
le  format  in-i8,  il  devient  un  in-octavo;  —  enfin  Tin-octavo  se 
doubla*.  »  Je  sais,  pour  mon  compte,  qu'il  m'arrive  au  moment  de 
me  mettre  à  rédiger  une  étude,  de  ne  pas  bien  savoir  si  mon  sujet 
est  complètement  mûr.  J'en  vois  bien  le  sens  général,  j'ai  des  faits 
et  l'idée  générale  qui  s'en  dégage,  mais  je  ne  sais  pas  toujours  le 
parti  que  j'en  pourrai  tirer  et  souvent  les  idées  secondaires  se  dégagent 
au  courant  du  travail,  se  ramifient  et  se  vérifient  au  fur  et  à  mesure. 
Parfois,  j'essaye  à  plusieurs  reprises,  sans  succès,  de  me  mettre  à 
l'œuvre;  rien  ne  vient,  les  idées  né  se  développent  pas,  le  germe 
reste  stérile,  puis  un  jour,  sans  (jue  je  sache  pourquoi  etsansque 
je  l'aie  prévu,  le  travail  est  prêt,  ou  plutôt  je  suis  prêt  à  le  faire, 
peu  à  peu  tout  s'ordonne,  les  différentes  parties  de  l'ouvTage  se  des- 
sinent et  se  classent,  et  l'ensemble  dépasse  parfois  de  beaucoup  par 
ses  dimensions  ce  (jue  j  avais  pu  prévoir.  En  somme  nous  ne  pou- 
vons savoir  ce  que  deviendra  un  germe,  cela  dépend  de  ses  ren- 
contres avec  le  milieu  intérieur  et  avec  le  milieu  extérieur,  et  ces 
rencontres,  quoique  déterminées,  ne  sont  pas  ordonnées  conti- 
nuellement dans  l'invention.  Une  idée,  par  sa  rencontre  avec  une 
autre  idée  éveillée  en  nous  à  ce  moment-là  par  une  cause  qui  peut 
n'avoir  aucune  connexion  logique  avec  la  première,  produit  une 
synthèse  qui  grossit  par  d'autres  accidents  semblables.  Le  système 


1.  Journal  des  (loncourf,  I,  p.  .%». 

2.  Id.,  t.  I. 
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vivant  ainsi  formé  profite  de  ce  qu'il  rencontre,  mais  se  laisse,  selon 
ce  qu'il  trouve,  engager  dans  des  directions  bien  différentes  et  il  se 
développera  diversement  selon  le  hasard  des  rencontres.  Et  je  rap- 
pelle ici  ce  que  contient  de  vrai  la  théorie  de  M.  Souriau,  sur  le 
hasard  comme  principe  de  l'invention.  C'est  par  cette  plasticité 
virtuelle,  par  cette  possibilité  de  bifurcation,  par  la  pluralité  des 
voies  ouvertes  que  le  développement  d'une  invention  se  différencie 
essentiellement,  malgré  les  analogies  que  nous  avons  reconnues, 
de  la  vie  en  tant  que  ûx^ée  et  organisée,  comme  aussi  de  Tinslinct. 

Le  développement  de  l'invention  par  raisonnement  ou  par  inspi- 
ration est  surtout  visible,  naturellement,  chez  les  gens  qui  inventent 
beaucoup  et  plus  facile  à  étudier  chez  les  auteurs.  Mais  il  n'existe  pas 
seulement  chez  eux;  chez  tous  les  hommes  on  peut  remarquer  le 
développement  spontané  ou  raisonné  de  certaines  idées,  de  certaines 
opinions,  que  prépare  une  impression  fortuite,  un  enseignement, 
ou  toute  autre  influence  et  que  les  circonstances  font  tourner  de 
telle  ou  telle  manière.  Il  n'y  a  d'ailleurs  rien  de  plus  à  en  dire,  et  le 
procédé  reste  le  même. 

§3. 

Ainsi  même  dans  les  évolutions  les  plus  régulières,  nous  voyons 
•que  si  l'on  peut  .dire  que  le  germe  contient  virtuellement  l'œuvre 
complète,  c'est  en  un  sens  très  restreint.  Mais  ces  évolutions  régu- 
lières caractérisées  par  la  logique  presque  constante  du  dévelop- 
pement, par  le  petit  nombre  des  arrêts,  des  heurts,  des  retours,  par 
la  rareté  de  l'intrusion,  dans  la  trame  du  développement,  de  phéno- 
mènes parasites,  ces  évolutions  régulières  sont  loin  de  représenter 
la  marche  habituelle  de  l'invention.  Elles  supposent  une  perfection 
des  tendances  directrices,  une  libre  disposition  des  éléments,  des 
chances  heureuses  et  peut-être  même  une  médiocrité  relative,  dans  la 
nouveauté  au  moins,  qui  ne  se  rencontrent  pas  toujours.  Souvent  les 
éléments  dont  le  germe  doit  profiter  et  qu'il  s'assimilera  ne  sont  pas 
tout  préparés  dans  l'esprit  ou  ne  se  présentent  pas  au  bon  moment. 
îl  ne  se  produit  pas  précisément  ou  il  ne  se  produit  pas  régulière- 
ment des  raisonnements  qui  ne  laissent  place  qu'à  une  solution,  il  n'y 
^  pas  une  organisation  acquise  suffisante  pour  offrir  cette  solution 
dès  qu'elle  est  recherchée.  Le  jeu  de  l'ensemble  est  moins  sûr,  celui 
-des  éléments  plus  capricieux,  le  principe  directeur  se  forme  peu  à 
peu,  comme  au  hasard,  par  des  tâtonnements  successifs. 

Cependant  nous  avons  bien  encore  une  véritable  évolution,  non 
une  transformation  ou  une  déviation.  Elle  reste  systématique  et, 
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quoique  moins  régulière,  se  continue  logiquement,  par  l'acquisition 
de  parties  nouvelles,  qui,  quoique  ne  paraissant  pas  très  spécia- 
lement impliquées  par  le  germe,  viennent  le  fortifier  en  somme,  et 
le  développer. 

Dans  les  notes  de  M.  Roger  Dumas  que  j'ai  déjà  citées,  on  peut 
voir  comment  s'est  produite  l'évolution  qui  produit  une  pièce  de 
vers.  Au  début  une  impression,  des  images,  une  ou  deux  idées  abs- 
traites, puis  d'autres  images  appelées  par  les  premières.  Peu  à  peu 
le  sujet  se  précise,  la  coordination  se  fait,  des  fragments  qui  ne 
peuvent  trouver  leur  place  sont  rejetés.  L'évolution  est  assez  ré^- 
lière,  quoique  accidentée,  et  ressemble  en  somme  avec  plus  de 
heurts  à  la  genèse  d'un  poème,  telle  que  la  raconte  Edgar  Poé.  En 
dramatisant  un  peu  son  récit,  en  supprimant  quelques  tâtonnements, 
M.  Dumas  eût  pu  donner  une  impression  semblable  à  celle  qui  sort 
du  récit  de  Poë.  Et  sans  doute,  au  fond,  la  différence  des  deux  cas 
fut  moindre  qu'elle  ne  le  paraît  d'abord. 

Quelques  détails  nouveaux  que  m'envoie  M.  Dumas  peuvent 
servir  à  montrer  comment  l'évolution  diffère  de  tout  autre  mode  de 
développement  par  le  maintien  du  sujet  principal  une  fois  formé 
et  par  sa  formation  sans  déviation.  Quoique  cette  différence  n'ait 
rien  d'absolu  et  permette  les  transitions,  elle  n'est  pas  moins  réelle, 
a  Pour  avoir  la  tonalité,  dit  M.  Dumas,  je  bâtis  deux  ou  trois  qua- 
trains et  je  les  répète  à  haute  voix  et  je  les  écris  cent  fois  pour  feire 
venir  les  idées  et  les  images  qui  peuvent  s'associer  aux  premières. 
Lorsqu'un  quatrain  me  donne  de  la  peine,  je  récris  toujours  sur 
papier  blanc  tous  les  précédents  et  souvent  tout  ce  qui  est  dqà 
fait.  »  Certains  passages  ont  été  ainsi  écrits  un  nombre  de  fois  très 
considérable,  «c  Ce  (\m  est  intéressant,  c'est  qu'à  la  fin  on  pourrait 
parfaitement  supprimer  les  quatrains  primordiaux.  Ils  ont  seni 
d'appeaux  et  ne  sont  guère  bons  à  manger.  »  M.  Dumas  ajoute  qu'il 
écrit  toujours  sur  du  papier  neuf.  S'il  y  a  déjà  quelque  chose  d'écrit, 
ou  bien  s'il  entend  parler,  des  séries  d'idées  étrangères  envahissent 
l'esprit.  On  sent  bien  nettement  en  tout  cela  le  procédé  pour 
appeler  les  idées  selon  le  mode  de  l'association  systématique  en 
inspirant  à  Tesprit,  par  la  répétition,  celles  qui  doivent  rester  et  sus- 
citer les  autres.  Cela  est  tout  à  fait  l'équivalent  des  raisonnements 
et  des  problèmes  d'Edgar  Poë  ou  de  M.  Sardou,  la  question  faite  à 
Tesprit  est  seulement  présentée  d'une  façon  un  peu  différente,  et  la 
réponse  en  apparence  moins  immédiate.  Mais  de  même  que  du  cas 
de  Po<\  de  l'évolution  par  raisonnement  nous  passons  aisément  à 
l'évolution  spontanée,  en  supposant  le  jeu  des  éléments  un  peu  plus 
systématique,  de  môme  nous  passerions,  en  sens  inverse,  en  relâ- 
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chant  un  peu  le  jeu  des  mêmes  éléments,  en  les  combinant  un  peu 
différemment,  aux  cas  où  l'évolution  se  fait  à  Taide  de  tâtonne- 
ments nombreux.  On  voit  en  même  temps  dans  le  même  fait  les 
précautions  prises  pour  que  des  éléments  parasites  ne  viennent 
prendre  la  place  de  celui  que  Tesprit  désire,  pour  éviter  des  séries 
d'intrus  qui  se  faufilent  aisément,  si  Ton  n'y  prend  garde,  grâce  à 
uil  élément  quelconque  de  la  perception  ou  des  images  auquel  elles 
parviennent  à  s'accrocher  subrepticement. 

§4. 

Cette  évolution,  comme  Tinvention  dont  elle  est,  en  somme,  une 
complication,  est  essentiellement  la  même  quelle  que  soit  la  nature 
de  Tœuvre  qui  évolue.  Nous  pouvons  prendre  successivement  une 
œuvre  littéraire,  une  œuvre  scientifique,  une  œuvre  sociale,  par- 
tout le  processus  sera  le  même.  Au  début,  une  invention  quelconque 
-  réalisée  selon  le  mode  que  j'ai  étudié  dans  mon  article  précédent, 
une  idée  suggérée  par  la  constatation  d'un  fait,  par  un  récit,  une 
impression  vive,  un  sentiment  puissant,  et  puis  ce  petit  noyau  une 
fois,   devient  une  cause  d'associations    systématiques  nouvelles, 
d'inventions  nouvelles  toujours  semblables  au  fond,  et  le  jeu  des 
éléments,  et  le  principe  directeur  (sentiment,  idée  dominante)  se 
combinent  pour  enrichir  et  développer  l'œuvre  tout  en  lui  conservant 
sa  forme  systématique  et  coordonnée. 

J'ai  rappelé  déjà  la  théorie  de  la  sélection  naturelle  en  la  considé- 
mnt  à  part,  mais  elle  est  le  dernier  chaînon  d'une  longue  série  de 
fiaits  convergents,  d'inventions  successives  venant  au  fur  et  à  mesure 
C|ue  ridée  et  le  sentiment  dominants  peuvent  profiter  des  acqui- 
sitions de  l'esprit,  s'organiser  en  un  système  de  plus  en  plus  vaste. 
J'ai  rapproché,  jadis  *,  de  cette  évolution  la  genèse  d'un  roman  de 
George  Eliot,  s'étendant  sur  plusieurs  années,  depuis  la  naissance  du 
Q^rme  qui  suppose  déjà  des  conditions  très  complexes  jusqu'à  l'achè- 
'Vement  de  l'œuvre,  et  ici  aussi  nous  retrouvons,  mêlées,  un  peu 
lirouillées,  les  différentes  formes  de  développement  examinées  déjà. 
Jje  développement  par  raisonnement,  le  développement  spontané  par 
Xequel  l'œuvre  se  continue  en  profitant  des  apports  inconscients  de 
Vexpérience  ou  du  jeu  de  la  pensée,  et  la  lente  construction  de 
i*œuvre  littéraire  tout  à  fait  pareille  à  celle  de  l'œuvre  scientifique. 
Mous  pourrions  aussi  bien  étudier  la  naissance  des  drames  lyriques 
^e  Wagner.  M.  Kufferath  note  soigneusement  que  ces  œuvres  <c  ne 

1.  Voir  Revue  bleue,  1883. 
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1  naissent  pas  spontanément.  Toujours  une  circonstance  antérieure 

1  jette  dans  son  esprit  la  semence  qui  devra  mûrir  lentement  et  ne 

I  donner  ses  fruits  que  longtemps  après».  En  1848,  Wagner  s'intéresse 

!  au  mythe  de  Siegfried,  il  écrit  un  résumé  de  la  légende,  il  se  sent 

;  profondément  attiré  par  elle,  mais  les  événements  de  sa  vie  après 

;  48.48  l'en  détournent  pendant  quelque  temps.  En  1849  et  1850  il 

tente  la  fortune  à  Paris.  Il  échoue,  et  ses  préoccupations  revien- 
:  nent  et  se  fortifient,  lorsque,  à  Zurich,  il  se  trouve  mis  en  rapport 

;  avec  un  philologue,  traducteur  et  commentateur  des  Eddas.  Cepen- 

l  dant  le   principe  directeur  ne   se  constitue   pas   complètement 

!  Wagner  reste  incertain,  non  satisfait.  Il  erre  d'un  sujet  à  1  autre.  Un 

I  d'eux  le  ramène  au  mythe  de  Siegfried  et  il    y  revient  déAnitive- 

i  ment.  Vers  la  fin  de  1850  il  reprend  un  drame  déjà  esquissé  par  lui 

1  sur  la  mort  de  Siegfried,  il  le  retouche,  commence  à  composer  sa 

1  musique.  Mais  il  remarque  dans  la  façon  dont  il  a  compris  le  sujet 

de  graves  défauts.  Certaines  parties  de  la  légende  précédant  la  mort 
de  Siegfried  étaient  rappelées  sous  forme  de  récit.  Il  y  avait  là  des 
!  *  éléments  qui  aspiraient  à  vivre  d'une  vie  plus  déterminée,  et  que 

\  Tensemble  favorisait.  Wagner  a  l'idée  d'écrire  un  nouveau  drame 

I  préparant  le  piemier  et  racontant  les  aventures  de  Siegfried  jeune. 

;  Mais  avant  l'achèvement  de  ce  drame-  nouveau,  une  autre  œuvre 

I  dépendante  des  autres  vient  s'imposer,  il  faut  expliquer  les  rapports 

;  de  Siegfried  avec  Brunehilde  par  la  désobéissance  de  celle-ci  et 

cette   désobéissance    même   par  l'histoire   de   Siegmeund  et  de 
Sieglinde.  «  C'est  ainsi  que  de  déduction  en  déduction  il  arrive  à 
■  reconnaître  qu'il  fallait  à  cet  ensemble  de  drames  un  prologue  où 

serait  montré  le  crime  des  dieux  d'où  naissent  toutes  les  calamités 
qui  fondent  sur  leurs  descendants. 

«  Voilà  comment  se  trouve  développée  finalement  la  Tétralogie  dont 
le  scénario,  à  quelques  détails  près,  était  déjà  complètement  indiqué 
dans  l'étude  sur  le  mythe  des  Nibclungen  *.  » 

Remarquons  en  passant  que  l'évolution  paraît  se  foire  ici,  à 
rebours,  en  commençant  par  la  fin  de  l'œuvre.  Gela  se  voit  souvent; 
un  drame  dont  on  trouve  d'abord  le  dénouement,  un  sonnet  dont  le 
dernier  vers  est  trouvé  le  premier  n'est  rien  de  bien  surprenant. 
Peut-être  y  aurait-il  beaucoup  à  dire  sur  ce  qu'il  y  a,  au  fond,  d'arti- 
ficiel et  de  contingent  dans  les  séries  de  phénomènes  qui  ne  sont  pas, 
après  tout,  moins  conditionnées  dans  un  sens  que  dans  l'autre  et 
qu'on  peut  prendre  assez  inditTéremmenl  par  l'un  ou  par  l'autre 

1.  Kiilferath,  Ui  Walkyrie.  Voir  aussi  les  éludes  du  même  auteur  sur  LoAw" 
grin,  Parsif'al,  et  le  livre  de  M.  A.  Jullien  sur  Richard  Wagner. 
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bout.  la  oéeessité  relative  du  temps  qui  s'impose  k  nous  ne  doit 
pas  nous  faire  concliire  à  sa  nécessité  absolue.  Mais  sans  prendre  la 
question  à  ce  point  de  vue,  et  sans  insister  ici  sur  la  métaphysique 
du  sujet,  bornoos-nous  à  retenir  comme  un  fait  que  les  construc- 
tions qui  se  font  dins  l'esprit  sont  très  souvent  réversibles.  Nous 
pou%^ons  remonter  de  la  solution  au  problème,  du  dénouement  au 
drame,  du  dernier  vers  au  premier,  ou  faire  l*in verse  selon  les  cir- 
constances. Dans  un  système  bien  lié,  où  tout  doit  se  tenir,  un 
élément,  quel  qui  soit,  doit  plus  ou  moins  bien  susciter  et  impliquer 
les  autres,  quand  on  a  la  liberté  de  choisir  ici  ou  là  le  point  de 
départ  uq  peu  factice  dont  on  a  besoin,  ce  qui  n'est  possible  que 
dans  certains  cas  sin,L;uliers  qu'il  ne  rentre  nullement  dans  le  plan 
de  ce  travail  de  rechercber. 

Si  maintenant,  au  lieu  de  prendre  comme  exemple  une  œuvre  lit- 
téraire ou  scientifique,  nous  passons  sur  le  terrain  de  la  pratifpie  et 
si  nous  étudions  le  développement  d'une  œuvre  industrielle  et 
sociale,  nos  constatations  seront  les  mêmes.  Les  matériaux  ditTére- 
roDt^  mais  la  forme  ijénérale  reste  abstraitement  identique,  L*idée 
naîtra  et  se  développera  dans  les  mêmes  conditions,  se  traduisant 
par  des  faits  à  peu  près  de  la  même  manière. 

Regardons,  par  exemple,  la  vie  et  Tœuvre  de  Godin,  grand  indus- 
trie], fondateur  du  Familistère  de  *iuise,  Tune  des  œuvres  sociales 
les  plus  curieuses  et  les  plus  <t  suggestives  »  de  notre  siècle.  Godin, 
fils  d'un  ouvrier,  instruit  dans  une  école  de  village,  sent,  dès  son 
enfance,  le  désir  du  rôle  social  qu1l  devait  remplir,  \t  C'est,  dit-il 
lui-même,  sous  fempire  de  Tidée  que  la  pratique  des  arts  manuels 
devait  me  conduire  à  un  rùie  pressenti,  qu'à  onze  ans  et  demi  je 
commençai  à  tra%^ailler  le  fer  dans  l'atelier  de  mon  père  et  à  prendre 
une  part  au-dessus  de  mes  forces  dans  les  travaux  de  la  campagne ^ 
té  de  mes  parents*.  j> 

bilà  le  point  de  départ.  Evidemment  il  est  aussi  un  résultat, 
'ais  nous  ne  rechercherons  pas  son  origine.  Dès  qu'on  arrive  à 
certiiins  anneaux  de  la  chaîne  des  inventions,  on  est  forcé  de 
8*arréter,  non  que  les  choses  y  soient  plus  compliquées,  mais  elles 
y  sont  plus  obscures,  et  quoique  le  procédé  générai  paraisse  s'y 
retrouver,  nous  n'avons  plus  aucun  moyen  d'en  préciser  l'applica- 
tion.  D'ailleurs  le  germe  parait  bien  acquérir  le  caractère  précis 
qu'il  conservera  et  qui  en  fera  l'originalité. 

Apres  un  «c  tour  de  France  0  oCi  il  est  vivement  frappé  par  les 
iditions  de  ta  vie  de  l'ouvrier,  il  revient  à  son  pays  natal,  s'y 


i  sa  viii  t|u'il  il  placée  en  Ule  de  ses  y^ùluttonji  social 
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marie,  installe  un  petit  alelter  pour  fabriquer  des  appareils  é 
chauirage,  substitue  dans  cette  fabrication  la  fonte  à  la  tôle,  crt-edi 
modèles  nouveaux,  développe  son  industrie  et  vient  s'établir 
Guise. 

Voiïà  déjà  plusieurs  inventions;  elles  lui  permetlroot  surtout  ai 
réaliser  son  idée  maîtresse,  elles  seront  des  moyens  au  service  d'mm 
un  supérieure,  la  réussite  industrielle  rendra  possible  la  réussiié 
sociale;  c'est  là  qu'est  Toriginalité  de  Godin.  Ses  préoccupaliojtf 
le  hantent  toujours.  Ku  même  temps  qu'il  tait  prospérer  son  indas- 
trie  il  étudie  et  complète  de  son  mieux,  par  sou  travail  personne), 
une  instruction  très  élémentaire,  s'attachant  surtout  aux  questioo^ 
sociales.  Il  exannine  les  systèmes  socialistes.  Aucun  ne  lui  plail 
complètement,  mais  il  sinspire  d'eux,  surtout  il  s'applique  k  réa* 
liser  ce  qui  lui  semble  utile;  il  fait  quelques  réfornies,  institue  àm 
ses  ateliers  des  caisses  de  secours  mutuels,  mais  ces  mudilkaliôoê 
secondaires  ne  lui  suffisent  pas,  il  rêve  rétablissement  de  rebiiOûs 
nouvelles  et  plus  justes  entre  le  capital  et  le  ti*a\'ail,  le  plau  dfi 
familistère  se  forme  et  se  développe.  L'idée  pressentie  dès  la  j«ï- 
nesse  s*était  consliîuée  peu  à  peu,  plus  remarquable  cooinje  rôalr- 
sation  que  comme  théorie,  et  Godin  a  su  la  faire  vivre.  Ayant  itm- 
coup  kl,  il  a  eu  le  grand  mente  d  avoir  su  choisir  dans  des  sysléra» 
plus  ou  moins  u topiques  ce  qui  pouvait  passer  dans  la  praliqut?êt 
le  mérite  plus  grand  encore  de  Vy  avoir  fait  eiTeclivemeut  [»asàef. 

Celte  réalisation  d'un  idéal  a  forcément  entraîné  bien  des  laloo- 
nements*  des  modifications  dans  la  conception  et  rexécution,  l>ieo 
des  dilïiculîcs  que  soulevaient  parfois  ceux  à  qui  surtout  livurve 
devait  profiter.  Il  commence  par  la  confier  à  d'autres  et  met  1^ 
tiers  de  sa  fortune  dans  une  entreprise  de  Técole  sociétaire  thngèc 
par  Victor  Considérant,  puis  il  agit  par  lui-même.  En  i851>.  iJ  jette 
les  fondations  de  son  familistère»  en  1880  la  dernière  aile  ïySht  do 
<t  palais  social  »  est  complètement  occupée*  El  <  après  une  eipé- 
rienca  de  vingt  années  au  cours  desquelles  toutes  les  partie 
TœuvTe  famihstérienne  s'étaient  précisées  dans  tous  leurs  dè\ 
minutieux,  depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand,  il  formoliiteo 
articles  d*assoc!alion  légale,  l'association  familistérienne  cr»ée 
fait  longtemps  auparavant  »  *. 

Ainsi  était  établie  la  ^  mutualité  sociale  »  par  de  nouvejius^  r^r 
ports  du  capital  et  du  travail,  La  participation  aux  h* 
secours  aux  malades,  les  retraites  assurées  aux  iurni 


1.  Voir  Bernardot,  Le  famiiistèt'e  de  Guise,  asfoelation  du  eapUttt  r/  du  tn 
et  *ow  fondateur^  Jean-Baptiste- André  Godin^  2*  èdU.  —  ConsulUff  AiiSâi  diffi  li* 
colltctioii  de  la  Revue  le  Devoir  leâ  documeaU  sur  la  fie  de  («oiltn. 
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vieillards  n'en  étaient  pas  les  seuls  caractères.  Un  mécanisme  ingé- 
nieux faisait  passer  à  tous  les  membres  de  Tassociation  la  propriété 
même  de  rétablissement  industriel  auquel  ils  s'étaient  attachés.  En 
même  temps  Godin  avait  très  bien  su  ne  pas  verser  dans  l'égalita- 
risme  et  conserver  une  sérieuse  hiérarchie.  Il  eut  le  temps  de  voir 
prospérer  l'œuvre  qu'il  avait  ainsi  pratiquement  «  inventée  »  par  un 
long  processus  tout  à  fait  analogue  à  celui  par  lequel  d'autres  ont 
créé  des  théories  ou  des  œuvres  d'art,  avec  les  mêmes  tâtonnements, 
les  mêmes  synthèses  partielles  créées  par  la  combinaison  des  cir- 
constances avec  la  tendance  directrice  et  le  jeu  des  éléments  psy- 
chiques et  sociaux  *. 

§5. 

En  somme,  l'évolution  d'un  germe,  dans  l'invention,  n'est  pas  une 
chose  déterminée  et  réglée  à  l'avance.  Ce  germe  est  semblable  à  un 
germe  vivant  dont  l'espèce  ne  serait  pas  fixée  par  la  nature  des  pro- 
créateurs et  qui  pourrait  soit  avorter,  sans  doute,  soit  aussi  donner 
naissance  à  un  éléphant,  à  un  requin  ou  à  une  cigale.  Le  développe- 
ment ne  se  fait  pas  comme  en  vertu  d'une  impulsion  irrésistible  et 
fatalement  déterminée.  Il  résulte  du  jeu  d'éléments  très  nombreux 
plus  ou  moins  guidés  par  un  système  général  qui  les  assemble  et 
qui  lui-même  se  forme  peu  à  peu,  bien  souvent,  et  ne  prend  parfois 
qu'assez  tard  sa  forme  définitive.  Ce  sont  les  affinités  des  éléments 
qui  le  rendent  possible  en  faisant  naître  à  chaque  moment  des  com- 
binaisons naturelles  qui  seront  l'aliment  du  germe  en  voie  d'évolu- 
tion, mais  c'est  le  système  général  qui  lui  donne  sa  régularité  en 
choisissant  parmi  ces  combinaisons,  celles  qui  peuvent  trouver  place 
dans  l'ensemble,  en  éliminant  les  autres,  en  les  empêchant  même 
de  naître  par  l'influence  restrictive  exercée  sur  les  affinités  des 
éléments  dans  les  cas  où  l'évolution  montre  une  régularité  particu- 
lière, —  comme  dans  ce  que  nous  avons  appelé  le  développement 
par  raisonnement,  et  le  développement  spontané.  L'évolution  se 
ramène  en  somme  à  un  progrès,  c'est-à-dire  à  un  accroissement  de 
systématisation.  Je  me  propose  d'étudier  ailleurs  l'évolution  à  un 

1.  Après  la  mort  de  Godin,  l'œuvre  a  continué  à  vivre  et  à  prospérer.  L'énergie 
et  l'initiative  d'un  homme  avaient  été  nécessaires  pour  l'invention  pratique  et 
son  développement.  Une  fois  l'organisme  constitué,  les  mêmes  qualités  ne  sont 
pas  nécessaires  pour  le  faire  vivre,  et  même  pour  l'adapter  de  mieux  en  mieux, 
k  la  condition  qu'il  n'y  ait  pas  de  trop  grands  changements  à  efTectuer.  L'ha- 
bitude succède  à  l'invention.  Ceci  nous  amènerait  vite  à  des  considérations  sur 
le  rôle  social  de  l'individu,  sur  le  rôle  de  l'élite  et  celui  de  la  masse,  sur  les 
illusions  probables  qui  se  répandent  en  ce  qui  concerne  les  aptitudes  des  col- 
lectivités. 
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point  de  vue  plus  philosophique  et  plus  général,  je  m*en  tiens  ici  à 
ce  qui  regarde  le  développement  de  Tinvention. 

II 
La  Transformation. 

§1. 

Dans  les  dernières  formes  d'évolution  que  nous  avons  passées  en 
revue  on  pourrait  voir  la  régularité  diminuer  et  l'évolution  se  rap- 
procher de  plus  en  plus  d'une  transformation.  L'idée  maîtresse 
subsistait  jusqu  au  bout  sans  doute,  mais  elle  se  développait  au 
point  d'être  très  sensiblement  changée  —  comme  un  enfant  qui 
devient  homme.  Les  éléments  unis  par  l'idée  directrice  jouissaient 
de  plus  d'indépendance  et  la  direction  de  Tensemble  était  moins 
forte;  on  les  voyait  plus  nettement  travailler  à  l'évolution  et  déter- 
miner les  combinaisons  nouvelles  que  Tensemble  devait  utiliser. 

Supposons  que  le  lien  du  système  général  se  relâche  encore,  que 
la  vie,  le  caractère  individuel  des  éléments  soient  plus  marqués  : 
on  prévoit  ce  qui  peut  arriver.  Un  des  éléments  que  les  circons- 
tances ou  ses  qualités  propres  auront  spécialement  favorisé,  s'ac- 
croîtra, dominera  de  plus  en  plus  et  pourra  finir  par  dissoudre  le 
premier  système  pour  en  constituer  un  autre  qu'il  dirigera  ou  bien 
simplement  deviendra  prépondérant,  et  éliminera  ce  qui  dans  le 
système  déjà  formé  contrarie  cette  prépondérance,  en  conservante 
peu  près  le  reste.  —  D'autres  fois  encore  une  anarchie  générale  qui 
résultera  de  la  vie  trop  individuelle  des  éléments,  arrêtera  l'évolu- 
tion de  l'invention,  et  c'est  une  des  causes  nombreuses  de  l'avorte- 
ment  des  germes  psychologiques. 

Mais  arrêtons- nous  au  développement  par  transformation.  M.  Le- 
gouvé  nous  en  donne  un  bon  exemple  que  je  vais  citer  assez 
longuemeut  pour  bien  mettre  en  lumière  le  mécanisme  dont  je 
parle.  Il  s'agit  d'une  pièce  de  théâtre.  Nous  allons  voir  un  germe 
très  net  se  développer,  et  susciter  les  combinaisons  psychiques 
capables  de  s'associer  à  lui  et  de  le  faire  prospérer,  puis  l'un  des 
éléments  ainsi  formés  va  se  développer,  entrer  peu  à  peu  en  contra- 
diction avec  ridée  primordiale  qui  avait  été  le  germe  de  l'œuvre,  et 
finalement  faire  éliminer  celui-ci. 

Le  premier  germe  défini  est  aisé  à  trouver  ici.  M.  Legouvé  est 
déjà  un  auteur  dramatique.  Rachel  lui  demande  un  rôle  écrit  exprès 
pour  elle.  M.  Legouvé  se  rejette  dans  Tantiquité,  étudie  louvTage 
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de  Patin  sur  les  Tragiques  grecs.  Le  sujet  de  Médée,  qui  l'avait  tou- 
jours attiré,  achève  de  le  captiver.  Une  scène  surtout  Je  tente,  c'est 
la  mort  de  Creuse  luée  par  les  présents  de  Modée. 

«  Quelle  scène,  me  dis-je,  si  au  lieu  d'être  en  récit,  elle  était  en 
action!  Si,  au  lieu  des  enfants,  c  était  Médée  qui  apportait  ces  pré- 
sents! Si  au  lieu  d'une  vieille  esclavei  c'était  Médée  qui  aidait  Creuse 
à  se  parer  1  Médée  agenouillée'.  Médée  humiliée!  Médée  servante! 
Médée  suivant  sa  rivale  dans  toutes  les  joies  de  son  orgueil  ingénu, 
et  tout  à  coup,  au  moment  oii,  saisie  par  les  premières  atteintes  du 
mal,  Creuse  s'écrie  :  <t  Qu^ai-je  donc?i>  Médée  se  relevant,  bondis- 
sant jusqu'à  elle,  et  lui  disant  avec  un  cri  de  rage  trionqjhante  :  t  Ce 
que  tu  as*?  C'est  que  tu  vas  mourir!  »  Quelle  situation!  Quel  con- 
traste pour  une  actrice  comme  M^'**  Rachel!  » 

Voilà  le  germe,  et  l'on  peut  espérer  en  sa  vitalité  à  voir  renlhou- 
siasme  qu'il  inspire.  11  va  d'abord  se  développer  comme  âfordinaire. 
€  Saisi  par  celte  idée,  continue  Tauteur,  je  me  mis  immédiatement 
à  rcpuvre.  J'écrivis  cette  scène  en  deux  jours.  La  scène  achevée, 
vinrent  peu  k  peu  se  grouper  autour  d*elle  tous  les  éléments  du 
drame,  tel  que  je  le  concevais,  et,  après  un  an  de  travail,  j*appoi1ais 
mon  ouvrage  à  M'^'  Rachel.  ?» 

Racbeî,  après  quelques  hésitations,  s*attache  h  son  rôle.  Un  jour 
Tauteur  arrive  chez  elle  et  le  travail  cotumence,  11  s'agit  d'interpréter 
la  grande  scène  qui  avait  été  la  base  de  l'édifice.  «  Mais,  conti- 
nue M.  Legouvé,  après  quelques  essais  d'ébauche  générale  où  je  la 
trouvais  hésitante  et  incertaine,  elle  s  arrête  tout  h  coup  et  me  dit  : 
«  Mon  cher  ami,  savez-vous  ce  qu'il  faut  taire?  Il  ûuil  couper  celte 
4  scène....  —  Hein  !  m*(>crîai-je  couper  celte  scène  !  la  plus  saisissante 
<t  des  trois  actes!  La  plus  nouvelle  !  La  plus  riche  en  etïetpour  vous!  ~ 
€  Il  ne  s'agit  pas  de  moi.  Il  ne  s'agit  pas  de  mes  efl'els.  Il  s'agit  du  rôle 
<t  et  de  la  pièce.  Or  cette  scène  lue  la  pièce  parce  qu'elle  tue  rintérèt. 
€  —  Vous  n'y  pensez  pas!  Tintérèt  y  est  poussé  au  comble!  —  Oui, 
ffi  rintérèt  de  rhorreurî  rintérèt  de  Todieux!  Mais  ce  n'est  pas  lace 
4  dont  nous  avons  besoin  dans  ce  troisième  acte.  Songez  donc  que  j'ai 
«  à  tuer  mes  enfants  et  que  je  dois  être  touchante...  Vous  entendez 
«  bien,  touchante  en  les  tuant!  Comment  pourrais-je  le  devenir,  quand 
«t  cinq  minutes  auparavant  j'aurai  été  atroce^  quand  on  m'aura  vue 
€  froidement j  perlidement,  lâchement  meurtrière?  La  mise  eu  scène 
4  du  meurtre  de  Creuse  rend  impossible  le  meurtre  des  enfants:  elle 
«  le  déshonore!  Je  ne  suis  plus  qu'une  égorgeuse!  Olil  je  sais  fort 
tt  bien  tout  ce  que  je  perds,  je  sais  bien  tout  ce  que  je  trouverais 
a  dans  cette  scène,  mais...  après,  après,  je  ne  croirais  plus  à  mes 
1  larmes!  )) 


592  REVLË  PHILOSOPHIQUE 

c(  Je  la  regardai  un  moment  sans  répondre,  émerveillé,  je lavoue. 
de  voir  une  fille  sans  éducation,  arrivée  d'instinct  par  naturelle  supé- 
riorité d'esprit,  à  la  plus  profonde  critique,  et  lui  prenant  la  main,je 
lui  dis  : 

«  Vous  avez  raison,  je  coupe  la  scène. 

«  —  Vous  êtes  charmant,  me  dit-elle  en  me  sautant  au  cou.  - 
Avouez  seulement,  ajoutai-je  en  riant,  qu'il  est  bien  comique  que  je 
retranche  de  ma  pièce  la  situation  pour  laquelle  la  pièce  a  été 
faite*.  » 

La  scène  primitive  disparaît  donc  comme  disparaît  un  organe  pro- 
visoire quand  son  rôle  est  terminé  et  qu'il  deviendrait  une  gêne. 
Elle  a  joué  un  rôle  d'échafaudage.  Il  est  à  remarquer  cependant  que 
la  scène  ne  disparaît  pas  en  s'atrophiant  (ce  qui  arrive  parfois),  elle 
est  brusquement  retranchée  à  cause  de  l'incompatibilité  qui  existe 
entre  elle  et  un  autre  élément  du  drame  qui  est  demeuré  prépondé- 
rant. Mais  la  pièce  une  fois  faite  subsiste  sans  autre  modilîcatioD 
notable  que  ce  changement  d'orientation. 

On  peut  rapprocher  de  ce  fait  l'histoire  que  j'ai  déjà  rappelée  de  la 
symphonie  de  Berlioz,  Harold  en  Italie^  dont  le  point  de  départ  fui 
l'intention  d'écrire  pour  Paganini  un  solo  d'alto  combiné  avec  l'or- 
chestre ^  Ici  il  y  a  déjà  une  modification  un  peu  plus  grande  du  des- 
sein primitif,  puisque  la  partie  d'alto  ne  fut  pas,  en  fin  de  compte., 
écrite  pour  Paganini. 

La  transformation  peut  être  encore  plus  marquée.  Il  arrive  que 
l'idée  directrice  se  modifie,  sous  l'influence  d'une  circonstance  exté* 
rieure  ou  d'un  revirement  intérieur;  un  changement  s'y  produit,  qui 
peut  aller  jusqu'au  contraste.  Musset,  qui  oITre  une  si  riche  mine 
d'associations  par  contraste,  paraît  avoir  souvent  changé,  d'une 
manière  brusque,  l'orientation  de  son  œuvre.  Il  critiquait  Scribe  et 
lui  reprochait  la  régularité,  l'équilibre  de  ses  pièces  :  «  Il  a  un 
défaut,  disait-il;  il  ne  se  fâche  jamais  contre  lui-même.,.  Je  veux  dire, 
que  quand  Scribe  commence  une  pièce,  un  acte  ou  une  scène,  il 
sait  toujours  d'où  il  part,  par  où  il  passe,  et  d'où  il  arrive.  De  là  sans 
doute  un  mérite  de  itgîie  droite,  qui  donne  grande  solidité  à  ce  qu'il 
écrit.  Mais  de  là  aussi  un  manque  de  souplesse  et  d'imprévu.  Il  est 
trop  logique;  il  ne  perd  jamais  la  tête.  Moi,  au  contraire,  au  courant 
d'une  scène,  on  d'un  morceau  de  poésie,  il  m'arrive  tout  à  coup  de 
changer  de  route,  de  culbuter  mon  propre  plan,  de  me  retourner 
contre  mon  personnage  préféré  et  de  le  faire  battre  par  son  interlocu- 

\.  Legouvé,  Soijcatite  ans  de  souveJih^s,  IV,  19-25. 

2.  Mémoires  de  Hector  lierlioz,  I,  301-302.  Voir  Revue  philos.,  mars  i89S» 
p.  231. 
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leur...  J*êlais  parti  pour  Madrid  et  je  vais  à  Gonstantmopîe*  ».  Les 
deux  procédés,  révolution  et  la  transformation,  sont  ici  très  nette- 
ment indiqués. 

L'œuvrei  dans  son  développement,  reçoit  ainsi  le  contre -coup  de 

modifications  des  sentiments,  des  vues,  des  impressions  de  lauteur. 

Ces   modifications  agissent  de   dilTérentes  manières.  Tantôt  elles 

favorisent  un  des  éléments  de  Tœuvre  au  détriment  d*un  autre»  et 

unissent  par  en  modifier  ainsi  le  plan  général  ;  tantôt,  en  la  laissant 

k  peu  prés  telle  quelle,  elles  déterminent  par  un  procédé  analogue, 

ia  formation  d*une  œuvre  nouvelle  qui^  syslémalisée  autour  d*un  des 

éiéraents,  lloit  par  constituer  un  organisme  distinct  et  se  sépare  de 

l*ensemble  par  une  sorte  de  bourgeonnement,  tantiH   encore  elle 

moclitie  profondément  la  nature  et  le  sens  de  l'œuvre  en  lui  annexant 

de  nouveaux  éléments  qui  en  bouîeversent  féconomie,  tantôt  entin 

«lies  laissent  foeuvre  à  peu  près  inlactej  mais  la  rattachent  à  d  autres 

sentiments  que  ceux  qui  ra%aient  inspirée. 

Les  exemples  de  ces  diverses  transformations  sont  très  nombreux. 
J\ousseau  préparant  son  discours  sur  le  rôle  des  lettres  et  des  arts 
dans  la  civilisation,  en  lourniraït  un  assez  curieux,  si  seulement  on 
savait  mieux  la  façon  dont  les  choses  se  sont  passées.  Berlioz  furieux 
contre  miss  Smithson,  qui  ne  répondait  pas  assez  vite  à  son  amour, 
épris  lui-ménie  d'une  autre,  compose  sa  Sfjniphonie  fantmtiqjte  et 
s'imagine  y  mettre  rexpresssion  de  sa  haine  et  de  son  mépris  pour 
elle.  Abandonné  par  Tautre,  plus  épris  que  jamais  de  miss  Smithson, 
il  lui  lait  accepter  sa  symphonie  coinme  une  expression  d'amour 
passionné.  La  fantaisie  d*un  grand  acteur,  Frederick  Lemaitre,  fit 
transformer  un  drame  assez  sombre  en  une  sorte  de  parodie 
sinistre. 

§2- 

En  somme  la  transformation  est  une  évolution  composée  de  par- 
lies  successives  incohérentes,  ou  plutôt  elle  comprend  plusieurs 
évolutions  contradictoires  qui  se  succèdent  Tune  à  l'autre  et  qui  se 
remplacent.  C'est  sou%Tnt  l'évolution  d'un  des  éléments  de  To^uvre 
qui  vient  troubler  l'évolution  de  fensemble  auquel  il  appartient  en 
détruisant  f  harmonie,  jusiju'au  moment  où  elle  se  rétablit  par  la  con- 
tinuation de  révolution  nouvelle  et  Télimination  des  premiers  élé- 
ments, s'ils  ne  peuvent  y  trouver  leur  place.  C  est  aussi  parfois  Tin- 
lîuence  de  Tensemble  de  la  personnalité,  dont  fceuvre  qui  se 
développe  est  un  élément,  si  cet  élément  en  se  développant  vient  h 


1.  Lcgouvé,  SoUante  ans  de  souoenirs,  î\\25%2^â» 
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se  trouver  en  désaccord  trop  gênant  avec  l'ensemble.  Les  deux  rai- 
sons sont  trop  fréquentes  pour  que  la  transformation  ne  soit  pas,  ao 
moins  dans  les  détails  d'une  œuvre,  une  chose  ordinaire  et  presque 
obligatoire.  Ce  que  j'ai  dit  précédemment  du  rôle,  dans  rinvention,  de 
l'activité  indépendante  des  éléments  psychiques  et  de  l'irrégularité 
presque  constante  de  l'évolution  nous  le  fait  prévoir  et  rexpérience 
le  confirme.  On  voit  continuellement  dans  la  genèse  d'une  œuvre 
quelconque  des  idées  apparaître,  se  développer,  puis  être  rejetées, 
au  cours  de  cette  œuvre-là,  pour  être  quelquefois  reprises  dans  uoe 
autre.  Il  y  a  donc  toujours  quelque  transformation  mêlée  à  révolu- 
tion générale.  Quand  cette  transformation  ne  porte  que  sur  des 
détails,  on  peut  la  négliger,  mais  la  forme  générale  même  deTœuvre 
s'altère  souvent,  et  Ton  pourrait  soutenir  sans  doute  que  le  plus 
minime  changement  dans  un  détail  suffit  pour  cela,  mais  en  laissant 
de  côté  les  cas  qui  prêteraient  Ix  la  discussion,  il  en  reste  encore 
suffisamment  d'autres.  D'autre  part  la  transformation  n'est  presque 
jamais  complète  —  s'il  lui  arrive  de  l'être,  —  elle  laisse  subsister  une 
partie  de  la  forme  et  de  la  matière  primitive.  Nous  ne  pouvons  donc 
opposer  la  transformation  à  l'évolution  sans  reconnaître  qu'elles  sont 
à  peu  près  partout  intimement  mêlées  et  que  d'ailleurs  lune  n'est 
guère  qu'une  complication  de  l'autre,  la  transformation  étant  un 
complexus  d'évolutions  comme  l'évolution  était  un  complexus  d'in- 
ventions, seulement,  au  lieu  que  l'évolution  impliquait  la  systémati- 
sation logique  des  inventions  successives,  la  transformation  implique 
plus  d'incohérence  et  d'opposition  entre  elles.  C'est  donc  en  somme 
l'invention  qui  se  trouve  à  la  base  de  la  transformation;  aussi,  c'est 
le  même  élément  qui  se  retrouve  partout  et  qui,  selon  la  façon  dont 
il  s'enchaîne  avec  ceux  qui  existaient  avant  lui  et  ceux  qui  vont  le 
suivre,  produit  soit  le  développement  régulier,  soit  la  transforma- 
tion. 

III 
La  Déviation. 

§1. 

La  déviation  est  en  quelque  sorte  un  composé  de  l'évolution  et  de 
la  transformation.  Si  le  système  se  relâche  encore  un  peu,  les  élé- 
ments discordants  de  l'œuvre  qui  tendent  à  se  développer  et  à 
exclure  les  autres  s'ils  ne  sont  rejetés  par  eux  continuent  à  leur 
rester  juxtaposés,  englobés  avec  eux  dans  un  tout  mal  systématisé- 
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'œuvre  a  évolué,  mais  il  s*est  développé  en  elle  des  parties  parâ- 
tes qui  ont  évolué  aussi  et  qui  ont  pu  continuer  à  vivre. 
Il  n'est  guère  d'invention,  surtout  d'invention  un  peu  considéra- 
le,  qui,  en  évoluant,  ne  subisse  quelques  déviations.  Elles  sont  dues, 
plus  souvent,  à  un  dé%^eloppement  excessif  de  certains  éléments 
qui  viennent  prendre  dans  fensemble  une  place  exagérée,  au  point 
que  parfois  l'œuvre  apparaît  un  peu  comme  un  monstre  double.  Le 
jeu  des  éléments  psychiques,  pour  peu   qu'il  reste  indépendant* 
nlraîne  tout  naturellement  des  déviations  plus  ou  moins  grandes, 
t  nous  avons  vu  que  Tinvention  suppose  presque  fatalement  une 
isez  grande  indépendance  relative  de  ces  éléments;  il  faut  donc 
attendre  à  ce  que  la  déviation  soit  pour  ainsi  dire  de  règle  dans  le 
léveloppement  de  Tinvention. 

Elle  est  plus  ou  moins  forte.  Les  c  longueurs  >  dans  les  œuvres 
ittéraires  en  sont  une  forme  fréquente,  et  les  pins  hauts  génies  sont 
rfois  ceux  qui  y  sont  le  plus  exposés.  Hugo  en  fnurmdle.  Les  cha- 
pitres sur  Paris  à  vol  d'oiseau  et  sur  la  cathédrale,  dans  Notre  Dame 
Paris,  sont  évidemment  en  dehors  de  l'action  (si  bien  qu'ils  ne 
guraient  pas  dans  les  premières  éditions)  et  d'une  longueur  dis- 
proportionnée. Ils  tendent  à  transformer  l'œuvre,  à  substituer  une 
^élude  d*arcliéologie  à  un  roman.  La  transformation  ne  s*accomplit 
^Bas,  mais  la  déviation  reste.  Dans  les  Misé  tables,  dans  les  Travail^ 
^■etcrs  de  la  met\  la  inéine  observation  se  présente  plus  souvent,  et 
^Bbn  Ta  laite  assez  frèquerauient  déjà.  Un  critique'  a  fait  remarquer 
que  Ton  pouvait  distraire  de  la  .\fahcn  du  berger  de  Vigny  tout  le 
passage  sur  les  chemins  de  fer  pour  en  faire  une  pièce  distincte* 

Pourquoi  ces  déviations?  Les  causes  en  sont  nombreuses,  mais 
elles  agissent  toujours  en  favorisant  la  vie  distincte  et  indépendante 
d'un  des  éléments  de  l'oiuvre.  Parfois  on  les  prend  sur  le  vif,  on 
vdit  la  circonstance  particulière  qui  introduit  dans  rtpuvre  le  germe 
dont  le  développement  restera  toujours  un  peu  en  dehoi*s  du 
système  dans  lequel  il  s'accomplit.  M.  Daudet,  par  exemple,  nous 
raconte  ahisi  la  ^^enèse  dun  épisode  souvent  ciitiqué  de  Auma 
RoHineUan,  la  mort  d'Hortense  le  Quesnoy.  a  ...  Pourquoi  poilri- 
naire?  f*ourquoi  celte  mort  sentimentale  et  cette  romance,  si  facile 
amorce  à  raltendrissement  du  lecteur?  Eh!  parce  qu'cm  n'est  pas 
maître  de  son  *euvre,  parce  que  durant  sa  gestation,  alors  que 
ridée  nous  lente  et  nous  liante,  mille  choses  s*y  mêlent  draguées 
et  ramassées  du  reste  au  hasard  de  Texistence  comme  des  herbes 
aux  mailles  d'un  filet.  Pendant  que  je  portais  Nurnuy  on  m^avait 
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envoyé  aux  eaux  d'Allevard  ;  et  là  dans  les  salles  d'inhalations,  je 
voyais  de  jeunes  visages,  tirés,  creusés,  travaillés  au  coutean, 
j'entendais  de  pauvres  voix  sans  timbre,  rongées,  des  teJux  rauques, 
suivies  du  même  geste  furtif  du  mouchoir  ou  du  gant,  guettant  la 
tache  rose  au  coin  des  lèvres;  de  ces  pâles  apparitions  imper- 
sonnelles, une  s'est  formée  dans  mon  livre  comme  malgré  moi, 
avec  le  train  mélancolique  de  la  ville  d'eaux,  son  admirable  cadre 
pastoral,  et  tout  cela  y  est  resté  *. 

C'est  ainsi  souvent  une  impression  un  peu  vive,  une  occasion 
quelconque,  l'éveil  par  un  élément  de  l'œuvre,  d'un  sentiment 
déjà  puissant  qui  déterminent  une  déviation.  On  en  trouve  chez  les 
esprits  les  plus  originaux,  qui  sont  dus  à  la  lutte  entre  l'invention 
nouvelle  et  les  anciennes  habitudes  que  l'éducation,  que  le  milieu, 
que  l'hérédité  peut-être  dans  une  certaine  mesure,  ont  trop  solide- 
ment ancrées  pour  qu'elles  laissent  aisément  la  place  libre.  J'ai  déjà 
dit  combien  il  était  rare  qu'un  novateur  sût  logiquement  aller  au 
bout  de  son  invention  et  ne  fût  pas  entraîné  d'une  part  à  outrer  cer- 
taines idées  personnelles,  et  de  l'autre  à  garder  sur  bien  des  points 
trop  de  restes  du  passé,  ceux-ci  constituant  autant  de  déviations  d'une 
œuvre.  J'ai  rappelé  par  exemple  la  mythologie  surannée  de  Baude- 
laire. Dans  les  œuvres  de  la  seconde  manière  de  Wagner,  Tann^ 
hœuser^  Lohengrin,  on  peut  constater  quelques  déviations  de  ce 
genre.  Au  second  acte  de  Lohengrin^  par  exemple,  après  des  scènes 
vraiment  «  wagnériennes  »  on  retrouve  des  chœurs  dans  le  genre 
de  l'ancien  opéra.  Dans  les  premières  œuvres  d'un  esprit  original, 
ce  sont  parfois  au  contraire  les  tendances  novatrices  encore  faibles 
et  mal  aperçues  qui  déterminent  une  sorte  de  déviation  nuisant  à 
la  régularité  de  l'œuvre  présente,  tout  en  promettant  pour  l'avenir 
des  œuvres  supérieures. 

Le  début  des  évolutions,  l'état  «  primitif  »,  est  fécond  en  dévia- 
tions étranges  dues  au  développement  exagéré  d'un  élément.  L'es- 
prit encore  mal  formé  ne  saisit  guère  les  ensembles  de  manière 
à  subordonner  convenablement  les  détails.  Les  enfants,  les  peuples 
primitifs  en  s'essayant  à  des  œuvres  d'art,  montrent  bien  souvent 
ce  défaut.  Les  dessins  représentent  des  maisons  dont  l'intérieur 
est  visible  et  l'extérieur  aussi,  des  hommes  plus  grands  que  leurs 
habitations,  une  figure  de  profil  avec  un  œil  de  face  —  incohérence 
longtemps  conservée  sur  les  monnaies  d'Athènes,  —  etc.  Dans  Tart 
égyptien  les  incohérences  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares.  Les  élé- 
ments de  l'œuvre  sont,  dans  des  cas  pareils,  comme  traités  à  part 
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les  uns  des  autres,  le  lien  qui  les  rattache  est  encore  bien  lùche  et 
permet  toutes  les  déviations. 

Dans  les  civilisations  avancées,  les  faits  analogues  sont  encore 
assez  Iréquents.  Nos  arts,  nos  œuvres  littéraires,  nos  raisonne- 
ments lénioignent  souvent  d'une  barbarie  dont  on  ne  se  méfie 
pas  assez.  Quelques  méprises,  parmi  celles  qu'on  s'amuse  à  relever, 
ne  sont  pas  d'aiî leurs  des  déviations  bien  intéressantes.  Je  n'insis- 
terai donc  pas  ici  sur  les  erreurs  de  perspective  des  peintres^ 
ni  sur  leurs  fantaisies  astronomiques  ou  physiques,  la  tendance 
de  certains  à  tourner  vers  le  soleil  couchant  les  cornes  du  crois- 
sant de  la  lune,  ou  à  peindre  des  ombres  que  contredit  la  posi- 
tion du  soleil  dans  le  tableau.  Mais  voici  un  cas  assez  curieux  en 
lui-même  et  qui,  en  même  temps,  nous  fait  entrevoir  toute  une 
série  de  causes  de  déviations.  C'est  de  Delacroix  quMl  s'agit. 

^  Il  peignait,  dit  Maxime  du  Camp»  une  FanUma  de  petite  dimen- 
sion.  Un  cavalier  au  galop  a  lancé  son  fusil  en  Tair  et  lève  la  main 
pour  le  rattraper,  pour  le  saisir  au  vol.  Delacroix  était  très  animé; 
il  sout'llait  bruyamment,  son  pinceau  devenait  d'une  agilité  surpre- 
nante. La  main  du  cavalier  grandissait,  grandissait,  elle  était  déjà 
plus  grosse  que  la  tête  et  prenait  des  proportions  telles  que  je 
m  écriai  :  »  Mais,  [non  cher  maître,  que  faites-vous?  »  11  me  dit  :  «c  II 
fait  trop  chaud  ici,  je  deviens  fou.  »  Puis  il  prit  son  couteau  à 
palette  et  enleva  la  main  d'un  seul  geste,  «t  La  noit  vient,  me  dit-il, 
voulez-vous  que  nous  sortions?  b  Quelques  minutes  après  nous 
marchions  côte  à  côte  sans  parler  II  avait  pris  mon  bras.  Hue 
Laflîtte  il  s'arrêta  devant  la  boutique  d'on  marchand  de  tableaux  et 
regarda  longtemps  à  travet^  les  vitres  une  toile  de  lui  :  4  Dehors  je 
vois  mes  tableaux;  chez  raoi  je  ne  les  vois  plus.  Gomme  Sanchodans 
nie  de  Barataria,  j'aurais  besoin  d'un  médecin  qui  me  toucherait 
de  sa  baguette,  quand  je  vais  me  donner  une  indigestion.  Voir  des 
chefs-d'œuvre  dans  son  esprit,  les  contempler,  les  rendre  parfaits 
pour  les  yeux  de  son  cerveau,  et  quand  on  veut  les  réaliser  sur  la 
toile,  les  sentir  s'évanouir  et  devenir  inlradutsibles!  lître  comme 
Ixion,  se  précipiter  pour  embrasser  la  déesse  et  ne  saisir  qu'un 
nuage  '  !  1» 

Nous  saisissons  ici  une  des  conditions  les  plus  fréquentes  de  la 
déviation  d'un  développement  :  c'est  la  réalisation,  qui  n'est  d'ail- 
leurs qu'une  forme  do  développement.  Elle  consiste  essentiellement 
en  elTetdans  l'adjonction  au  système  primitif  de  synthèses  dlmages, 
d'idées  et  de  mouvements  qui  le  mettent  en  rapport  avec  celles  qu^ 
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sont,  en  nous,  la  représentation  de  la  vie  réelle  et  du  monde  exté- 
rieur. Cette  introduction  de  nouvelles  synthèses  amène  souvent  en 
contact  avec  Tancienne  des  éléments  mal  disciplinés  qui  se  déve- 
loppent irrégulièrement;  en  s'enrichissant  l'idée  se  trouble.  Il  &ut 
remarquer  combien  est  fréquente  cette  triste  opposition  de  la 
pureté  et  de  la  vie.  Elle  éclate  bien  souvent  dans  le  développement 
de  Tinvention.  Tant  que  le  système  psychique  reste  vague,  aJbstrait, 
aussi  peu  réel  que  possible,  il  ne  comprend  parfois  que  des  élé- 
ments très  étroitement  liés,  sans  mélange  impur,  sans  altération, 
dès  qu'il  tend  à  se  préciser  et  qu'il  se  développe,  il  est  obligé  de 
s'appuyer  sur  d'autres  systèmes,  de  s'annexer  des  éléments  qui, 
presque  fatalement  le  surchargent  de  scories,  ou  le  font  dévier.  De 
là  les  regrets  du  poète  regrettant  que  le  meilleur  de  sa  poésie 
demeure  en  lui-même,  de  là  l'opposition  continuelle  du  rêve  et  de 
la  réalité,  de  l'idéal  et  du  réel.  Plus  le  développement  d'une  inven- 
tion quelconque  l'implante  dans  le  monde  du  réel,  plus  on  a  de 
peine  à  la  maintenir  dans  son  harmonie  primitive,  à  ne  pas  la 
corrompre  de  manière  ou  d'autre.  Faut-il  rapprocher  ce  phéno- 
mène, aisément  explicable,  et  qui  comporte  d'ailleurs  quelques 
exceptions  dans  les  deux  sens,  —  parce  que  quelques  inventions  se 
développent  sans  dévier,  parce  que  d'autres  naissent  assez  impures 
et  vont  en  se  purifiant,  —  faut-il  rapprocher  ce  phénomène  des  diffé- 
rences qui  se  manifestent  moins  souvent  qu'on  ne  le  dit,  mais  quel- 
quefois cependant,  entre  l'enfant  et  l'homme  et  presque  toujours 
entre  les  jeunes  animaux  et  les  mêmes  animaux  devenus  vieux, 
le  chaton  et  le  matou,  le  poussin  et  la  poule,  etc.?  Je  crois  qu'il  y 
a  quelque  chose  de  fondé  dans  ce  rapprochement.  Une  partie  de  la 
vieillesse  mentale  est  due  à  des  déviations,  à  des  déformations  que 
l'éducation  d'abord  et  surtout  la  vie,  avec  ses  spécialisations  et  ses 
conditions  multiples  et  incohérentes,  imposent  à  l'esprit. 

§  2. 

Quand  l'esprit  est  faible,  quand  la  tendance  directrice  reste  sans 
vigueur,  la  déviation  a  vite  fait  de  détruire  le  germe  d'idée  qui  vient 
de  naître  et  d'en  éparpiller  les  éléments.  Gela  se  passe  continuelle- 
ment et  c'est  une  des  causes  de  l'avortement  si  fréquent  des  geraes 
psychiques.  Une  idée  originale,  si  elle  ne  se  rattache  pas  à  quelque 
croyance  déjà  affermie,  à  quelque  sentiment  assez  fort,  a  contre 
elle  presque  toutes  les  chances.  Aussi  voit-on  rarement  se  déve- 
lopper les  idées  déposées  dans  un  cerveau  insuffisamment  pré- 
paré par  une  conversation  ou  une  lecture.  Presque  toujours  elles 


PAULHAW. 


LE   DÉVELOPPEITENT   DE   L'fWENTIDN 


ijOit 


iévient,  se  troablent,  ou  se  transforment  par  des  associations  que 
iroqae  tel  ou  tel  de  leurs  éléments.  La  déviation  est  donc  une 
ise  très  fréquente  de  ce  qu'on  peut  bien  .'ippeler  la  fnort  et  la 
îétîorapositioD  des  germes  d'idées  ou  de  sentiments. 

Mais  si  ï'espriL  est  souple  et  vigoureux,  cette  même  déviation 
Jevient  au  contraire  une  cause  de  fécondité,  et  même  quelque 
*hose  comme  un  procédé  de  développement  qui  s*élève  en  certains 
'cas  à  la  hauteur  d'une  méthode.  Nous  avons  vu  que  le  jeu  indépen- 
dant des  élémenls  psychiques  est  une  condition  très  favorable  à 
rrinvenlion.  Bien  qu'il  semble  devoir  nuire  à  son  développement, 
qui  implique  une  logique  réelle,  cependant  il  peut  lui  servir  soa« 
vent,  à  la  condition  détre  maintenu  par  une  in/luence  sorfisante. 
L'invention  se  développe  alors  non  point  par  une  chaîne  de  consé- 
quences presque  immédiatement  tirées  du  fait  qui  sert  de  point 
de  départ,  non  point  par  une  série  de  réponses  que  la  question 
provoque  sans  retard,  mais  par  de  singuliers  enchevêtrements 
d*idêes  qui,  en  écartant  d'abord  Tinvenlion  de  sa  roule  régulière, 
s'y  laissent  ensuite  plus  ou  moins  ramener  par  elle. 

Mais  il  y  a  deux  façons  pour  l'esprit  de  profiter  de  la  déviation, 
Ic'est  de  la  faire  tourner  au  profit  de  l'invention  même  qui  a  dévié, 
lou  bien  au  contraire  d'en  faire  le  point  de  départ  ou  le  complément 
]d*une  autre  invention.  Dans  ce  second  cas,  nous  avons  une  trans- 
'  formation  ou  bien  une  sorte  de  lien  nouveau  unissant  deux  séries 
d'idées  différentes  et  apportant  h  une  de  ces  séries  les  phénomènes 
[dont  Tautre  a  été  Toccasion  et  qu'elle  n'a  pu  s  assimiler. 

Les  choses  ne  se  passent  pas  toujours  ainsi,  parfois  la  déviation 
[■n'est  qu'apparente,  il  se  trouve  plutôt  que  Tune  des  séries  s^affaihlit 
I  tandis  que  Tautre  surgit  dans  la  lumière  de  la  conscience  sans 
l  qu*on  puisse  trouver  un  lien  entre  les  deux. 

Ce  sont  ces  <leux  formes  du  second  cas  que  Ton  trouve,  me 
5rable-t-il,  dans   les  observations  de    M.  Souriau;  peut-être   la 
Dnde  de  ces  formes  y  prédora ine-t*elle.  Le  développement  des 
lidées  se  produit  alors  par  un  procédé  qui  se  rapproche  de  la  dévia- 
[tion,   mais  qu'il  ne  faut  pas  confondre   entièrement  avec  elle  et 
I  qu'on  pourrait  api)eler  la  substitution;  c'est  Tespril  qui  a  dévié,  non 
le  système  d'idées  qu'il  s  agissait  de  faire  vivre  et  qui,  momentané- 
ment éclipsé,  pourra  se  retrouver  plus  tard  intact  ou  môme  mieux 
constitué.  Je  pense  que  M.  Souriau  a  trop  cru  à  la  généralité  du 
phénomène  qu'il  décrit  avec  un  sens  très  rare  de  la  réalité  psy- 
chique. Nous  avons  en  effet  trouvé  des  procédés  de  développement 
de  rinvention  assez  diïîereots,  et  si  au  fond  ïh  ne  vont  pas  sans 
grandes  analogies,  si  les  éléments  y  sont  peut-être  identiques,  leur 
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dosage  et  leur  combinaison  varient  assez  pour  que  nous  ne  les 
confondions  pas.  «  Nous  trouvons  le  plus  souvent,  dit  M.  Souriao, 
nos  idées  par  digression.  Ainsi,  au  moment  où  je  commençais  à 
écrire  cet  alinéa»  je  m'efforçais  de  trouver  des  exemples  de  celte 
déviation  involontaire  de  la  réflexion;  et  justement  je  me  mis  à 
penser  aux  rapports  de  la  critique  et  de  l'inspiration  que  dans  mon 
plan  j'avais  rejetés  beaucoup  plus  loin,  ne  pouvant  me  soustraire  à 
cette  obssession;  je  notai  l'idée  qui  s'imposait  à  moi,  à  savoir  qu'il 
était  impossible  de  faire  à  la  critique  sa  part,  et  que  dans  le  travail 
do  la  composition  il  ne  pouvait  y  avoir  que  deux  méthodes  de 
développement,  Tune  rapide  et  absolument  irréfléchie,  l'autre  tout 
h  fait  réfléchie  et  très  lente...  Mais  lorsque  j'eus  écrit  quelques 
lignes  sur  ce  sujet,  j'éprouvai  cette  sensation  particulière  qui  nous 
affecte,  lorsqu'une  personne  que  nous  ne  voulons  pas  regarder 
s'approche  de  nous.  Je  sentais  revenir  les  idées  que  j'avais  essayé 
d'écarter;  ma  pensée  se  retournait  malgré  moi  vers  mon  premier 
sujet...  Ainsi  l'effort  de  réflexion  que  je  portais  sur  l'idée  de 
critique  aboutissait  à  une  idée  relative  aux  distractions  de  Tintel- 
ligence,  comme  tout  à  l'heure  en  réfléchissant  à  ces  distractions, 
jo  m'étais  mis  justement  à  penser  à  la  critique...  Je  pourrais  donner 
mille  exemples  de  ce  genre...  Si  j'analysais  presque  toutes  les  idées 
développées  dans  cet  ouvrage,  je  pourrais  montrer  que  chacune 
iroUos  m'est  venue  au  moment  même  où  je  réfléchissais  à  une 
autre  ;  en  sorte  que  si  mes  réflexions  avaient  un  effet,  c'était  bien 
rarenjent  celui  auquel  je  m'attendais.  En  pareille  matière,  il  serait 
téiuôrairo  d'attribuer  à  des  observations  personnelles  une  valeur 
générale.  Jo  crois  pourtant  que  le  procédé  de  composition  dont  je 
me  suis  servi  est  le  plus  ordinaire  et  que  par  la  réflexion  nous  Irou- 
vv>ns  plus  facilement  des  idées  à  côté  du  sujet  qui  nous  occupe 
que  sur  oo  sujet  même...  Nous  perdons  ainsi  une  fnrande  qu.intité 
do  travail  intellev^tuel,  qu'il  y  aurait  peut-être  moyen  d'utiliser,  en 
menant  pour  ainsi  dire  de  front  toutes  les  F.arties  d'un  même 
ouvrage  et  même  plusieurs  ou\Tages  à  la  fois  '.  » 

l.'autiv  façon  dont  l'esprit  peut  profiter  de  la  déviation  p'our 
développer  ses  idées  se  rattache  à  une  classe  de  phénomènes  très 
nombreux  et  très  fréquents,  dans  laquelle  pn?adra:en(  pUce  la 
motaphoro,  la  oom|viriison,  et  même  un  grand  nombre  Je  pr'>:êdés 
liîtinurt\<  et  de  tigures  de  rhétorique,  ratîeclion  ar:i!îcirlie.  des 
prv\\\i;s  îunômotev^hniques,  eîo.  Ls'agi:,  en  :out  oela.  de  rîxer  dans 
l't  spr::  une  îiee  qui  ne  s'y  aoorwhe  pas  d'effii-I-ë^,  ruais  juon  par- 
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ient  à  y  installer  en  faisant  intervenir,  un  peu  arlificieliement,  ces 
Bystèmes  psychiques  auxquels  on  peut  incorporer  l'idée  que  Ton 
ireut  retenir  et  qui,  d'autre  part,  sont  assez  étroitement  unis  aux 
lées  habiliielles  ou  aux  sentiments  dominants  pour  pouvoir  être 
lisément  rappelés  ou  mis  en  activité. 

Dans  le  cas  de  la  déviation  —  comme  en  bien  d'autres  que  j*ai 
BU  souvent  l'occasion  de  signaleri  —  c*est  une  véritable  taiblesse  de 
l^esprit  qui  est  utilisée  par  lui  et  qui  finalement  tourne  à  son  avan- 
"îage,  c'est  une  inlirmité  au  moyen  de  laquelle  il  parvient  a  se  forti- 
fier. Un  exemple  nous  le  montrera  immédiatement  et  nous  en  avons 
ion  1res  remarquable,  c'est  le  cas  d'un  auteur  dramatique^  M,  de 
Curel,  recueilli  par  M.  Binet. 

M.  de  Curel  présente  à  un  haut  degré  le  type  imagiiiatiL  La 

tendance  à  la  rêverie  est  excessivement  développée  chez  lui,  et 

lia  rêverie  s'accompagne  presque  toujours  de  la  déviation  des  idées; 

|jC*est  même  une  des  qualités  qui  la  caractérisent.  On  en  sait  les 

iangers,  et  NL  de  Curel  les  a  expérimentés.  «  La  rêverie,  dit-il,  peut 

[être  en  moi  spontanée  ou  voulue. 

«  Spontanée,  elle  assiège  mon  esprit  dès  qu'il  est  occupé  :  lec- 
ture, travail,  réilexion.  Quel  que  soit  l'intérêt  d'une  lecture,  il  me 
^Caut  un  elTort  pour  achever  une  page  sans  avoir  été  distrait,  et  mes 
distractions  sont  produites  par  mes  rêveries...  chaque  fois  que  je 
^cherche  à  lixer  mon  esprit,  je  suis  excessivement  gêné  par  ces 
[rêveries  paras-ites.  Elles  ont  été  le  iléau  de  mes  études  de  collège,  et 
[plus  tard  de  mes  autres  travaux.  « 

L'inconvénient  est  très  net  et  la  déviation  ordinaire  bien  visible* 
lYoici  maintenant  comment  ce  défaut  a  été  utilisé  pour  le  développe- 
Iment  d'une  œuvre. 

«  La  rêverie  voulue,  continue  M.  de  Corel,  est  chez  moi  de  tout 
lautre  nature,  —  Je  suis  en  train  de  faire  le  scénario  d'une  pièce  : 
lia  Figurante,  Tout  est  à  peu  près  arrêté,  sauf  un  point  de  mon 
[deuxième  acte.  Je  sais  que  ce  deuxième  acte  aboutit  h  une  scène  capi- 
Itale,  voulue  par  l'action,  de  laquelle  dépend  tout  mon  troisième  acte. 
('Mais  la  lacon  dont  j'amène  ma  scène  importante  ne  me  plaît  pas. 
Allons  y  réfléchir,  et  pour  cela  faisons  un  tour  de  jardin.  Je  sors.  Il 
ne  faut  pas  croire  tiu*à  peine  au  jardin,  je  me  mette  *i  rélléchir  h  ce 
fqui  minquîète.  Pas  du  tout*  Dès  ma  première  pensée,  plusieurs 
(rêveries  parasites  surviennent,  et  je  fais  deux  ou  trois  tours  avec  la 
1  volonté  de  rélléchir,  mais  sans  exécution.  Knfin,  parmi  les  rêveries 
(parasites,  voici  qu'il  s'en  établit  une  qui  me  transporte  dans  les  cou- 
[loirs  du  Vaudeville,  pendant  le  deuxième  acte  de  la  Figurante.  Tout 
[à  coup  je  m  arrête.  Quelqu'un  pousse  des  cris  de  désespoir  :  c'est 
Tosii  xtvj.  —  1898.  3U 
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Sarcey,  que  Jules  Lemaître  cherche  à  calmer.  —  Non,  ça  n'eslpasdu 
théâtre,  s'écrie  Sarcey,  je  n'admettrai  jamais  qu'une  femme,  etc- 
Et  il  s'établit  une  discussion  entre  Lemaître  et  Sarcey,  précisé- 
ment au  sujet  de  ma  grande  scène  si  difficile  à  amener.  J'écoute  le 
débat,  j'y  dis  mon  petit  mot.  Naturellement,  je  finis  par  avoir  rai- 
son; le  troisième  acte  se  termine  par  un  triomphe,  puisque  toutes 
mes  rêveries  sont  optimistes  ;  mais  peu  importe,  au  bout  d'une  heure 
je  rentre  à  la  maison  éclairé  sur  mon  deuxième  acte.  Ma  rêverie  a 
donné  un  cadre  à  mes  réflexions,  et  grâce  à  elle,  je  tiens  mon  scé- 
nario complet. 

<(  Je  m'aperçois  que  le  mot  de  rêverie  voulue  est  tout  à  fait  impropre. 
L'analyse  seule  m'a  prouvé  que  cette  forme  de  rêverie  était  souhai- 
table. Lorsque  je  quitte  mon  travail,  je  ne  dis  pas  :  Allons  rôveràma 
pièce,  mais  :  —  Allons  y  réfléchir.  Tout  est  là.  Ma  réflexion  se  dra- 
matise d'elle-même  et  d'un  façon  si  heureuse  que  je  la  croyais  vou- 
lue... après  coup. 

«  Cette  variété  de  rêverie  utile  est  très  développée  chez  moi 
et  vient  sans  cesse  à  mon  secours  dans  les  cas  les  plus  diffé- 
rents *.  }> 

Cette  observation  nous  renseigne  assez  bien  sur  le  rôle  de  U 
volonté,  en  nous  montrant  comment  elle  se  sert  de  l'instinct  pour  le 
subordonner  à  des  fins  différentes  des  siennes.  Mais  surtout  elles 
mettent  en  pleine  lumière  le  rôle  de  la  déviation.  Nous  y  prenons 
sur  le  vif  la  vie  indépendante  des  éléments  psychiques,  et  nous 
voyons  comment  une  tendance  directrice  sait,  en  l'encourageant, 
la  dirigera  son  profit.  Des  digressions  incessantes  entraînées  par  le 
développement  anormal  de  tel  ou  tel  élément  écartent  l'esprit  dusuj^ 
de  ses  réflexions  et  l'y  ramènent  ensuite  plus  riche  et  mieux  pounu 
A  chaque  moment,  de  nouveaux  centres  d'association  se  forment,  et 
tandis  que  ceux  qui  ne  peuvent  rien  donner  à  l'invention  qui  se 
développe,  disparaissent  peu  à  peu,  les  autres  récoltent  des  idées  et 
des  perceptions  qui  seront  bientôt  utilisées,  mais  que  Tidée  qui  évo- 
lue n'aurait  pas  su  faire  venir  directement  à  elle  *. 

1.  A.  Binct,  F.  de  Curel  (Année  psychologique ^  I,  p.  152  et  suiv.).  Je  recom- 
mande la  lecture  de  toute  roliservalion. 

•2.  Une  des  caracl«'*risliques  de  ce  procédé,  c'est  de  transporter  pour  ainsi  dire 
à  rintérieur  de  l'esprit,  les  combinaisons  fortuites  qui  se  présentent  au  ilohors 
et  qui  servent  souvent  à  fournir  des  matériaux  ù  l'idée  directrice  par  l'inlcr- 
médinire  des  sensations  et  des  penreptions.  Dans  le  cas  de  la  déviation  voulut', 
ce  sont  les  images  et  les  idées  éveillées  par  le  jeu  indépendant  des  élément» 
psychiques  qui  remplacent  des  perceptions  produites  par  les  imprcssious  do 
monde  extérieur.  Le  hasard  interne  remplace  le  hasard  extérieur  ou  vient  s'y 
ajouter.  La  suggestion  utile  se  fait  dans  un  cas  par  les  combinaisons  de  fail^ 
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Nous  sommes  en  apparence  aux  antipodes  du  mécanisme  direct  et 
simple  décrit  par  M.  Sardou  et  par  Edgar  Poe.  Nous  avons  vu  toute- 
fois que  Ton  passait  d'un  cas  à  l'autre  par  des  nuances  presque 
insaisissables.  £t  d'ailleurs  les  différences  entre  les  cas  extrêmes, 
pour  grandes  qu'elles  soient,  le  sont  moins  qu'elles  ne  le  paraissent. 
Le  jeu  indépendant  des  éléments  psychiques,  nous  avons  dû  le 
remarquer,  n'est  pas  complètement  annulé,  autant  que  nous  pou- 
vons en  juger  dans  le  développement  spontané  ou  par  raisonnement, 
et  rinfluence  de  l'idée  maîtresse,  de  la  tendance  dominante,  est  encore 
très  nette  et  très  forte  dans  le  développement  par  digression  puis- 
qu'elle arrive  non  seulement  à  ne  pas  se  laisser  entraîner  par  les 
déviations  qui  se  produisent  à  chaque  instant,  mais  encore  à  les  pro- 
voquer et  à  s'en  servir. 

Ce  qui  s'oppose  au  développement  par  évolution  comme  au  déve- 
loppement par  déviation,  c'est  l'avortement  des  germes.  A  ce  point 
de  vue  la  déviation  a  une  influence  fâcheuse  chez  les  esprits  médio- 
cres; la  transformation  aussi,  en  ce  qu'elle  remplace  une  idée  par  une 
autre  et  celle-ci  par  une  troisième,  sans  qu'aucune  d'entre  elles  puisse 
utiliser  les  matériaux  élaborés  par  les  précédentes  et  présenter  un 
développement  un  peu  considérable.  Mais  quand  les  germes  avortent 
ainsi  à  peu  près  complètement,  soit  par  déviation,  soit  par  transfor- 
mation, c'est  généralement,  et  sauf  le  cas  de  circonstances  excep- 
tionnelles, qu'ils  n'étaient  pas  vigoureux,  ou  que  l'esprit  qui  les 
contenait  n'était  pas  organisé  pour  en  faire  sortir  une  œuvre  im- 
portante. 

Une  autre  considération  qui  doit  nous  faire  rapprocher  nos  trois 
formes  de  développement,  qu'on  pourrait  d'ailleurs  subdiviser 
encore,  c'est  qu'elles  se  mêlent  et  se  confondent  plus  ou  moins, 
chez  différents  individus.  11  n'est  personne  chez  qui  on  ne  puisse 
remarquer,  selon  les  moments,  des  évolutions  par  raisonne- 
ment, des  transformations  et  des  déviations.  Bien  mieux,  la  dévia- 
tion s'introduit  parfois,  et  même  sans  être  utilisée  convenablement, 
dans  certaines  évolutions  spontanées,  et  j'ai  pu  en  signaler  une  dans 
les  six  vers  de  Lamartine  que  j'ai  donnés  comme  exemple,  et  réci- 
proquement il  y  a  des  fragments  d'évolution  dans  les  déviations 
mêmes.  Mais  il  n'est  pas  douteux  que  la  proportion  de  ces  termes  de 
développement  ne  varie  beaucoup  selon  les  esprits,  et  si  cette  adhé- 
rence ne  peut  guère  servir  à  créer  des  catégories  de  première  impor- 


exlcrieurs,  dans  le  second  par  des  combinaisons  de  fails  intérieurs,  qui  ne  sont 
pas,  de  môme  que  les  premiers,  systématiquement  rattachés  à  l'invention,  qui 
se  dëTeloppent  avant  d'avoir  été  assimilés  par  elle. 
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tance,  elle  donne  aux  esprits  une  marque  spéciale  qui  permet  de  les 
distinguer  suffisamment  et  d'en  former  des  classes  diverses. 

IV 

Sous  ses  diverses  formes,  évolution,  transformation,  déviation,  le 
développement  est  toujours  une  même  chose  :  une  systématisatio» 
naissante,  une  a  cristallisation  »  de  la  pensée  autour  d'un  germe, 
d'un  petit  système  qui  va  se  complétant  peu  à  peu.  Chacun  de  ses 
progrès  est  marqué  soit  par  Tharmonie  plus  grande  de  ses  éléments, 
soit  par  Taccroissement  du  nombre  de  ces  éléments.  Dans  tous  les 
exemples  que  j*ai  donnés,  on  retrouve  aisément  ces  deux  facteurs 
principaux.  Et  pareillement  l'arrêt  de  développement,  ou  Tavorte- 
ment  même,  sous  ses  diverses  formes  se  traduit  par  le  non-accrois- 
sement ou  par  la  diminution,  soit  du  nombre  des  éléments,  soit  de  la 
systématisation  de  leurs  rapports.  Il  arrive  très  souvent  que  le  déve- 
loppement et  son  contraire  se  produisent  à  des  degrés  divers,  dans 
un  même  ensemble  psychique.  Telle  invention  se  développe  par 
ici,  s'arrête  par  là,  et  par  ailleurs  s'amoindrit,  de  sorte  que  l'effet 
résultant  est  parfois  difficile  à  constater,  et  que  les  gains  et  les  pertes 
se  compensent  à  peu  près. 

Le  développement  consiste  essentiellement  en  une  série  de  petites 
opérations,  de  petites  inventions  toujours  semblables  à  elles-mêmes 
et  à  la  première.  Au  point  de  vue  de  la  psychologie  générale,  la  for- 
mation du  germe  et  l'évolution  du  germe  ne  présentent  pas  de  diffé- 
rence, sinon  que  celle-ci  répète  celle-là.  Quand  les  inventions  qui 
viennent  après  la  formation  du  germe  et  en  constituent  le  dévelop- 
pement sont  systématisées  entre  elles  et  avec  le  germe,  c'est  une 
évolution  qui  se  produit;  quand  elles  ne  le  sont  pas,  c'est  une  trans- 
formation, une  déviation,  un  avortement.  La  force  propre  du  germe, 
et  l'état  plus  ou  moins  systématisé  de  l'esprit  dans  lequel  il  se  déve- 
loppe, déterminent  tantôt  Tun,  tantôt  l'autre  de  ces  processus.  N'ou- 
blions pas  du  reste  que,  comme  je  le  disais  au  début  de  ces  études, 
la  distinction  du  germe  et  du  développement  est  assez  artificielle. 
Dans  les  cas  les  plus  nets  le  germe  est  produit  par  la  rencontre 
de  deux  séries  de  faits  mal  systématisées  entre  elles,  mais  les  \*aria- 
tions  infinies  et  nuancées  des  phénomènes  ne  permettent  pas  d'éta- 
blir des]  classes  bien  tranchées,  et  entre  le  défaut  complet  de 
coordination  et  la  systématisation  déjà  avancée  qui  se  rencontre  parfois 
on  trouve  bien  des  intermédiaires. 

Au  point  de  vue  du]  développement,  nous  pouvons  distinguer 
autrement  que  nous  ne  l'avons  fait  l'invention,  l'imitation  et  la  rou- 
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iDe.  Le  propre  de  la  routine,  en  elTet,  c'est,  au  moins  à  cerlains 
Igards,  de  n'avoir  pas  de  développement.  Sans  doute  il  est  rare 
[u'elle  ne  se  modine  pas  quelque  peu»  mais  c*est  précisément  en  cela 
|u*elle  n  est  plus  roulinitTe;  elle  est  le  produil  d'undtneloppement, 
lie  est  ce  qui  reste  d'une  invention  accomplie,  organisée,  passée  en 
habitude. 
Quant  à  rimttaliou,  elle  se  développe,  eu  ce  sens  qu*on  arrive  à 
^produire  de  mieux  en  mieux  le  modèle  qu  on  reproduit  incon- 
2iemment  ou  et  dessein.  Mais  ce  développement  se  di-tiogui^  sut* 
Isamment  de  celui  de  l'invention  en  ce  qu^il  n'a  pas  son  principe  en 
lui-même,  en  ce  qu*iï  a  sa  route  tracée  d'avance,  du  point  de  départ 
lu  point  d'arrivée.  Néanmoins  il  reste  bien  toujours  ici  une  part  d*in- 
fention  bien  plus  considéralilo  que  dans  la  routine,  même  au  point 
vue  du  développement,  pour  ne  rien  dire  des  parties  inventées, 
|ui  se  trouvent  avec  une  importance  plus  ou  moins  grande  dans 
>ut  processus  imitatifj  car  îa  routine,  l'iiiiilaliûu  et  rinvention  se 
Èièlent  constammenl. 

Il  ne  faut  pas  considérer  ce  mélange  d'imitation,  d  mventiou  et 
le  routine,  de  déviation,  de  transformation  et  d'évolution  comme 
îine  chose  accidentelle,  ni  comme  un  complexus  de  phénomènes 
bsoiument  irrégulier. 

Ce    mélange   est  nécessaire.  Les  conditions  psychologiques  et 

sociales  de  notre  vie  sont  telles  que  l'invention  elle-même  n*est 

'une sorte  de  déviation  de  rimilation  et  de  la  routine;  elle  ne  peut 

Brmer  que  sur  un  terrain  préparé  par  elles.  Dans  quelle  mesure  le 

ivoir  acr|uis  par  reaseignement,  qui  est  en  grande  partie  une  imita- 

)n,  et  le  savoir  acquis  par  rexpérience  propre  qui  s'est  crislallisé 

ans  quelque  routine  doivent-ils  intervenir  pour  favoriser  le  plus 

Dssibte  Tiovention  et  sou  développement?  il  est  impossible  de  le 

re  avec  quelque  précision,  parce  que,  entre  autres  raisons,  cette 

Bsure  doit  varier  avec  les  ditrérenls  esprits.  Nous  en  connaissons 

xs  qui  n'ont  pu  donner  leur  mesure  parce  que  la  routine  et  Timi- 

|tion  ont  été  insu  I H  santés  chez  eux,  parce  qu'il  îeur  a  manqué  les 

srves  sur  lesquelles  devait  se  nourrir  Tidée  neuve.  Nous  en  con- 

îssoos  d'autres  qui  ont  été  comme  étoulïés  sous  le   poids  des 

itines  et  des  imitations  accumulées  en  eux,  et  qui  lorsqu'ils  ont 

fait  toutes  les  provisions  nécessaires,  n*ont  jamais  trouvé  l'idée 

^pable  d'en  proliter.  Et  c'est  un  fait  assez   vi.sible  que  les  uns 

prient  facilement  un  fardeau  d'érudition  qui  en  accable  d  autres 

que,  chez  certains  esprits  originaux,  les  idées  neuves  semblent 

jvoir  vivre  avec  très  peu  d'imitation  et  de  routine,  tandis  que.  chez 

autres^  l'idée  avorte  faute  de  culture  première.  Mais  ceci  regarde 
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plutôt  Tétude  des  types  intellectuels  que  l'étude  générale  de  l'inven- 
tion et  nous  n'avons  à  retenir  ici  que  le  fait  général  :  la  nécessité 
en  quantité  variable,  selon  les  esprits,  de  la  routine  et  de  rimitation 
pour  que  l'invention  puisse  naître  et  prospérer. 

Quant  au  mélange  des  trois  termes  de  développement  de  l'inven- 
tion, il  nous  paraît  être  aussi  une  conséquence  forcée  de  ce  jeu 
indépendant  des  éléments  psychiques  que  nous  avons  reconnu  pour 
une  des  conditions  nécessaires  de  l'invention.  A  mesure  que  cette 
indépendance  diminue,  l'activité  mentale  se  rapproche  de  Tinstinct, 
et  l'invention,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  y  diminue.  Mais  à 
mesure  qu'elle  augmente,  nous  voyons  aussi  la  tr  ansformation  et 
la  déviation  se  substituer  à  l'évolution  régulière.  En  tant  qu'il  y  a  de 
l'invention  partout  dans  l'esprit,  on  peut  conclure  que  la  déviat/on 
y  est  forcée,  ce  que  d'autres  raisons  encore  autorisent  à  croire. 

Fr.  Paulhan. 
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L'examen  de  quelques  pratiques  destinées  à  contribuer  à  la  satis- 
faction du  besoin  religieux  et  la  constatation  plus  complète  de  ce  qui 
se  passe  dans  lextase  va  nous  fournir  la  meilleure  coDllrmation  des 
remarques  précédentes. 

Lorsqu'on  attend  une  révélation  céleste,  exlérieurc  ou  intérieure, 
pour  (>rendre  une  décision  et  pour  agir,  lorsqu'à  défaut  de  révélation 
lassez  claire,  on  consulte  d'une  manière  ou  d'une  autre  la  divinité  par 
le  sort,  le  désir  de  trouver  hors  de  soi  un  supplément  d'énergie 
sudisant  pour  déterminer  Tacte,  n*a  pas  de  peine  à  se  satisfaire. 
Mais  s'il  s'agit  de  réaliser  un  certain  idéal  de  vie  intérieure  —  et 
c*est  là  comme  on  le  saitj  la  chose  vraiment  nécessaire,  —  ce  supplé- 
Kment  de  force  dont  le  besoin  se  fait  encore  plus  vivement  sentir, 
(paraît  aussi  plus  malaisé  à  obtenir  et  surtout  à  utiliser.  Lidée  de 
(Dieu  peut  bien  être  présente  à  Tesprit,  s  il  lui  manque  Tintensité  et 
la  fixité,  il  lui  manquera  aussi  parla  même  Tefficacité.  Tant  que  cette 
idée  est  accueillie  avec  une  certaine  indifférence  et  une  certaine 
[froideur,  tant  quV^lle  ne  suscite  pas  d'émotions  vives,  Tindividu  reste 
(livré  à  la  mobilité  de  ses  impressions  et  continue  à  se  sentir 
l^malheureux.  Supposez,  au  contraire,  qu'elle  éveille  ses  sentiments 

Ses  plus  profonds  elles  plus  durables,  elle  exercera  une  iniluence 
ïonstante  et  prépondérante,  tout  dans  la  conscience  lui  sera  soumis 
jt  subordonné,  les  clénienls  du  moi  se  systématiseront  et  l'aspiration 
i religieuse  sera  satisfaite.  Mais,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'elle  se  satisfait 
dans  le  mysticisme.  L*idce  de  Dieu  peut  tendre,  dans  quelques  cas,  à 
devenir  exclusive  de  toute  autre  ^  Té  motion  qui  y  est  attachée  peut 


{.  Voir  li!  numéro  précédent  de  la  Hevue. 
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prendre  les  caractères  d'une  passion  :  l'unité  de  conscience  se  réa- 
lise alors  d'une  autre  manière,  par  l'élimination  graduelle  des  états 
étrangers  et  réputés  profanes;  le  moi  s'unifie  en  se  simplifiant.  D 
ressemble,  si  cette  comparaison  est  permise,  à  ces  sociétés  primitives 
ou  dégénérées  dans  lesquelles  l'exagération  de  la  tendance  unifica- 
trice ne  laisse  pas  subsister  la  moindre  diversité,  où  les  volontés 
mises  dans  l'impossibilité  de  s'accorder  en  sont  réduites  à  abdiquer, 
où  s'établit,  au  lieu  dune  organisation  hiérarchique,  l'uniformité  la 
plus  absolue  et  la  plus  désespérante.  La  coordination  des  éléments 
psychiques  ne  réussit  jamais  à  s'effectuer  chez  ces  siynplifiés.  L'idée 
religieuse  ne  domine  jamais  sur  les  autres  idées.  Tout  d'abord,  elle 
entre  en  conflit  avec  elles,  puis  elle  les  exclut  les  unes  après  les 
autres  du  champ  de  la  conscience.  Peu  à  peu,  le  vide  se  fait  autour 
d'elle  et  finalement  elle  demeure  seule  dans  l'extase.  C'est  pourquoi 
l'extase  aboutit  à  l'anéantissement  de  la  personnalité.  La  lutte  inté- 
rieure ne  cesse  que  par  l'extinction  des  désirs  qui  l'ont  provoquée  et 
entretenue.  Tout  l'efl'ort  du  mystique  consistera  d'une  part  à  affai- 
blir ou  à  bannir  les  images  (c  profanes  »,  les  afTections  c  naturelles», 
d'autre  part  à  fixer  l'idée  ou  de  préférence  l'image  concrète  de  la 
divinité,  à  fortifier  1  émotion  qui  y  adhère,  jusqu'à  ce  qu'elle  s'im- 
pose irrésistiblement  à  l'esprit  et  l'emplisse  tout  entier.  En  d'autres 
termes,  le  monoïdcisme  extatique  dépend  en  une  grande  mesure  de 
l'ascétisme. 

Il  n'y  a  guère  que  les  théologiens  et  les  moralistes  qui  aient 
sérieusement  étudié  la  question  de  l'ascétisme.  Si  leura  obsen^ations 
présentent  un  réel  intérêt  pour  le  psychologue,  ils  n'ont  peut-être 
pas  toujours  bien  saisi  la  vraie  signification  de  ces  pratiques.  En 
général,  ils  ne  les  approuvent  ni  les  condamnent  absolument.  Il  faut, 
selon  eux,  mortifier  la  chair  et  mettre  un  frein  aux  appétits,  toutefois 
la  mesure  ne  doit  pas  être  dépassée.  Autant  l'usage  modéré  fortifie 
la  personnalité,  autant  l'abus  devient  une  cause  d'afl*aiblissement. 
Rien  de  mieux.  Seulement  où  finit  l'usage  légitime,  où  l'abus  com- 
mence-t-il?  Il  commence,  dit-on,  lorsque  l'individu  se  fait  un  mérite 
de  ses  renoncements,  attribue  une  valeur  morale  aux  souffrances 
qu'il  s'inllige  et  considère  comme  une  fin  ce  qui  doit  être  envisagé 
comme  un  simple  moyen*.  Qu'un  grand  nombre  d'ascètes  aient 
commis  une  confusion  de  ce  genre,  semblables  à  l'avare  qui  aime 
l'argent  pour  lui-même,  oublieux  de  sa  destination,  c'est  ce  qu'on 
ne  saurait  contester.  Mais  tel  n'est  justement  pas  le  cas  des  mysti- 


1.  Ce  point  (le  vue  ordinaire  se  trouve  bien  résumé  dans  Luthardt  :  Kompen- 
diu7n  der  Iheoloyischen  Elliik. 
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ques  que  nous  connaissons  le  mieux,  de  ceux  qui  se  sont  livrés 
tout  entiers  dans  leurs  confessions  et  dans  leurs  autobjograpliies,  Ce 
qui  frappe  au  contraire,  même  chez  les  plus  imniadérés  en  fait 
de  mortifications,  cest  qolls  semblent  très  conscienls  du  but  à 
atteindre,  très  persuadés  que  les  privations  et  les  t  travaux  de  la 
religion  »  sont  des  moyens  et,  comme  ils  disent,  des  exercices  spiri- 
luels,  destinés  non  à  mériter  le  ciel  ileur  piété  est  très  désin- 
téressée) mais  à  réaliser  l'union  avec  Dieu  sans  intermédiaire  et  par 
là  ruoité  parfaite,  véritable  objet  de  leurs  désirs.  Le  monarchisme, 
par  exemple,  quêtant  de  gens  ont  embrassé  pour  arriver  plus  sûre- 
ment au  salut  de  leur  ûme  on  poussés  par  le  besoin  d'obéir,  de  se 
soumettre  à  une  auturité,  de  se  conformer  à  une  règle,  devient 
en  même  temps  chez  quelques-uns  de  ceux  qu'il  soustrait  aux 
divertissements  mondains  et  aux  rapports  sociaux^  le  moyen  le  plus 
sur  et  le  plus  eOicace  de  se  débarrasser  d*yne  multitude  d'impres- 
sions fugitives  et  de  permettre  à  une  tendance  de  se  développer 
aux  dépens  de  la  plupart  des  autres.  D'ailleurs^  la  solitude.  Je 
silence,  le  jeûne,  l'insomnie,  les  macératioas»  elc.^  peuvent  être  jugés 
iodiirérents,  utiles  ou  méritoires,  cela  importe  certes  beaucoup  au 
point  de  vue  moral,  mais  ces  jugements  moraux  ne  modifient  en 
rien  leurs  eiïets  psychologiques.  L'ascétisme  n'en  doit  pas  moins  être 
considéré  comme  un  instrument  de  systématisation  excessive, 
et  comme  le  complément  naturel  d'une  religion  qui,  impuissante  à 
ordoniièr  les  affections,  remplit  son  office  en  détruisant  les  atlections 
i  désordonnées. 

Les  exercices  qui  préparent  ou  accompagnent  Textaso  me 
paraissent  pouvoir  être  répartis  en  deux  catégories  :  les  uns  sont 
plutôt  négatifs  et  à  proprement  parler  ascétiques  :  amoindrir  Tindi- 
vidu,  liiire  le  vide  dans  la  coascience»  réduire  le  nombre  de  ses 
états  simultanés  et  successifs  ou  en  diminuer  Tintensilé,  tel  est  leur 
Lui  priacjpal;  les  autres  sont  positifs^  ils  visent  à  renforcer  l'idée 
religieuse,  à  la  muintpiiir»  à  la  iaire  prévaloir  et  aboutissent  direc- 
lemenl  à  l'étal  de  monoïdéisme  extatique.  Chose  remarquable,  les 
uns  et  les  autres  revêtent  une  double  forme,  physiologique  et  psy- 
chologique, malgré  Tépithèle  de  €  spirituels  »  qu*on  leur  applique; 
les  mêmes  personnes  qui  se  représentent  volontiers  1  ïime  enfermée 
dans  le  corps  comme  dans  une  prison,  reconnaissent  donc  impli- 
citement l'existence  des  conditions  organiques  de  leur  émotion 
religieuse. 

Les  procédés  négatifs   restent  toujours  les  mêmes,  malgré  la 

diversité  des  lieux,  des  temps,  des  croyances.  Ils  sont  plus  ou  moins 

rossiers,  suivant  le  degré  de  civilisation,  de  moralité  et  de  culture. 


( 
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Un  mot  les  désigne  bien,  c'est  le  terme  mortification,  qui  a  lavan- 
tage  de  comprendre  tous  les  cas,  puisqu'on  peut  mortifier  son  esprit 
de  même  que  sa  chair.  Il  ne  saurait  être  question,  cela  va  sans  dire, 
de  décrire  ici  en  détail  ces  pratiques  souvent  étranges  et  bizarres. 
Il  suffira  d'indiquer  comment  elles  répondent  au  besoin  dont  nous 
avons  constaté  la  réalité  et  l'importance.  En  premier  lieu,  la  solitude 
et  le  silence  qui  «  ferment  les  portes  des  sens  i&  forcent  l'âme  à  se 
replier  sur  elle-même  «  comme  la  tortue  retire  à  elle  tous  ses  mem- 
bres* »,  et  commencent  ainsi  à  l'affranchir  de  la  diversité.  Au 
surplus  se  coucher  sur  un  lit  d'épines,  faire  ruisseler  le  sang  de  son 
corps  par  des  cilices  ou  des  pointes  de  fer,  doit  contribuer  à 
assoupir  les  sens,  à  moins  que,  ainsi  qu'il  arrive  souvent,  cela  ne 
les  excite;  dans  cette  seconde  alternative  l'ascète  attribue  en 
général  au  démon  ses  échecs,  ses  tentations  et  ses  tourments.  Les 
deux  exercices  de  ce  genre  les  plus  importants  sont  le  jeûne  et 
l'insomnie.  On  s'est  demandé  jusqu'à  quel  point  l'abstinence  et 
l'insomnie  résultent  de  la  maladie  avant  de  contribuer  à  l'aggraver. 
S'abstenir  plus  ou  moins  complètement  de  nourriture  a  été  en  effet 
chez  un  grand  nombre  de  malades  une  nécessité  matérielle,  a>^nt 
de  devenir  une  pratique  ascétique  ou  méritoire.  Quelques  futurs 
abstinents  furent  confiés  dans  leur  première  enfance  à  des  nourrices 
pauvres,  avares  ou  négligentes,  et  les  hagiographes  nous  rapportent 
qu'ils  seraient  morts  de  faim  si  de  charitables  voi!>ins  ne  leur 
avaient  apporté  de  temps  en  temps  des  œufs  et  du  lait.  Catherine 
de  Sienne  ne  se  nourrissait  que  d'eau,  de  pain  et  d'herbes;  on  essaya 
à  plusieurs  reprises  de  la  faire  manger,  mais  elle  éprouvait  alors 
des  grandes  douleurs  et  ne  pouvait  rien  garder.  Pendant  dix-neuf 
ans,  Louise  Lateau  ne  prit  dans  la  journée  qu'une  tranche  de  pomme 
ou  un  petit  morceau  de  pain  avec  une  gorgée  de  bière.  Plus  tard, 
ne  pouvant  plus  digérer,  elle  se  contenta  d'un  peu  d'eau  puisée  à  la 
Meuse  et  enfin  elle  en  vint  à  l'abstinence  complète*.  Provoquée 
d'abord  par  la  pauvreté  ou  la  maladie^  l'abstinence  devient  plus  tard 
volontaire.  En  tout  cas,  cette  suspension  des  fonctions  nutritives, 
ce  régime  débilitant  ne  peut  manquer  d'exercer  une  influence  sur 
l'état  émotionnel  et  intellectuel  du  malade  qui  devient  de  plus  en 
plus  insensible  aux  impressions  du  dehors.  L'insomnie  a  été  mise 
en  rapport  étroit  avec  la  diète,  et  il  résulte  des  aveux  mêmes  des 
ascètes  qu'elle  n'est  pas  non  plus  toujours  chez  eux  volontaire.  Tel 


1.  Le  Bhagavad  Gita,  cité  par  M.  E.  Naville  dans  un  article  sur  le  mysticisme 
et  la  philosophie,  liibliolhêque  universelle,  sept.  1897. 

2.  D'  Charbonnier-Debatty   ouv.  cit. 


MORISIER. 


LE   SE.MIMENT   RELIGIEUX 


611 


rentre  eux  se  plaint  de  ne  pouvoir  ni  manger,  ni  boire,  ni  dormir  '; 
lel  autre  loue  Dieu  au  contraire  de  loi  avoir  fait  la  grâce  de  le  priver 
de  sonnmei!  pondant  des  mois  entiers'.  Ce  sentiment  de  gralilyde 

Ise  comprend  :  l'ascète  remarque  en  effet  que  le  temps  accordé  au 
Bommeil  est  perdu  pour  la  dévotion  et  dès  lors  il  s'applique  de 
toutes  ses  forces  a  rester  éveillé.  Ou  bien  il  se  prive  complôtetncnt 
ne  sommeil  pendant  quelques  nuits  consécutives,  comme  Rose  de 
Lima  qui  s'enfermait  le  jeudi  dans  son  oratoire  et  y  demeurait 
Jusqu'au  dimanche  sans  manger  ni  dormir';  ou  bien  il  s'elTorce  de 
Ilutter  chaque  nuit  contre  le  sommeil,  comme  le  Père  d'Alcantara 
oui  prétendait  avoir  passé  quarante  ans  sans  dormir  plus  d'une 
[ 
va 


ieure  et  demie  en  vingt-quatre  heures  ^  A  llnsomiue  naturelle  du 


ébut  s'ajoule  donc  bientôt  rinsomnie  artificielle  destinée  d  abord, 
emble-t-il,  à  prolonger  les  «  doux  entretiens  spirituels  »  de  Tépouse 
;vec  l'époux,  recherchée  ensuite  non  précisément  pour  elle  même, 
aïs  pour  ses  elTets  physiologiques  et  psychologiques.  Des  obser- 
vations précises  faites  sur  quelques  sujets  maintenus  éveillés  pen- 
dant environ  quatre  jours  ont  permis  de  constater  chez  eux  une 
notable  diminution  de  lattention  et  de  la  mémoire  en  même  temps 
u^une  disposition  marquée  aux  hallucinations.  Ces  conséquences 
lOivent  être  autrement  graves  chez  des  malades  qui  prétendent  ne 
resque  pas  dormir  pendant  des  semaines,  des  mois  ou  des  années; 
ais  à  leur  point  de  vue  elles  sont  fort  heureuses  puisque  c'est  ainsi 
u'ils  se  rapprochent  de  leur  but  et  se  préparent  à  la  Délivrance. 
Toutefois  ces  formes   inférieures   de    Tascélisme   finissent  par 
araltre  insuffisantes  aux  esprits  les  plus  élevés  et  les  plus  réfléchis. 
A  un  degré  un  peu  avancé  de  révolution  religieuse,  dans  le  Brahma* 
nisme  par  exemple,  quelques  exercices  psychologiques  s'ajoutent 
aux  procédés  physiologiques,  bien  que  ceux-ci  restent  les  premiers 
n  importance.  Plus  lard,  les  mêmes  méthodes  se  conservent,  mais 
leurs  rôles  paraissent  intervertis.  Ainsi  dans  le  Bouddhisme  le  plus 
pur,  les  pratiques  grossières  des  anciens  ascètes  sont  abandonnées, 
SLe  Bouddha  a  beau  s'abstenir  de  nourriture  et  tourmenter  son 
orps,  il  n  arrive  pas  à  la  paix,  il  reconnaît  rinulilitéde&macérations 
xagérées  et,  dès  lors,  c'est  principalement  son  esprit  qu'il  mortifie, 
même  interversion  se  constate  dans  le  développement  indivi- 
ueL  La  plupart  des  mystiques  ont  commencé  par  attacher  la  plus 
rande  importance  à  la  solitude  extérieure,  à  Tabstinence,  etc.  Puis 


1.  E.  Lidwin  de  Schiedam.  (Goerres,  La  mysHqitif^) 

2.  Vie  lie  Mme  Guyon, 

3.  Cité  parle  D'  Gharbonnier-DebaUy. 

4.  Trait  rapparié  à  sainte  Thérèse  par  le  Père  d'Alcantara  lui-môme. 
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expérience  faite,  ils  obt  fréquemment  reconnu  des  inconvéDieou 
Hje  ce  régime,  et  sans  y  renoncer  absolument,  se  sont  appliqués  de 
préférence  k  la  mortification  directe  des  sens  et  de  l'esprit. 

Ou  peiU  en  etTet  retrouver  le  monde  au  fond  des  déserts,  et  quant 
^ux  passions,  les  moyens  matériels  de  les  éteindre  leur  prêtent 
sauvent  de  nouvelles  forces.  De  Jà  la  nécessité  d'un  ascétisme  plus 
rafliné.  Se  retirer  du  monde  est  sans  doute  avantageux,  mais  vi\t0 
en  ermite  dans  le  monde  est  mieux  encore  et  suppose  un  plus  par- 
fait détachement,  ^e  priver  de  nourriture  anéantit  moins  les  sens 
que  se  refuser  ce  q\i  on  aime  ou  prendre  ce  qui  répugne^  et  cèJa 
même  importe  moins  que  de  manger  des  choses  de  son  goût  sdosy 
trouver  de  plaisir.  Se  promener  dans  un  jardin  et  se  retenir  de 
cueillir  des  fleurs,  ne  pas  les  regarder,  ne  pas  même  les  voir;  adijper 
^a  musique  et  rester  plusieurs  jours  avec  une  personne  ayant  U  plu5 
belle  voix  du  monde,  sans  la  prier  de  clianter;  voyager  en  Toaniiae 
et  détourner  les  yeux  des  monuments  historiques,  ou  les  visiler  saiii^ 
les  admirer;  s'entretenir  avec  des  amis,  jouer  aux  cartes  avec  son 
mari  a  par  condescendance  u  et  demeurer  intérieurement  solitaire, 
voilà»  pris  au  hasard  en  différentes  biographies,  quelques  procédés 
de  destruction  mentale  plus  efficaces  que  les  précédents,  puisque  la 
privation  d  un  hien  matériel  excite  parfois  le  désir,  tandis  que  U 
possession  jointe  k  rindifférence  ne  peut  manquer  de  Tancantir 
d*une  manière  définitive.  Le  meilleur  moyen  d'être  délivré  de  ses 
sensations  consiste  donc  à  s'y  intéresser  le  moins  possible. 

Les  méthodes  négatives  ne  sont  qu*une  lente  préparation  à 
Textase*  Les  méthodes  positives  la  réalisent.  L'idée  religieuse  dool 
la  puissance  s'est  accrue  en  proportion  de  ralTaiblissement  des 
autres  étals,  s'impose  déjà  d'elle-même  à  la  conscience;  rindividu 
qui  n'en  est  pas  encore  réduit  à  une  entière  passivité,  la  maintient 
et  la  fixe  par  divers  procédés  matériels  ou  spirituels,  grossiers  ou 
raffinés,  selon  le  degré  de  son  développement  moral  et  intellectuel. 

A  rorigine,  ces  exercices  sont  comme  les  précédents  prestjue 
exclusivement  physiologiques.  Les  plus  anciennes  théories  de 
Textaso  recommandent  surtout  Timmobilité  du  corps,  la  fixité  du 
regard,  farrèt  de  la  respiration,  la  répétition  d*une  formule  magi- 
que, etc.  Puis,  progressivement,  les  pratiques  se  spiritualisenl.  le 
corps  et  l'esprit  s'apphquetit  de  concert  a  produire  l'unité,  le  corps 
par  son  altitude,  Tesprit  par  la  contemplation.  Voici  comment,  .selon 
Krichna  lui-même,  il  faut  s'y  prendre  pour  devenir  un  Yogi ,  un  sa^e  : 
<£  Que  dans  un  lieu  pur  le  Yogi  se  dresse  un  siège  solide,  ni  trop 
haut,  ni  trop  bas,  garni  dlierbe,  de  toile  et  de  peau;  et  que  IK 
Tesprit  tendu  vers  l'Unité  maîtrisant  en  soi  la  pensée  et  raction^ 
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is  sur  le  siège,  il  s'unisse  raentalemenl  en  vue  de  la  purification. 
Tenant  tennement  en  équilibre  son  corps,  sa  tête  et  son  cou^  immo- 
bile, le  regard  incliné  en  avant,  ne  le  portant  d'aucun  autre  côté,  le 
cceur  en  paix,  exempt  de  crainte,  constant  dans  ses  vœux  comme 
un  novice,  maître  de  son  esprit,  que  le  Yogi  demeure  assis  et  me 
prenne  pour  unique  objet  de  sa  méditation.  Ainsi  conlinuant  tou- 
jours ïa  sainte  extase,  le  Yogi  dont  Tesprit  est  dompté  parvient  à  la 
béatitude,  qui  a  pour  terme  rextinction*..»  »Les  moyens  moraux  qui 
substituent  dans  la  suite  plus  complètement  encore  aux  procédés 
atériels  ne  les  suppléent  jamais  tout  à  fait.  Les  mystiques  chré- 
tiens, même  François  de  Sales  si  fin  et  si  subtil,  avouent  que  du 
moins  dans  les  périudes  de  «  sécheresse  »,  où  Ton  n'a  point  de  goût 
à  la  modilatiouj  il  nesi  pas  inutile  de  «  piquer  quelquefois  son  cœur 
par  quelque  contenance  et  mouvement  de  dévotion  extérieure  ^  î>,  de 
prosterner  en  terre,  de  croiser  les  mains  sur  sa  poitrine,  d'em- 
irasser  un  crucifix,  etc.  Ces  procédés  se  retrouvent  jusque  dans  la 
contemplation  et  dans  l'exiase.  Seul  peut-être,  le  mysticisme  philo- 
sophique a  pu  s'en  t^asser,  pour  la  raison  sans  doute»  que  le  contem- 
platif philosophe  est  absorbé  par  une  idée  abstraite,  telle  que  Fidée 
u  Bien  ou  lulée  du  Beau.  Dans  Texlase  religieuse  au  contraire, 
féléraent  alïectif  prédomine  dès  le  début  et  en  déûnilive,  on  va  le 
oir,  subsiste  seul  ou  à  peu  près;  or,  les  conditions  organiques  de 
'émotion  et  de  Témotion  mystique  en  particulier,  n'échappent  pas 
ntièrement  aux  prises  de  la  volonté  et  peuvent  être  réalisées  en  une 
rtaine  mesure  par  des  moyens  artificiels. 

La  contemplation,  exercice  spirituel  par  excellence  et  en  mérne 
mps  premier  degré  de  Textase,  consiste  dans  renvahissernent  de 
conscience  par  «  une  image  maîtresse  autour  de  laquelle  tout 
yonne  ^  ».  Une  représentation,  une  scène,  un  tableau  (nativité, 
ncar nation,  ciel,  enfer)  occupe  la  place,  toute  ia  place  laissée 
acaute  par  les  images  expulsées,  et  fémotion  qui  raccompagne  est 
d'autant  plus  forte  que  les  sentiments  ordinaires  ont  été  allaiblisou 
extirpés.  Limage  contemplée  établit  peu  à  peu  sa  suprématie.  A 
esure  qu'augmentera  sa  puissance,  l'individu  se  sentira  délivré  de 
!a  diversité,  du  mal,  de  tous  ses  anciens  lourments.  Le  besoin  d'un 
point  d  appui  que  suscite  la  difficulté  de  prendre  une  décision  et  la 
difficulté  infiniment  plus  grande  de  ramener  sa  vie  ù  Tunilé,  se  satis- 
fera donc  par  la  force  même  de  l'idée  religieuse  devenue  Tidée 
directrice  de  cette  excessive  systématisation.  Que  nous  ayons  biea 


i.  Le  Bhagavad  Gila^  Irad,  Bu  motif,  p.  So, 

2.  lutroffuclion  à  la  vie  dévoi^^  \h  t>€S  SL-cheresses. 
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affaire  à  une  forme  de  systématisation  exagérée  et  anormale,  c  est  ce 
dont  on  ne  peut  douter  après  ce  qui  a  été  dit  de  l'ascétisme  et  c'est 
ce  que  montrent  aussi  bien  les  phénomènes  qui  se  produisent  dans 
la  contemplation.  Le  contemplatif  qui  est  loin  de  demeurer  toujours 
absolument  inerte  s'efforce  d'abord  d'évoquer  une  scène  empruntée 
soit  à  l'histoire  évangélique,  soit  à  quelque  vie  de  saint.  Puis,  il  s'ap- 
plique à  s'en  donner  une  vision  concrète  et  surtout  à  la  revivre  pour 
son  propre  compte,  à  éprouver  les  sentiments  de  son  modèle.  S'il 
réussit  enfin  à  s'identifier  avec  lui,  à  se  transformer  à  sa  ressem- 
blance, il  se  sentira  réellement  passif  et  dépendant.  Tant  que  dure 
cette  identification,  il  demeure  «n,  et  si  ce  n'est  pas  encore  là  l'unité 
absolue,  puisque  plusieurs  images  gravitent  autour  d'un  centre 
commun,  entraînant  à  leur  suite  des  émotions  assez  variées,  du 
moins  n'y  a-t-il  plus  partage  du  cœur  entre  Dieu  et  le  monde,  ni 
conflit  entre  des  états  tous  de  môme  nature.  La  paix  commence  à 
régner  à  l'intérieur  de  l'âme. 

L'évocation  du  tableau  nécessite  quelquefois  un  certain  effort 
intellectuel.  L'esprit,  surtout  lorsqu'il  est  insuffisamment  mortifié, 
continue  à  s'attacher  à  plusieurs  choses  à  la  fois,  à  errer  de  sujet 
en  sujet,  à  s'égarer  de  distraction  en  distraction.  Le  recueillement 
paraît-il  impossible?  Il  reste  à  recourir  à  divers  artifices,  dont  le 
principal  est  a  la  lecture  ».  Bien  entendu,  il  ne  s'agit  nullement  ici 
de  ce  qu'on  entend  ordinairement  par  ce  mot  Lire  seulement  deux 
ou  trois  lignes,  s'en  approprier  le  suc  et  la  moelle,  s'abandonner 
ensuite  à  l'influence  de  l'idée  suggérée,  telle  est  la  voie  à  sui\Te  et 
suivie.  Quelques  contemplatifs  se  contentent  d'ouvrir  le  livre,  ce 
m  bouclier  qui  préserve  des  distractions  »,  comme  ils  l'appellent.  En 
réalité,  la  lecture  peut  être  considérée  comme  l'excitant  extérieur 
de  la  sugfîestion,  stimulant  dont  l'individu  ne  se  passe  guère  que 
ilans  le  cas  où,  consciemment  ou  à  son  insu,  il  en  subit  un  autre. 

L'image  une  fois  présente,  il  importe  de  la  maintenir  et  de  la 
fixer.  Le  succès  dépend  ici  du  tempérament  et  de  l'état  habituel 
(i(»  t'iiacun,  de  la  préparation  ascétique,  du  degré  d'avancement  dans 
la  vie  mystique.  Ici  encore,  il  peut  y  avoir  effort  quelquefois  éner- 
^i(iue  et  persistant.  Le  plus  grand  théoricien  de  la  contemplation, 
lf;naro  de  Loyola*  montre  comment  un  homme  quelconque  peut 
altcinilre,  en  quelques  semaines,  à  cet  état  idéal  dans  lequel  rien  ne 
fait  plus  obstacle  à  la  domination  tyrannique  de  l'image  fixée. 
Srlon  lui,  le  premier  point  important  est  la  reconstitution  imaginaire 
<lii  li(»u  où  se  déroula  la  scène  qu'on  a  en  vue,  la  réintégration  dans 

1.  I^iiurr  de.  Lo\o\ay  ExercUia  spiritualia. 
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son  milieu  historique  du  personnage  représenté.  Il  faut  retrouver 
Jésus-Christ  sur  la  sainte  montagne  ou  dans  le  temple,  assister 
réellement  à  la  scène  de  Tincarnation,  passer  en  revue  les  hommes 
sur  la  surface  de  la  terre,  les  voir  avec  leur  figure  blanche  ou  noire, 
leurs  vêtements,  leurs  occupations  pacifiques  ou  guerrières;  puis 
les  trois  personnes  divines,  Fange  saluant  la  Vierge,  etc.  Cette 
reconstitution  pour  ainsi  dire  matérielle  est  nécessaire  même,  si  le 
sujet  de  la  contemplation  est  une  idée  pure,  celle  du  péché  par 
exemple.  A  l'idée  de  péché  se  substituera  la  vision  de  Tâme  enfermée 
dans  la  prison  du  corps,  ou  celle  de  l'homme  errant  dans  une  sombre 
vallée  environné  de  bêtes  féroces.  Autre  exercice  non  moins  impor- 
tant :  rapplication  continue  des  cinq  sens  à  l'objet  considéré.  Ainsi, 
il  ne  suffit  pas  de  se  donner  le  spectacle  de  l'enfer,  d'apercevoir  les 
Gammes  et  les  âmes  dans  des  corps  de  feu,  il  faut  de  plus  entendre 
les  cris,  les  vociférations,  les  blasphèmes,  sentir  l'odeur  de  la 
fumée  et  du  soufre,  le  goût  de  choses  très  amères,  le  contact  des 
flammes.  Grûce  à  cette  application  simultanée  de  tous  ses  sens  à  la 
même  «  vision  }d,  l'individu  devient  de  plus  en  plus  étranger  au 
monde  de  la  diversité  et  se  laisse  de  plus  en  plus  absorber  par 
l'association  unique  dont  tous  les  éléments  sont  concordants.  La 
stabilité  s'obtient  par  la  répétition  incessante  de  l'exercice.  Chaque 
exercice  dure  au  moins  une  heure,  s'exécute  plusieurs  fois  par  jour 
et  quelquefois  au  milieu  de  la  nuit.  De  minutieuses  précautions 
sont  prises  pour  empêcher  l'intrusion  d'états  étrangers,  pour 
assurer  le  règne  permanent,  définitif  de  l'état  actuel;  bref,  tout 
concourt  à  favoriser  le  développement  de  l'idée  fixe. 

Mais,  la  fixation  de  l'idée  ne  représente  que  le  côté  extérieur, 
superficiel  dn  phénomène.  Ce  qui  en  fait  le  fond,  et  en  constitue 
la  fin,  c'est  la  fixation  du  sentiment  correspondant.  La  substitution 
à  l'idée  abstraite  d'une  image  équivalant  à  peu  près  à  une  percep- 
tion tient  précisément  au  besoin  primordial  de  réaliser  l'unité  de  la 
vie  affective.  Aussi,  n'y  a-t-il  contemplation  au  sens  mystique  du 
terme  que  lorsqu'une  parfaite  conformité  s'est  établie  entre  fétat 
intellectuel  et  l'état  émotionnel.  La  joie  accompagne  naturellement 
la  méditation  de  la  résurrection,  la  tristesse  et  les  larmes  celle  des 
soufl'rances  du  Christ.  Mais  on  peut  exagérer  artificiellement  tantôt 
l'exaltation,  tantôt  la  dépression  physique  et  morale.  Loyola,  qui 
insiste  comme  les  Hindous  sur  la  nécessité  de  garder  une  immobi- 
lité complète,  de  fléchir  les  genoux,  de  ralentir  la  respiration  et 
de  fermer  les  yeux,  veut  que  dans  la  méditation  d'un  sujet  réjouis- 
sant, on  tire  parti  même  des  sensations  agréables  et  excitantes,  de 
la  chaleur  et  de  la  clarté  d'un  bon  feu  en  hiver,  en  été  de  la  lumière, 
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de  la  beauté  et  du  partum  des  Heurs.  Celte  dernière  prescriptioo 
confirme,  soit  dit  en  passant,  notre  remarque  sur  rascéfisrae.  Si  les 
privations  et  la  douleur  ont  pour  Tascète  leur  fin  en  elle-même» 
comment  expliquer  cette  recherche  momentanée  de  certaines  sen- 
sations accompagnées  de  plaisir?  On  comprend  très  bien  au  coo* 
traire,  à  noire  point  de  vue,  que  les  mêmes  états  qui  sont  repouaséî 
et  excîus  tant  qu'ils  causent  du  trouble  et  de  la  confusion,  soieni 
désirés  et  recherchés  lorsqu'ils  peuvent  contribuer  à  renforwf 
rémotion  attachée  à  Tidée  unificatrice. 

Ce  sont  lUj  toutefois,  des  rèfîles  à  Tusage  des  débutants.  Ce  d^ 
est  bientôt  dépassé  par  les  vrais  contemplatifs.  Éprouver  de  vagues 
sentiments  conformes  k  Fobjet  imaginé,  de  la  joie  dans  quelques  câs, 
de  îa  tristesse  d;*ns  les  autres,  ne  saurait  leur  suffire;  ce  plumier 
résultat  acquis,  Textase  ne  fait  que  commencer.  Au  lieu  de  ?t 
borner  à  imiter  de  loin  leur  modèle,  ils  s'identifient  avec  lui,  ce  qui 
n'exige  de  leur  part  qu'un  bien  léger  elTort,  étant  donnée  leur 
extrême  su|igestihilitê.  Mme  Guyon  rapporte  qu*un  bon  PiVre  loi 
ayant  envoyé  un  eofimt  Jésus  de  cire,  d'une  beauté  ravissante,  elle 
s'aperçut  que  plus  elle  le  regardait,  plus  t  les  dispositions  d*eo- 
fance  y>  lui  étaient  imprimées  ^  L'extériorité  du  stimulant  D*e*4  {Oî 
toujours  aussi  aisée  à  reconnaître.  Toutefois,  à  défaut  de  Tobjet  vu, 
il  y  a  les  mots  lus  ou  entendus.  Nous  avons  indiqué  déjà  le  n'ile  <ie 
la  lecture,  et  à  défant  de  la  lecture,  il  existe  encore  divers  Mirao- 
lants,  entre  autres  la  communion.  Sainte  Thérèse  avoue  qu  elle  m 
pouvait  se  passer  de  livre  que  lorsqu'elle  venait  de  communier.». 
Mais  le  l>iit  essentiel  est  Ti  m  pression  dans  la  conscience  des  t\k\xh 
sitions  et  des  seritiments  du  modèle.  La  suggestihilité  de  lindiviilu 
est  telle  qu'il  passe  par  tous  les  états  afTectifs  attribués  à  la  personne 
dont  rimage  emplit  son  esprit  Méditet-il  sur  la  transfli  fi 

lui  semble  qu'il  est  lui-même  transfiguré  et  qu'il  n'a  plur  :  Aie 

créature  humaine.  Se  représente-t-il  la  scène  de  H  passionT  H 
éprouve  quelque  cliose  de  l'agonie  de  Jésus-Chiist  au  jardin  de 
Gethsémanét  et  il  attendra  parfois  jusqu'à  la  fête  de  Pâques,  avant 
de  se  retrouver  en  de  plus  heureuses  dispositions.  Un  exemple  fera 
bien  saisir  les  trois  principaux  moments  de  cette  transformatioû 
profonde  :  1"  aclion  do  stimulant  extérieur  ;  2^  envahissement  delà 
conscience  par  une  association  unique  composée  d*un  très  petit 
nombre  d'images;  3"  modifications  affectives  correspondantes.  C'est 
la  communion  qui  joue  ici  le  rôle  de  stimulant  exténeur  :  i  Mainte- 
nanty  le  Christ  veut  que  nous  nous  souvenions  de  lut,  toutes  les  fois 

1.  Vie  de  Mme  Goyon. 
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nous  consacrerons,  olTrirons  et  recevrons  son  corps.  Nous  exa- 
ininerons  ce  précieux  corps  martyrisé»  creusé  et  blessé  d'amour 
à  cause  de  sa  lidélilé  envers  nous...  Lorsque  riionime  médite  le 
martyre  et  les  soufTrances  de  ce  précieux  corps  du  Christ  qu'il 
reçoit,  il  eolre  parfois  eu  une  telle  dévotion  amoureuse  et  en  une  si 
grande  compassion  seosilile,  qu*il  désire  d'être  cloué  avec  le  Christ 
au  bois  de  la  croix  et  de  répandre  le  sang  de  son  cœur  en  Thonoeur 
du  Glirist.  Et  il  se  presse  dans  les  blessures  et  dans  le  cuuir  ouvert 
du  Christ  son  sauveur.  Cet  amour  sensible,  né  de  la  compassion, 
peut  se  développer  au  point  que  ces  hommes  croient  éprouver  en 
leur  cœur  et  en  tous  leurs  membres,  les  pluies  et  les  blessures 
du  Christ.  Et  si  c|.uelque  homme  recevait  réellement  d*une  manière 
quelconque  les  stigmates  du  Seigneur,  ce  serait  un  de  ces  hommes- 
là  *.  »  Le  mystique  interprète  ce^  faits  en  disant  que  le  Christ  vient 
à  lui,  qu'il  imprime  en  lui  son  image  et  sa  ressemblance  et  lui 
communique  sa  grâce.  En  langage  psychologique,  cela  signifie  que 
]*image  du  Christ  devenue   maîtresse   d'une  conscience   rétréci e, 
étend    son   empire  sur  les  sentiments  et  jusque  sur   l'organisme 
(stigmatisation,  extase  motrice,  etc.),  ce  qui  doit  satisfaire  en  uue 
grtaine  manière  le  besoin  dïmité  et  de  direction, 
|Le  rétrécissement  du  champ  de  la  conscience  déterminé  en  partie 
la  maladie,  en  partie  par  les  pratiques  ascétiques,  a  pour  consé- 
CieDce  naturelle  les  visions  et  les  hallucinations  qui  marquent  ce 
Bgré    de   Textase.  Ces    hallucinations  visuelles,  auditives,   olfac- 
res,  etc.,  viennent  fortifier  le  <  sentiment  de  réalité  »  déjà  attaché 
'idée  religieuse.  Comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  la  com- 
gùson  devient  impossible,  faute  de  termes  à  comparer,  et  avec  la 
împaraison  disparaissent  la  ilélihération,  la  volonté,  le  jugement  et 
i  croyance  qui  les  présuppose.  L'image  complexe  ou  le  petit  groupe 
Images  associées  ne  rencontrant  aucun  obstacle,  simpose  avec 
le   force   irrésistible  et   engendre  cette  conviction,  commune  à 
Bxtasique  et  au  fanatique,  dans  laquelle  n*entre  aucun  élément  de 
l»ute,  celte  certitude  ahsolue  de  Tindividu  qui  a  vu  de  ses  yeux, 
entendu  de  ses  oreilles.  Aussi,  le  mystique  ne  se  considèret-il 
lus  lui-même  comme   un  croyant  et  prend- il  désormais  le  titre 
Voyant,  A-t-il  conçu  quelque  doute  sur  la  Trinité?  Les  trois 
srsonnes  divines   lui  apparaissent  sculptées  dans  un  seul    bloc 
le  pierre,  une  voix  lui  dit  que  la  pluralité  des  personnes   n'est 
l'apparente  et  que  la  substance  est  au  fond  unique,  et  cela  lui 
iffit,  ses  doutes  s'évanouissent  pour  toujours.  Il  y  aurait  là,  selon 


1,  Ruyshroeck,  Oniefnent  des  noces  spirituelies,  Uad.  Maeterlinck, 
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quelques  métaphysiciens,  un  mode  supérieur  de  connaissaatt  *< 
Inadmissible  au  point  de  vue  psychologique,  une  pareille  thèse n 
Test  pas  beaucoup  moins  au  point  de  vue  moral  et  religieux,  Li  U 
ne  saurait  èlre  identifiée  avec  la  vue,  ni  à  plus  forte  raison  lui  éHt 
subordonnée.  N*est-ce  pas  Je  Christ  lui-même  qui  a  dit  :  c  Heuwai 
ceux  qui  n'ont  pas  vu  et  qui  ont  cru?  3  Quant  à  t'infloenœ  ùm 
visions  sur  le  sentiment,  elle  ne  fait  que  s'ajouter  à  celle  de  kcoa* 
teraplation  proprement  dite  pour  la  rendre  plus  puissante  et  |t(iii 
efficace,  La  conviilion  dans  l'existence  de  Tohjet  ou  de  la  persoûoe 
représentée  met  le  voyant  sous  la  dépendance  complète  de  oeJoK^ai 
se  montre  à  lui,  tantôt  avec  ses  plaies  et  sa  couronne  d*épjnes,  t^nUJl 
tel  qu'il  était  après  la  résurrection,  qui  lui  comrauïiique  ses  dispo- 
sitions intimes,  joyeuses  ou  tristes,  le  reprend,  le  console,  rexborta 
et  le  conduit,  bien  mieux  que  ne  saurait  le  faire  le  plus  savam  et  le 
plus  subtil  confesseur. 

Il  peut  sembler  qu'à  ce  degré  de  Textase,  le  besoin  reiigiemsdl 
pleinement  satisfait.  Limage  de  la  divinité  e^t  sortie  victorieufi*!  4e 
la  lutte  <]u'elle  soutenait  avec  les  images  rivales,  grâce  à  U  cumpi^ 
cité  de  rindividu  qui  a  contrilmé  par  ses  pratiques  aies  afîaiblirelà 
les  faire  disparaître;  et  par  choc  en  retour,  elle  les  exclut  loojoa» 
davantage»  puisque  Tesprit  absorbé  par  les  visions  ne  prête  plos 
guère  d'attention  aux  choses  du  dehors,  «   aux  campagxMS,  aa 
fleurs,  aux  excellentes  odeurs,  à  la  musique»  à  tant  d'objets  répotfi 
agréables   »   ni  aux  afïaires  humaines»  Le  mystique  parait 
arrivé  au  comble  de  ses  vœux.  Pas  tout  à  fait,  cependant.  Ua 
état  se  réalise  bientôt  dans  lequel  il  n'y  a  plus  ni  cootemplaliOi 
^^sion  et  qui  est  jugé  presque  aussi  supérieur  au  degré  pi 
que  celui-ci  Pétait  h  Télat  primitif  et  naturel.  Rien  n'est  stj 
cet  égard  comme  le  témoignage  des  extatiques  qui,  après  avoir 
versé  la  période  des  visions,  Tont  sans  contredit  dépissét.  iM 
visions  ne  leur   paraissent  plus  mériter  une  entière  crénoe,  é 
mettre  Tesprit  assez  en  repos  D'abord,  elles  ne  xieoœnt  pasiiiif^ 
tement  de  Dieu,  elles  ont  toujours  pour  auteur  uo  mtemédiiii 
qui  est  dans  le  cas  le  plus  favorahle  un  bon  ange  -  n  pMi/B 

aussi  un  démon;  malheureusement  on  ne  sait  j  Aemà^ 

s*en  tenir  sur  leur  véritable  origine.  En  outre,  les  ré^'éJatàons  4e  (t 
genre  s'adressent  aux  sens  extérieurs  et  ceux  qui  les  reçoMl 
demeurent  «  multipliés  au  dehors  »;  ils  n'ont  pas  mtiÙlMWil 
dépouillé  rimagination  et  la  mémoire;  ils  gardent  en  em  I» 
images  peu  nombreuses  en  vérité,  pourtant  multiples  dvinhto^ 


1.  RcGéjac,  Bs9ai  sur  /ejr  fondementê  de  la  connaisêonçe 
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par  cela  même  troiiblaoles;  ils  ne  jouissent  pas  encore  de  la  pleine 
oisiveté,  laquelle  suppose  Tabsûlue  simplicité'.  En  d  autres  tenues» 
chez  les  mystiques  les  plus  avancés,  le  tableau  représenté,  la  scène 
vécue  s'efîacent  peu  à  peu,  les  émotions  concomitantes  s'éteignent 
insensiblement.  Au  tout  de  quelque  temps,  il  ne  reste  plus  dans  la 
conscience  qu'une  image  isolée  accompagnée  d'une  émotion  unique. 
Le  monoïdéisme  devient  absolu;  et  le  sujet  parvenu  k  ce  degré  de 
la  vie  intérieure  considère  les  visions  elles-mêmes  comme  des  phé- 
nomènes propres  à  une  phase  inférieure  et  transitoire,  voulue  de 
Dieu  sans  doute,  à  la  coodilion  toutefois  quelle  ne  soit  pas  défini- 
tive. Pour  lui,  se  laisser  conduire  consistera  dorénavant  à  se  déta- 
cher des  tliiîérents  objets  de  sa  contemplation,  comme  s'il  était  déjà 
détaché  ilu  monde  sensible  et  des  créatures. 

Durant  cette  nouvelle  période  de  quiétisme,  la  passivité  de  Tindi- 
vidu  devient  absolue.  L'exercice  préparatoire  ne  consiste  plus  ici 
qu'à  se  maintenir  dans  une  disposition  purement  réceptive.  Il  faut 
être  selon  les  qutélistes  bien  réglé  au  dehors,  sans  obstacle  au  dedans, 
(  vide  de  tonte  oeuvre  extérieure  »,  car  si  1  oisiveté  est  troublée  au 
dedans  ^  par  quelque  acte  de  vertu '^t»  les  images  réapparaissent  et, 
tant  qu'elles  durent,  cette  forme  de  Fextase  est  irréalisable.  Mais» 
cette  condition  remplie,  le  reste  suit  sans  difficulté  aucune.  C  est  Diee 
lui-même  qui  agit,  qui  dépouille  Thomme  de  racti\ité,  de  la  t  pro- 
priété *>  (conscience  personnelle)  source  de  toute  diversité  et  perver- 
sité. Comme  Dieu  est  la  «  simplicité  »  môme,  il  transforme  Tàme  à 
Ea  ressemblance  en  s^unissant  à  elle  et  la  purifie  en  la  simplifiant* 

Qu  est-ce  que  cette  idée  simple  c'e  la  divinité  qui  prend  la  place  de 
la  vision  complexe  et  de  Tassociation  éliminée?  C*esl  parfois  une  idée 
abstraite,  analogue  à  l'idée  du  bien,  objet  suprême  des  méditations 
de  Plotin,  ou  à  la  îoi  de  «  causalité  de  la  douleur  n  dont  la  connaissance 
conduit  le  bouddhiste  en  repos  du  nirvana.  C'est  plus  fréquemment 
Une  image  vague  et  confuse,  extraite  des  représentations  antérieures, 
ou  plutôt  c'est  un  résidu  de  ces  représentations  qui  se  sont  fondues, 
appauvries,  simplifiées  par  l'elTacement  graduel  de  leurs  difierences 

de  leurs  conlours.  I^ar  exemple,  au  lieu  de  voir  les  trois  personnes 
divines  sculptées  dans  un  bloc  de  marbre.  Dieu  le  père  avec  une 
longue  barbe  ou  le  Saint-Esprit  sous  la  forme  d'une  colombe  Jaune  ^, 
l'extatique  n'apercevra  plus  qu'une  nuée  éclatante  de  lumière.  Dieu 
lui  apparaît  alors  comme  un  diamant  d'une  transparence  souverai- 


U  Slimmen  der  chnslL  Mtfstik^  I.  l,  p.  125,  etc.  Ruyshroeck,  ouv.  cité,  piwwn. 
2*  Buyshroeck,  ouv.  cité,  Tauler  {Slimmen  dur  christ.  MysHk)* 
3.  RîLsclilt  tJejtchkhte  deit  Fietiamus^  L  11,  p>  Wù* 
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nement  limpide  et  beaucoup  plus  grand  que  le  monde  «,  comme  un 
soleil  éblouissant,  comme  une  <c  lumière  simple  i  qui  rayonne  eo 
Tâme  et  la  rend  dèiformcj  semblable  à  son  modèle  -.  Il  est  bien  encore 
question  parfois  de  visions  en  cet  état,  mais  de  vision  sans  images, 
de  soudaines  illuminations  de  Tesprit  qui  comprend  .ailn  commeot 
tout  est  en  Dieu.  L'absence  de  simultanéité  et  de  succession,  le 
monoïdéisme,  est  naturellement  incompatible  avec  les  notions  ordi- 
naires d'espace  et  de  temps.  «  Connaître  >  de  celte  manière  c*est 
donc  s'affranchir  de  l'étendue  et  de  la  durée,  prolonger  la  perception 
du  présent  au  delà  de  toute  limite  assignable,  jouir  d'un  c  éteroel 
maintenant  j>,  se  perdre  dans  une  immensité  sans  bornes,  en  un  mot 
s'identifier  à  Dieu. 

Cependant,  Timage  isolée,  la  clarté  souveraine  ne  tarde  pas  à 
s'éteindre  à  son  tour.  La  mémoire,  l'imagination,  l'entendement  même 
se  perdent,  disent  les  mystiques,  tandis  que  la  volonté  cootinue 
d'aimer.  Les  éléments  intellectuels  de  la  croyance  disparus,  l'àme 
n'est  plus  qu'ardeur  et  amour.  Dieu  se  manifeste  encore,  mais  sans 
l'intermédiaire  d'aucune  représentation  concrète  ou  abstraite,  d'une 
manière  incompréhensible,  en  pleines  ténèbres.  La  réalité  de  cet 
état  purement  affectif  est  attestée  par  les  quiétistes  qui  passent 
généralement  pour  les  plus  exaltés,  bien  que  selon  toute  probabilité 
l'émotion  religieuse  ait  à  ce  moment  diminué  d'intensité:  elle  parait 
très  intense  parce  qu'elle  est  isolée.  Les  descriptions  suivantes  sont 
empruntées  à  deux  auteurs  de  nationalités  difTérenles,  qui  n'ont  pas 
pu  s'influencer  réciproquement.  «  Il  y  a  un  attouchement  spinluel 
dans  l'unité  de  notre  esprit...  Chacun  goûte  sa  vie  selon  la  force  de 
lattouchement  et  selon  son  amour.  Et  cette  émotion  spirituelir,  Diec 
la  provoque  en  nous.  Lorsque  nous  avons  amoureusement  cherné 
Di(»u  en  tous  nos  exercices,  jusqu'au  plus  intime  de  notre  fc-ni,  coït 
sentons  le  diversement  de  toutes  les  grâces  et  de  lous  les  à-ns  de 
Dieu  :  et  cet  attouchement  nous  l'éprouvons  dans  Tunios.  cit  cous 
apprenons  que  nous  sommes attouchés.  Mais,  si  nous  voul; assavoir 
ce  (lue  c'est  et  d'où  cela  vient,  alors  faillent  la  raison  et  ::u:f  /xîen- 
tion  lies  créatures...  Ici,  notre  esprit,  et  la  grâce  de  r*iea  e:  v.cx^ 
nos  vertus  sont  un  amour  sensible,  sans  travail:  cam-y  ^-r^in^^'^st 
('fmim'  et  est  lui-même  amour.  L'esprit  s'immerjre  dans  le  r>?î:vs /puis- 
sant, car  ce  repos  est  sans  mode  et  sans  fond,  et  on  ne  lej:  .r  con- 
naître  (|ue  par  lui-même,  c'est-à-dire  par  le  repos.  Càt  s:  i:  :s  jvfl- 
vions  le  connaître  et  le  concevoir,  il  tomberait  dans  le  n.cr  rrii 

1.  Sainte  Tliorôso,  ciloc  par  M.  Ribot  dans  sa  Psycholi'Çie  if  .'irT.-  t. 

*J.   Slimmen  der  christL  Mystik,  p.  109  (Eckardl),  p,  ti5    Ss>«:  -  :>  :  -i  T*^ 
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mesure,  et  ainsi,  il  ne  pourrait  nous  satisfaire,  et  le  repos  deviendrait 
une  éternelle  inquiétude.  Ainsi,  nous  nous  perdons  nous-mêmes  et 
nous  nous  échappons  a  nous-mêmes  dans  la  sauvage  ténèbre  de 
Dieu^ 

Au  point  de  vue  littéraire,  rien  ne  ressemble  moins  à  ce  mysti- 
cisme flamand  que  le  quiétisme  français  du  dix-septième  siècle.  A 
travers  les  dilTérences  d'expression,  on  n'aura  pourtant  pas  de  peine 
à  discerner  le  même  état  psychologique;  la  même  expérience  se 
trouve  seulement  rapportée  dans  les  To7'rcnis  spirituels  de 
Mme  Guyon  d'une  manière  plus  directe  et  plus  précise. 

«  Toute  loccupation  de  Tàme  est  un  amour  général,  sans  motif  ni 
raison  d  aimer.  Demandez-lui  ce  qu'elle  fait  à  Foraison  et  durant  le 
jour  :  elle  vous  dira  qu'elle  aime.  Mais  quel  motif  ou  quelle  raison 
avez-vous  d'aimer?  Elle  n'en  sait  rien.  Tout  ce  qu  elle  sait,  est 
qu'elle  aime  et  qu  elle  briMe  de  souiïrir  pour  ce  qu'elle  aime.  Mais, 
c'est  peut-être  îa  vue  des  souffrances  de  votre  Bien -Aimé,  6  âme, 
qui  vous  porte  ainsi  à  vouloir  soulTrir.  Hélas,  dira-t-elle,  elles  ne 
me  viennent  pas  dans  Tesprit,  Mais  est-ce  donc  le  désir  d*imiter  les 
vertus  que  vous  voyez  en  lui?  Je  n'y  pense  pas.  Mais  que  faites-vous 
donc?  J'aime.  N  est-ce  pas  la  vue  de  la  beauté  de  votre  amant  qui 
louche  votre  cœur?  Je  ne  regarde  pas  cette  beauté,  elc.  {Les  Tor- 
rents spirituela  de  Mme  Guyon,  p.  109  *.) 

Ce  nVst  pas  sans  raison  (]ue  les  quiétistes  ont  considéré  le  «  pur 
amour  ^  comme  un  état  distinct  d'une  part  de  Ja  méditation  intel- 
lectuelle, d  autre  part  de  rindilTérence  et  de  Tinconscience  finales. 
La  disparition  de  l'im.ige  n  entraîne  pas  nécessairement  la  perte 
immédiate  de  1  émotion  conconiitinte.  Le  fait  si  bien  constaté  et 
décrit  dans  les  passages  cités,  rentre  sous  la  loi  générale  de  régres- 
sion, selon  laquelle  les  facultés  intellectuelles  sont  atteintes  par  la 
maladie  avant  les  facultés  affectives.  Ce  fait  qui  n'a  donc  rien  de 
surprenant,  qui  est  analogue  à  tous  les  autres  faits  dont  la  loi  a  été 
dégagée,  oITre  une  réelle  importance  pour  la  psychologie  religieuse. 
Dans  la  décomposition  qui  se  poursuit  et  s'achève,  Télément  intel- 
lectue!  de  la  religion  disparait,  comme  rélément  social  en  avait  déjà 
été  éliminé.  Après  avoir  reconnu  dans  l'extase  une  religion  à  peu 
près  purement  individuelle,  nous  y  trouvons  maintenant  une  reli- 
gion sans  dogme,  et  non  seulement  sans  dogme,  mais  sans  aucune 
représentation  consciente,  sans  aucune  de  ces  images  symboliques 


!.  Ruysbroeck,  Du  mtpréme  degré  d€  la  vie  intérieure^  p.  249-r>L 
2.  Comp.  sainte  Tiierèiàt%  Aalohwgrtiphie^  t.   I,  p.  SSO-^I,  p.  âS5;  saint  Bona- 
enlure,  Itinéraire  de  Vdmt' tt  Diçti^  T  lîegrù  de  la  contein  lation^  etc. 
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'inat  les  dogmes  ne  sont  en  dernière  analyse  qu'une  traduction 
^Èkstcùte  à  l'usage  d'un  petit  nombre  d'initiés.  Et  ce  qu'il  y  a  de 
remarrfoaÈAe  chez  ces  extatiques,  ce  qui  les  distingue  assez  profon- 
•i*fment  des  ci^atemplatifs  philosophes  qui  ont  également  réussi  à 
<  iare  -ivinijair  ilntelligence  >,  c'est  le  caractère  tout  particulier» 
la  piaiit»^  propre  de  rémotioo  persistante.  Au  lieu  d'un  vague  sen- 
ôaeni  ie  aé^txnàe^  ûs  éprouvent  autant  que  jamais  le  sentiment 
ie  JéynitanrF.  (Fkieiitificatîon  avec  le  modèle  divin  qu'ils  ont  perda 
«  -Tc  aiais  in  "as  ccotinoent  à  imiter.  L'âme  sent  en  elle  des  dis- 
sciâxions  •K  tes  iirffmafîons  qui  lui  semblent  à  la  fois  siennes  et 
§;.  -m'-îile  r^tpoffte  après  coup,  au  sortir  de  l'extase  (car 

zarse  Ib  xfsw<aûrK,  à  Dieu  ou  à  Jésus-Christ.  Elle  a  l'impres- 
mma  rue  *Jnrsx.  ^  en  elle,  elle  trouve  imprimés  au  plus  profond 
iT-îtle-ntraii*  «s  -ftife  de  paovreté,  d'humilité,  de  soumission  et  va 
jBor  i  jBiafi=r  sia  a^ooie  :  cela  de  manière  naturelle,  sans  y  penser. 
Ta  BiXEar  nu  «tecnt  ces  mouvements  de  l'âme  d'après  son  expé- 

itTsurnseile.  fes  compare  aux  mouvements  de  la  respiration; 


I  âomc  mo«i€abie  d?  mieux  caractériser  un  état  essentiellemait 
JîGÎsmc  JéhètneeX  affectif  de  la  foi,  l'extase  permet  d'en 
'  i«r  £  se  JL  râlîlé«  qui  a  été  souvent  méconnue,  d'en  recon- 
■mrrère  et  le  rôle  primordial.  Elle  fournit  ainsi  une 
ir^x^^  =«-eu&e  i  Tipçui  de  la  théorie  de  l'antériorité  du  sentiment 
ie  Ji  piiélê  sur  le  dogme.  Cest  bien  la  piété  qui  parait 
^(Hs  jx  «àependance  immédiate  du  besoin.  Le  besoin  pro- 
îmL  £  f^amnaïc  Le  seotimenl  éveille  Tidée,  Fidée  modifie  le  sen- 
'siMt .  .-^  if&re  lermin^,  elle  s'éclipse,  laissant  subsister  la  simple 
:Bi  ^niitTiciJii  raLjste  dans  la  sphère  des  inclinations  et  des  ten- 

1  •  i  p^u  le  iiiftfraioî  entre  cet  état  et  le  ravissement^  du  moins 
31  -e  n:  --Jiii-"îrrw  Txsçect  religieux  des  phénomènes.  La  cons- 
taer.'r  ni  ncmie  -fx:érlear  se  trouve  suspendue,  la  sensibilité  ne 
-T«j«.^-M  îtiEs-  JUA  iX-TCicic-ttSL  Les  yeux  sont  fermés  ou,  s'ils  s'ouvrent, 
ià-  ït  ^^:9Briu«r£  nsi  ie  *>»  qa"ils  voient.  Les  sons  cessent  d'être 
,'^*^•2^v  tfs  J4r*:fce>  if -îir^  estendues.  Tandis  que  dans  la  période 
*^  ;>%».«s  zu  ^«rîiu'uiiifr^  rèmolioD  s'exprimait  par  des  mouvements 
iMf^*irK  pstr  ies  r-ep^^wtoents,  des  sauts  de  joie,  des  discours 
T?--^^Tjfe'  *  it  àaioi:^  ^:L:nv9gaûces  >,  le  corps  garde  maintenant 
u::.u:u^  .u  i  ^  roiToJt  au  début  de  la  crise,  assis,  couché  on 
;t  .r  •.  .  Si  es  TiUin:>  ■êcaienl  ouvertes,  elles  demeurent  ouvertes; 
^   —  :s    iit UL  tjrTw^s^  eîLes  demeurent  fermées  i>  * .  Enfin,  la  tacullé 
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ndu  laogage  parait  souvent  abolie;  Texlalique  reste  muet  et  se  sent 

incapable  de  prouoncer  une  seule  parole.  Ces  caractères  qui  iippar- 

■tiennent  déjà  à  la  phase  précédente  s*accentuent  seulement  dans  le 

^pavjssemenl.  Le  seul  fait  nouveau  qu'il  y  ail  i  noter  ici  est  une 

Hpttodifîcation  importante  ou  une  disparition  à  peu  près  complète  du 

Beentiment  du  corps.  Deux  cas  peuvent  en  effet  se  présenter  ;  ou 

■  bien,  le  ravissement  est  accompagné  de  phénomènes  de  lévitation; 

Yùjue  éprouve  avec  un  singulier  plaisir  que  le  corps  a  perdit  son 

pmdê  et  avec  une  reconnaissance  profonde  que  Dieu  ne  se  contente 

pas  d'attirer  à  lui  l'être  spirituel  et  immortel  mais  qu'il  élève  aussi 

en  même  temps  1  être  matériel  et  méprisable  —  ce  qui  veut  dire, 

semble-t-il,  que  les  sensations  organiques  se  sont  confondues  et 

idenliflées  avec  l'émotion  religieuse,  en  sorte  que  rien  ne  fait  plus 

obstacle  à  Tunilé;  —  ou  bien,  le  corps  ne  participe  pas  à  cette  élé- 

^▼ation,  mais  il  est  «  comme  mort  i>,  il  <  devient  tout  froid  i^»  il  n'y 

plus  ni  sentiment  de  bien-être  ni  maladise  physique  —  ce  qui 

gvient  presque  au  même  et  peut  paraître  encore  préférable,  la  déli- 

rance  étant  cette  fois  plus  complète.  Dans  le  premier  cas,  Tindi- 

iu  se  trouve  heureux  de  sentir  que  Dieu  s'est  rendu  mailre  de 

>n  corps  en  même  temps  que  de  son  âme.  Dans  le  second,  son 

>nbeur  ne  laisse  rien  à  désirer,  puisque  la  principale  cause  de  ses 

aisères,  la  conscience  organique  s'est  évanouie  '.  11  est  vrai  que, 

rion  les  témoignages  les  plus  autorisés,  cette  parfaite  quiétude 

re  peu. 

Enfin  vient  l'état  d'indifférence,  la  perte  du  sentiment  même  de 

Btte  indifférence,  rextinction  totale  de  la  conscience.  Les  écrivains 

mystiques,  généralement  si  prodigues  de  détails,  si  verbeux  même, 

^peuvent»  cela  va  sans  dire,  s'étendre  bien  longuement  sur  ce  der- 

der  degré;  aussi  se  bornent-ils  à  constater  le  fait  dont  ils  se  sou- 

inent,  et  cette  constatation  suflit.  Elle  sert  à  marquer  le  terme 

Etturel  de  révolution  régressive  qui  vient  d'être  retracée. 

Si  l'on  considère  les  deux  moments  extrêmes  de  la  vie  mystique, 

trouve  donc  au  début  de  graves  désordres  organiques,  affectifs, 

Bllecluels,  un  excès  de  diversité.  Au  terme,  il  y  a  au  contraire 

icès  de  systématisation  et  d'unité.  Le  passage  de  la  diversité  à 

aité  s'est  opéré  par  le  développement  d'une  idée  fixe  à  laquelle 

it  a  été  sacrifté- 

>  J'ai  essayé  de  mettre  en  lumière  le  rôle  de  Tidée  religieuse  dans 


M.  Saint  Paul,  ravi  jusqu'au  troisième  ciel,  écril  quelques  années  plus  lard  :Si 
fut  er»  mon  corps,  je  ne  saiSj  si  ce  fut  stms  mon  corps  je  ne  sais;  Dica  le 
liL  (U*  Corinihiens,  ch.  su.) 
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cet  anéantissement  graduel  de  la  personnalité.  Faible  d'abord  et  com- 
battue par  d'autres  idées,  elle  prend  bientôt  la  direction  de  la  \k 
entière,  comme  la  pensée  de  l'hypnotiseur  dirige  le  sujet  hypnotisé 
même  après  le  réveil.  Mais,  tandis  que  cette  pensée  persistante 
maintient  le  sujet  dans  un  état  relativement  normal,  grâce  am 
eflforls  de  l'hypnotiseur  qui  a  lutté  de  toutes  manières  contre  les 
tendances  morbides,  l'idée  religieuse  altérée  par  la  maladie,  amène 
naturellement  des  phénomènes  anormaux  et  néanmoins  propres  à 
satisfaire  pour  un  temps  le  besoin  le  plus  impérieux  et  le  plus  pro^ 
fond  (lu  mystique.  Elle  provoque  les  pratiques  ascétiques,  les  exer- 
cices spirituels  pouvant  le  mieux  favoriser  son  développement. 
Devant  elle  disparaissent  les  unes  après  les  autres  les  diverses 
causes  de  troubles  et  de  contradictions  internes,  les  doutes,  les  sen- 
sations changeantes,  les  désirs  profanes,  puis  toute  espèce  de  désirs 
et  d'images,  et  enfin  ces  sensations  organiques  elles-mêmes  dont  les 
brusques  changements  et  les  fluctuations  irrésistibles  faisaient  le 
désespoir  de  l'âme  en  dehors  de  l'extase. 

Cette  étude  d'une  maladie  du  sentiment  religieux  peut  senirà 
élucider  quelques  idées  obscures  et  confuses,  à  préciser  quelques 
notions  courantes  en  théologie.  Les  phénomènes  curieux  obsenés 
chez  les  extaticiues  se  retrouvent  en  effet  chez  les  adeptes  d'une 
religion  plus  individuelle  que  sociale,  chez  les  représentants  d'un 
mysticisme  sain  et  souvent  *  fécond.  Seulement,  ils  s'y  trouvent 
mêlés  à  beaucoup  d'autres  phénomènes  et  leur  combinaison  avec 
des  éléments  divers  les  modifie  et  modifie  le  cours  même  de  révo- 
lution dont  ils  demeurent  l'un  des  principaux  facteurs. 

D'abord,  si  l'on  considère  la  piété  sous  ses  formes  les  plus  variées, 
inférieures  ou  supérieures,  on  reconnaîtra  que  le  besoin  de  direc- 
tion se  trouve  toujours  au  nombre  de  ses  éléments  constitutifs.  L'hu- 
milité est  la  première  de  toutes  les  vertus,  selon  les  chrétiens,  parce 
qu'elle  consiste  justement  à  s'avouer  à  soi-même  son  incapacité  et  sa 
faiblesse,  et  (ju'elle  engendre  l'obéissance.  L'obéissance  aux  ordres 
du  prêtre,  aux  enseignements  du  pasteur,  la  docilité  à  suivre  les 
pratiques  et  les  cérémonies,  la  puissance  des  tradictions,  Tautorité 
absolue  conférée  à  l'Église  par  les  catholiques,  à  la  Bible  par  la  majo- 
rité des  protestants,  tiennent  évidemment  à  ce  besoin  fondamental 
de  notre  nature.  Combien  de  croyants  ne  demandent  qu'à  se  laisser 
imposer  par  autrui  une  doctrine  et  une  règle  de  conduite,  ce  qu'il 
faut  croire,  ce  qu'il  faut  faire  et  ce  (|u'il  faut  être!  El  les  hommes 
profondément  religieux  eux-mêmes,  ceux  qui  échappent  à  toute 
autorité  extérieure,  à  celle  du  livre  aussi  bien  qu'à  celle  du  confes- 
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r,  sans  tomber  tootefois  comme  les  extatiques  sous  la  lyrannie 
d'une  idée  fixe^  ceux-là  mêmes  ne  s'éraaiicipenL  des  jougs  humains 
que  pur  leur  soumission  volontaire  à  une  autorité  d  un  ordre  supé- 
rieur. La  religion  implique  ainsi  toujours  une  dépendance  même 
lorsqu'elle  rend  Tindividu  libre  et  indépeodcmt. 

En  second  lieu,  Timitation  d'un  modèle  donné,  si  exagérée  daos 
la  conleTuplation,  se  retrouve  au  fond  de  toute  religion  subjective. 
L'extatique  qui  joue  la  scène  de  la  crucifixion  ou  celui  qui,  la  médi- 
tant, éprouve  en  son  cœur  et  en  ses  membres  les  plaies  et  les  dou- 
leurs du  crucifiéj  nous  lait  mieux  comprendre  Tétat  d'ûme  beaucoup 
plus  complexe  du  croyant  qui  affirme  lui  aussi  que  ««  Christ  vit  en 
lui  ».  Dans  tous  les  cas,  la  vie  religieuse  consiste  en  une  imitation 
d'un  modèle  divin,  la  vie  chrétienne  en  une  imitation  de  Jésus- 
Christ.  Seulement  les  phénomènes  changent  de  caractère  selon 
l'état  mental  de  eliaeun.  Tantùt  il  y  a  simple  suggestion,  tantôt  imi- 
tation active,  délibérée,  progressive  ou,  comme  dit  Baldwin^  imi- 
tation persistante,  c'est-à-dire  indéfiniment  répétée  dans  une  inten- 
tion de  perfectionnement.  Jésus-Christ  oiïré  à  quelques  hommes 
Tidéal  de  vie  le  pins  relevé,  répondant  le  mieux  aux  aspirations 
intimes  du  cœur  et  de  la  conscience.  De  là  un  perpétuel  effort  pour 
marcher  sur  les  traces  de  Thomme  parlait,  pour  s'unir  à  lui  en  lu* 
ressemblant  et  vivre  de  sa  vie. 

Enfin  Texcès  de  systématisation  constaté  aux  dîïTérents  degrés  de 
rextase,  se  rencontre  aussi  chez  un  grand  nombre  de  personnes 
religieuses.  Rarement  la  religion  personnelle  est  tout  h  fait  exempte 
d'ascétisme.  La  distinction  du  sacré  et  du  profane,  les  scrupules 
continuels  touchant  ce  qui  est  permis  et  ce  qui  ne  Test  pas,  le  sacri- 
fice plus  ou  moins  complet  de  la  vie  présente  à  la  vie  future,  ou  l'on 
voit  d'ordinaire  des  marques  de  sainteté,  tiennent  en  réalité  le  plus 
souvent  à  une  faiblesse  murale  assez  commune  qui  empêche  Tindi- 
vidu  de  s'adapter  aux  choses  changeantes  de  ce  monde  sans  perdre 
conscience  de  runité  et  de  l'identité  obtenues  par  la  domination  Irop 
exclusive  de  l'idée  religieuse. 

Mais  révolution  peut  aussi  se  faire  en  sens  in  verse,  aller  «  vers  le 
plus  nï  et  non  «  vers  le  moins  i>,  et  la  systématisation  religieuse  peut 
fortifier  le  pouvoir  d'adaptation  loin  de  lui  porter  préjudice.  De 
grandes  personnalités  chrétiennes,  un  Luther,  un  Pascal,  malgré 
son  ascétisme  parfois  excessif,  un  Vinet,  etc.*  ne  se  sont  fait  aucun 
scrupule  de  participer  à  une  foule  d'œuvres  réputées  mondaines  ou 
profanes,  de  se  mêler  aux  affaires  publiques,  de  cultiver  avec 
ardeur  les^arts,  les  lettres,  les  sciences.  Il  n  en  est  résulté  pour  eux 
aucun  dédoublement  ni  aucun  partage.  Au  milieu  des  soins  les  plus 
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divers,  des  occupations  les  plus  variées,  Tidée  de  Diea  toujours  pré- 
sente rétablit  continuellement  dans  la  vie  une  parfaite  et  inalténble 
unité,  donne  à  toutes  les  activités  une  seule  fin  et  réunit  en  un  fais- 
ceau indéfectible  les  tendances  toujours  prêtes  à  se  dissocier  dès 
qu'elles  sont  abandonnées  à  elles-mêmes. 

Le  moi  n'est  pas  une  entité,  il  résulte  d'une  coordination  d'états 
sans  cesse  renouvelés,  voilà  certes  une  vérité  définitivement 
acquise.  Mais,  cette  coordination  demande  elle-même  une  explica- 
tion qui  ne  saurait  être  purement  extérieure  et  mécanique,  n  est 
certain  que  le  milieu  physique  et  social,  la  profession,  etc.,  exercent 
une  grande  influence  sur  la  systématisation  des  éléments  du  moi. 
Cependant  le  rôle  de  Vidée  dans  cette  évolution  psychologique  n'est 
point  négligeable.  L'idée  directrice  dont  parlait  Claude  Bernard  à 
propos  du  développement  des  organismes,  devient  un  facteur  d'one 
haute  importance  lorsqu'il  s'agit  d'un  développement  intellectoel 
ou  moral.  Le  biologiste  peut  en  contester  la  nécessité;  le  psycho- 
logue ne  peut  ni  l'ignorer  ni  en  faire  abstraction.  Or  la  religion 
envisagée  sous  l'un  dé  ses  principaux  aspects,  son  aspect  subjectif^ 
apparaît  comme  Tidée  directrice  de  révolution  de  la  personnalité, 
non  pas  la  seule  possible  sans  doute,  mais  la  première  en  date,  celle 
qui  demeure  la  plus  efficace  chez  la  grande  majorité  des  êtres  hu- 
mains. Nous  avons  vu  comment  Tidée  religieuse  peut  déterminer 
dans  la  maladie  révolution  régressive  de  la  personnalité.  Dans  la 
santé,  elle  réalise  parfois  sans  aucune  mutilation,  Tharmonie  des 
états  et  des  tendances,  leur  organisation  en  une  unité  hiérarchique. 
£lle  contribue  alors  puissamment  à  Véd'ification  de  la  personne.  Le 
moi  atteint  au  moins  par  instants  h  cette  unité  complexe  et  syn- 
thétique dans  l'adoration  Celle-ci  peut  être  considérée  comme  une 
forme  positive,  supérieure  de  Textase,  puisque  tant  qu'elle  dure, 
rhotnme  ne  cesse  de  s'apparîenir  et  qu'ensuite  il  se  sent  heurcai 
ol  fort,  plus  cap;ible  de  s'adapter  à  de  nouvelles  conditions  d'eiis- 
lenco,  mieux  préparé  pour  le  rêve,  pour  la  pensée  ou  pour  l'action. 

E.    MURISIER. 
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alors  qu'il  commença  à  vivre  dans  l'intimité  philosophique  de  Mill. 
Il  lut,  relut,  et  étudia  avec  lui  les  trois  derniers  volumes  du  Cours 
de  Philosophie  positive.  Il  vit,  sans  doute,  la  plupart  des  lettres  de 
Comte,  à  mesure  qu'elles  arrivaient,  et  il  dut  savoir,  assez  sou- 
vent, ce  que  Mill  y  répondait.  Mais  il  ne  semble  pas  qu'il  ait  conno 
le  texte  même  des  lettres  de  Mill,  exception  faite  pour  celles  qui 
ont  trait  h  la  question  des  femmes,  dont  Mill  avait  gardé  copie. 

Toutefois,  M.  Bain  a  pu  dire  avec  raison  que,  dans  cette  corres- 
pondance, Mill  fut  tmusually  open.  Naturellement  réservé,  et  peu 
enclin  à  parler  de  lui-môme,  de  sa  santé,  de  ses  affaires,  de  ses 
projets,  Mill  n'hésite  pas  à  s'ouvrir  à  Comte  comme  à  un  vieil  ami. 
Cette  dérogation  à  des  habitudes  constantes  dut  paraître  fort  sur- 
prenante à  son  entourage,  s1l  l'a  connue.  Elle  ne  s'explique  que  par 
«  l'enthousiasme  »  où  la  lecture  des  premiers  volumes  du  Court  de 
Philosophie  positive  avait  jeté  Mill.  Sa  première  lettre  ne  laisse 
aucun  doute  sur  ce  point.  Sans  être  connu  de  Comte,  sans  recourir 
même,  comme  il  pouvait  le  faire,  aux  bons  offices  de  Marrastjeur 
ami  commun,  il  s'adresse  à  lui  directement,  pour  lui  exprimer  son 
admiration.  Il  lui  propose  un  commerce  d'idées  philosophiques.  D 
lui  parle  «  comme  à  son  frère  aîné  en  philosophie,  pour  ne  pas  dire 
plus».  Dans  toute  la  première  partie  de  cette  correspondance,  il 
garde  un  ton  de  déférence  affectueuse,  et  presque  d'  a  humilité  i. 
pour  employer  l'expression  frappante  dont  se  sert  M.  Froude  i 
propos  des  lettres  de  Mill  à  Carlyle.  Il  s  y  mêle  aussi,  il  est  vrai, 
une  détermination  bien  arrêtée  de  ne  pas  abandonner,  sans  raisons 
décisives,  certaines  opinions  qui  lui  sont  chères.  Mais  ce  qui  frappe 
d'abord,  c'est  la  force  de  l'attrait  auquel  il  a  cédé  en  écrinntà 
Comte. 

Comte  se  montra  fort  sensible  à  cette  démarche  d'un  philosophe 
étranger  dont  il  connut  bientôt  la  valeur.  Bien  qu'il  trouvât  toute 
naturelle  Padmiration  qu'on  lui  exprimait,  il  ne  pouvait  manquer 
d'en  être  louché.  Il  Ht  donc  le  meilleur  accueil  aux  avances  de  MiO. 
11  lui  confia  bientôt  jusqu'aux  événements  de  sa  vie  domestique,  et 
il  ne  tint  pas  à  lui  qu'une  amitié  véritable  ne  s'établît  entre  eux. 
Mais,  ploin  de  son  système,  et  tout  heureux  de  se  sentir  coraf«isel 
suivi,  il  crut  tout  de  suite  l'adhésion  de  Mill  plus  complète  qu'elle 
ne  l'était  en  réalité.  Mill  avait  toujours  fait  des  réserves  ;  mais,  ptf 
modestie,  il  avait  évité  d'en  souligner  lui-même  Timportance.  M 
se  disait  acquis  à  la  méthode  positive  :  Comte  en  conclut  aussitO* 
qu'il  acceptait  du  même  coup  toute  la  philosophie  positive,  dans  ses 
principes  et  dans  ses  conséquences.  Comte  était  prêt  à  lui  donner 
des  éclaircissements,  s'il  en  désirait  :  il  ne  comprit  pas  qu'il  £aJM 
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xvantage,  que  Mi  11  avail  contre  certains  points  de  sa  doctrine  des 
abjections  graves,  et  que,  laute  par  lui  d'y  satislaire,  leur  accord  ne 
courrait  être  durable. 

Le  maïcntendtJ  resta  d'abord  tatent.  Pendant  la  première  atjaée 
le  leur  correspondance,  les  deux  philosophes  se  félicitent,  à  mainte 
Reprise,  d'être  arrivés,  chacun  de  son  coté,  à  des  conclusions  setn- 
îlables.  Cette  rencontre,  qui  n'est  évidemment  pas  Ibrluite,  leur 
irait  une  preuve  de  plus  de  la  vérité  de  leur  commune  doctrine. 
fais  peu  à  peu,  les  divergences  d  upinion  irréductibles  percèrent 
BOUS  l'ideotiié  apparente  de  la  méthode  et  des  principes.  Une  fois  la 
liscussion  ouverte,  Comte  se  montra  aussi  entier  comme  philo- 
sophe, qu'il  devait  être  plus  tard  autoritaire  comme  grand-prètre 
Je  rHumanité,   Mill,  dit  M.  Bain,  n'aimait  pas  à  laisser  voir  les 
Bttres  qu'il  avait  écrites  à  Comte  sur  la  question  de  Tinégalité  des 
3xes,  *  parce  qu'il  y  avait  fait  trop  de  concessions  ».  De  vrai,  il  était 
lllé  jusqu'à  Textréme  limite  de  ce  qui  était  compatible  avec  ses 
>nvictions.  Mais  Comte  ne  cède  rien  :  il  n'imagine  même  pas 
*il  puisse  céder  quelque  chose.  Il  ne  prend  pas  en  considération, 
comme  Mill  Taurait  désire,  les  idées  qui  lui  sont  soumises.  Gomme 
>escarles,  avec  qui  il  a  tant  d'autres  points  de  ressemblanee,  il 
3mble  presque  incapable  de  se  placer  à  un  point  de  vue  autre  que 
sien  propre. 
^vCela  de%^ail  être,  à  la  longue,  décourageant  pour  Mill.  Comte  Pavait 
d*abord  pour  un  disciple.  Puis,  quand  il  s*aperrut  que  Taccord 
entre  eux  était  impossible,  il  vit  en  Mill  on  dissident,  pour   ne  pas 
lire  un  hérétique.  Mill,  de  son  coté,  eu  s  adressant  à  Comte,  avait 
îôsé  être  accepté  par  lui  comme  un  libre  collaborateur  dans  une 
îuvre  commune.  Mais  Comte  ne  Ten tendait  pas  ainsi.  La  philosophie 
positive  présente  les  mêmes  caractères  que  la  science.  Elle  ne  corn- 
3rte  donc  ni  modilications  ni  retouches  :  quiconque  y  adhère  ne 
KUt,  sans  conlradictioUt  ne  pas  Faccepter  précisément  telle  qu'elle 
5st,  et  tout  entière.  Si  modestes  que  fussent  d'abord  les  suggestions 
ie  Miil,  Comte  ne  pouvait  qu'y  opposer  une  lîn  de  non-recevoir.  11 
3t  intransigeant  par  principe,  et  pour  ainsi  dire,  a  priori.  Quand, 
jrles  conseils  de  Mill  lui-même,  il  renonce  à  son  projet  d'étudier 
Ja  philosophie  allemandei  il  ajoute  ce  qu'il  y  a  de  lonirues  années 
lue  de  tels  contacts  ne  peuvent  plus  avoir  pour  lui  aucune  haute 
itilité  philosophique'  ».  Quelle  que  fût  son  amitié  pour  Mill,  il  ne 
levait  pas  davantage  laisser  entamer  par  lui  le  moindre  point  de  sa 
loclrine. 
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Nous  connaissions  déjà,  par  les  lettres  de  Comte,  les  senrioes^ 
Mill  eut  l'occasion  de  lui  rendre,  avec  autant  d'enapressemeai  i 
de  délicatesse.  Nous  voyons  maintenant,  par  les  propres  lett 
Mill,  comment  il  mit  sa  bourse  à  la  disposition  de  Comte,  et  i 
olTrit  de  partager  avec  lui  jusqu'à  son  dernier  sou.  Or,  àj 
moment,  Miîl  venait  de  subir  lui-môme  une  perle  d'argent  côïi 
rable,  qui  l'avait  placé  dans  une  situation  difficile.  Comte»  d  ailjeu 
déclina  cette  otTre.  C'est  encore  Miil  qui  s'entremit  auprès  de  Gr 
et  de  sir  W,  Molesworih  pour  lui  procurer  son  c  subside  anglatsi 
et  qui  s'ingénia  de  son  mieux  pour  trouver  de  nouvelles  ressour 
quand  ce  subside  lit  défaut. 

L'attitude  de  Comte,  en  cette  circonstance,  aurait  pu  être  mal 
interprêtée,  et  il  faut  dire,  à  rhoimeur  de  Mill,  qu'il  ne  sV  est  pas_ 
mépris  un  seul  instant*  Privé  de  la  plus  grande  partie  deses  fooctio 
à  rÉcole  polytechnique,  Comte  avait  fait  à  Mill  la  confidence  i 
rembarras  oii  il  se  trouvait.  Trois  amis  de  Mill,  Grote  (qui  èU 
déjà  en  relations  personnelles  avec  Comte),  sir  W»   Moleswoil 
et  le  banquier  llaikes  Currie,  membre  du  Parlement,  avaient  âl*j« 
envoyé  à  Comte  les  G  000  francs  dont  son  revenu  avait  été  dimiou 
Au  bout  de  Tannée,  Comte,  qui  n'avait  pas  été  réintégré  dans 
fonctions,  s'attendait  à  ce  que  le  «l  subside  anglais  i>  lui  fût  continu 
Mill  dut  lui  expliquer  que,  dans  la  pensée  de  ceux  qui  Tavaie 
fourni,  ce  subside  avait  été  purement  temporaire,  et  qu'ils  eoti 
daient  s*en  tenir  lu.  Seul  Grote  envoya  encore  une  petite  somm^ 
Comte  insista,  et  le  prit  de  très  baut.  Si  ses  disciples  ont  cm  devoir 
en  IMiy  le  proléger  contre  la  misère,  ce  devoir  ne  subsiste-t-il  ; 
en  1H45?  Comte  se  fonde,  pour  TesLiger,  sur  un  princijje  étaliii  | 
lui  dans  sa  doctrine  sociale.  Le  corps  sacerdotal  (dont  Comta 
le  plus  haut,   et  même,  jusqu'à  présent.   Tunique   refn 
n*ayant  point  d'occupation  lucrative,  et  tout  entier  à  sa  1' 
pouvoir  spirituel,  doit  être  soutenu  matériellement  par  le  reste  < 
corps  social.  Et,  jusqu'à  ce  que  le  régime  positif  soit  déûnitivema 
établi,  celle  obligation  incombe  aux  capitalistes  et  aux  baDqaia 
qui  se  sont  ralliés  à  la  philosophie  positive. 

Mill  n'y  contredit  pas.  Mais  Comte  se  trompe  sur  un  point  del 
et  Mill  lui  montre  son  erreur.  Il  lui  révèle  que  ni  Grote  ni  MoJô 
worth  ne  sont,  à  proprement  parler,  ses  disciples.  Ils  n'ont  douC 
contracté,  de  ce  clief,  aucune  obligation  envers  lui.  Pleins  d'admi* 
ratiun  puur  son  génie»  ils  sont  bien  partisans  de  sa  philosophie  dfô 
nciences,  mais  ils  n'acceptent  pas  du  tout  sa  ^  réorganisation  sociate| 
Comme  Miil  lui-même,  ils  refusent  d'adhérer  à  la  poUtique  foiî 
•ur  la  philosophie  positive. 
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Ainsi  éveillé  tout  d*un  coup  du  rêve  qui  lui  avait  fait  croire  à  Texis- 
lence  d'un  «  foyer  positiviste  »  en  Angleterre,  Comte  éprouva  un  vif 
'  chagrin,  A  ses  yeux,  l'ensemble  de  sa  doctrine  formait  un  tout  indi- 
visible, La  philosophie  était  la  base  qui  supportait  la  morale  et  la 
politique.  Il  ne  comprit  jamais  qu'on  s'arrêtât  à  la  première,  en  reje- 
tant le  reste.  Cela  ïex posait  à  prendre  toute  marque  de  sympathie 
philosophique  un  peu  vive  pour  une  adhésion  complète.  Au  reste, 
s  il  s'était  trompé  dans  le  cas  de  Grùte  et  de  Molesworth,  la  faute 
n'en  était  pas  à  lui  seuL  M*  Bain  dit  lui-même  que  Grote  tourna  le 
dos  a  Comte  un  peu  bien  brusquement  \  Quoi  qu'il  en  soil^  ce  tut  pour 
Comte  un  double  désappointement  -  Il  perdait  à  la  fois  des  res- 
sources indispensables  sur  lesquelles  il  se  croyait  en  droit  de  com- 
pter, et  des  disciples  dont  il  espémil  une  propagande  active  pour  sa 
doctrine  en  Angleterre*  De  ces  deux  déceptions,  la  seconde  n'était 
I  pas  la  moins  douloureuse. 

Bès  lors,  la  correspondance  entre  Mill  et  Comte  ne  fil  plus  que 
[languir.  Mill  sentait  que  ses  etTorls  pour   venir  en  aide  à  Comte 
l'exposaient  à  de  iïicheux  malentendus,  et  que  des  troissements  per- 
sonnels seraient  difficiles  à  éviter.  D'autre  part,  il  s'était  convaincu 
I qu'il  n*y  avait  guère  de  profit  intellectuel  à  attendre  pour  lui-même 
des  lettres  de  Comte,  et  que  tout  espoir  d'exercer  une  action  sur  la 
|»enâée  de  son  intedocuteurétait  vain.  11  fut  donc  le  premier,  comme 
il  le  dit,  à  ralentir  la  correspondance.  Il  laissa  passer  plus  de  trois 
mois,  lorsque  Comte  lui  eut  appris  la  mort  de  Madame  de  Vaux,  avant 
Bde  lui  exprimer  sa  sympathie.  Puis  une  lettre  de  Comte,  de  sep- 
Wtembrei8i6,  resta  sans  réponse  jusqu'au  mois  de  mai  1847,  Il  semble 
Hqu'alors,    pris  d'une  sorte  de   tardif  regret^   Milï  n*ait  pas   voulu 
Bporler  la  responsabilité  du  silence  définitif.  Il  envoya  à  Comte  une 
"lettre  d'un  très  bel  accent,  où  il  loi  parlait  de  Tlrlande,  qui  occupait 
alors  toute  .sa  pensée.  Cette  fois,  ce  fut  Comte  (jui  ne  répondit  pas. 
Les  relations  ainsi  rompues  ne  devaient  pas  se  renouer.  Malgré  les 

I explications  très  nettes  de  Mill,  établissant  que  jamais  la  doctrine 
positive  n'avait  été  acceptée  dans  son  entim*  ai  par  lui-même  ni  par 
ses  amis,  Comte  resta  persuadé   (|u'il  avait  été  abandonné,  sans 
raison  valable,  par  ses  premiers  disciples  anglais.  Il  porta  désormais 
sur  eux  des  jugements  d'une  sévérité  injuste.  Mill,  de  son  cùté,  avait 
tfait,  en  plusieurs  endroits  de  sa  Logique,  des  éloges  enthousiastes 
jde  Comte.  Il  les  atténua  sensiblement  dans  la  troisième  édition  de 
[son  livre,  et  dans  les  suivantes.  Les  termes  qu'il  emploie  dans  ses 
iémaires  pour  caractériser  le  «  régime  positif  »  de  Comte,  sont  d*une 


I 

s 

1^ 


I.  Bain,/--5.  Mill,  acriticigm^  etc.,  p.  76. 
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extrême  vivacité.  Dans  les  deux  articles  de  la  Westminster  Revievc 
qui  parurent  en  1864,  il  s'était  déjà  montré  très  animé  contre  cette 
partie  de  la  doctrine  de  Comte,  et  pour  le  reste,  il  s'en  était  tenu  à 
une  stricte  impartialité.  «  Auguste  Comte,  écrit-il  à  ce  moment  à 
M.  d'Eichthal,  a  été  injuste  en  général  envers  tous  ceux  qui  avaient 
cessé  de  lui  plaire  *.  -»  Mill  s'efforce  de  ne  pas  limiter  en  cela.  Il  est 
visible  cependant  que  ses  sentiments  ont  bien  changé  depuis  le  jour 
où  il  allait  spontanément  offrir  à  Comte  Thommage  de  son  admira- 
tion et  son  adhésion  presque  entière.  A  lui  aussi,  Comte  <c  avait  cessé 
de  plaire  ]». 

Il  n'en  est  que  plus  utile,  sans  doute,  de  placer  sous  les  yeux  du 
public  les  lettres  échangées  par  les  deux  philosophes,  au  moment 
où  leur  sympathie  mutuelle  était  la  plus  vive.  Elles  montreront  les 
efforts  qu'ils  ont  faits  pour  se  mettre  pleinement  d'accord,  et  elles 
feront  voir  en  même  temps  pourquoi  ils  n'y  ont  pas  réussi. 


II 

L'action  de  Mill  sur  Tesprit  de  Comte  semble  avoir  été  à  peu  près 
•nulle.  Sans  doute,  Comte  se  sentit  confirmé  dans  sa  propre  doctrine 
touchant  le  principe  de  l'induction  et  l'origine  des  notions  mathéma- 
tiques, quand  il  en  retrouva  une  semblable  dans  la  Logique  de  Mill. 
Mais  là  où  les  idées  de  Mill  s'écartent  des  siennes  propres,  il  parait 
y  prêter  peu  d'attention. 

Comte  était  alors  dans  la  pleine  maturité  de  son  génie.  Il  avait 
•quarante-trois  ans  lorsque  ses  relations  commencèrent  avec  Mill. 
plus  jeune  de  huit  ans.  La  publication  du  Cours  de  Philosophie posi- 
-tive  touchait  à  sa  fin.  Comte  se  préparait  à  la  a  réorganisation  so- 
ciale »,  but  suprême  de  ses  efforts.  Sa  philosophie,  dans  sa  pensée, 
n'en  était  que  le  préambule  indispensable.  Cette  philosophie,  il  la 
tient  pour  démontrée  et  a  irrévocablement  acquise  ».  Conorae  il 
l'écrivait  à  son  ami  Valat  *,  «  VAge  de  la  discussion  est  maintenant 
passé  pour  lui  ».  Mill  vient  trop  tard  pour  modifier  une  doctrine  qui 
est  arrêtée  ne  varietnr. 

Comte  sans  doute  reste  encore  accessible  à  certaines  influences. 
Mais  celles-ci  sont  d'ordre  esthétique  et  sentimental.  L'art  prend  une 
place  de  plus  en  plus  importante  dans  sa  représentation  de  Thuma- 
niié  future.  Il  voit  Madame  de  Vaux,  et  sa  conception  de  l'univers 

1.  Correspondance  inédite  de  J.-S.  Mill  avec  G.  d'EichthaL  Paris,  Alcan,  1898, 
41.  201. 

2.  Lettres  d\i.  Comte  à  M.  Valat,  p.  306(17  septembre  1842). 
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en  est  toute  illuminée.  Plus  que  jamais,  une  philosophie  exclusive- 
ment intellectualiste  lui  parait  froide  et  inexacte;  plus  que  jamais,  il 
revendique  les  droits  du  senlîment,  de  l'amour  et  de  la  foi.  Mais  cela 
n'entraîne  nullement  la  substitution  d'une  doctrine  nouvelle  à  la 
première*  Il  n'y  a  qu'une  philosopîue  de  Comte,  et  son  oeuvre 
morale  et  politique,  loin  de  contredire  son  œuvre  i^péculative,  la 
suppose  au  contraire  et  la  complète.  La  pensée  de  Comte  est  restée 
jusqu'au  bout  fidèle  à  elle-même.  Ainsi  radoration  de  Comte  pour  sa 
tf  sainte  Clotilde  »  l'amène  à  regarder  le  sexe  féoiinin  comme  inter- 
raédiaire  entre  r Humanité  et  les  hommes.  Mais  i!  ne  change  rien 
pour  cela  à  ce  qu'il  a  dit  des  femmes,  au  point  de  vue  biologique  et 
soc  i  a  1 ,  d  an  s  son  Co  n  rs  ti  e  Ph  i  l  o  my)  >h  ie  pas  itive, 

Mill  propose  à  Comte  de  discuter  ensetnble  leurs  «  opinions  u  sur 
certains  points  Mais  Comte  n*a  pas  d"  «  opinions  j^,  au  sens  où  Mill 
prend  ce  root.  Il  a  un  corps  de  doctrine,  un  système.  Il  a  construit 

e  système  tout  exprès  pour  mettre  un  terme  au  flux  et  au  reflux  des 
€  opinions  »  mouvantes  entre  lesquelles  floltent  les  esprits  de  noire 
temps,  et  qui  empêchent  les  convictions  fermes  de  s*établir.  Il  ne 
voit  donc  pas  comment  une  discussion  ramènerait  à  «  modifier  son 
opinion  »  sur  un  point  donné.  Il  faudrait  lui  prouver  que  cette  opi- 

ion  est  incompatible  avec  son  système,  ou  que  les  faits  sur  lesquels 
elle  se  fonde  sont  mal  établis.  Autrement,  pourrait-il  abandonner 
son  sentiment  sur  ce  point  spécial  sans  renoncer  h  d'autres  opinions, 

onnexes  à  celle-là,  et  enfin  aux  principes  mêmes  d*oîi  elles  déri- 
vent'? Tout  son  système  serait  donc  atteint.  Or,  à  ses  yeux,  son  sys- 
tème est  démontré  autant  qu'une  doctrine  philosophique  peutTétre. 

1  Test  plus,  en  tout  cas,  qu*aucun^utre  ne  Ta  jamais  été,  puisque 
c'est  la  première  fois  qu'une  doctrine  philosophique  présente  les 
caractères  de  la  science  positive, 

I  Ainsi  Comte  est,  avant  tout,  un  esprit  systématique.  Son  premier 
soin  est  d*assurer,  pour  ainsi  dire  instinctivement,  la  liaison  logique 
de  chaque  détail  de  sa  doctrine  avec  rensemble,  La  pensée  de  cet 
ensemble  lui  est  toujours  présente*  Les  considérations  de  Mill  sur 
tel  ou  tel  point  particulier,  si  uigénieuses  qu*e!les  fussent,  ne  pou- 
vaient guère  avoir  de  prise  sur  un  esprit  de  cette  trempe.  Mill  ap- 
porte, il  est  vrai,  des  arguments  de  fait.  Mais  ces  faits,  Comte  croit 
pouvoir  les  interpréter  aussi  dans  le  sens  de  sa  doctrine. 

Mil!,  en  ceci  très  di Itèrent  de  son  redoutable  conespondant,  a 
toujours  eu  plutôt  un  ensemble  d'  «  opinions  »  qy*un  système  ferme 
et  arrêté.  Son  esprit  était  naturellement  beaucoup  plus  «  réceptif  » 
que  celui  de  Comte.  Après  l'éducation  extraordinaire  que  son  père 
lui  avait  fait  subir,  il  s'en  était  donné  à  lui-même  une  autre  plus 
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compréhensive.  Cette  expériencti  lui  avait  appris  à  ne  jamais  regarder 
ses  idées  présentes  comme  tout  h  fait  définitives.  Pénétré  d'un  res- 
pect religieux  pour  la  vérité,  et  persuadé  que  cette  vérité,  au  moins 
en  matière  philosophique  et  sociale,  ollre  une  multitude  d'aspects 
dont  nous  ne  voyons  qu  une  partie,  son  effort  allait  à  découvrir  te 
plus  grand  nombre  possible  de  ces  aspects»  D  ne  se  croyait  pas  le 
droit  de  sacrifier  la  plus  légère  parcelle  de  vente  a  la  belle  onioD» 
nance  logique  d'un  système.  Les  grandes  épotjues  de  sa\ie  philoso- 
phitjue  sont  ainsi  marquées  par  Taperception  dldées  et  de  doc*:-- 
nouvelles  qui  frappent  son  esprit,  et  qu*il  essaye  de  s^assi. 
sans  s  être  assuré  d'abord  de  leur  parfaite  harmonie  avec  rensemble 
de  ses  idées  et  de  se^  doctrines  antérieures. 

Une  première  fois  déjà,  Comte  avait  fait  sur  lui  une  vive  impres- 
sion. C  était  en  I81Î8,  alors  que  diverses  influences  concoaraieJîl 
à  ébranler  sa  «  foi  bcntliamisto  »,  Il  venait  d'être  initié  auï  idê« 
philosophiques  importées  d^Alleraagne  en  Angleterre  par  Coleridj 
et  par  ses  amis.  Les  saint-simoniens  aussi  Tinléressaient  fort,  etj 
suivait  avec  sympathie  le  développement  de  leurs  doctrines  poltlj 
ques  et  sociales.  Deux  principes  nouveaux  ont  dèâ  lors  modifl 
rorientation  de  sa  pensée.  11  a  compris  que  Tétat  prés<*nt  dufl 
société  est  ininlelligible  pour  qui  n*a  pas  la  connaissance  de 
passé;  que  la  spéculation  sociologique  ne  saurait  se  passer  de  Thi^ 
toire;  qu'il  n'y  a  donc  pas  d*iustitulions  sociales  et  polifi  ufl 

soient  les  meilleures,  par  leur  seule  nature,  pour  tous  le- 
pour  tous  les  pays.  Du  même  coup,  la  politique  doctrinaire  est  1 
damnée.  Mill  admet  ensuite  cette  loi  que,  dans  l'histoire  des  peupld 
civihsés,  les  périodes  «  organiques  ï>  alternent  avec  les  pé 
€  critiques  ».  Or  le  xviif  siècle  a  été  une  période  critique  par  i 
lence.  La  vertu  de  ses  principes  a  été  admirable  pour  iir 
décomposiliou  de  l'ancien  régime.  Mais  ces  principes  s^ 
près  à  l'œuvre  de  reconstruction  que  doit  tenter  le  xiv  siè 
période  <t  fjrganique  ».  Il  en  faut  de  nouveaux.  En  un  root»  Mil 
adoplo  ce  qu'il  appelle  lui-même,  en  parlant  de  Carlyle  *,  t  Ui 
tique  de  lu  critique  »,  au  gi*and  déplaisir  de  son  père  et  de  ses  amii 
qui>  comme  Grote,  restaient  fidèles  à  leur  dogmatisme  bentlatiiist( 

Dès  ce  moment,  malgré  les  efforts  de  M.  d'Eichthal,  cfui  veut  i 
toute  force  convertir  Mill  au  saint-simonisme»  celui-ci  a  très  biel^ 
aperçu  que  le  saint-simonîsme  n'a  rien  produit  de  coraparabk 
à  Auguste  Comte.  «  Lorsque  j'ai  lu,  écrit-il%  les  Opinions  Uttêraim^ 


1.  Coi-respondance  de  J*-$.  Mill  et  ifA,  Coml^,  p.  !39, 

2.  CofTÉspondance  inédit t  de  /.-S.  Mttt  avec  G.  d'Eichlhat^  p,  \%i 
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Dhilosophif/ucs  et  indush* telles,  desquelles  je  me  promettais  xm  cer- 
tain profit,  j'ai   été  profoiidùraent  surpris  de  trouver  une  œuvre 
kussi  superficielle...  Cependant,  lorsque  j*ai  lu  le  Traité  de  Politique 
^ontiiie  de  Comte,  je  n*ai  plus  été  surpris  de  la  haute  opinion  que 
je  vous  ai  entendu  exprimer  sur  le  livre  et  Tauteur,  et  j  aï  même  été 
amené,  par  la  plausibilité  de  sa  méthode,  à  me  former  des  doctrines 
qu*il  professe  une  opinion  plus  haute  qu'elles  ne  me  paraissent, 
après  réflexion,  îe  mériter.  »  Mill  fait  alors  une  critique  assez  vive 
de  l'opuscule  de  Comte.  On  a  pu  dire,  et  Comte  même  n'en  discon- 
venait pas,  que  la  doctrine  positive  tout  entière  était  déjà  esquissée 
dans  ce  petit  ouvrage;   de  même,  les  grandes  objections  de  Mill 
contre  cette  doctrine  sont  déjà  indiquées  dans  sa  lettre  de  J829. 
Tout  en  louant  «  la  cohcsion  parfaite  et  la  consistauce  logique  de 
son  système,  qui  donnent  Tilkision  de  la  vérité  »,  Mill  critique  chez 
Comte  Tabus  de  la  «  systématisation  i>,  la  préoccupation  excessive  de 
Funité,  et  d'un  mot  ce  que  les  Allemands  appellent  Einseiiigkeit,  Il 
conclut,  il  est  vrai,  que,  malgré  ces  objections,  le  livre  de  M.  Comte 
abonde  en  observations  excellentes  et  justes.  Et  il  ajoute  que  «  si 
i*on  voulait  se  contenter  d'en  prendre  une  partie,  et  d'eu  laisser  le 
keste,  ces  doctrines,  en  y  pratiquant  les  corrections  et  modifications 
Nécessaires,  auraient  i^rande  valeur,   »    Voilà  justement  ce  qu*il 
voudra  ijersuader  plus  tard  à  Comte  lui-même.  Mais  celui-ci  n'en- 
tendait pas  que  sa  philosophie  fût  reçue  à  correction. 

Lorsque  Mill  prit  connaissance,  en  1837,  des  deux  premiers 
volumes  du  Cours  de  Philoj^ophie  pomiUve,  l'impression  reçue  en 
1828  se  raviva,  mais  inllniment  plus  forte  que  la  première  fois.  Il 
n'avait  vu  alors  en  Comte  qu\m  disciple  de  Saint-Simon,  très  supé- 
rieur, il  est  vrai,  aux  autres.  Il  se  sentait  maintenant  en  présence 
d'un  système  nouveau  de  philosophie,  et  il  y  reconnaissait  TeiTort 
spéculatif  le  plus  considérable  du  xrx*  siècle.  Lui-même,  à  ce 
moment,  travaillait  à  sa  Logique,  Il  mit  à  profit  pour  son  ouvrage 

(des  volumes  de  Comte,  au  furet  à  mesure  qu'ils  paraissaient.  Très 
^sincèrement  modeste,  il  s'estimait  heureux  que  son  travail  eut  été 
conçu,  et  aux  deux  tiers  écrit,  avant  que  les  volumes  de  Comte  lui 
fussent  tombés  entre  les  mains;  autrement,  dit-il  *,  il  se  fût  peut- 
être  borné  aies  traduire,  ou  du  moins  sa  part  d originalité  en  eût 
été  fort  diminuée. 

Mill  a  beaucoup  rabattu,  dans  la  suite,  de  la  force  de  ces  expressions» 
11  est  certain  pourtant  qu'à  la  lecture  du  Cours  de  Philosophie  posi- 
m,  il  avait  éprouvé  une  de  ces  «  secousses  »  dont  il  parle,  et  que 
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cause  Taperception  soudaine  de  vérités  nouvelles.  Il  est  tout  près 
d'adhérer  à  la  philosophie  de  Comte.  Il  le  répète  maintes  fois  dans 
ses  lettres,  au  moins  dans  les  premières,  et  sa  parfaite  politesse  ne 
semble  rien  coûter  à  sa  sincérité.  La  démarche  même  de  Mil!, 
priant  Comte  d'entretenir  avec  lui  une  correspondance  philosophique, 
serait  déjà  significative,  s*il  n'avait  alors  connu  de  lui  que  les  deux 
premiers  volumes  du  Cours  de  Philosophie  posUivey  où  il  n*est 
question  que  de  spéculation  pure.  Mais  il  n'avait  pas  oublié  Topus- 
cule  politique  de  48*22,  qui  avait  provoqué  de  sa  part  de  si  vives 
objections:  il  le  cite  lui-même  dans  sa  première  lettre.  Quelle  admira- 
tion ne  devait  donc  pas  lui  avoir  inspirée  le  grand  ouvrage  de  Comte, 
pour  qu'il  négligeAt,  fût-ce  même  momentanément,  les  graves 
difficultés  dont  il  avait  connaissance,  et  pour  qu*il  se  déclarât  par- 
tisan de  la  philosophie  positive  dans  ses  traits  essentiels,  en  réser- 
vant seulement  sa  liberté  de  jugement  c  sur  quelques  questions 
secondaires  ]»  ! 

Plus  tard,  dans  ses  articles  de  la  Westminster  Review  et  dans  ses 
Mémoires.  Mill  a  essayé  de  déterminer  les  idées  de  sa  Logique  dont 
il  se  croyait  redevable  à  Comte.  Telles  sont,  par  exemple,  presque 
toutes  ses  idées  sur  la  constitution  et  la  méthode  delà  sociologie,  en 
particulier  sur  la  distinction  de  la  statique  et  de  ladynamique  sociales. 
Il  reconnaît  aussi  avoir  emprunté  à  Comte  quelques  points  de  sa 
théorie  de  l'hypothèse  et  de  la  logique  de  l'algèbre.  Il  a  encore 
adopté  la  classification  des  sciences  de  Comte,  et  les  grandes  lignes 
de  sa  philosophie  de  fhistoire;  il  a  considéré,  avec  lui,  comme 
indispensable  dans  la  société  moderne,  la  distinction  d'un  pouvoir 
tein|>orel  et  d'un  pouvoir  spirituel  indépendant  du  premier,  telle  que 
l'Europe  chrétienne  la  connue  au  moyen  âge. 

Mais  une  énumêration  de  ce  genre,  en  dépit  de  son  apparente  pré- 
cision, ne  donne  jamais  qu'une  idée  fort  inexacte  de  l'influence  exercée 
par  un  philosophe  sur  un  autre.  Celle-ci  ne  se  mesure  pas  à  retendue 
pour  ainsi  dire  matérielle  des  parties  semblables.  Elle  se  révèle  surtout 
par  fespril  général  et  par  les  tendances  dominantes  des  doctrines. 
A  prendre  les  choses  ainsi,  les  lettres  de  Mill  à  Comte,  et  ses  autres 
écrits  de  la  même  période  1841-U> ,  nous  le  montrent  très  disposé  à 
subir  ras.*endant  de  Comte.  Comme  lui.  il  est  persuadé  t  que  la 
régénération  mentale  de  l'Europe  doit  précéder  la  régénération 
morale  *  >.  A  ses  yeux,  comme  à  ceux  de  Comte,  le  problème  capital 
est  d'unir  les  intelligences  humaines  par  un  ensemble  de  con\ictions 


î.  Oin.'  ".0  F.>\.  M     ...  :W  •.^^■:'i  ^-'i-^^uis.  e.l;te»i  by  H.  N.  Pym.  5  vol.  London. 
!S>i,  p.  .ioN.  Lettre  de  J.-S.  Mill  à  Banrlay  Fox,  du  19  éectmbn  iUt. 
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communes,  qui  dilTéreront  des  anciennes  en  ce  qu'elles  n'auront 
plus  besoin  d*un  fondement  théologique.  Comme  Comte  encore, 
Mill,  en  admettant  révolution  simultanée  et  solidaire  de  tous  les 
facteurs  de  îa  vie  sociale,  considère  que  révolution  de  l'intelligence 

fc  commande  celle  du  reste,  et  que  «  les  idées  mènent  le  monde  ii>. 

'  Comme  Comte,  enfin,  il  ne  voit  dans  la  pensée  métaphysique  qu'une 
simple  transition  entre  U  pensée  théologique  et  la  pensée  positive. 
Le  savoir  humain  se  restreint  à  la  connaissance  des  phénomènes  et 
des  lois. 

Nulle  part  peut-être  Taction  de  la  pensée  de  Comte  sur  celle  de 
Mill  ne  s'est  mieux  marqu«*e  que  dans  la  préface  de  la  première  édi- 

_    tion  de  sa  Loiflque  (1843).  a  Le  dernier  livre  de  cet  ouvrage,  écrit-ilj 

■  est  un  essai  pour  contribuer  à  la  solution  d*une  question  que  la 
décadence  des  anciennes  idées,  el  l'agitation  qui  trouble  la  société 

•  européenne  jusque  dans  ses  plus  intmies  prolondeurs,  rendent  aussi 
imporlante  aujourd'hui  pour  les  intérêts  praliques  de  Thumanilé 
qu'elle  a  dû  l'être  de  tout  temps  pour  raclièvement  de  notre  savoir 
•     spéculatif.  Cette  question  §e  formule  ainsi  :  les  phénomènes  moraux  et 

■  sociaux  sont-ils  réellement  des  exceptions  à  la  cerlitude  et  à  Tuni- 
formité  générale  du  cours  de  la  nature;  et  dans  quelle  mesure  les 

L     méthodes  qui  ont  fait  entrer  tant  de  lois  do  monde  physique  au 

^nombre  des  vérités  irrévocablement  acquises  et  universellement 
'  acceptées,  peuvent-elles  servir  à  former  un  corps  analogue  de  doc- 
trines re<;ues  dans  la  science  morale  et  politique?  »>  N'est-ce  pas  là 
précisément  ladélinition  et  le  but  de  la  sociologie  et  science  finale  » 
dans  le  système  de  Comte?  Ne  sont-ce  pas  là  les  expressions  mêmes 

,     du  fondateur  du  systèmei  reconnaissables  jusque  dans  remploi  de 

Kses  adverbes  favoris'? 

^  L'ambition  de  Mill,  à  ce  moment  précis,  semble  avoir  été  de  tra- 
vailler avec  Comte,  et  sous  sa  direction,  pour  «  la  grande  cause 
humaine  y>.  Sans  doute,  il  regarde  son  temps  comme  une  époque  de 
transition,  et  il  n  entrevoit  une  société  meilleure  que  dans  le  loin- 
tain, tandis  que  Comte  se  Halle  de  tout  reconstruire  et  de  tout 
(réorganiser  à  lui  seul,  a  Vous  me  faites  peur,  loi  écrit  Mill,  par 
l'unité  el  le  complet  de  vos  convictions  ^  »  Mais^  sur  un  point  au 
moins,  raccord  est  parfait  entre  eux  :  il  faut  en  fmir  avec  les 
«  anciennes  idées  »,  avec  le  mode  de  penser  «  théologiqoe  »,  et  y 
substituer  définitivement  le  mode  de  penser  scientillque  et  <t  positif». 
Comte  le  fait  en  France  par  la  publication  de  son  ceuvre  «  immense», 
Mill  le  tera  en  Angleterre,  de  fagon  plus  modeste,  et  en  prenant  les 


i.  Corresitondance  de  J,-S.  Mill  ei  d'A,  Comte,  p.  !37. 
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précautions  exigées  par  Tétat  reUgieux  et  inlellecluel  de  ce  pays 
Mais,  par  des  moyens  diiïérents,  il  tendra  à  la  même  tin. 

De  la  sorte,  il  mettra  en  pratique  sa  maxime  favorite  ;  Faire 
l'œuvre  pour  larfuelle,  tout  bien  pesé,  on  se  eroil  le  plus  propre, 
dans  rintérèt  de  l'humanité,  et  laisser,  en  s'en  allant,  «  le  monde 
un  peu  meilleur  qu*on  ne  Ta  trouvé  i*.  Il  restera  môme  fidèle,  eo 
somme,  à  la  direction  primitive  que  le  Ijenthaniisme  avait  imprimée 
h  sa  jeunesse.  Mais  que  de  chemin  il  a  parcouru  depuis  lorsî  Com- 
bien se  sont  élargies  ses  vues  sur  la  science  en  général,  sur  la  spé^ 
culation  politique  et  sociale,  sur  la  philosophie  de  Fhistoire!  C*estl 
Comte  surtout,  sinon  h  Comte  seul,  qui!  rapporte  à  ce  moment  ce 
progrès  de  son  esprit.  Dans  Tadmiration  qu'il  lui  téraoigue,  il 
entre  une  part  de  sincère  reconnaissance. 


UI 

Dans  les  lettres  que  nous  publions  aujourd'hui,  Mill  évite 
mettre  en  discussion  les  idées  politiques  et  sociales  de  Comte.  Il  m 
soulève,  en  général,  que  des  questions  purement  philosophiques, 
dans  Fespoir  d'effacer  les  «  quelques  divergences  secondaire-s  v  qui 
subsistent  là  entre  Comte  et  lui.  Mais,  loin  d  atténuer  ces  divergences, 
la  discussion  les  aggrave.  En  dépit  de  leurs  efforts,  la  distance  qui 
sépare  les  deux  philosophes  augmente.  Bientôt  il  devient  érident 
qu'ils  sont  sur  des  voies  différentes.  Pourtant,  ils  ont  tous  deui  le 
plus  vif  désir  de  s'accorder,  et  ils  se  fondent,  du  moins  en  apjw- 
renre,  sur  les  mêmes  principes.  D'où  vient  donc  que  le  rapproche* 
ment  même  de  leurs  idées  en  fait  éclater  l'antagonisme? 

Si  nous  laissons  de  coté  les  diverses  questions  simplement  effleu- 
rées dans  cette  correspondance,  deux  problèmes  y  sont  traités  as»ey 
à  fond  pour  que  Mill  et  Comte  aient  jugé  inutile  d*en  prolonger 
davantage  la  discussion.  C'est  sur  ces  problèmes  que  s'est  niani- 
festô  le  dissentiment  décisif  entre  les  deux  philosophes.  Le  premier 
concerne  la  nature  et  la  méthode  de  la  psychologie.  Selon  Mill,cettô 
science  a  pour  objet  propre  de  découvrir  les  u  lois  de  resprit>,et 
pour  méthode  spécifique,  Ta  analyse  inlrospective  ».  Comte  nie 
l'existence  d'une  telle  science,  et  il  répartit  ce  qu'on  appelle  psy- 
chologie eîitre  la  <jf  biologie  transcendante  i>  et  la  sociologie.  En 
second  lieu,  Mill  prétend  prouver  que  Tinégalité  des  sexes,  gèuéru* 
lement  admise,  n'est  cependant  qu'un  préjugé.  La  condition  de* 
femmes  dans  la  société  moderne,  source  d*une  infinité  d'injustices  j 
et  de  souffrances,  est  une  forme  de  l'esclavage,  la  dernière  de  toutes,  [ 
et  la  plus  difficile  h  déraciner,  parce  que  les  moeurs  y  sont  encore 
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favorables.  Comte  n'admet  rien  de  tout  cela,  A  ses  yeux,  les  feinmes 
sont  nalurelleinent  inférieures  aux  hommes  par  rintelligence,  et 
supérieures  à  eux  par  le  sentiment.  Dans  sa  statique  sociale,  il  prend 
pour  démontrée  llnégalité  naturelle  des  sexes. 

Or,  ces  deux  problèmes  sont  d'une  importance  décisive  dans  la 
pensée  de  MiIL  Le  second  touche,  comme  il  le  dit  lui-même,  à  ses 
sentiments  les  plus  intimes  et  les  plus  chers.  Avant  même  qull  eût 
connu  Madame  Taylor,  et  qu*ils  eussent  étudié  ensemble  la  question 
de  «t  lassujeltissement  des  femmes  ;>,  cette  grande  injustice  sociale 
Tavait  frappé,  et  il  en  avait  fait  l  ubjet  de  ses  réflexions.  Quant  à  la 
nature  et  à  la  méthode  de  la  psychologie,  ce  problème  n'occupe  pas 
seulement  le  centre  même  de  la  philosophie  de  Mill;  il  se  trouve, 
en  outre,  étroileraent  lié  au  précédent.  Cette  relation  n'est  peut-être 
pas  évidente  d'abord.  Elle  est  réelle  cependant,  et  elle  contribue  à 
«  illustrer  d  Fenchaînement  des  idées  philosophiques  de  MilL 

Il  avait  été  élevé,  et,  selon  sa  propre  expression,  il  était  pour 
ainsi  dire  né  dans  le  «  benlhamisme  n.  Parvenu  à  l'âge  d'homme^  il 
sut  se  dégager  assez  de  cette  philosophie  pour  en  apercevoir  les 
bornes  et  les  défauts.  Mais  il  ne  s'en  est  jamais  tout  à  fait  séparé.  Il 
a  voulu  Téiargir  et  la  compléter,  non  pasFabandonner^  encore  moins 
la  combattre.  Or,  on  sait  que  Benthara  s  était  inspiré,  pour  une 
bonne  part»  des  philosophes  français  du  xvin'  sièclCjeten  particuher 
d'Helvétius.  Celui  ci  prétendait  qu'au  point  de  vue  moral  et  intel- 
lectuel, tous  les  hommes  naissent  semblables  et  égaux.  Si,  une  fois 
adultes,  ils  présentent  des  caractères  très  distincts  et  des  aptitudes 
très  variées,  ces  différences  proviennent  exclusivement  de  l'éduca- 
tion qu'ils  ont  reçue  et  des  circonstances  où  ils  ont  été  placés. 
DonCt  pour  rendre  tous  les  hommes  heureux  et  vertueux,  il  suffi- 
rait de  les  mettre  dans  des  conditions  propres  à  faire  naître  en 
eux  le  contentement  et  la  vertu,  c  est-à-dire  de  les  convaincre  que 
leur  bonheur  propre  est  inséparable  du  bonheur  de  tous.  Cela 
dépend  j  évidemment,  du  législateur,  et,  plus  encore,  de  l'éducateur. 
Les  bonunes  sont  ce  que  leur  éducation  les  fait. 

Gall,  à  la  fin  du  sièclej  se  proposa,  entre  autres  objets  de  ses  tra- 
vaux, de  réfuter  ce  paradoxe  non  moins  faux  que  dangereux.  Gom- 
ment a-t'on  pu  soutenir  que  tous  les  hommes  naissent  avec  des 
aptitudes,  des  prédispositions  et  des  caractères  semblables?  La 
simple  observation  des  enfants  prouve  assez  le  contraire.  Quelles 
dillÏTcnces  de  toute  sorte  n*apen;oit-on  pas  souvent,  dès  le  plus 
jeune  âge,  entre  des  enfants  nés  des  mêmes  parents  et  qui  reçoivent 
la  même  éducationl  Jusque  chez  les  animaux  la  nature  produit  des 
différences  individuelles  marquées,  11  naît  des  enfants  courageux  et 
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d'autres  lâches,  il  nait  des  esprits  vifs  et  des  esprits  lourds.  Loin  que 
réducation  occasionne  les  dilîérences  entre  les  individus,  elle  lend 
plutôt  h  les  elTacer,  sans  jamais  y  parvenir.  Il  faut  donc  rétablir 
«  Tinnéité  i»  dans  ses  droits*  Gali  allait  jusqu'à  lier  le  développement 
des  facultés  innées  h  celui  des  organes  cérébraux,  A  la  même 
époque,  Cabanis  exposait  les  rapports  intimes  el  incessants  du  phy- 
sique et  du  moral,  el  donnait  aussi  à  penser  qu'aux  dilTéiencespsy- 
chologiques  doivent  correspondre  des  difîérences  organiques.  Comte 
prend  ce  point  pour  accordé.  Il  adopte,  non  pas  le  détail  de  la  phy- 
siologie phrénologjque  de  Gall,  qui  lui  parait  mal  élabb,  maisle 
principe  commun  de  sa  psychologie  et  de  celle  de  Cabanis.  Il  opposa 
leur  méliiode  «  positive  n  à  la  méthode  «  métaphysique  *  des  psV 
chologues  du  xvtii"  siècle. 

Mill,  au  contraire,  s'en  tient  ici  à  l'enseignement  de  ses  premie 
maîtres,  îl  pense,  et  il  écrit  à  Comte  que  la  «  réaction  contre  Helvc 
tins  »  a  été  fort  exagérée»  et  qu  elle  a  dépassé  le  but.  Sans  doute 
admet  que  les  instincts  chez  Tanimal,  et  même  chez  Thorame,  peu- 
vent être  regardés  comme  innés,  et  qu'Us  dépendent  de  conditions 
organiques.  11  ne  va  pas  jusqu  à  reprendre  le  principe  posé  par  Con- 
dillac  :  a  Tout  ce  qui  varie  a  été  acquis  »,  qui  exprime  déjà  Tidée 
mère  du  transformisme,  et  qui  conduit  à  chercher  la  genèse  même 
des  instincts.  Encore  fait-il  remarquer  que  les  instincts  c  peuvent 
être  modifiés  dans  une  mesure  indéfinie,  et  même  entièrement  vain- 
cus» au  moins  dans  fespèce  humaine,  ^oit  par  d'autres  forces  men- 
tales, soit  surtout  par  l'éducation*  ».  Prenant  ensuite  roffensive,  il 
montre  que  le  recours  h  Tinnéité  est  le  coup  de  désespoir  du  philo 
sophe,  et  la  mort  de  fanalyse.  C*est  le  refuge  naturel  où  s'abriteni 
les  défenseurs  des  «  anciennes  idées  »  et  des  préjugés  traditionnels;^ 
c'est  fargument  suprême  en  faveur  des  opinions  qui  ne  peuvent 
alTronter  la  discyssion. 

Mill  en  prend  pour  exemple  la  question  de  f  inégalité  des  sex 
qui  loi  tient  tant  à  cœur.  C'est  ici  que  la  liaison  des  deux  pro 
blêmes  dans  son  esprit  vaapparaîlre.  Quelle  est  la  raison  décisive  é 
ceux  qui  regardent  la  femme  comme  inférieure  à  Thomme,  el  q 
veulent,  en  conséquence,  la  maintenir  dans  un  état  de  tutelle  o 
même  d*esclavage  plus  ou  moins  déguisé?  Ils  disent  que  le  volum 
du  cerveau  est  moindre  chez  elle  i|ue  chez  l'homme,  qu'elle  est  phy- 
siologiquement  plus  faible,  etc.  Or,  dit  Mill,  en  fait,  rinfériorité  des' 
femmes  au  point  de  vue  anatomique  et  physiologique  n'est  pas 
prouvée.  Mais,  en  droit,  le  fùt-elle,  le  philosophe  ne  devrait  pas  se 


l.  J.-S.  Mill,  Syatfim  of  Logic.  Liv*  IV,  chap.  iv,  \oL  U,  p.  43i- 
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borner  à  la  constater,  à  la  prendre  pour  «  innée  i>,  c'esl-à  dire  pour 
naturelle  et  invariable,  et  s'en  tenir  là.  Il  ne  devrait  s  arrêter  à  cette 
conclusion  qu^apn-s  avoir  tenté  tous  les  autres  moyens  possibles 
d'explication.  Car  cette  inégalité  ne  peut-elle  pas  ùtre  secondaire  et 
acquise?  Ne  peut-elle  pas  être  un  résultat  des  conditions  où  les 
femmes  vivent  de  temps  immémorial?  Qui  sait  si  elfe  ne  dispaniî- 
Irait  pas  peu  à  peu,  comme  elle  a  pu  se  former,  au  cas  oii  ces  condi- 
tions viendraient  à  changer? 

Dans  ce  cas  donc,  comme  dans  tout  autre,  la  bonne  méthode  psy- 
chologique veut  que  ron  ne  fasse  pas  appel  à  l^innéité  d'abord^  mais 
que  l'on  recherche  la  genèse  de  ce  qui,  à  première  vue,  pourrait 
sembler  inné*  C  est  le  principe  môme  de  Tassûciationisme,  dont 
Mill  estime  très  haut  la  valeur  scienlifique,  et  qui  lui  parait  être  la 
vraie  «  science  positive  de  Tesprit  ». 

Comte,  qui  est  si  fort  opposé,  en  principe,  h  la  psychologie  alle- 
mande, se  joint  à  elle  pour  rejeter  la  mélhûde  d'analyse  psycholo- 
gique du  xvm"  siècle.  Il  a  tort,  et  cette  erreur,  qui  est  grave,  selon 
Mill,  en  entraîne  d'autres  qui  ne  le  sont  pas  moins.  Elle  empêche 
Comte,  en  particulier,  de  voir  juste  dans  la  question  de  l'inégalité 
des  sexes.  11  s'ubstine  à  poser  les  différences  organiques  (rabord,  et 
il  croit  expliquer  ensuite  les  autres  par  celles-là.  Mauvaise  méthode.  Il 
devrait  commencer  par  tenir  compte  de  tous  les  facteurs  psycholo- 
giques et  sociaux  qui,  en  supposant  une  nature  mentale  identique 
chez  rhomme  et  chez  !a  femme,  ont  pu,  chez  celle-ci,  favoriser  ou 
arrêter  le  développement  de  telle  ou  telle  faculté.  Alors,  mais  alors 
seulement,  il  aurait  le  droit  d  attribuer  à  uoedilférence  constitution- 
nelle innée  le  reste  des  dilTérences  mentales  entre  rhomme  et  la 
femme,  s*il  y  avait  un  reste.  «  La  plupart  de  ceux^  dit  Mill,  qui 
spéculent  sur  ta  nature  humaine  aiment  mieux  prendre  dogmatique- 
ment pour  accordé  que  les  différences  mentales  observées  entre  les 
êtres  humains  sont  des  faits  ultimes,  non  susceptibles  d'être  expli- 
qués ou  modinés,  plutôt  que  de  prendre  la  peine  de  se  mettre  en 
état  de  rapporter  ces  dillérences  aux  causes  extérieures  par  les- 
quelles elles  sont  produites,  pour  la  plupart,  et  dont  ia  disparition  les 
ferait  disparaître  aussi  ^  )> 

Ce  n'est  donc  pas,  comme  Comte  le  pense,  faute  de  connaissances 
biologiques  assez  étendues,  ou  parce  que  les  localisations  cérébrales 
de  la  physiologie  phrénologique  lui  paraissent  mal  établies,  que  Mill 
se  refuse  à  adopter  les  vues  de  Comte  sur  la  psychologie.  Les  raisons 


!.  J.-S.  Mill,  Sfjstem  of  tor/iV.  Liv.  IV,  cliap.  vi,  L  II,  p.  430.  Cf.  The  Sttbjectûm 
Qf  Womm,  I81ÎII,  \u  122-3, 
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de  sa  résistance  sont  plus  profondes.  Elles  tiennent  aux  racines 
mêmes  de  sa  philosophie  théorique  et  pratique.  Non  seulement  sa 
psychologie  et  sa  logique,  mais  ses  plus  chères  convictions  morales 
et  sociales  étaient  intéressées  dans  cette  question  de  méthode. 

Que  la  rupture  entre  Mill  et  Comte  se  soit  produite  précisément 
sur  ce  point-là,  nous  ne  saurions  en  être  surpris.  Comte,  en  faisant 
sienne  la  conception  psychologique  de  Gall,  confirme  la  condamna- 
tion qu'il  a  portée  contre  la  c  métaphysique  >  du  xvm«  siècle,  dont 
il  fait  très  peu  de  cas.  Il  la  juge  .presque  aussi  sévèrement  que  le 
faisait  de  Maistre.  Mill,  au  contraire,  sans  méconnaître  que  la  philo- 
sophie du  XVIII*  siècle  a  des  points  faihles,  y  reste  foncièrement 
attaché.  Il  comprend  mal  que  Comte  appelle  indistinctement  du  nom 
de  a:  métaphysique  t>  l'analyse  psychologique  de  Condillac  et  Tonto- 
logie  des  Allemands.  Pour  lui,  il  demeure  disciple  de  fienthamet 
même  d*Helvétius.  Il  garde  sa  foi  dans  le  pouvoir  presque  illimité  de 
l'éducation.  Il  fait  très  petite  la  part  des  forces  obscures,  deTinnéité, 
de  rhérédité,  et  des  autres  fatalités  naturelles  que  la  philosophie 
réactionnaire  et  romantique  s'était  plu  à  exagérer  au  commencement 
de  notre  siècle,  c  De  toutes  les  manières  vulgaires  d'éluder  la  con- 
sidération de  reflet  des  influences  sociales  et  morales  sur  Tesprit 
humain,  la  plus  vulgaire  est  d'attribuer  les  différences  de  conduite 
et  de  caractère  à  des  différences  naturelles  innées  '.  >  Sur  ce  point- 
là,  Mill  est  irréductible.  Qu'il  s'agisse  d'individus  ou  de  peuples,  la 
méthode  d'analyse  psychologique  doit  être  conservée.  L'abandonner 
serait  livrer  d'un  seul  coup  à  la  réaction  toute  la  morale  et  toute  la 
poUtique. 

IV 

Contraint  de  choisir  entre  ses  plus  intimes  convictions  philosophi- 
ques et  politiques  d'un  côté,  et  le  système  de  philosophie  positive  de 
l'autre,  Mill  ne  pouvait  plus  hésiter.  Il  refusa  de  faire  ce  sacrifice  au 
système  de  Comte.  Ce  fut  le  résultat  le  plus  net  de  la  correspondance 
qui  s'était  établie  entre  eux.  Dès  la  fin  de  1844,  Mill  avait  pu  le  com- 
prendre. Mais  il  persistait  pourtant  à  regarder  la  doctrine  positive 
comme  la  vraie  philosophie  du  xix'  siècle,  et  la  seule  qui  pûtachever 
la  défaite  des  «  anciennes  idées  ».  Il  tenta  donc  un  effort  pour  faire 
à  lui  seul  le  travail  qu'il  avait  espéré  mener  à  bonne  fin  de  concert 
avec  Comte.  Il  essaya  de  modifier,  dans  la  doctrine  positive,  ce  qui  lai 
paraissait  mal  fondé,  et  d'en  garder  l'essentiel,  en  rejetant  ce  qui  con- 

i.  J.-S.  Mill,  Principles  of  Political  Econotmj,  6"  édition,  I,  p.  398-9. 
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duisaîtàdesconséquencesincompatiblesavec  ses  propres  convictions. 

Avec  Comte,  il  admet  que  les  phénomènes  sociaux,  comme  les 
autres  phénomènes  naturels,  sont  soumis  à  des  lois,  el  il  admire 
surtout  en  lui  le  fondateur  de  la  «  physique  sociale  i.  Mais  il  n'est 
pas  également  satisfait  de  la  statique  et  de  la  dynamique  qui  compo* 
sent  cette  science  nouvelle.  La  dynamique  lui  paraît  acceptable,  sous 
certaines  réserves.  La  loi  des  trois  états  jette  une  vive  lumière  sur 
l'évolution  intellectuelle  de  Thumanité.  Cette  dynamique  est,  en  réa- 
lité, une  philosophie  de  rhistoire,  et,  bien  qu'elle  ne  rende  pas 
compte  de  tous  les  faits,  c'est  la  tentative  de  ce  genre  la  plus  heu- 
reuse qui  ait  parujuscju'à  présent. 

Mais  la  staU<iue  sociale,  telle  que  l'expose  le  quatrième  volume 

du  Cours  de  Philosophie  positive,  ne  présente  pas,  selon  Mill^la  même 

valeur  scientifique-  Il  la  juge  arbitraire  et  dépourvue  de  preuves. 

Pourquoi?  Parce  qu'elle  manque  de  la  base  psychologique  qui  seule 

pourrait  la  fonder  solidement.  Les  erreurs  sociologiques  de  Comte 

et  les  énormltés  politiques  où  il  aboutit  par  une  déduction  d  ailleurs 

irréprochable,  dérivent  de  cette  faute  initiale.  Mill  essaiera  donc 

k    d'intercaler  entre  la  biologie  et  la  sociologie  une  science  fondamen- 

i    taie  que  Comte  a  eu  le  tort  d'omettre.  Cette  science^qui  sera  double, 

ToMlpreiidra  : 

1*  La  psychologie,  c'est-à-dire  Tétude  des  «  lois  élémentaires  » 
de  Fesprit.  Celle  élude  est  déjà  fort  avancée.  Les  <i  lois  élémen- 
taires »  de  Fesprit,  ce  sont  les  lois  de  Fassocialion  des  idées,  objet 
des  travaux  de  la  philosophie  anglaise,  depuis  Locke  et  Hume 
jusqu  à  James  Mi II  et  .lohn-Sluart  Mil!  lui-même. 

2"  Vétholofjie^  c'est-à-dire  la  science  qui  détermine  la  sorte  de 
caractère  produit,  conformément  aux  lois  générales  de  Fesprit,  par 
un  ensemble  quelconque  de  circonstances  physiques  ou  morales. 
C'est  la  science  qui  correspond  à  Fart  de  Féducatîon,  pris  dans  le 
sens  le  plus  large,  comprenant  îa  formation  du  caractère  national  et 
collectif,  aussi  bien  que  du  caractère  individuel. 

Cette  élhologie,  que  Mi  11  appelle  aussi  *k  la  science  exacte  de  la 
nature  humaine  »,  n*existe  pas  encore.  La  création  en  est  urgente; 
car,  tant  qu'elle  ne  sera  pas  établie,  il  n'y  a  point  de  progrès  pos- 
sible en  sociologie.  C*est  donc  à  elle  que  les  sociologues  devraient 
s'appliquer  d'abord.  Mil!  a  voulu  joindre  l'exemple  au  précepte.  Nous 
savons,  tant  par  ses  lettres  que  par  le  témoignage  de  M.  Bain, 
qu'après  la  publication  de  sa  Loffique,  il  chercha  à  donner  une  forme 
scientifique  à  ses  œ  méditations  éthologiques  n  *.  11  ne  put  y  réussir. 

1.  A.  Bain,  J,S.  Mitl,  u  crilkkm^  elc,  p.  78. 


644  BEVUE   PniLÛSQrfilQCE 

C'est  alors  que,  un  peu  en  désespoir  de  cause,  il  se  rejeta  sur  l'en}- 
Domie  politique. 

O'ite  résolution  IV'loîgnait  décidément  de  la  philosophie  jm-i; 
Déjà  la  conception  seule  de  Félhologie  était,  au  fond,  ljo>n;r  ,ii,i 
doctrine  de  Comte  :  car  elle  subordonne  la  science  sociale  à  la  con» 
naissance  des  lois  de  Tesprit  et  du  caractère,  tandis  que,  -' 
Comlej  cette  connaissance  même  ne  peut  être  acquise  que  du  | 
de  vue  sociologique,  a  II  ne  faut  pas,  dit  Comte,  expliquer  Thuiua- 
nité  par  rhonime,  mais,  au  contraire,  l'homme  par  rimmanitê.  i 
L'étude  des  toiielions  mentales  supérieures  ne  peut  se  faire  sans 
considérer  révolution    historique  de  l'espèce  humaine.   Mais  ao 
moins  Vidée  de  Féthologie  était-elle  encore  suggérée  h  Mrll  i^ar^irî 
désir  de  collaborer  à  la  philosophie  positive,  fût-ce  en  lanioHi   i; 
profondément*  Laisser  là  Télhologie  pour  Féconomie  politique,  céiail 
renoncer  à  Tespoir  d'une  conciliation,  CarMill  n'ignorait  pas  que, 
dans  la  doctrine  de  Comte,  le  consensus  étroit  qui  caracténse  la  Vjf 
sociale  rend  les  diverses  séries  de  phénomènes  solidaires  les  uns  ik-* 
autres,  et  qu*il  ne  permet  pas  d'isoler  l'économie  politique  du  resleik 
la  science  sociale.  Tout  efîort  pour  constituer  cette  science  avanl  U 
sociologie,  et  indépendamment  d'elle,  doit  nécessaire- 

Mill  passa  outre,  cependant,  et  il  écrivit  ses  Princj^M       ^. 
politique.  Plus  tard,  quand  la  PalUujHe  positive  eut  paru,  Us'étôuoi 
sans  doute   lui-même  d^avoir  pensé  se  rallier  à  une  phOosopliif 
politique  dont  il  était  si  parfaitement  Tadversaire. 

La  marche  de  la  pensée  philosophique  de  Comte,  systémabqoi 
avant  tout,  et  toujours  fidèle  à  ses  principes»  pourrait  être  fij 
par  une  droite,  Pour  représenter  celle  de  Mill.  c'est  pluliit 
courbe  qui  conviendrait,  et  les  sinuosités  de  cetle  courbe  décèle* 
raient  les  inilucoces  qu'il  a  subies  tour  à  tour.  En  1842,  Mill^erf 
senti  ailiré  tout  près  de  Comte,  La  courbe  alors  touche  pr^uftli 
droite.  Mais  celle-ci  se  poursuit  sans  s'infléchir,  et  la  courbes» 
éloigne  de  nouveau,  pour  ne  plus  jamais  s  en  rappix>cher  Ln  corrw- 
pondance  de  Mill  et  de  Comte  permet  de  suivre  de  près  les  moindnti 
détails  de  cette  double  marche.  Elle  n'est  pas  seulement  un  documeol 
précieux  pour  la  biographie  de  Mill  et  de  Comte.  Elle  a  aussi  uoe 
portée  plus  générale,  qui  intéresse  Thistoire  de  la  philosiiphip,e! 
en  particulier  de  la  philosophie  sociale.  Dans  l'évolultoo  des  itto 
au  XIX*  siècle,  il  n'y  a  peut-être  pas  d'épisode  plus  instructif  que  i^ 
rapprochement  et  la  séparation  de  ces  deux  philosophes.  Très Mè* 
rents  au  fond  d'esprit  et  de  tendances,  un  même  zèle  les  animait  pt«ir 
«  la  grande  cause  humaine  >»,  mais  ils  ne  pouvaient  s  accorder  $ur 
la  meilleure  façon  de  la  servir.  L,   Lévy-Bbuhl. 
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LA  PHILOSOPHIE  DU  DROIT  ET  LA  SOCIOLOSIE  JURIDIQUE 
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S.  FragApanr*  :  Obietio  e  limiti  deilti  fitmofta  det  tliriito,  i  vol»  in-S",  f5G  pa* 
gesi,  Flome,  Lœi^cher,  18yl.  —  Dtrnèlre  J.  iJoljreîiCO  i  Vt^vohilion  de  ridée  de 
droite  1  voL  in-8%  100  p.  Paris,  riianl  et  Brière,  !898.  —  Ziiio  Zini  ;  Proprieta 
individuak  e  proprhîa  cottetliva,  \  voL  in-8",  262  p.,  Turin,  Bocca  frf?re8.  i898. 
—  Efirii'O  Fcrri  :  La  Jmtice  pt^naie^  son  éiuttitiotty  sea  défnui'i,  son  arenii\  Résumé 
du  cours  (Je  sociologiti  criminelle  fail  k  rioslUul  des  Hautes  cUides  de  IT'niver- 
sîlr  nouvelle.  —  Broctuirtî  in-K".  80  ]k  Bruxelles,  veuve  Larcier,  1893, 
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Dès  le  premier  jour  de  son  existence,  la  sociologie  est  entrée  en 
i  conflit  avec  la  philosophie  du  droit.  La  sociologie  se  contente  d'ex- 
>lications  génétiques,  relatives,  approchées.  Sans  considérer  aucune- 
ment les  faits  sociaux  comme  soustraits  à  ractmn  intellig^eute  de 
l*hommc,  elle  pense  que  l'ordre  artiÛciel  ne  peut  être  que  le  prolon- 
gement, rachèvement  de  Tordre  spontané  et  qu'on  ne  saurait  raisonna* 
|]blement  procéder  dans  Tordre  social  naturel  à  des  destructions  ou  à 
ides  reconstructions  totales.  La  justice  ne  lui  semble  pas  chose  étran- 
gère aux  faits  sociaux;  c'est  un  type  abstrait  des  relations  humaines 
les  plus  complexes  et  les  plus  élevées,  type  qui  ne  petit  être  réalisé 
cju'approximativement  et  dont  le  développement  est  toujours  ri|^*ou- 
reiisement  conditionné  par  la  structure  psychologique  des  races  et 
surtout  par  Tévolution  économique  et  mentale  nntérieure.  La  philo- 
sophie du  droit  considérait  au  contraire  le  droit  comme  entièrement 
dislînet  des  faits  sociaux  dits  involontaires;  elle  en  cherchait  Texpli* 
cation  adéquate  dans  la  conscience  du  devoir  absolu,  elle  en  attendait 
la  réalisation  parfaite  de  résolutions  prises  par  les  volontés  libres.  Il 
en  résulte  que  si,  pour  le  sociologue,  la  coutume,  la  jurisprudence  et 

Ïla  législation  sont  des  faits  sociaux  définis,  sujets  souvent  h  de  graves 
altérations,  propres  cependant  à  exprimer  la  personnalité  sociale,  la 
réaction  consciente  de  la  société  sur  ses  éléments,  la  philosophie  du 
droit  au  contraire  ne  voit  dans  le  droit  dit  positif  qu*une  transaction 
entre  les  exigences  de  la  raison  pratique  et  les  besoins  sociaux  înfé- 
Heurs,  une  sanction  sociale  grossière  du  code  rationnel  de  la  justice. 
La  conception  initiale  du  sociologue  est  donc  une  négation  des 
thèses  de  la  philosophie  du  droit.  Toutefois  la  prendre  en  défaut  est 
la   moindre   de  ses   préoccupations;   il    lui  faut  mettre  d^accord  les 
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résultats  des  deux  ordres  de  recherches  positives  que  résument  lei 
expressions  de  sociologie  génétique  et  de  sociologie  criminelle,  seules 
recherches  que  ne  vicient  pas  les  hypothèses  préconçues.  Là  est  la 
tâche  immédiate  qui  paraît  s'imposer  aux  sociologues  contemporains: 
par  là  seulement  ils  peuvent  arriver  à  la  solution  des  grands  pro- 
blèmes de  pratique  juridique  et  sociale.  Le  succès  de  cette  tentative 
laborieuse  mettrait  fin  définitivement  à  la  méthode  dite  philosophique. 
Or  on  comprend  que  la  philosophie  du  droit  ait  conservé  des  partisans 
aux  yeux  desquels  elle  est  une  véritable  religion  ;  on  comprend  aussi 
que  ces  vestales  d'un  foyer  qui  s'éteint  voient  dans  la  sociologie  Tori- 
gine  d'une  sorte  de  scepticisme  moral  dont  on  ne  saurait  trop  se  pré- 
server. Sans  doute  la  sociologie  n'est  plus  dénoncée  avec  la  même 
indignation  qu'il  y  a  un  quart  de  siècle,  mais  la  lutte  n*est  pas  moins 
vive  au  fond.  On  a  usé  de  la  prétention;  on  en  userait  volontiera 
encore  ;  mais  la  sociologie  a  conquis  dans  la  préoccupation  du  public 
éclairé  une  place  trop  importante  pour  que  cette  tactique  ne  soit  pas 
nuisible  au  crédit  de  ceux  qui  y  recourent.  On  fait  donc  appel  à  la 
conciliation.  Le  poète  donnera  son  talent  et  le  gentilhomme  son  nom. 
Le  sociologue  rassemblera  les  faits  et  les  décrira;  le  «  philosophe» 
expliquera  à  l'aide  de  cette  connaissance  de  la  nature  humaine  que 
seul  il  possède  et  formulera  les  conclusions  applicables  à  la  pratique; 
il  dictera  ces  larges  formules  qui,  en  quelques  mots,  embrassent  tous 
les  rapports  du  savoir  et  de  l'action,  jugent  toutes  les  générations 
passées  et  prescrivent  à  toutes  les  générations  futures  la  conduite 
individuelle  et  collective  qu'elles  devront  tenir  sous  peine  dese  mettre 
hors  la  loi  morale. 

La  pratique  sociale  serait  donc  interdite  aux  sociologues  ainsi  qu'un 
fruit  défendu.  Ne  leur  attribue-t-on  pas  ainsi  une  aptitude  excessiveà 
la  résignation?  Légiférer  pour  l'universalité,  sans  doute,  ils  n'y  son- 
gent pas,  mais  donner  aux  sociétés  actuelles  et  à  celles  qui  leur  suc- 
céderont immédiatement  de  prudentes  consultations,  c'est  une  espé- 
rance qu^ls  ne  se  laisseront  pas  facilement  enlever.  Les  allures  subli- 
mes de  la  philosophie  du  droit  ne  leur  imposent  pas.  Elle  leur  a  paru 
jusqu'ici  plutôt  apte  aux  œuvres  de  destruction  qu'aux  entreprises 
fécondes.  Encore  cette  puissance  destructive  leur  semble-t-elle  avoir 
été  exagérée,  car  les  démolisseurs  qu'elle  exhortait  ont  surtout  détruit 
des  institutions  qui  d'elles-mêmes  tombaient  en  ruines.  On  comprend 
par  là  que  la  sociologie  juridique  tente  de  montrer  qu'elle  est  apte  à 
autre  chose  qu'à  la  simple  description  des  faits  concrets. 

Les  ouvrages  dont  nous  allons  rendre  compte,  si  différents  qu'ils 
soient  les  uns  des  autres,  semblent  inspirés  par  ce  commun  souci. 
Trois  d'entre  eux  ont  été  écrits  en  Italie  dans  ce  pays  où  le  positivisme 
devient  pour  beaucoup  d'esprits  une  sorte  de  religion,  où  la  sociologie 
est  cultivée  avec  la  plus  grande  ardeur,  où  l'on  est  plus  porté  qu'ail- 
leurs à  s'éclairer  de  sa  lumière  encore  bien  vacillante  pour  résoudre 
les  difficultés  les  plus  redoutables.  Des  auteurs  de  ces  ouvrages,  l'un 
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a  une  notoriété  européenne»  un  autre  est  déjà  bien  connu  des  socio- 
logues français;  deux  autres  en  sont  à  leur  début,  mais  Tun  de  ces 
coups  d'essai  est  un  coup  de  maître. 

De  ces  ouvrages»  l'un  est  une  critique  de  la  philosophie  du  droit  qui 
s'appelle  elle-même  critique  ou  criticiate;  un  autre  résume  et  tente  de 
formuler  lea  travaux  des  sociologues  sur  révolution  de  l'idée  de  droit; 
un  troisième,  qui  est  bien  près  d'être  un  chef-d'œuvre,  reprend  avec 
ampleur  Texamcn  du  problème  de  lu  propriété  ;  enfin  le  quatrième,  dû 
à  la  plume  féconde  do  M,  Enrico  Fer  ri,  est  un  formulaire  abrégé  des 
vues  de  la  sociologie  criminelle  de  l'école  italienne  sur  le  droit  et 
l'art  de  punir* 

1 

M.  Fragapane  est  déjà  connu  par  ses  livres  sur  le  CùnlniCluaU87ne 
et  sur  VOrigine  de  ridée  de  droit.  On  sait  qull  a  pris  position  à  la 
lois  contre  les  derniers  représentants  de  la  philosophie  sociale  atoml* 
que  et  contre  la  bio- sociologie.  11  s'élève  ici  cuntre  cet  éclectisme  qui 
a  pour  représentants  principaux  Vanni  en  Italie,  Dahn  et  BierliLig  en 
Allemagne,  éclectisme  qui,  au  nom  de  la  philosophie  critique,  prétend 
mettre  fin  à  la  prétendue  crise  du  droit  en  faisant  des  méthodes  les 
plus  opposées  une  sorte  û'oUa  podritla.  Après  avoir  montré  que,  dans 
l'histoire   do  la   pensée  humaine,  le  rapport  de  la  philosophie  à  la 
science  s'est    transformé,  l'ancienne    hégénomie  faisant  place  à  une 
simple  division  du  travail,  M.  Fragapane  étudie  ;  1"  la  dissolution  du 
«Iroit  naturel   sous  la  triple  action  de  la  méthode  expérimentale,  de 
Vidée  du  déterminisme  psychologique  et  en  lin  de  la  sociologie;  2**  la 
réaction  du  rationalisme  dogmatique  déguisé  en  philosophie  critique. 
11  termine  en  opposant  aux  efforts  de  ceux  qui  veulent  isoler  le  droit 
des    autres   phénomènes  sociaux  et  rétablir  une  relation  immédiate 
entre  la  philosophie  du  droit  et  la  philosophie  première  la  thèse  de 
l'unité  des  phénomènes  sociaux  et  l'idée  que  la  sociologie  doit  s'inter- 
poser entre  la  synthèse  philosophique  du  savoir  et  l'analyse  philoso- 
phique du  phénomène  juridique. 

Le  droit  naturei  impliquait  essentiellement  la  dualité  du  fait  et  du 
droit,  de  la  législation  positive  et  de  la  justice  idéale,  de  l'être  et  du 
devoir  être.  La  sociologie  d'Auguste  Comte  y  a  mis  iin  en  montrant  la 
dépendance  réciproque  et  Tunité  profonde  de  Tordre  et  du  progrès. 
Ce  qui  est  devait  être  en  vertu  d'un  ensemble  de  conditions  définies; 
ce  qui  doit  être  sera  puisque  le  progrès  est  le  développement  de 
Tordre .  Pas  de  fatalisme  ici.  Les  faits  sociaux  sont  modifiables  entre 
tous^  vu  leur  complexité  supérieure;  l'action  intelligente  de  l'homme 
corrige  Tordre  spontané  d'autant  mieux  qu'il  le  connaît  et  le  comprend 
davantage. 

Or,  cette  élimination  du  droit  naturel  par  la  sociologie  naissante, 
toutes  les  conquêtes  de  Tesprit  moderne    la   préparaient.   L'histoire 
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de  la  philosophie  au  xvil''  et  au  xvm^  siècle  n'est  pas  autre  choi 
que  le  récit  de  la  lutte  des  méthodes.  L'esprit  cartésien  a  été  vaiQ( 
du  jour  où  l'on   s'aperçut  qu'il  affirmait  seulemeat  Taptitudedei 
prit    humain    a  anticiper   Texpérience.  Or  la  victoire  de  la  méthoi 
expérimentale  dans  les  sciences  biologiques  et  cosmologîques  prépari 
rexleneioii  de  la  même  méthode  à  letude  de  raclivilé  humaine.  Tell 
a  été  l'œuvre   du  xvuv  siècle.  C'est  à  tort  qu'on  y  voit  seulement 
siècle  de  la  raison  raisonnante-  Les  hommes  qui  Tont  représenté  ît' 
mieux  ont   reconnu  plus  ou  moins  explicitement  rexistence  de  rela- 
tions :  1^  entre  l'activité  intelligente  de  Tindividu  et  son  organisations 
*2"  entre   rindividu  ainsi  intégralement  étudie  et  la  nature  exlérieurd; 
S**   entre   les    institutions   sociales  et   les  conditions   immuables  m 
variables   de   l'individu    et   de   la   nature  extérieure  (p,  42).  Tel  es 
l'acquis  du  aux  travaux  de  Cabanis,  des  physiocrates^  de  Montesquiei 
de  Condorcet.  Au  point  de  vue  sociologique,  Montesquieu  résume  ! 
pensée  du  siècle;  si  le  souci  de  l'explication  génétique  lui  manque, 
fait  défaut  au  siècle  tout  entier.  Déjà  entre  les  mains  des  physiocraiei 
la  notion  du  droit  naturel  s'est  profondément  transformée»  estdeveo 
celle   d'un  ordre  social  nécessaire  auquel  l'homme  doit  se  plier,  NI 
Condorcet,  ni  les  traditionnalistes,  ni  Saint-bimon  ne  moditlent  essea^ 
tiellement  ces  vues.  La  sociologie  créée  par  le  génie  de  Comte  n'est 
pas,   comme  on   Ta  représentée  souvent,  une  simple  réat- lion  contït 
Tesprit  de  la  Hévolution  française.  La  méthode  de  tiliation  historique 
n'est  pas  en   effet  autre   chose  que  répanouissement  de  la  méibode 
expérimentale  conquérant  déthutivement  l'étude  de  Thomme  et  dci 
sociétés. 

La  dissolution  du  droit  naturel  et  la  constitution  delà  sociologie  ont- 
elles  déterminé,  comme  disent  tant  de  philosophes,  une  crise  delà  phi- 
losophie du  droit?  Mais  à  quels  signes  peut-on  reconnaître  qu'âne 
science,  une  étude,  éprouve  une  crise?  N'est-ce  pas  quand  ceux  quil* 
cultivent  se  montrent  désorientés,  incertains  de  la  méthode  qu'ils  dûi* 
vent  suivre,  incertains  du  but  à  atteindre?  S'il  en  est  ainsi,  quel  terme 
plus  impropre  pourrait-on  appliquer  à  la  sociologie  I  Quoi,  cette  acco- 
mulatîon  de  travaux,  cette  exploration  de  tout  le  domaine  historique, 
préhistorique,  ethnographivjue,  celte  étude  de  tous  les  aspects  de  la 
genèse,  et  des  variations  du  druit^  ce  serait  Tindice  d'une  crise!  Orgueil, 
contiance  excessive  en  la  science  expérimentale  *  peut-être  indécision» 
crise,  non  pas!  Aucune  crise  non  plus  ne  trouble  cette  vieille  école  de 
m^îtaphysioiens  et  de  juristes  qui,  tranquillement  en  possession  des 
chaires  d'universités  dans  toute  lEurope,  continuent,  les  oreilles  «Oi- 
gneusement  bouchées,  à  exposer  les  principes  immuables  du  droH 
naturel.  Ils  n'ont,  eux  aussi,  aucun  doute  sur  l'excellence  de  leur  méthode. 
Four  qui  existe  la  crise  /  Pour  lea  seuls  éclectiques,  pour  ces  esprits  quJ, 
étrangers  aux  problèmes  de  la  méthode,  pensent  qu'il  y  a  toujour»  des 
malentendus  auxquels  ils  sont  appelés  à  mettre  fin,  des  vues  incom- 
plètes auxquelles  leur  tâche  est  d'ajouter.  L'éclectique  est  le  gr.ind  invea* 
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teur  des  crises,  car  apaiser  des  crises  est  Tunique  raisou  d'être  de 
réclectique.  Que  fait-il  au  Ibnd?  des  combinaisons  de  mots,  parfois 
éloquentes,  souvent  risibles. 

Sa  prétention  est»  il  est  vrai,  de  répondre  aux  exigences  de  ta  cri- 
tique. M.  Fratjapane  ne  la  juge  pas  admissible.  Non  seulement  il 
remarque  avec  jusiesso  que  ce  eriticisme  est  en  morale  un  acriiici&me^ 
un  dog^matisnie  rationnel,  puisqu'il  ne  soumet  pas  à  la  critique  Toppo- 
gition  du  devoir  et  du  fait,  mais  il  ajoute  que  les  prétendus  successeurs 
Kant  se  sont  bornés  à  restreindre  la  portée  de  la  Critique  de  la 
Yaisonpure  et  à  étendre  démesurément  rautortlé  de  la  Critique  de  la 
raison  pralique,  alors  qu'il  eut  faliu  faire  le  contraire.  Eu  lldùle  dis- 
ciple de  Cumte,  il  nie  que  la  théorie  delà  connaissance  puisse  être  autre 
chose  qu'une  étude  expérimentale  du  savoir;  entre  les  trois  branches 
de  la  philosophie,  il  doit  exister  une  hiérarchie»  la  théorie  de  la  con- 
naissance étant  subordonnée  à  la  sj^nthèse  du  savoir  et  dominant  elle- 
même  la  tht'orie  de  Taction.  Au  contraire,  le  eriticisme,  simple  masque 
du  spiritualisme  traditionnel,  tend  à  subordonner  étroitement  la  science 
à  la  morale  (M.  Frai^'apane  semble  n'attacher  aucune  importance  aux 
travaux  dont  Tidée  de  loi  a  été  Tobjet,  notamment  en  France  et  grâce 
auxquels  le  spiritualisme  a  été  beaucoup  mieux  renouvelé  qu'il  ne  le 
croit). 

La  conclusion  est  que  le  souci  bien  entendu  de  la  critique  ne  va  pas 
jusqu'à  permettre  de  rattacher  directement  la  philosophie  dudrtjitàla 
philosophie  générale.  Philosophie  est  un  terme  dont  le  sens  est  double;  ou 
bien  c'est,  sous  le  nom  de  philosophie  première,  une  synthèse  du  savoir, 
ou  bien  c'est  l'analyse  précise  d'une  classe  déterminée  de  phénomènes 
€t  de  lois.  —  bintendons  la  philosophie  dans  le  premier  sens,  elle 
embrasse  la  sociokïgie;  dans*  le  second  sens,  la  philosophie  du  droit 
Bst  une  branche  de  la  sociologie.  Ceux  que  mécontentent  ces  détinitions 
aontrent  par  là  qu'ils  sont  restés  lldèles  à  la  vieille  mcthode  qui  dis- 
tingue les  phénomènes  et  les  entités  et  que,  pour  euic,  c'est  l'étude  des 
I entités  qui  seule  est  philosophique, 
s: 


II 


II.   Deraètre  Dobresco   pense  exactement  comnje  M.  Fragapane*  Il 
stime  que  la  méthode  sociologique  suffit  à  créer  une  philosophie  du 
roitt  c'est-à-dire  une  théorie  de  l'essence  et  de  révolution  de  la  jus- 
tice. L'auteur,  qui  est  Roumain,  a  voulu  mettre  le  français  au  service  de 
ses  idées:  le  lecteur  devra  donc  être  indulgent  pour  une  inexpérience 
ammaticale  qui  ne  nuit  d'ailleurs  en  rien  ni  à  la  clarté  ni  même  à  la 
haleur  de  l'exposition. 
XL  Dobresco  a  intitulu  son  livre  VÉvolulion  de  Vidée  de  droif»  bien 
u'en  réalité  il  étudie  plutôt  Taspect  objectif  dn  droit  que  l'aspect  sub- 
ctif.  C'est  que,  selon  lui,  des  deux  éléments  du  droit,  qui  sont  la  jus- 
tice et  la  procédure,  te  sociologue  doit  rejeter  au  second  plan  le  dernier 
TOMK  ILVI,  --  1898.  il 
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pour  donner  toute  son  attentioa  à  l'autre*  Il  en  résulte  que  VaaU 
n*est  objecUviate  qu'à  demi,  car,  objectivement,  la  justice  est  foujoi 
un  règlement  des  litiges.  En  réalité,  l'auteur  n'étudio  ni  un  systfj 
des  faits  concrets,  ni  une  idée,  mais  l'évolution  d'un  sentimeot, 
sentiment  social  de  la  justice. 

Ainsi  séparée  abstraitement  de  la  procédure,  qui  bien  souvent  II 
fait  échec,  la  justice  n'est  pas  autre  chose  que  le  respect  de  la  souf- 
france. Il  faut  donc  chercher  à  quelles  conditions  Thororae  ou  plutôt 
l'être  vivant  respecte  la  souffrance  de  son  semblable.  Cette  conditioa 
semble  être  la  sympathie,  mais  la  sympathie  n'est  elle-même  que  Ii 
conscience  de  la  similitude  et  par  suite  de  rhomogénéité  sociale,  ilj 
a  donc  une  justice  organique  immanente  à  la  société,  justice  qui  pro- 
gresse quand  l'assùciation  est  faite  d'éléments  homogènes,  quand  elle 
esta  proprement  parler  une  société,  qui  décroit  quand  des  êtres  hété- 
rogènes sont  agrégés.  Les  droits  sont  des  conditions  de  la  conservation 
des  individus  et  de  leur  développement.  Donc,  Ta t tentât  au  droit  causé 
une  souffrance  qui  se  propage  dans  le  groupe  d'autant  plus  que  cette 
souffrance  individuelle  est  plus  intense  et  les  parties  du  groupe  plus 
solidaires. 

Dès  lors  les  variations  du  droit  sont  aisées  à  expliquer,  La  justice  est 
parfaite  dans  la  petite  société  primitive,  dans  le  groupe  syngèNètique, 
elle  dispanait  dans  l'association  formée  par  Tunion  violente  de  plusieurs 
groupes  les  uns  conquérants,  les  autres  conquis.  Le  poli/DènêlUtnf 
exclut  la  justice  qui  fait  place  à  une  procédure  sanctionnée  par  dw 
rites  dont  la  garde  est  remise  au  sacerdoce.  Maïs  la  réaction  des  class» 
subordonnée  tend  à  faire  réapparaître ,  grâce  à  une  meilleure  division 
du  travail,  une  nouvelle  et  relative  homogénéité  au  sein  de  rassaciatioH' 
La  justice  émerge  de  ia  procédure, 

L'ouvnge  écrit  par  E.  Dobresco  est  une  synthèse  vigoureate  éi 
nombreuses  études  sociologiques.  Deux  choses  y  manquent  cepentiwl» 
le  souci  de  Tobjcctivité  et  le  souci  de  la  preuve.  L*auteur  nous  serobte 
avoir  séparé  arbitrairement  la  justice  et  la  procédure  par  un  reste  tlt 
fidélité  aux  enseignements  du  droit  naturel.  Ce  qui  est  donné  au 
sociologue,  dans  la  société  hétérogène  comme  dans  la  société  homo- 
gène, est  le  conllitT  le  litige;  c'est  Torganisation  judiciaire  plus  ou 
moins  consolidée  qui  y  répond;  ce  sont  les  règles  plus  ou  moins  défi- 
nies qui  dirigent  Taction  du  juge,  règles  de  procédure,  puis  règles  û* 
morale  influencées  par  des  erreurs  de  nature  diverse.  Plus  la  socjél^ 
est  travaillée  par  les  contlits  et  en  a  l'expérience,  en  d'autres  terme* 
plus  les  intérêts  y  sont  complexes,  plus  se  défiait  l'organisatioti  j^*^** 
oiaire  et  mieux  se  précisent  les  règles  juridiques.  Il  est  certain  qucï^* 
conOita  seront  moins  fréquents  dans  le  groupe  syngénétique  quet^*'^ 
le  groupe  polygénétique;  là^  et  1<\  seulement,  est  riniportanee  delà tli*' 

Otion  faite  par  fauteur.  Mais  le  sociologue  a  en  somme  une  irip'^^ 
e.  —  étudier  les  conditions  du  conilit,  —  étudier  la  genèse  et  •* 
tionnement  de  l'organisation  judiciaire  dont   la  loi   n^est  f^^*^^ 
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Bpect,  —  chercher  à  quelle  condition  cette  organisation  peut  s'adapter 
à  sa  fin  qui  est  de  résoudre  les  litiges  au  double  ayaotage  de  la  per- 
sonnalité et  de  la  solidarité  sociale.  Comme  ses  martres,  M.  Dobrescô 
nous  semble  donc  trop  étendre  en  surface  et  trop  borner  en  profon- 
deur la  sociologie  juridique.  Comme  eux  aussi  il  choisit  trop  parmi  les 
faite  historiques  ou  ethnographiques  ceux  qui  témoignent  en  faveur  de 
sa  thèse  alors  que^  pour  convaincre,  il  faudrait  surtout  discuter  ceux 
qui  paraissent}'  contredire, 

m 

M.  Zini  s'est  contenté  d'étudier  le  problème  de  la  propriété;  maïs 
Ton  sait  que,  bien  compris,  ce  problème  embrasse  tous  ceux  que  peut  se 
poser,  soit  la  sociologie  juridique,  soit  la  philosophie  du  droit.  L'auteur 
étudie  la  genèse  du  droit  de  propriété,  ses  conditions  psychologiques, 
les  rapports  qu*il  soutient  avec  i'ensemble  du  droit,  avec  la  religion, 
avec  la  morale.  L'œuvre,  écrite  brillammeat,  présente  un  grand  charme  ; 
c'en  est  le  moindre  mérite.  Non  seulement  l'auteur  est  au  courant  de 
tous  les  travaux  sociologiques,  mais  il  possède  à  un  degré  élevé  le 
véritable  esprit  philosophique,  Taptitude  à  saisir  les  naullîples  aspects 
théoriques  et  pratiques  d'une  question  et  à  se  préserver  des  solutions 
unilatérales,  sans  renoncer  à  l'application  d'une  méthode  rigoureuse. 

On  pourrait  ramener  son  œuvre  à  trois  propositions  fondamentales  : 
l<»  la  propriété  a  sa  racine  dans  l'organisme  et  progresse  avec  Le  déve- 
loppement de  Tactivité  intellectuelle,  de  la  prévoyance  et  de  la  pensée 
abstraite.  Le  droit  de  propriété^  qui  a  pour  complément  nécessaire 
la  transmission  des  biens  de  l'individu  à  Findividu  est  la  condition  de 
l'hérédité  sociale  et  de  la  continuité  économique.  L'affermissement  de 
ce  droit  répond  universellement  h  l'action  de  Thomme  sur  le  monde 
extérieur  et  à  la  consolidation  des  rapports  sociaux.  2*^  Si  le  progrès  de 
la  propriété  est  le  progrès  même  du  droit  et  de  la  responsabilité  per> 
sonnelle,  il  n'en  faut  nullement  conclure  que  le  progrès  de  la  moralité 
et  du  bonheur  y  correspond  exactement.  Trop  aiguë,  la  conscience 
de  la  responsabilité  est  douloureuse^  elle  détermine  une  surexcitation 
nerveuse  dont  Teffet  pourrait  être  à  certains  égards  une  dégénéres- 
cence de  Tespèce.  L'homme  moderne  échappe  à  beaucoup  de  maux  qui 
étreignaient  Thomme  antique,  mais  il  est  opprimé  h  un  degré  inconnu 
jusqu'ici  par  l'obsession  de  Tavenir,  C'est  clans  Taltruisrae,  c'est-à- 
dire  dans  ridentitication  du  bonheur  individuel  et  du  bonheur  commun 
que  réside  la  moralité.  Or,  si  l'évolution  du  droit  de  propriété  a  ey 
les  plus  heureux  effets  économiques,  elle  a  amené  la  plupart  des 
esprits  â  confondre  l'accumulation  des  richesses  avec  la  condition  du 
bonheur.  Cette  richesse, la  concurrence  la  rend  instable; nul  ne  se  sent 
à  l'abri  de  la  faillite  et  du  cataclysme.  De  là  une  contagion  d'égoisme 
brûlai  dont  le  bas  niveau  moral  de  la  race  anglo-saxonne  se  contente, 
mais  qui  déprime  profondément  les  populations  plus  délicates  et  plus 
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élevées  de  T Europe  continentale.  Bref,  la  morale  confondue  avec  le 
droit  a  subi  une  grave  décadence. 

3**  Cependant  il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  que  Tindividu  puisse  désor- 
mais faire  à  la  communauté  le  sacrifice  des  droits  qu'il  a  acquis.  La 
propriété  collective  a  correspondu  aux  formes  les  plus  basses  de  la  vie 
économique,  formes  dont  Thumanité  est  sortie  pour  n'y  plus  jamais 
rentrer.  Loin  d'être  une  conclusion  de  la  pensée  moderne  le  collecti- 
visme n'est  ni  plus  ni  moins  que  l'esprit  scolastique  en  économie  poli- 
tique. D'ailleurs,  l'antithèse  du  droit  de  propriété  et  des  exigence»  de 
la  morale  sociale  est  un  problème  que  ne  saurait  résoudre  ni  une  crise 
révolutionnaire  ni  le  coup  de  baguette  magique  du  Lycurgue  attendu 
par  les  socialistes.  D'où  viendra  donc  la  solution?  On  ne  saurait  davan- 
tage l'attendre  de  la  reconstitution  de  la  société  familiale.  L'auteur  la 
demande  à  l'observation  des  faits  spontanés.  Il  constate  deux  phéno- 
mènes dont  on  ne  saurait  nier  l'importance  ;  le  premier  est  que,  avec 
la  spécification  croissante  du  travail,  les  garanties  de  l'individu  dépen- 
dent de  moins  en  moins  de  la  propriété,  de  plus  en  plus  de  la  fonction 
sociale  qu'il  exerce,  de  sa  compétence  personnelle,  du  besoin  que  la 
société  a  de  son  concours;  le  second  est  que  la  propriété  et  la  jouis- 
sance sont  deux  choses  qui  se  distinguent  de  plus  en  plus.  Dans  les 
villes   la  propriété  du  foyer  domestique   devient  une  exception;  le 
numéraire  est  à  peine  une  propriété;   le  papier-monijaie  qui  déjà  le 
remplace  à  peu  près  totalement  en  certains  pays  réalise  presque  le 
bon  de  travail  imaginé  par  le  socialisme.  Or,  ces  faits  spontanés  peu- 
vent être  généralisés  artificiellement.  La  masse  arrivera  ainsi  à  jouir 
des  richesses  accumulées  par  la  civilisation.  La  même  évolution  intel- 
lectuelle qui  a  rendu  possible  la  propriété  rend  aujourd'hui  les  hommes 
plus  altruistes,  plus  disposés  à  admettre  que  nul  n'a  un  droit  exclusif 
à  la  jouissance  de  sa  chose.  De  même  qu'on  taxerait  d'inintelligence 
la  conduite  de  ceux  qui,  en  temps  d'épidémie,  se  confineraient  en  leur 
demeure  en  laissant  le  mal  frapper  autour  d'eux  sans  combiner  leurs 
efforts  pour  l'arrêter,  on  arrivera  à  considérer  comme  plus  fous  que 
prudents  ceux  qui  persisteront  à  vouloir  jouir  des  faveurs  précaires 
de  la  concurrence  économique  en  lui  livrant  des  milliers  d'infortunés. 
L'intelligence  individuelle  agrandie  comprendra  que  le  bonheur  de 
chacun  n'est  qu'une  fraction  du  bonheur  de  tous. 

L'identification  de  la  propriété  et  du  droit,  l'opposition  du  droit  et 
de  la  morale  sociale  est  doncl'idée  cardinale  de  ce  livre.  Tandis  que 
la  philosophie  du  droit  n'a  jamais  vu  dans  le  droit  positif  autre  chose 
qu'une  sanction  variable  et  imparfaite  de  la  morale  sociale  et  de  la 
morale  internationale  comprises  l'une  et  l'autre  sous  le  terme  va^e 
de  droit  naturel,  M.  Zini,  ainsi  que  les  comtistes,  voit  dans  le  droit  le 
signe  d'un  état  social  organisé  par  la  conquête.  Mais,  grâce  aux  études 
de  Gumplowicz,  il  peut  donner  à  cette  idée  une  précision  plus  grande. 
La  morale  est  l'ensemble  des  règles  qui,  à  Tintérieur  d'un  groupe 
homogène,  mettent  les  conditions  du  bonheur  de  chacun  d'accord  avec 
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le  bonheur  de  tous;  elle  progresse  pari  passu  avec  l'aptitude  des  intel- 
ligences à  1  abstraction.  Le  droit  répond  aux  relations  de  deux  groupes 
hétérogènes  dont  l'un  est  conquérant,  Tautre  subjugué.  Sans  doute  la 
loi  remplace  la  coutume  religieuse  comme  la  coutume  avait  remplacé  la 
violence  franche.  C'est  pourquoi  entre  révolution  du  droit  et  celle  de  la 
morale  Jiidifftjrence  est  si  grande.  Le  droit  est  chose  collective  ;c*est,  non 
moins  que  la  religion,  un  systèmo  d'habitudL*a  et  de  règles  rigides  qui  ne 
peuvent  changer  qu'avec  la  structure  intérieure  du  groupe;  la  morale 
repose  au  contraire  sur  la  communauté  des  sentiments  et  la  réciprocité 
des  services.  L'évolution  en  est  lente  sans  doute,  lente  au  point  que 
la  morale  peut  paraître  stationnaire;  toutefois  il  n'en  va  pas  de  mémo 
chez  l'individu  et  le  groupe,  La  conscience  morale  peut  progresser 
chez  Tindividu  beauconp  plus  rapidement  que  dans  le  groupe.  La 
morale  a  ses  prophètes  dont  la  conscience  devance  celle  de  l'homme 
moyen.  Cette  contribution  de  l'individu  à  l'évolution  ûi  la  morale  est 
le  trait  caractéristique  qui  achève  de  la  distinguer  du  droit. 


IV 


Dans  Topuscule  dont   nous   allons  sommairement  rendre  compte 
E.  Ferri  a  formulé  et  condensé  les  vues  contenues  dans  sa  Socio- 
ogie   crimineUe  et  les  ouvrages  qu'il  a  composée  depuis.  C'est  un 
pésumé  lucide  et  complet  des  travaux  de  l'autour  et  ausîsi  des  œuvres 
Bs  plus  récentes  de  Técole  italienne  (Ferriaoi,    Ferrero,  Florian  et 
Javaglieri),  On  y  trouve  un  exposé  hardi,  paradoxal ^  souvent  profond» 
iu  concept  sociologique  de  la  justice  pénale.  Le  voici  en  deux  mots. 
La  justice  pénale  a  toujours  eu  un  développement  qui  est  en  raison 
1  verse  du  développement  de  la  justice  sociale»  de  sorte  que,  au  fur  et 
mesure  que  la  justice  sociale  s'organisera  plus  profondément  et  plus 
jmplèiement,  ïa  justice  pénale  se  rétrécira  jusqu'à  disparaître  pour 
laisser  place    au    traitement  médical  des  criminels  isolés  et  rares   « 
fp.  84),  Ce  concept  repose  tout  entier  sur  Tidée  du  déterminisme,  t*  C'est 
détermintsme,  écrit  Ferri,  qui  nous  a  guidé  dans  la  démonstration 
*de  l'esprit  de  vengeance  et  d'oppression  de  classe  qui  se  cache  sous  le 
fatras  des  apparences  et  des  formalités  judiciaires  et  autour  du  noyau 
positif  et  léL-^itime  de  la  préservation  sociale  vis-à-vis  des  actes  anti- 
sociaux, c'est-à-dire  anti-humains  »  (p.  83).  Tandis  que  l'indéterministe 
attend  la  production  des  phénomènes  et  se  consume  en  efforts  pour  en 
•  amener  la  disparition^  le  déterministe  s'attache  à  faire  disparaître  les 
■causes  du  mal  ;  il  y  réussit  d  autant  mieux  qu'il  en  a  une  connaissance 
;>lus  exacte. 

La  justice  pénale  telle  que  nous  la  connaissons  est  née  de  la  lutte 

les  classes;  elle  a  été  le  moyen  de  domination  de  la  classe  qui  possède 

les  instruments  de  travail.  Aux  yeux  de  l'auteur,  la  meilleure  preuve 

|u"on  en  puisse  donner  n'est  autre  que  la  confusion  constante  et  sys- 
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tématîque  de  la  criminalité  évolutive  et  de  la  criminalité  atavique.  En 
effet,  le  crime  politique  et  religieux  a  toujours  été  traité  aussi  dure- 
ment,  sinon  plus  durement  que  l'attentat  aux  conditions  de  rexistenc^ 
collective,  que  le  crime  dicté  par  des  motifs  antisociaux.  Tandis  que 
ta  classe  dominante  laisse  échapper  un  nombre  considérable  de  mal- 
faiteurs qui  sont  les  aristocrates  du  crime,  elle  frappe  sans  pitié  les 
criminels  politiques,  o'est-à-dire  bien  souvent  les  champions  du  progrès 
humain. 

Cette  justice  est  restée  une  machine  à  écraser  la  personnalité  du 
criminel^  personnalité  qu'elle  ignore  volontairement.  Elle  noie  le«  dif- 
férences, les  caractères  spécifiques  et  individuels  dans  la  notion  vague 
d'un  homme  moyen  dont  la  coiiduite  réaliserait  librement,  incondition- 
nellement les  diverses  entilës  criminelles. 

Elle  se  donne  pour  objet  idéal  de  proportionner  la  peine  à  la  faute; 
mais  cette  lin,  elle-même  se  reconnaît  incapable  de  l'atteindre.  Une 
dosimétrie  de  la  faute  et  une  dosimétrie  de  la  peine  fussent-eUca  pos- 
sibles isolément,  la  peine  resterait  toujours  incomparable  à  la  fauta, 
Cette  simple  constatation  suffirait  à  réduire  la  justice  pénale  à  Tabsunle 
si  Tobservation  ne  la  voyait  en  outre  affectée  de  quatre  vices  princi- 
paux :  l»^  rimpersonnalité,  c'est-à-dire  Tignorance  du  juge  sur  le  criminel; 
2°  l'arbitraire  ou  labsence  de  critère  applicable  au  discernement  des 
preuves»  la  conviction  intime  du  juge  restaut  Tunique  source  du  juge- 
ment; 3**  rimpuissance,  car  GO  p.  100  des  crimes  découverts  restent 
impunis  et  beaucoup  de  crimes  ne  sont  pas  découverts  ;  4'^  le  défaut 
d'organisation  ;  «  la  police  ne  connaît  presque  jamais  les  suites  des 
procès  qu'elle  a  instruits,  sauf  les  cas  exceptionnels,  sauf  les  grands 
crimes  ou  les  crimes  politiques;  le  juge  ignore  les  résultats  qui  sui- 
vront Texécution  de  sa  sentence,-  ladministration  pénitentiaire  ne  stil 
pas  ce  que  devient  le  condamné  libéré  »  (p,  75), 

La  société  obéit  donc  à  une  étrange  illusion  quand  elle  croit  sa  sécu- 
rité assurée  par  !a  justice  pénale.  La  peine  n'intimide  guère  le  cri- 
minel, vu  son  imprévoyance  et  le  nombre  de  chances  qu*i!  à  d'y 
échapper.  Bien  souvent,  au  contraire,  vu  l'abus  incroyable  de  Temprl- 
sonnement»  c'est  ïa  peine  qui  crée  le  danger  social,  c'est  elle  qui  crée 
et  stimule  le  malfaiteur,  a  La  prison  a  une  virulence  physique  el 
morale  irréparable  ;  il  sutïit  d'y  rester  quelques  jours  pour  en  sertir 
déclassé,  soupçonné  et  bien  souvent  corrompu;  de  sorte  que  c'est  à 
la  prison,  pour  la  plus  grande  partie,  qu'on  doit  la  production  des  cri- 
minels d'habitude  qui  arrivent  à  compter  leurs  condamnations  par 
douzaines  et  par  vingtaines.  «  La  peine  est  donc  tout  autre  cbos« 
qu'un  moyen  de  sélection  sociale.  La  peine  de  mort  elle-même,  qu'ua 
prétentieux  darwinisme  social  a  tenté  de  justiller,  n'a  nullement  l'efli- 
cacité  qu'on  lui  suppose.  En  chaque  pays  il  faudrait  un  massacre 
annuel  de  plusieurs  milliers  d'hommes  pour  réussir  à  éliminer  les  cri- 
minels-nés et  les  criminels  aliénés. 

Donc  c'est  à  d'autres  causes  qu'est  due  Tinconte stable  ascension  de 
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sécurité  sociale;  c'est  au  développement  de  ractivité  intellectuelle 
et  industrielle,  de  la  civilisation  en  un  mot.  La  viabilité  et  surtout 
les  chemins  de  fer  ont  fait  disparaître  le  brigandage;  les  progrès  de 
la  chimie  ont  fait  disparaître  T empoisonnement^  etc.  Généralisant  ces 
constatations  on  est  amené  à  chercher  quelles  causes  contribuent 
aujourd'hui  à  la  formation  des  criminels  et,  à  la  lumière  de  la  statis- 
tique, on  en  découvre  trois  :  l'alcoolisme,  Tabandon  de  Fenfance  et  le 
vagabondage.  Toutes  trois  dépendent  d'un  milieu  social  modifiable; 
es  faire  graduellement  disparaître,  grâce  aux  moyens  appropriés^ 
moyens  dont  le  principal  et  le  plus  sur  est  Tatténuation  réelle  de  la 
concurrence  économique,  voilà  ce  qui^  mieux  que  la  justice  pénale^ 
assurera  la  sécurité  commune. 

Néanmoins  le  crime  restera  toujours  un  cas  pathologique  aigu. 
D'ailleurs,  Theure  est  éloi^^née  où  l*alçoolisme  et  le  vagabondage  unis 
à  l'abandon  de  Fenfance  cesseront  de  saturer  la  société  de  criminels. 
îl  faut  donc  réorganiser  le  jugement  pénal  en  séparant  profondément 
la  justice  pénale  et  la  justice  civile.  Aujourd'hui  Fenquéte  du  juge 
porte  sur  deux  pointe,  la  responsabilité  matérielle  et  la  responsabilité 
morale.  Le  jugement,  réorganisé  selon  les  indications  de  l  anthropo- 
logie et  de  la  sociologie,  ne  conservera  que  le  premier  point  et  sub- 
stituera au  second  Fétude  complète  de  la  personnalité  du  crimiaeF  — 
Nous  ne  saurions  suivre  ici  dans  tous  ses  détails  1  exposé  de  Fauteur. 
Contentons-nous  d'en  indiquer  les  grandes  lignes.  Plus  de  code  pénal 
réglant  oiinutieugement  Faction  du  juge;  la  liste  des  délits  et  celle 
des  prescriptions  légales  sont  très  abrégées.  La  défense  devient  une 
fonction  sociale  plus  importante  que  laccusation,  vu  qu'un  criminel 
échappant  à  la  peine  ne  compromet  guère  la  sécurité  générale,  tandis 
que  la  condanmalion  d'un  innocent  est  un  trouble  profond  dont  les 
conséquences  sont  incalculables.  Le  dédommagement  de  la  victime 
est  dans  la  plupart  des  cas  l'unique  lîn  que  poursuit  l'accusalion.  Une 
expertise  entourée  de  toutes  les  lumières  de  la  psychiatrie^  de  Fanthro- 
pologie,  de  la  sociologie,  décide  si  Fauteur  du  crime,  c'est-à-dire  de  1  at- 
tentat aux  conditions  de  rexistence  collective,  a  réellement  obéi  à  des 
motifs  anti-sociaux.  En  ce  cas,  le  but  poursuivi  sera  à  la  fois  la  pré- 
servation de  la  société  et  la  réadaptation  du  malfaiteur.  Le  moyen  sera 
la  ségrégation  indéfinie  dans  une  colonie  agricole^  le  condamné  ne 
devant  être  rendu  à  la  société  que  réadapté  à  la  vie  sociale,  La  chose 
jugée  ne  sera  plus  un  dogme  et  la  revision  des  procès  criminels  une 
conquête  laborieusement  arrachée  à  la  résistance  des  juges*  La 
condamnation  sera  périodiquement  re visée  par  des  experts.  —  Ainsi 
la  justice  pénale  réduite  à  ces  proportions  modestes  ne  sera  plus 
une  machine  à  écraser  Fhomme,  mais  un  véritable  instrument 
de  sélection  sociale.  La  philosophie  classique  n  a  eu  d'autre  rôle  que 
de  restreindre,  d'abolir  même  le  rôle  social  de  la  peine  :  c'est  à  la 
sociologie  positive  qu'incombe  la  tâche  de  travailler  à  Félimination 
du  crime. 
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Cette  série  d^études  qui  toutes,  bien  que  signées  de  noms  inégale- 
ment célèbres,  sont  imprégnées  de  Tesprit  («ociologique,  suffit  à 
prouver  qu'entre  l'ancienne  philosophie  du  droit  et  la  sociologie  appli- 
quée au  droit  aucune  transaction,  aucune  conciliation  n'est  possible; 
elle  nous  montre  aussi  les  sociologues  résolus  à  revendiquer  le 
domaine  de  la  pratique. 

S'il  n'y  a  pas  crise  au  sens  où  M.  Fragapane  entend  ce  mot,  il  y  s 
conilit.  Quelle  sera  Tissue  de  ce  conflit?  Les  prétentions  de  la  socio- 
logie seront-elles  condamnées  par  la  critique,  ou  la  philosophie  du  droit 
perdra-t-elle  ses  derniers  adhérents? 

Il  nous  semble  qu'il  faudrait  d'abord  écarter  l'idée  d'une  correspon- 
dance entre  le  positivisme  et  la  thèse  sociologique,  entre  la  cause  de 
la  critique  et  celle  de  la  philosophie  du  droit. 

On  pourrait  dire  sans  doute  que  la  philosophie  critique,  en  montrant 
la  part  de  l'activité  subjective  à  la  formation  de  l'objet  même  de  la 
connaissance,  est  portée  à  grandir  le  rôle  de  la  personnalité  dans  la 
vie  sociale.  Des  considérations  aussi  vagues  ne  peuvent  prévaloir 
contre  une  vérité  évidente,  c'est  que  la  critique  ne  projette  sur  la  vie 
aucune  lumière  dont  puisse  s'éclairer  l'action.  C'est  toujours  une  for 
qui  en  prend  le  nom  et  le  masque  et,  ainsi  travestie,  se  met  au-dessu9 
de  l'examen. 

Mais  quand  le  sociologue  a  indiqué  ce  point,  a-t-il  quelque  raison  de 
conclure  en  faveur  du  positivisme  ou  du  naturalisme  expérimental f 
Rien  ne  le  prouve.  Le  positivisme,  au  sens  étroit,  est  aujourd'hui 
profondément  discrédité  et  à  bon  droit.  La  prétention  d'aller  de 
l'univers  à  l'homme,  de  n'étudier  l'esprit  humain  que  par  la  bio- 
logie et  l'histoire,  supprime  toute  théorie  de  la  méthode  et  fait  de  la 
science  un  fait  psychologique  entre  beaucoup  d'autres.  D'ailleurs,  le 
positivisme  est  ou  prétend  être  une  philosophie  synthétique  des 
sciences;  il  a  donc  pour  point  de  départ  une  philosophie  mathé- 
matique, philosophie  qui,  évidemment,  pose  à  la  psychologie  physio- 
logique des  problèmes  à  jamais  insolubles.  Ce  n'est  pas  sans  raison 
que  l'ascendant  du  positivisme  décroît  à  mesure  que  se  constitue  la 
sociologie,  car  tenir  le  drapeau  de  cette  science  a  été  l'unique  secret 
du  prestige  et  de  la  force  de  l'école  fondée  par  Comte. 

Quel  est  donc  le  véritable  objet  du  litige  pendant  entre  la  sociologie 
et  la  philosophie  du  droit?  N'est-ce  pas  de  savoir  si  la  théorie  de  l'ac- 
tion et  de  l'art  social  peut  être  indépendante  de  l'explication  sociolo- 
gique; si  une  doctrine  du  droit  peut  être  indépendante  de  la  sociologie 
juridique  ou  en  contradiction  avec  les  applications  qui  s'en  déduisent; 
si  l'on  peut  en  pratique  parler  sans  absurdité  d'un  droit  pur.  universel 
et  absolu,  tout  en  accordant  une  valeur  aux  inductions  sociologiques? 

Or,  de  deux  choses  l'une,  ou  dans  l'ordre  social  comme  en  tout  autre 
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racUon  et  l'art  sont  éclairés  par  la  science,  ou  ils  y  restent  étrangers. 
Adoptez  la  première  solution,  vous  les  subordonnez  à  la  connaissance 
scientifique  ;  adoptez  la  seconde,  voua  les  condamnez  à  une  impuissance 
irrémédiable, 

tJn  dira  sans  doute  que  la  théorie  de  Tart  et  de  Taction  implique  une 
notion  de  la  fin  à  poursuivre,  notion  qu'aucune  méthode  scientifique 
ne  sjiurait  découvrir*  Mais  il  convient  de  ne  pas  oublier  que  la  connais- 
sance de  la  fin  des  actions  nous  est  toujours  donnée  à  rorigine  comme 
un  sentiment  spontané  et  obscur.  Les  besoins,  les  aspirations,  les 
souffrances  qui  le  constituent  sont  des  faits  d'observation  relevant  de 
l'examen  scientifique.  Le  sociolo^'ue  qui  note  l'existence  de  ce  sen- 
timent, qui  en  mesure  en  quelque  sorte  rextension  et  l'intensité,  qui  à 
la  lumière  de  l'histoire  en  découvre  Tori^^ine,  le  sociologue  eat  apte  à 
transformer  ce  sentiment  confus  en  une  notion  claire.  Au  iontraire^ 
attribuer  les  fins  de  Faction  comme  objet  exclusif  à  une  connaissance 
philosophique  est  un  pur  non-sens.  Autre  chose  proscrire  de  parti  pris 
toute  téléologie»  autre  chose  faire  de  la  téléoîogte  un  degré  supérieur 
de  la  connaissance»  la  révélation  d'un  ordre  transcendant  et  la  présen- 
ter comme  la  conclusion  d'une  critique  approfondie  de  l'esprit  humain. 

^^  L'idée  de  fin  conduit  à  celle  de  perfectionnement  qui  se  résout  dans  la 

^r  ïiO^i*^"  scientifique  du  développement  spontané. 

Puisque  le  postulat  d'une  philosophie  du  droit  autonome  serait  une 
téléologie  ta  la  fois  prétentieuse  et  enfantine,  on  peut  nier  que  cette 
philosophie  réponde  aux  besoins  d'un  esprit  critique  en  lutte  avec 
Fesprit  scientifique.  Cette  opposition  repose  sur  radmission  de  deux 
erreurs  d'inégale  importance  :  la  premicn?  est  que  la  comiaissance  du 
déterminisme  scientifique  exclurait  ipso  facto  l'action;  la  seconde  eat 

*que  la  sociologie  enregistre  les  faits  sans  jamais  les  juger.  La  vérité 
est  que  toute  action  suppose  toujours  une  connaissance  au  moins 
Implicite  du  déterminisme,  TiJée  d'une  marche  régulière  des  événe- 
ments;  c'est  aussi  que  l'examen  des  règles  collectives  de  conduite  n'a 
rien  de  commun  avec  la  critique  de  la  raison  et  qu'il  faut,  comme 
l'enseignait  déjà  ÏEthique  à  Nicomuquei  Téclairerpar  une  élude  com- 
parative pour  éviter  qu'il  soit  à  la  fois  stérile  et  dangereux. 

En  réalité,  la  philosophie  du  droit»  de  Grotius  à  Kant,  a  été  une  pro- 
testation dirigée  au  nom  de  la  morale  sociale  moderne  contre  une 
^^^  législation  héritée  de  sociétés  plus  anciennes,  contre  le  droit  féodiil,  le 
^r  droit  canonique  et  le  droit  romain.  Celte  protestation,  qui  atteignit  au 
xvin«  siècle  le  maximum  de  généralité  et  d'intensité,  interprétait 
des  besoins  sociaux^  les  uns  permanents,  les  autres  transitoires-  Les 
besoins  permanents,  c'était  d'une  part  la  consécration  de  cette  forme 
supérieure  de  Taltruisme^  qui  est  le  respect  de  la  nature  humaine  chez 
tous,  sans  distinction  de  sexes,  de  classes,  de  races  et  de  religions; 
c'était  aussi  la  substitution  de  la  réciprocité  des  services  à  la  hiérar- 
chie dans  Tordre  domestique,  économique  et  politique.  Le  besoin  tran* 
sitoire,  c'était  la  destruction  de  la  vieille   organisation  corporative. 
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sacerdotale  et  militaire;  c'était  la  négation  des  maximes  morales  qui 
servaient  d'appui  à  la  division  du  travail  contrainte  ;  c'était  le  besoin 
d*égalité.  La  philosophie  du  droit  appuyée  sur  une  vague  connaissance 
de  l'homme  intellectuel  a  interprété  ce  double  besoin  sans  discerne- 
ment ni  critique;  elle  a  trouve  pour  conclusion  une  erreur  fonda- 
mentale, ridée  d'un  antagonisme  entre  le  développement  personnel  et 
la  solidarité  sociale.  De  cette  erreur  elle  en  a  déduit  deux  autres.  La 
première  est  la  confusion  de  la  morale  sociale  idéale  avec  le  critère  de 
la  législation  ou  du  droit;  la  seconde,  impliquée  au  fond  dans  celle-ci, 
est  la  eonrusion  de  lu  morale  internationale  et  du  droit  rationnel  ou 
idéal.  Or,  la  lérrislalion  doit  remplir  une  fonction  bien  différente  de 
celle  de  la  morale  sociale,  fonction  inférieure  sans  doute,  mais  que 
rend  toujours  plus  nécessaire  la  division  croissante  du  travail  social, 
la  substitution  du  contrat  à  l'autorité»  des  rapports  de  réciprocité  aux 
rapports  de  subordination.  D'un  autre  côté  la  morale  internationale  ne 
peut  aucunement  être  un  ânnl;  rien  ne  ressemble  moins  à  une  Ic^g- 
lation  ou  même  à  une  jurisprudence  déOnie.  C*est  bien  plutôt  une  reli- 
gion de  la  souffrance  humaine,  religion  que  fortifie  la  conscience  de 
la  communauté  intellectuelle  et  dont  la  solidarité  économique  rendU 
pratique  moins  onéreuse. 

Les  conséquences  de  cette  double  erreur  ont  pesé  sur  la  conscience 
morale  du  monde  au  xix"  siècle.  La  philosophie  du  droitjoin  d'être  le 
viatique  moral  de  l'humanité^  ainsi  que  le  croient  naïvement  el 
orgueilleusement  ses  adhérents,  a  été  et  est  de  plus  en  plus  une  cause 
de  perturbationoutoutau  moins  d  arrêt  de  développement.  On  ne  se  forg* 
pas  impunément  un  idéal  contradictoire  et  chimérique  et  la  rhétorique 
est  en  ce  cas  un  palliatif  insuflisant.  A  la  doctrine  progressive  qui 
enseigne  la  solidarité  des  peuples  civilisés,  on  a  opposé  le  principe  bar- 
bare et  rétrograde  des  nationalités  indépendantes  et  souveraines.  On 
croyait  ajouter  aux  garanties  politiques  de  la  personne  humaine  elon 
restaurait  temporairement  le  régne  de  l'épée.  Au  nom  du  droit  des 
peuples  le  philosophisme  armait  les  hommes  les  uns  contre  les  autres 
plus  peut-être  qu'ils  ne  Tétaient  au  moyen  âge. 

La  philosophie  du  droit  de  Grotius  à  Kant  n'a  donc  joué  qu'un  rvlc 
provisoire.  Dans  la  seconde  phase  de  son  histoire,  phase  dont  Hegel 
a  été  rinitiatcur,  on  peut  dire  qu'elle  s*est  bornée  à  constater  repuise- 
ment  de  sa  tâche  et  à  démontrer  à  son  insu  la  nécessité  d*une  autre 
discipline.  Cette  discipline  est  la  sociologie  qui,  bien  loin  de  se  borner 
à  la  description  des  faits,  doit  réclamer  le  domaine  entier  de  raction. 

Sans  la  connaissance  du  fait»  on  ne  saurait  concevoir  la  pratique, 
Tart,  c*est-à-dire  laptitude  à  modifier  progressivement  les  phénomènes 
par  une  intervention  rélléchie.  Bien  loin  de  décourager  l'action,  1* 
connaissance  du  déterminisme  met  fin  à  la  résignation  fAtaIîste>  dans 
Tordre  sociologique  comme  en  tout  autre.  Ce  sont  là  sans  doute  vêritcs 
banales,  Personne  ne  les  contesterait,  si  l'on  ne  se  défiait  précisi'ment 
de  la  puissance^  de  Teflicacité  de  cet  art  social  auquel  une  sociologie 
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ulte  et  constituée  ne  peut  manquer  de  donner  naissance,  si  l'on  ne 
s'était  habitué  à  y  voir  une  menace  pour  la  personnalité.  Ce  préjugé 
invétéré  et  savamment  entretenu  méconnaît  les  véritables  tendances 
de  la  sociologie  ou  pour  mieux  dire  les  calomnie. 

Sans  doute  le  sociologue  ne  voit  point  dans  la  société  et  la  personna- 
lité les  deux  termes  d'une  antithèse.  La  société  telle  qu'il  Tétudie  à  !a 
lumière  des  comparaissons  ethnographiques  et  historiques,  se  montre  à 
lui  comme  la  vraie  protection  du  développement  personnel  contre 
toutes  les  forces  naturelles  qui  pèsent  sur  l'être  vi%'ant  en  proportion 
môme  de  sa  complexité  et  de  son  perfectionnement.  La  rude  discipline 
eocîale  des  premiers  âges  loi  semble  avoir  été  une  condition  d'appari- 
tion de  cette  coopération  plus  parfaite^  où  la  personne  se  meut  plus 
aisément j  coopération  qui  rend  possible  la  réduction  graduelle  de  la 
contrainte  au  nécessaire,  tl  en  résulte  que  si  le  sociologue  n'oppose 
pas  la  société  à  la  personnalité,  il  n'accepte  pas  davantage  l'antithèse 
du  droit  rationnel  et  du  droit  positif*  La  législation  est  pour  lui  un  fait 
normal  qui  résulte  de  conditions  bien  déterminées,  dont  la  print^ipale 
6st  le  passage  de  la  lutte  guerrière  à  la  lutte  intellectuelle  ;  elle  rend 
elle-même  plus'  facile  un  autre  fait  normal,  to  passage  du  statut  au 
contrat,  la  substitution  de  la  subordination  réciproque  et  discutée  à  la 
subordination  unilatérale  et  imposée. 

En  résulte-t-il  que  le  sociologue  encourage  le  fétichisme  des  légistes 
pour  les  codes?  Nullement,  Il  discarne  les  péchés  des  législateurs;  il 
les  catalogue  sans  faiblesse  et  en  chei^che  les  sources  soit  dans  les 
luttes  de  classes ,  soit  dans  la  psychologie  des  partis  et  des  foules^  soit 
enfin  dans  la  grande  superstition  politique  ou  la  divinisation  du  pou- 
voir. 11  montre  comment  ces  péchés  des  législateurs,  en  ajoutant  sans 
cesse  aux  règles  impératives  et  prohibitives,  en  hypertrophiant  la  jus • 
tice  pénale,  ont  toujours  pour  effet  de  léser  la  personne,  de  cacher 
ainsi  raccord  profond  qui  existe  entre  la  solidarité  sociale  et  le  déve- 
loppement individucL 

Rien  de  plus  vain  que  de  nier  les  forces  historiques;  seïon  le  mot 
de  M,  La  visse,  c*est  vouloir  ôtre  écrasé  par  elles.  Ces  forces  sont  bien 
souvent  aveugles,  étrangères  à  tout  but  moral  et  les  connaître  n'est  ni 
les  adorer  ni  les  servir.  Encore  faut-il  les  comprendre  pour  en  éviter 
le  choc  et  les  assujétir.  Proclamer  sur  un  trépied  Tinviolabilité  de  la 
personne,  graver  sur  des  tables  la  liste  des  droits  de  l'homme,  c'est 
encore  n'avoir  rien  fait,  même  dans  l'ordre  moral  si  les  forces  histori- 
ques n'ont  pas  été  domptées.  La  morale  sociale,  qui  a  pour  idéal  la 
religion  de  la  liberté  et  de  la  souffrance  humaines,  nous  demande  une 
action  persévérante  contre  les  causes  de  régression  ou  d'arrêt,  action 
qui  est  impuissante,  si  élevée  qu'en  soit  Tintention»  aussi  longtemps 
qu'elle  n'est  pas  scientifiquement  éclairée. 

Or  les  travaux  des  sociologues  n'ont   pas  été  écrits  en  vain.  Ils  ont 

mmencé  à  nous  enseigner  pourquoi  s'est  alourdi  outre  mesure  le 
fardeau  que  la  société  organisée  fait  peser  sur  les  épaules  de  l'individu. 
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Loin  de  nous  induire  à  incriminer  raltruisme,  ils  nous  ont  apprise 
voir  dans  Tégoîsme  collectif  des  classes  et  des  races  la  cause  des  vio- 
lations de  la  justice.  Ni  la  propriété  ni  la  pénalité  ne  sont  en  elles- 
mêmes  des  injustices  ni  des  menaces  pour  l'individu ,  pour  le  faible. 
Un  vieil  et  féroce  esprit  de  classe,  issu  de  conquêtes  très  anciennes,  a 
néanmoins  fait  de  l'une  un  moyen  d'extorsion,  de  Tautre  un  moyen  de 
protéger  l'extorsion.  Aucune  société  développée  ne  peut  se  passer  soit 
de  la  propriété,  soit  de  la  justice  pénale.  Mais  la  société  qui  veut  réel- 
lement protéger  la  personne  humaine,  qui  veut  garantir  l'individualité 
des  travailleurs  contre  les  empiétements  de  la  classe  oisive,  la  liberté 
des  gouvernés  contre  les  empiétements  du  pouvoir  ne  peut  conserver 
les  formes  traditionnelles  de  la  propriété  et  du  droit  criminel.  La  tra- 
dition, qui  est  faite  en  grande  partie  de  résignation,  a  cristallisé  dans 
le  droit  civil  et  le  droit  pénal  les  violences  et  les  aberrations  qui  ont 
accompagné  moins  l'enfance  de  l'humanité  que  la  période  de  formation 
des  sociétés  composées.  Ce  droit  peut  céder  peu  k  peu  aux  exigences 
de  la  morale  sociale  que  la  psychologie  individuelle  et  collective,  la 
sociologie  génétique  et  la  sociologie  criminelle  mettent  aujourd'hui  en 
pleine  possession  d'elle-même  et  rendent  consciente  de  toutes  ses  res- 
sources. 

Nous  ne  prétendons  point  sans  doute  qu'il  faille  se  rallier  sans 
réserve  aux  conclusions  de  M.  Ferri  ou  même  à  celles  de  M.  Zini.  Ce 
dernier  interprète  bien  hardiment  certaines  observations  économiques 
hâtivement  recueillies  et  que  des  enquêtes  minutieuses  faites  ailleurs 
qu'en  Italie  démentiraient  sans  doute.  La  criminologie  de  M.  Ferri 
appellerait  bien  des  réserves;  l'anthropologie  lombrosienne  et  le  déter- 
minisme économique  y  tiennent  encore  une  trop  grande  place;  après 
avoir  mis  en  relief  les  facteurs  sociaux  du  crime,  elle  conclut  prati- 
quement comme  si  les  facteurs  biologiques  étaient  prépondérants. 
C'est  ainsi  qu'elle  est  amenée  à  remplacer  le  procès  criminel  par  une 
expertise  médicale  contradictoire.  La  sociologie  d'aujourd'hui  peut 
déjà  réformer  certaines  de  ces  conclusions  prématurées;  une  socio- 
logie plus  avancée  prononcera  avec  plus  d'autorité  encore  et  nul  doute 
qu'elle  ne  se  montre  moins  sévère  pour  l'expérience  transmise  par  les 
générations  disparues.  Les  œuvres  que  nous  avons  brièvement  passées 
en  revue  ont  néanmoins  le  grand  mérite  de  montrer,  en  un  langage 
clair,  parfois  éloquent,  que  la  sociologie  n'est  pas  une  leçon  de  rési. 
gnation  fataliste  et  que,  si  elle  prend  la  peine  de  connaître  minutieu- 
sement l'ordre  social  naturel,  c'est  pour  forger  au  service  de  la  morale 
les  armes  invincibles  que  la  philosophie  critique  n'a  jamais  su  lui 
donner. 

Gaston  Richard. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


I.  —  Philosophie  générale. 

Charles  Dunan.  Essais  de  philosophie  générale,  cours  de  phi- 
losophie; Delagrave  (Deuxième  partie,  Logique  et  Métaphysique). 

Le  lecteur  qui  connaît  la  première  partie  du  cours  de  M.  Dunan 
remarquera,  dans  la  seconde,  la  modification  du  titre  :  elle  indique  que 
dans  la  pensée  de  l'auteur,  Touvrage  ne  s'adresse  pas  seulement  aux 
élèves;  qu'il  a  des  visées  plus  étendues.  II  jalonne,  en  quelque  sorte, 
les  grandes  lignes  d'un  système  fort  original,  dont  M.  D.  nous  a  déjà 
donné  ailleurs  d'importantes  parties.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans 
le  détail  des  idées  où  il  se  meut,  avec  une  rare  souplesse  dialectique  : 
il  nous  suffira  d*en  indiquer  l'orientation. 

La  nature  a  donné  à  l'homme,  pour  vivre  en  homme,  Tinstinct 
moral  et  social.  Cette  spontanéité  rationnelle  contient,  à  l'état  de  ten- 
dances pratiques  et  de  sentiments,  tous  les  a  dogmes  »  de  la  philoso- 
phie spiritualiste  (supérioriré  absolue  de  l'ordre  du  droit  sur  l'ordre 
du  fait,  conceptions  explicatives  et  complémentaires  sur  la  spiritualité, 
l'éternité,  la  liberté  de  l'âme,  l'existence  d'un  Dieu  personnel,  moral). 
Il  y  a  là  comme  la  substance  d'une  «  philosophia  perennis  »,  Mais 
Tinstinct  fournit  tout  juste  le  nécessaire  pour  la  vie  rationnelle;  la 
raison  rélléchie,  création  de  la  raison  spontanée  opérant  sur  elle- 
même  pour  achever  son  organisation  idéale,  donne  naissance  aux 
«  systèmes  »  spiritualistes.  La  valeur  de  ces  systèmes  se  mesure  sur 
le  degré  d'organisation  intellectuelle  qu'ils  donnent  au  sentiment  fon- 
damental dont  ils  dérivent  et  sur  lequel  ils  réagissent. 

M.  D.,  soucieux  surtout  d'exposer  sa  pensée  propre,  s*arrcte  peu 
à  la  critique  des  systèmes  spiritualistes  antérieurs;  il  est  facile 
néanmoins  de  deviner  ce  qu'il  leur  reproche.  Le  spiritualisme  popu- 
laire est  un  minimum  de  philosophie;  il  n'est  qu^un  organisme  gros- 
sièrement ébauché.  En  l'absence  de  notions  clairement  définies  sur 
l'âme,  la  liberté,  etc.,  il  ne  saurait  éviter  les  contradictions;  loin  de 
résoudre  les  problèmes,  il  ne  peut  pas  même  les  poser  dans  leurs  vrais 
termes.  Le  spiritualisme  éclectique  est  plus  systématique;  mais  l'unité 
de  la  pensée  n'y  dépasse  guère  la  sphère  des  notions  morales  et  même 
sociales;  préoccupé  surtout,  à  ce  qu'il  semble,  de  donner  une  forme 
intellectuelle  au  sens  pratique  de  la  vie,  il  est  impuissant  à  concilier 


663 


ftEVUB  PBILOSOniIQUB 


les  exigences  de  la  science,  qu*il  ignore  trop,  avec  celles  de  la  morale^ 
qu'il  n'approfondît  pas  spéculativement.  Kant  a  fortement  saisi  le< 
oppositions  à  travers  lesquelles  se  meut  un  génie  critique  (de  la  sensi- 
bilité et  de  rentondement.  de  l'entendement  et  de  la  raison,  de  It 
raison  spéculative  et  de  la  raison  pratique];  mais  il  ne  recoud  pM 
ce  qu'il  a  coupé;  la  supériorité  de  la  morale  sur  la  science  n*est  pas 
chez  lui  une  hiérarchie  parce  qu'il  met  dans  deux  mondes  dînerenU 
l'expérimental  et  le  transcendant,  le  phénomène  et  le  noumène.  Ia 
conciliation  des  nouveaux  criticiste*?  se  fait  entièrement  aux  dépens 
de  la  science,  si  la  primauté  de  la  raison  pratique  comporte  un  libre 
arbitre  capable  de  suspendre  le  cours  régulier  des  lois  de  la  nature,  si 
le  tissu  du  monde  phénoménal  a  des  ruptures.  Tous  ces  systèmes  k 
tendance  spiritualiste  contiennent  une  anarchie  intérieure,  et  par  fuito 
sont  nécessairement  anarchiques  entre  eux, 

L*orig^inalité  de  M»  D.  consiste  en  ceci  quil  a  voulu  organiser 
entre  elle?  les  thèses  du  spiritualisme,  et  les  organiser  avec  la  sc-ienc*. 
en  cherchant  dans  un  seul  et  même  monde,  celui  de  rexpérience  plei- 
nement entendue,  l'unité  du  phénoménal  et  du  transcendant.  Esprit 
profondément  attaché  à  la  tradition  et  même  à  la  tradition  chrétienoe, 
il  ne  veut  rien  innover  à  ces  «  dogmes  »  de  la  Raison  «pontanée  qui 
sont  la  révélation  infaillible  du  sens  de  la  vie.  Mais  il  est  en  même 
temps  un  penseur  singulièrement  hardi,  rfous  le  sons  populaire,  ima- 
ginatif,  il  cherche  une  signdicatton  profonde  du  spiritualisme,  un  sent 
qui  le  rende  intelligible,  le  mette  à  ta  portée  des  philosophes.  M.  Di 
a  cru  pouvoir  organiser  ce  corps  de  doctrines  en  remontant,  par  delà 
Kant,  jusqu*â  Leibnitz,  mais  a  Leibnitz  rendu  lui-même  organique» 
conséquent  avec  la  monadologie,  sans  déterminisme,  même  mord» 
sans  harmonie  préétablie. 

L  —  L*unité  de  la  pensée  se  fait  sous  l'idée  de  rinflni.  Toute  la  méta- 
physique de  Tauteur  des  Essais  est  rattachée  à  Tidée  de  TinTmi  et  part 
de  ce  double  principe  ;  l'infini  est  réel,  et  la  caracténstique  de  toute 
réalité,  Tinfini  ne  peut  pas  être  formé  par  une  composition  de  partie* 
Unies,  c'est-à-dire  qull  est,  au  sens  étymologique  et  précis  du  mot 
Incompréhensible  (nous  en  avons  une  idée  simple,  qu'il  est  impossible 
de  détailler).  La  première  proposition  contient  impHciteraeol  tout  1« 
spiritualisme  r  la  seconde  enveloppe  la  réfutation  des  systèmes  con- 
traires, particulièrement  celle  du  mécanisme  universel  ou  de  ImUf- 
grale  intelligibilité  des  phénomènes  par  eux-mêmes.  A  vrai  dire, 
M.  D.  pourrait  aussi  bien  partir  de  Tidée  de  l'être  ou  de  Tidce  de 
Tunité,  Toutes  les  notions  de  la  Raison  sont,  dVne  certaine  manière, 
interchangeables.  Mais  il  est  bon  d'imiter  l'exemple  des  géomètres 
qui  vurient  leurs  dctinitions  de  la  fa^^on  la  plus  avantageuse  pour  ti 
solution  des  problèmes.  Ainsi  Tunilé  exprime  mieux  la  nature  dt 
l'âme  en  tant  qu'actuelle;  l'infinité,  cette  même  nature,  eu  tant  qtie 
virtuelle,  comme  source  d*unc  pluralité  innombrable  de  phénoméues 
(314).  Il  est  commode  d'envisager  fâme  au  point  de  vue  de  llfifiiiill 
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des  phénomènes  dans  la  discussion  du  matérîalîsine  et  du  mécanisme 
(^89,  p.  49-2) • 

Donc  Tin  fini  est  la  forme  et  la  marque  de  rêtre;  aucune  chose  n'a 
de  réalité  que  si  elle  enveloppe  rinlinî,  au  moins  virtuellement;  elle 
n'est  rien  si  elle  n'est  tout,  ou  si  elle  ne  peut  être  tout.  En  quoi  con- 
siste, par  exemple,  la  réalité  d'une  perception,  sinon  en  ce  qu'elle 
représente,  suivant  la  théorie  de  Spinoza  et  de  Leibnitz,  rinlmité  de 
r univers?  C'est  ce  qui  la  disstingue  du  rêve  (314).  *  Ce  qui  fait  la  réalité 
d'un  objet  particulier,  c'est  sa  connexion  avec  le  tout,  o  L'infini  est 
indivisible  pris  en  soi,  car  comment  lecomposerait-on  avec  des  parties? 
Maiâ  ce  serait  une  unité  tout  abstraite,  au  moins  à  Tégard  de  nos 
facultés  de  connaitre,  s'il  n'y  avait  en  lui  un  principe  de  multiplicité 
et  de  fini  tilde.  «  L'uu  et  le  multiple  s'impliquent  et  se  supposent  réci- 
proquement »  (268)^  avec  une  priorité  logique  et  métaphysique  de  Tun 
sur  le  multiple.  Voilà  le  postulat  essentiel  qu'il  faut  accorder  à  M.  D. 
S'il  y  a  une  contradiction  dans  l'un-multiple,  elle  est  au  fond  même 
de  la  pensée  humaine  qui  est  Tunité  du  divers  (130);  et  à  ce  titre  la 
contradiction  est  une  vérité. 

Considéré  h  ce  point  de  vue,  Tin  fini  est  le  principe  simple  et  un  qui, 
dans  le  multiple  qu'il  soutient»  s'appelle  l'organisation.  C  est  ce  que 
nous  appelons  aussi  la  vie  ou  Vâmej  dont  la  vie  pensante,  la  pensée, 
n'est  qu'une  spécification,  une  forme  supérieure  caractérisée  par  le 
degré  supérieur  d'unité  que  îa  vie  se  donne  par  la  création  d'un  orga- 
nisme cérébral.  L'idée  de  l'organisation  est  la  clef  de  ce  qui  va  suivre, 

La  conception  que  se  fait  M»  D.  de  la  nature  de  Tànie  est  assez 
délicate  à  saisir.  La  distinction  de  l'âme  et  du  corps  n'est  pas  celle 
de  deux  substances,  comme  chez  Descartes  iHb),  L'auteur  parait 
prendre  le  mot  d'âme  dans  le  sens  général  où  l'on  dit  d'un  sentiment 
qu'il  est  l'âme  d'un  ouvrage;  d'un  général,  qu'il  est  l'âme  d'une 
bataille;  Tàmc  est  l'unité  de  force  et  de  direction  qui  se  déploie  à  tra* 
vers  la  pluralité  des  fonctions  corporelles.  C'est  revenir  a  la  distinc- 
tion anstotélicicune  de  la  forme  et  de  la  matière^  mais  avec  cette  nuance 
que  la  matière  organique,  le  corps,  est  quelque  chose  de  plufl  intérieur 
à  rame  que  ne  Fest  la  matière  dans  la  philosophie  grecque  :  c'est  le 
détail  des  sensations  (V.  plus  loin),  c'est-à-dire  dos  expressions  que 
Tàme  se  donne  d'elle-même*  Par  suite,  la  vie  et  rame,  deux  choses  qui 
n'en  font  qu'une,  ne  sont  pas  des  principes  séparés  des  phénomènes 
organiques  et  psychologiques,  transcendants  au  sens  kantien  du  nou- 
mene,  La  vie  est  dans  ces  deux  ordres  de  phénomènes  la  propriété 
essentielle,  active  et  non  abstraite,  que  tout  phénomène»  particulier  à 
titre  d'expression,  est  infini  dans  son  fonds  expressif,  exprime  tous 
les  autres  phénomènes  de  Tétre  organique  (dont  aucune  sommation 
numérique  ne  peut  être  faite)»  et  est  exprimé  par  chacun  d'eux.  La 
transcendance  de  l'âme  n'implique  donc  pas  un  mode  d'existence  sans 
rapport  avec  le  phénomène,  le  phénoménal  et  le  transcendant  sont 
deux  points  de  vue  sur  le  même  monde.  Considérez  un  phénomène 
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dans  ce  qu'il  a  de  particulier,  et  dans  ses  rapports  particuliers  avec 
d'autres  phénomènes,  vous  avez  le  détail,  la  matière,  le  corps,  objet 
de  science;  considérez  ce  môme  phénomène  dans  ce  qu*il  a  d'inûm, 
dans  la  propriété  qu'il  a  d'être  expressif,  d'une  infinité  d'autres  phé- 
nomènes, vous  avez  Tàme,  objet  de  la  métaphysique.  Le  transcendant 
est  cette  chose  incompréhensible,  l'infini  dans  le  fini,  qui  est  au  fond 
de  toute  réalité  expérimentale. 

L'âme  et  le  corps  étant  un  seul  être  à  deux  faces,  considéré  là  dans 
son    unité,  ici  dans  sa  multiplicité,  appelons  cet  être  le  vivant.  Le 
vivant  n*est  pas  un  composé  de  parties  agissant  chacune  pour  leur 
compte,  comme  le  suppose  la  théorie  matérialiste  de  la  vie,  puisque, 
justement,  c  est  la  détermination  réciproque  ou  solidarité  absolue  des 
parties  à  l'infini  qui  le  caractérise,  et  que  cette  connexion  universelle 
et  réciproque  fait  qu'aucune  partie  ne  peut  agir  pour  son  compte  per- 
sonnel. Le  vivant  est  individuel  et  indivisible,  et  on  doit  dire,  malgré 
l'apparence,  qu'il  n'est  pas  engendré  (277).  C'est  un  être  métaphysique, 
transcendant.  Selon  cette  conception,  l'âme  reste-t-elle  distincte  du 
corps?  Oui,  en  ce  sens  que  l'infini  enveloppé  dans  chaque  phénomène, 
est  radicalement  hétérogène  à  chacun  deux  pris  à  part,  et  même  à 
une  somme  quelconque  de  phénomènes;  et  si  la  série  des  phénomènes 
est  indéfinie  quand  on  les  prend  dans  leur  multiplicité,  il  y  a  bien  de 
la  différence  entre  cet  infini  virtuel  et  l'infinité  actuelle  de  Tûme  qui 
consiste  dans  son  absolue  indivisibilité  (315).  Et  comme  le  corps,  dans 
ce  qu'il  a  de  multiple,  n'est  que  l'ensemble  des  phénomènes  de  l'àme 
ou  des  sensations,  l'action  de  Tâme  sur  le  corps  n'a  plus  d'autre  mys- 
tère que  celui  de  l'omniprésence  de  l'infini  dans  le  fini,  lequel  est 
irréductible  et  constitue  une  fondamentale  incompréhensibilité. 

Si  le  vivant  est  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  peut  admettre  sans 
aucun  matérialisme,  que  la  pensée,  comme  la  sensation,  sort  de  la  vie. 
a  La  conscience  est  une  fonction  vitale  »  (*2S0).  La  raison  consciente 
peut  sortir  de  la  vie  parce  que  la  vie  est  déjà  rationnelle.  «  Il  n'est 
pas  à  craindre  qu'en  rattachant  la  conscience  à  l'organisme,  nous 
nous  mettions  dans  l'impossibilité  d'expliquer  le  caractère  transcen- 
dant des  conceptions  rationnelles.  Le  péril  serait  réel  et  même  iné- 
vitable, si  l'unité  métaphysique  de  l'organisme  avait  été  méconnue 
d'abord,  parce  qu'alors  notre  connaissance  se  réduirait  à  des  sensa- 
tions éparses,  sortes  d'atomes  de  pensée,  desquelles  la  conception  de 
l'universel  ne  pourrait  jamais  sortir.  Au  contraire,  du  moment  où  cette 
unité  est  reconnue,  la  sensation  même  devient  transcendante,  puisque 
l'universel  y  est  contenu;  et  la  raison  peut  s  y  rattacher  sans  rien 
perdre  de  ce  qui  constitue  son  essence,  la  connaissance  du  pur  intel- 
ligible »  {-2S\). 

Le  rapport  de  l'âme  et  du  corps  est  celui  de  Tunité  de  la  conscience 
d'être  à  la  pluralité  indéfinie  des  manières  d*étre  qui  sont  nos  sensa- 
tions, a  Les  corps  ne  sont  autre  chose  que  nos  sensations  agglomérées 
et  organisées.   »  Il  s'ensuit  que  tout  ce  qui  nous  est  révélé  par  une 
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j sensation  fait  partie  de  notre  corps;  notre  corps  s'étend  bien  au-delà 
tde  Sirius»  «  La  nature  entière  lient  dans  la  conscience  de  chacun*  m 
Les  corps  aont  nos  sensations,  et  l^univers  total,  c*est  notre  àme,  où 
fces  sensations  sont  toutes  contenues  u(  314).  Eat-ce  là  un  idéalisme?  En 
r  tout  cas  ce  n  est  pas  rimmatérialistne  prétendu  de  Berkele}'*  Berkeley 
met  en  nous  lea  sensations  comme  des  objets,  comme  un  apport  exté- 
rieur» de  telle  sorte  que  les  corps  et  notre  propre  corps  nous  restent, 
d'une  certaine  manière,  étrangers  :  il  se  refuse  à  faire  des  sensations 
des  modes  de  Tâme;  elles  sont  pour  lui  des  phénomènes  physiques 
dane  Fâme,  une  matière  appropriée  à  Tesprit.  Mais^  pour  M.  D.,  le 
monde  physique  est  on  toute  rigueur  un  phcuomone  psychologique. 
«  Dieu  a  mis  en  nous  jusqu'au  plus  sublime  de  ses  attributs,  le  pou- 
voir de  créer  »  (323)*  Nous  créons  notre  corps  et  tout  le  monde  des 
corps  comme  Dieu  a  créé  nos  âmes.  Comment  ces  créations  indivi* 
duelles  aboutissent-elles  à  former  un  seul  et  même  monde?  M.  D.  ne 
rexplique  pas;  mais  sa  théorie  du  vivant  nous  le  laisse  entrevoir. 
L'unité  fondamentale  des  âmes  sous  leur  diversité  est  une  coopération 
des  parties  selon  la  loi  du  tout;  et  cette  œuvre  commune  qui  n'a  rien 

»  d'arbitraire,  est  sans  doute  ce  que  nous  appelons  lum^'ers  objectif* 
Telle  est  la  réalité  des  corps;  elle  est  aussi  certaine  que  celle  de  la 
sensation;  et  qui  donc  pourrait  mettre  eu  doute  Texistence  de  ta  sensa- 
tion? Et  la  sensation^  dans  ce  qu'elle  a  de  corporel»  ne  se  confond  pas 
avec  l'àmo,  et  la  conscience  reste  quelque  chose  dlrréductible  et  de 
supérieur^  puisqu'elle  est  Texprossion  du  lien  de  la  sensation  parti- 
culière à  l'ôtre  métaphysiquci  de  son  rapport  à  rinûnitc  indivisible 
de  l'âme.  Quant  à  la  matière  brute,  à  l'atome  ou  au  similaire  de 
Tatome,  c'est  autre  chose  :  il  n'y  a  là  qu'un  point  de  vue  de  l'esprit, 
relativement  fondé,  mais  dont  on  fait  une  entité  par  un  jeu  de  lima- 
gination.  «t  Ce  qui  caractérise  l'atome,  ce  ne  sont  pas  ses  dimensions; 
c*est  le  fait  d'être  une  unité  mécanique  et  abstraite,  n'ayant  que 
masse,  position  et  mouvement,  de  sorte  que  tout  corps  dont  les 
diverses  parties  sont  emportées  dans  un  mouvement  unique,  une  bille 
qui  roule  sur  le  hiUard,  un  astre  qui  gravite  dans  les  cieux,  un  homme 
qui  fait  une  chute,  sont  des  atomes  »>  {315).  En  d'autres  termes,  c'est 
une  unité  factice  que  Tesprit  se  donne  pour  composer  ensemble  des 

•mouvements  et  servir  de  base  finie  et  déterminée  pour  un  calcul. 
Nous  avons  insisté  un  peu  long-uement  sur  les  rapports  de  l'âme  et 
du  corps  parce  qu'ils  ont  une  grande  importance  dans  le  système  et 
font  comprendre  par  analogie  les  rapports  de  Dieu  et  du  monde.  Dieu 
est  à  nos  âmes  ce  que  nos  âmes  sont  à  nos  corps  (336).  Ces  principes 
permettent  d'ailleurs  de  résoudre  le  second  grand  problème  du  spiri- 
tualisme, celui  de  la  liberté. 

La  liberté  implique  une  indépendance  vis-à-vis  de  la  nature,  et  un 
pouvoir  sur  nous-mêmes.  Que  nous  soyons  indépendants  vis-âvis  de 
la  nature,  cela  résulte  du  fait  que  toute  la  nature  subsiste  par  nous  et 
I  n'est  qu'un  prolongement  et  une  dépendance  de   notre  corps,  notre 

TOMB  ILVI.   —1898.  ^i3 


666 


KBVUE   PHlLOSOPHtaCK 


corps  extérieur  :  les  sensations  n'existent  que  pur  l*âme.  Mais  ce  nVfti 
pas  tout  :  il  faut  que  l'âme  ne  soit  pas  Tesclave  de  cet  univers  qu*elle| 
orée,  qu'elle  se  maintienne  sans  aliénation  à  travers  ce  qu'on  appellaJ 
les  lois  de  la  nature.  Or,  elle  ne  domine  pas  les  lois  en  en  supprimiinll 
KefTet,  en  les  violant,  au  moins  dans  certaines  circonstances, puisquauj 
contraire  c'est  son  infinité  une  qui  pose  la  connexion  des  pliênomènes 
entre  eux  par  leur  relation  à  elle-même.  En  quoi  donc  consistera  ce 
qu'on  appelle  la  contingence  des  actes  et  la  spontanéité  au  sein  daj 
déterminisme  des  phénomènes?  La  contingence  exprime  Tin  franchit- j 
sable  distance  qui  sépare  le  phénomène  de  l'être,  le  fini  do  rinfioi, 
l'écart  de  la  sensation  et  de  l'àme  ;  en  d'autres  termes  rimpossibdUé 
de  déduire  rigoureusement  aucun  phénomène  en  partant  de  données  | 
finies»  puisqifiî  y  a  en  lui  un  inlini.  «  Que  Ton  rattache  le  pliënoroètt^ 
considéré  dans  sa  réalité  [non  abstraitement]  à  un  nombre  aasai  içrind 
qu*on  le  voudra  d'antécédents;  il  y  aura  toujours  un  résidu  d'actJOQ 
exercée»  représentant  la  somme  infinie  d'antécédents  dont  on  n'aur» 
pas  tenu  compte  »  ('^S!}).  La  contingence  est  l'impossibilité  d*»  former 
Tinfini  d'un  phcnomtjtie  par  composition»  ou  rincomprcheusibiiiti:,  ou 
la  transcendance  du  phénomène,  —  ce  qui  fait  qu'aucun  phcnomfiae 
n'est  prédi cible  absolument.  —  Au  fond,  et  à  parler  rigoureusement, 
aucun  phénomène,   si  nous  comprenons  bien  M.  D.,  n'en  dcterrom^i 
un  autre  au  sens  où  déterminer  serait  produire:  chaque  phénomène  est 
une  posittou  de  Tàme  sous  une  forme  donnée»  comme  un  bli»c;  une 
affirmation  non  partielle,  quoique  particulière,  que  1  être  fait  absolu- 
ment de  lui-même  en  se  répétant  et  se  créant  à  nouveau  tout  cniiei 
aux  dilTérents  moments  de  la  durée.  Do  ce  point  de  vue,  il  ii*T  a  pas 
de  nécessité.  Mais  la  nécessité  prend  un  sens  relatif  si  T»  re 

que  les  différents  phénomènes  sont  coon/onnés  par  leur  si  >n 

à  lïime.  Il  est  donc  toujours  permis  d'expliquer  un  phénoraène  parmi 
ou  plusieurs  autres,  indéfiniment;  mais  l'explication  ne  sera  jainall 
intégrale,  métaphysique.  Aucune  nécessité  d'ordre  scientifique  ne  pmâ 
forcer  le  saut  du  fini  à  rinfim, 

La  contingence  et  la  spontanéité  sont  partout  dans  la  nature  ;  mm 
la  liberté  véritable  ou  pouvoir  d*i»gir  sur  soi  par  des  €ù7icepU  e^k 
principe  de  Thûmme  (2113).  Ajoutons  —  et  c'est  sans  doute  la  •*^*"«'^'» 
de  M.  D.  —que  tout  concept  n'est  pas  libérateur,  car  la  vie  u 
est  une  vie  par  concepts  et  maximes  qui  ne  nous  fait  pas  sortir  \cn* 
tablement  de  notre  subjeclivité  sentanle.  L'idée  qui  nous  adranditt 
définitivement  est  Tidée  même  de  Finfiju  actuel  et  absola»  qui  nont 
subordonne  à  Dieu.  <*  Si  nous  sommes  libres,  c'est  dans  ^o  fni..K  infime 
de  notre  être,  par  où  nous  sommes  unis  à  Dieu  i  (29Si. 

La  théorie  de  la  contingence  est  la  réfutation  du  d<  ^: 

déterminisme  psycholog^ique  universel  n'est  pas  même  •  J) 

et  ne  s'accorde  pas  avec  le  déterminisme  physique  (301^  li  u^^  a«iidO0 
à  considérer  que  le  déterminisrae  physique  ou  mécanisme.  —  Aiitei 
de  tout  mécanisme,  il  y  a  cette  idée  très  clairement  saisie  par  )l.  D- 
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qu'on  trouve  h  l  origine  des  choses  une  pluralité  linie  cFcléments  réels 
agissant  chacun  pour  lui,  incîu'iduellement,  et  n'entrant  en  commerce 
avec  d'autres  éléments  que  par  conOit,  pression,  nécessite,  de  telle 
sorte  qu'il  n'y  a  pas  d'organisme^  mais  des  composés;  pas  de  société, 
mais  des  agglomérations  de  forces  sentantes  ;  pas  de  liaison  morale, 
mais  des  intérêts.  C'est  sur  cette  idée  de  la  composition  des  éléments 
pris  séparément  qu'est  fondé  le  calcul  de  l'avenir,  et  le  déterminisme 
est  la  même  chose  que  la  doctrine  de  l'absolue  prévisibilité  de  tous  les 
événements.  H  a  été  montré  plus  haut  comment  cela  est  impossible, 
par  l'impossibilité  du  nombre  inlini. 

lî.  —  Apres  avoir  Hé  sous  une  notion  d'ensemble  les  thèses  spiritua- 
li<*tes,  il  reste  à  les  conciHer  avec  la  science.  Quel  rapport  la  métaphy- 
sique et  la  morale  ont-elles  avec  la  science^  ou,  ce  qui  revient  à  peu 
près  au  même,  comment  la  liberté  et  la  contingence  s*accordent-elles 
avec  la  nécessité';^ 

La  distinction  de  la  métaphysique  et  de  la  science  est  celle  de  la  rai- 
son pure  et  de  l'entendement  (124).  La  raison  pure  est  une  faculté  intui- 
tive qui  saisit  rinlîni  en  toutes  choses  et  d'un  «eul  coup^  puisque 
Finlmi  ne  peut  pas  être  composé  :  elle  est  le  etentiment  de  l'om  ni  pré- 
sence du  tout  en  tout.  L^entendemcnt  consiste  à  pénétrer  dans  la  struc- 
ture intérieure  du  monde,  à  saisir  les  rapports  des  phénomènes  dans  le 
fini,  les  lois  des  phénomènes,  La  première  est  synthétique  sans  oompo- 
flition;le  second  est  analytique.  L'entendement  trouve  dans  la  richesse 
de  l'unité  rationnelle  une  matière  d'analyses  indéfinies,  par  régression; 
mais  comme  il  ne  saurait  achever  l'analyse  de  Tinlmi,  îl  ne  peut  faire 
aucune  êiynthèse  intégrate,  profi^^ressive,  aucun  calcul  absolu  du  réeU 
11  poursuit  l'unité  de  la  raison,  mais  cette  unité  reste  pour  lui  une 
asymptote.  Il  eu  résulte  que  la  raison  pure,  principe  du  mouvement  de 
renlcndement,  pose  tout  et  ne  détaille  rien,  n'explique  rien;  l'ciiten- 
dement,  qui  se  meut  dans  le  multiple  et  le  fini,  explique  indéfiniment 
toute  chose,  sauf  ce  qui,  dans  la  chose  même,  fait  son  être  et  sa  réalité 
concrète.  Le  mode  de  penser  propre  à  Thomme.  c*est  Tunion  des  deux. 

La  science  peut  donc  expliquer  les  choses  (si  l'on  peut  parler  ainsi), 
au-delà  de  toute  quantité  donnée,  sans  les  expliquer  absolument;  les 
lois  de  la  nature  et  la  nécessité  ont  une  portée  indéfinie;  elles  no  sont 
jamais  violées,  quoiqu'elles  soient  universellement  dépassées  par  le 
principe  qui  les  pose. 

lll.  —  On  voit  par  celte  rapide  analyse  la  position  que  prend  ou  veut 
prendre  M.  D,  panni  les  représentants  de  la  philosophie  spiritualiste. 

Le  xvii"  siècle,  selon  M.  IL,  a  saisi  le  vrai  principe  delà  philosophie 
dans  l'idée  de  l'infini;  mais  il  s'est  trompe  étran^rement  sur  ses  consé- 
quences. 1/inlini  est  pour  lui  la  sQurce  de  la  nécessité  (le  plein  de 
rôtrc).  U  faut  sans  doute  voir  dans  ce  fait  un  phénomène  de  fascina- 
lion  produit  par  le  grand  déploiement  de  la  science  moderne,  Bpinosa 
et  Leibnix  sacrifient  inconsciemment  l'idée  morale  t  l'idée  scientifique» 
car  après  avoir  posé  en  principe  que  rintlsii  est  saus  parties,  hors  de  la 
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si5rie  des  phénomènes,  ils  parlent  de  ces  phénomènes  comme  si  TejtplH 
cabiîité  en  était  intégrale,  comn^e  s'il  pouvait  y  avoir  un  mécanismel 
imiverttel.  Leibnitz  a  essayé  d'établir  une  continiiilé  entre  la  soiencel 
et  la  métaphysique,  en  concevant  dans  la  métaphysique  un  mécanisme  1 
moral,  et  dans  la  science  un  calcul  de  rinfini.  Après  avoir  diMingué] 
les  vérités  nécessaires  et  les  vérités  contingentes^  après  avoir  comparé' 
les  premières  aux   quantités  commensurables,  et  les  secondes  nui 
quantités  incommensurables,  il   dit  que   les   vérités   contingent  es  se 
ramènent  en  Dieu  aux  vérités  nécessaires.  C'est  comme  bM  disaitcettej 
absurdité    que  les  qnantitéâ  incommensyrabïes  pour  nous  sont  com- 
mensurables  pour  Dieu,  —  Kant  a  retrouvé  les  droits  de  ta  morale  en 
face  de  la  science;  mais  nous  avons  déjà  montré  plus  haut  eombjcnled 
vues  de  M.   D.  diffèrent  de  celles  de  Tauteur  de  la  Critique.  Si  M.  D, 
paraît  emprunter  à  Kant  la  méthode  des  postulats,  c'est  eu  la  Iransfor-  * 
mant.  Chez  Kant.  la  liberté  et  les  antres  notions  métaphysiques  sont 
les  postulats  d'une  idée  pure  :  or,  suivant  M.  D»,  sous  Tidée  morsUe, 
il  y  a  le  sentiment,  et  nous  avons  de  la  liberté  une  véritable  întuitian 
intellectuelle  (268), 

IV,  —  11  n'y  a  pas  de  doctrine  organisatrice  et  de  conciliation  sans  des 
compromis.  M,  D.  a  dii  modifier  considérablement  les  idées  spiritua- 
listes  ordinaires  pour  les  rendre  composa ibles  entre  elles  et  compossi- 
bles  avec  les  exigences  scientiliqucs.  Il  lui  a  fallu  concevoir  line  nature 
de  l  ame  telle  que  le  corps  ne  lui  soit  pas  étranger,  puisse  en  devenir 
Texpression  et  en  subir  l'action,  mats  sous  la  condition  que  le  déve- 
loppement de  rame  soit  lié  lni-mi*'me  au  développement  du  corps  orp* 
nique  et  ne  fasse  même  qu'un  avec  lui.  Il  a  dû  éi^alement  tran^poeer, 
en    quelque  sorte»  la  croyance  à  riramorlaliié  de  rame,  en  dégager 
comme  substance,  l'idée  de  l'éternité.  Dans  lathéodicée  il  ne  lui  a  pas 
été  moins  nécessaire  do  faire  une  large  part  au  panthéisme,  à  Hnima- 
nence  de  Faction  divine  (33G);  car  que  pourrait  bien  être  la  réalité 
d'une  chose  dont  Fabaolu  serait  absente  Et  comment  demander  s'il  est 
possible  de  concilier  la  liberté  humaine  avec  cette  action  de  Dietti 
quand  la  liberté  elle-même  est  totalement  impossible  sans  cette  action? 
Enfin,  —  et  c'est  par  là  que  nous  terminerons»  51.  D,  a  été  obligé 
d'adapter  la  conception  de  la  liberté    aux  exigences   de   la  science 
comme  aux  nécessités  de  la  morale  et  de  la  religion.  Il  a  donc  COQÇU 
la  liberté  sous  une  forme qni  exclut  le  hasard,  les  à-coups  dans  le  fonc- 
tionnement normal  de  la  vie  :  à  savoir  comme  la  présence  universelle, 
permanente  et  indéfectible  de  rinfini  de  Tâme  au  sein  des  phénoraènes 
parlîculiers,  sous  la  condition  supérieure  de  la  présence  de  riflfin» 
absolu  ou  de  Dieu  dans  Tinfiniré  relative  de  l'âme  (par  la  raison),  La 
liberté  n'est  donc  pas  autre  chose  pour  lui  que  la  supériorité  de  i  ame 
surtout  phénomène  fini,  le  principe  éternel  d'un  mouvement  que  nous 
avons  a  pour   aller  toujours  plus  loin  w.  selon  rexpressloei  de  Maie- 
branche,  et  dans  d'autres  directions. 
M.  D.  parait  donc  d  abord  comprendre  la  liberté  dans  Tâme  humaine 
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d'une  façon  qai  o'est  pas  sans  analog^îe  avec  le  développement  de  îa 
monade  leibiiitzietme  (spontané Hé  dans  an  être  intelligent)  (3SÛ).  Il  sem- 
ble bien  admettre  que  la  Bubslance  n'est  pas  indifférente  à  l "égard  de 
ses  modes,  et  que  le  phénomène  en  général,  dans  son  existence  et  dans 
son  ordre,  n'est  pas  une  apparition  accidentelle  et  fortuite  au  sein  de 
l'être.  Dès  lors  une  certaine  nécessité  reprend  le  monde.  On  peut  et  on 
doit  peut-être  concevoir  sous  la  relation  collatérale  (mal  appelée  causa- 
lité)  d'un  phénomène  par  rapport  à  un  autre,  une  relation  toute  dif- 
férente sans  doute,  mais  pourtant  fixe  et  vraie,  qui  est  la  relation  de 
l'être  à  ses  phénomènes,  ou,  si  l'on  veut,  de  rétro  à  lui-même  dans  ses 
différentes  positions,  cet  être  fùt-il  inlitiî.  Cette  nécessité  organique,  ou 
raison  du  partiel  dans  le  tout,  pour  n'être  pas  calculable  mathémati- 
quementi  n'en  est  pas  moins  quelque  chose  :  c'est  la  loi  active  de 
l^essence  produisant  chez  le  vivant  la  distribution  de  la  vitalité  dans 
Tespace  et  dans  le  temps,  la  diversité  harmonieuse  des  organes,  où 
Tesprit  du  tout  se  déploie  indéfiniment  sans  rien  perdre  de  son  unité. 
On  peut  nommer  néei'ssilé  morHh  cet  ordre  d'organisation,  —  un  ordre 
dans  les  deux  sens  du  mot.  -^  Si  les  principes  de  M,  D,.*  ne  posent  pas 
cette  nécessité,  ils  ne  rexcluent  pas  formellement.  M  admettrait  sans 
doute  Tespéce  d*impératif  catégorique  du  tout  aux  parties  dans  l'être 
vivant,  Fappel  dominateur  qui  les  fait  surgir  à  Texistence  dans  l'ordre 
où  le  veut  la  vitalité  de  l'ensemble.  Mais  voici  la  différence.  Leibnitz, 
après  Spinosa,  se  pla^'ant  au  point  de  vue  de  Dieu  ou  de  la  perfection 
réalisée,  attribue  à  la  formule  de  Torganisalion  la  production  inévitable 
d'un  7naximuîn,  ce  qui  nous  rejette  dans  le  mécanisme  {Ite  rerum  ori- 
s:inationej.  L'organisation  du  vivant  est  ainsi  de  la  nature  du  fait,  de 
l'accompli,  ou  du  moins  du  pré  formé,  M.  IJ*  croit  que  Tin  Uni  ne  se 
réalise  que  dans  une  nature  donnée  (l'espace  par  exemple),  mais  que  la 
présence  de  cette  forme  dans  une  nature  (pourvu  qu'on  la  considère  par 
rapport  aux  phénomènes  et  dans  le  raultiplej  frappe  cette  nature  de 
relativité,  de  virtualité;  l'inlini  dans  ce  qui  est  naturellement  imparfait, 
ne  pouvant  être  que  la  puissance  de  Tinfîni»  Il  réserve  par  là  la  faculté 
du  plus  et  du  moins  dans  le  développement  de  l'être,  la  faculté  des 
variations  et  des  rebroussements  dans  le  déplacement  du  Iojtt  de  la 
vie.  Le  maximum  organique  est  pour  lui  de  l'ordre  du  virtuel  et  de 
l'idéaL  II  ne  détermine  la  distribution  des  phénomènes  que  comme  un 
schème  grossier. 

Tel  est,  autant  que  nous  avons  pu  le  saisir  dans  ses  grands  traits,  le 
système  de  M.  D.  Notre  dessein  n'en  comporte  pas  la  critique;  nous 
avons  voulu  seulement  le  signaler  au  lecteur  philosophe,  en  insistant 
sur  le  parti  ingénieux  que  tire  Tauteur,  pour  rétablissement  du  spiri- 
tualisme, de  Ti  m  possibilité  d'une  réalité  qui  ne  serait  pas  infinie,  et 
pour  la  réfutation  du  matérialisme,  de  l'impossibilité  du  nombre  infini» 
Mais  il  y  a  bien  d'autres  parties  importantes  dans  cette  œuvre  d*uiie 
méditation  intense,  qui  comptera  parmi  les  meilleures  productioni 
métaphysiques  de  notre  temps*  J,  Pacaut. 
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Jean  Pérès.  L'Art  et  le  Rkkl,  Ebsai  de  mêtaphysïqc^  vo^uit 
6UR  l'esthivTIoue  (Pari 8,  h\  Alcan,  18,%). 

Que  le  sentiment  moral  et  le  sentiment  esthétique  noua  font  vrai- 
ment sentir  le  réel,  c'est-à-dire  lexistence  universelle,  dans  raffirma- 
tion  de  liiquelle  s*évanouit  l'opposition  du  sujet  et  de  Tobjet;  que  l'art 
et  la  science  sont  deux  méthodes  différentes  qui  tendent  à  se  concilier; 
que  runificatioD  de  Thumanité  s'accomplira  par  ta  conciliation  de  ces 
deux  principea  de  la  science  et  de  Tart,  aur  le  modèle  d'un  idéal  tou- 
jours renaissant  dont  le  terme  n'est  autre  chose  que  la  vie  eu  Dieu; 
telle  me  parait  être  la  thèse  de  M.  Pérès.  Il  so  peut,  du  reste,  que  je  ne 
Paie  pas  bien  comprise,  car  ses  idées  manquent  parfois  de  précision 
et  sa  langue  de  clarté. 

On  lit,  par  exemple,  p.  vu  et  vm  :  «  En  même  temps,  cette  manifesta- 
tion de  l'activité  humaine  possédant  un  caractère  social ^  qui  atteint  boo 
point  culminant  dans  la  réalisation  du  beau,  l'art  en  un  mot,  ne  noua 
apparaît  comme  impliquant  ou  faisant  se  dégager  un  mode  de  pensée 
différant  tout  à  la  fois  de  la  connaissance  courante  et  de  la  pensée 
Bcientilique  abstraite,  et  plus  concret^  plus  %Taiment  synthétique,  — 
qu'en  tant  quHl  rend  possible  un  état  supérieur  de  la  pensée  daos 
lequel  cette  distinction  du  moi  et  de  l'objet,  familière  à  la  ccmnaifi- 
sancc  vulgaire,  —  première  démarche  de  la  science  et  de  Tesprll 
d'analyse,  —  sur  laquelle  s'éditie  la  dualité  primordiale  et  difficile- 
ment réductible  du  monde  sensible  et  de  l'esprit,  —  s'abolit  d'elle- 
même.  « 

Et  encore,  p.  1 13  :  «  Donc  beauté  c'est  infinité,  mais  infinité  c>st 
perfection  sensible  au  cœur  et  à  l'esprit,  comme  surhumaine,  et  par  U 
même  humaine,  puisque  l'homme,  soit  en  matière  de  liberté,  soit  en 
matière  de  progrès,  aspire  à  rinfini,  puisque  rinfini,  le  surhurnain 
existe  surtout  comme  but  des  aspirations  humaines  «. 

Ou  enfin,  p»  197  :  «  Le  besoin  d*uniûer  le  monde  matériel  et  moral  OQ, 
en  d'autres  termes,  la  science  et  l'art,  dont  Fhomme  fut  toujours  trii- 
vaille  et  qui  lui  fit  inventer  les  mythoîogies,  se  trouve  ainsi  s^ttisfart  a 
notre  époque,  devenue  incapable,  à  ce  qu'il  paraît,  de  créer  des  allé- 
gories réalisables  dans  les  arts  plastiques,  en  même  temps  que,  deve- 
nant plus  apte  h  discerner  Pidenlité  des  formes  d'existence  les  plu* 
éloignées  et  leur  symbolisme  réciproque,  elle  sait  mieux  jouir  direc- 
tement, par  la  perception,  du  spectacle  des  choses  réelles  san**  ^ntr& 
appareil  qu*un  ac([uis  mental  et  moral  ». 

M'acc usera- t-on  de  sévérité,  si  je  n'ai  point  d'admiration  pour  cette 
manière  d'écrire?  Kilo  trahit  aussi  un  enseignement  phîlosophiqoe 
dont  je  ne  goûte  pas  lei^  fruits.  Mais  je  n'ai  affaire  ici  qu'à  M,  Père*,  Il 
définit  la  science  «  une  conception  matérialiste  objective  »,  taudis  que 
Part  serait  «  une  conception  anthropomorphîque  »>.  Est-ce  bien  claifi 
et  comment  ces  défînitions  s'accordent-eîîes  avec  le  caractère  «  idéal  • 
ou  n  rationnel  »  de  la  science  et  le  caractère  <t  concret  »  de  l'art  ^  Uae 
fresque,  une  symphouie,  un  opéra,  ne  me  semblent  pas  ôtre,  je  l'avoue, 
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une  conceptîoîi  du  monde  au  même  titre  qu*une  formule  générale,  — 
celle  de  la  gravitation,  si  Ton  veut,  —  ou  qu'une  hypothèse  rationnelle 
comme  est  celle  de  Tondulation.  M.  Pérès,  en  tout  cas,  est  de  ceux  qui 
exa^^èrçnt  a  plaisir,  à  mon  avis,  la  signification  de  Tart,  et  pour  qui  ce 
mot  prend  une  valeur  magique,  impossible  à  justifier  par  des  raisons 
plausibles.  Je  ne  vois  pas  non  plus,  pour  le  dire  en  passant»  pourquoi 
il  rêve  d'une  fusion  de  tous  les  arts  en  un  seul,  qui  serait  Topera 
moderne,  ni  comment  cette  fusion  si^'ni lierait  un  avancement  pratique 
ou  métaphysique,  ou  autre  chose  encore.  Le  tableau  qu*il  nous  trace 
des  destinées  de  rhumanité  ne  «  tient  pas  au  mur  »,  jVn  ai  bien  peur, 
et  M.  Pérès  a  une  façon  de  comprendre  le  Réel,  qui  consiste  peut-être 
à  ne  plus  tenir  compte  des  réalités.  Je  ne  conteste  aucunement  ses 
mérites  et  sa  bonne  volonté  ;  il  a  des  pages  qui  me  sont  sympathiques; 
mais  il  est  pris  dans  la  dialectique  spéculative,  où  les  choses  perdent 
leur  sens  naturel,  où  la  philosophie,  abandonnant  le  sol  ferme»  s'em- 
ploie à  bâtir  en  l'air  quelque  XéphèUiCOcci/gie,  la  ville  des  oiseaux 
d'Aristophane. 

L.  Arhéat. 


Ch.  PoIrsoQ.  Le  Dynamisme  absolu,  l  vob  in-8  de  381  pages.  Parîs^ 
Masson,  1S98. 

M.  Poii'son  définît  ainsi  Tesprit  de  son  livre  :  «  J'ai  trouvé  ou  je  crois 
avoir  trouvé  une  méthode  particulière  pour  aller  à  la  vérité,  et  Je  la  suis 
avec  autant  de  confiance  que  d'obstination  m.  Il  serait  intéressant  de 
préciser  cette  méthode. 

Malheureusement  nous  n'en  avons  qu\in  bien  vague  aperçu  dans  la 
préface  :  a  En  raison  de  la  généralité  du  problème,  j'ai  cru  devoir 
recourir  à  toutes  les  sources  de  la  connaissance  :  la  science  »  la  raison, 
rima^ination»  le  sentiment  môme;  ne  point  abuser  de  J'analyse  qui 
m'eut  perdu  dans  le  détail  inlini  des  phénomènes;  me  garder  des  prin- 
cipes soi-disant  absolus;  enfin,  ne  pas  formuler  de  conclusions  préma* 
tarées.  La  plus  défavorable  faute,  à  mon  sens,  est  d'envisager  les 
choses  et  de  raisonner  en  vue  d'un  système  préconçu.  Je  ne  prévoyais 
guère,  quand  j^ai  mis  à  la  voile  le  port  où  je  devais  atterrir.  » 

Faut-il  voir  dans  cette  attitude  un  peu  Jlot tante,  la  raison  pour 
laquelle  il  semble  ditlicile,  après  la  lecture  du  livre,  de  prendre  h  notre 
tour  conscience  de  cette  méthode,  si  insulllsamment  exposée,  et  d'indi- 
quer des  résultats  obtenus? 

Nous  sommes  avertis  que  nous  devons  nous  abstenir  d'employer  «  en 
philosophie  les  procédés  des  sciences  exactes»  que  nous  devons  nous 
tenir  en  garde  contre  toutes  les  idées  abstraites,  surtout  contre  celles 
qui  revêtent  un  certain  caractère  absolu  ».  Ces  deux  éléments  étant 
supprimés,  que  reste-t-il  pour  constituer  une  synthèse  générale?  11 
reste  l'observation  concrète.  Celle-ci  nous  fait  connaître  d'abord  la 
force  qui  est  en  nous,  qui  agit,  sent  et  pense;  ensuite  les  forces  qui 
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existent  hors  de  nous,  qui  limitent  nos  actions,  nous  impressionnent, 
et  provoquent  notre  pensée.  De  ces  forces,  il  en  est  que  nous  domi- 
nons, et  d'autres  par  qui  nous  sommes  dominés.  L'univers  entier  peut 
être  considéré  comme  un  ensemble  de  forces  classées  d'après  le  prin- 
cipe de  domination  et  de  subordination  que  Tauteur  subâtttue  au 
principe  de  causalité. 

Ceci  posé,  la  substance  do  ces  forces  hiérarchisées  est  invariable,  en 
ce  sens  qu'elle  est  toujours  immatérielle;  mais  elle  est  perfectible.  Au 
principe  de  domination  et  de  subordination  des  forces,  principe  st^ 
tique,  il  faut  ajouter  un  principe  de  progrès  et  de  vie.  C*est  dans  ce  but, 
je  crois,  que  le  premier  chapitre  du  livre  tend  à  démontrer  par  ud 
grand  luxe  d  arguments  que  Tbomme  est  indéfîivij  et  que  le  troisième 
nous  expose  que  tout  ce  qui  tombe  sous  notre  connaissance  est  ausii 
indélini  et  analogue  à  la  force  que  nous  sommes?  «  L'homme  ne  con- 
fiait ni  le  fini^  ni  rinllni.  » 

Le  corps  du  livre  suivra  les  étages  divers  constitués  par  ces  forces 
prises  aux  différents  stades  de  leur  évolution,  s'agrégeant  et  se  liant 
entre  elles,  d*après  une  loi  universelle  d'attraction»  sur  le  type  des  com- 
binaisons chimiques  :  ainsi  seront  constitués  les  éléments  maténel, 
végétal,  sensible,  intellectuel  dans  les  différents  agrégats;  et  ce§ 
aspects  divers  de  substances  analogues  ne  seront  que  les  expressions 
de  leurs  degrés  de  perfection. 

Cette  explication  de  l'univers  nous  amène  au  seuil  du  grand  pro- 
blème métaphysique  de  la  Divinité  :  car  le  principe  du  progrès  indélini 
nous  oblige  à  concevoir  la  perfection  réalisée.  Et  le  principe  de  subor* 
dination  la  pose  au-dessus  de  nous  comme  un  obstacle  que  nous  ne 
franchirons  jnmais. 

Lequel  des  deux  principes  allons-nous  sacrifier  :  le  second?  Alors 
nous  grandissons  incessamment,  parce  que  nous  sommes  au  fond 
éternels  :  a  Je  suis  TKlre  et  le  Devenir,  je  suis  Dieu!  t  Nous  nierons  à 
notre  profit  Tentité  suprême  de  toutes  les  philosophies. 

a  Mais  le  sentiment  proteste^  la  raison  spéculative  n'alTirme  son 
infaillibilité  que  dans  le  monde  idéal.  Faut-il  croire  avec  le  sentiment 
ou  nier  avec  la  raison?  »  Noua  conclurons  avec  Tauteur  :  «  An  lecteur 
à  se  prononcer.  5^  Réduit  aux  éléments  fournis  par  ce  livre,  ce  sera 
peut-être  pour  lui  une  tâche  malaisée. 

Abel  Rev. 


I 
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H.  Lagrésille.  Essai  sun  les  fonctions  métaphysiques  ;  MOK* 
PHOLûGiE  DE  L'AME.  —  1  vol.  in- 12  de  U7  pages  ;  Dunod,  éditeur,  Paris» 
1898, 

On  pourrait  s^amuser  k  retirer  de  ce  petit  livre  un  assez  joli  lot  de 
calembours  mathématiques  (Tidoe  est  le  produit  du  sujet  et  de  Tobjet, 
Tinterne  est  Tinverse  de  Texterne,  etc.)ï  mais  ce  serait  peut-être  se 
montrer  exceptionnellement  sévère   pour   un  esprit   ingénieux;   les 
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mathématiciens  qui  prétendent  philosopher  sont*  presque  toujours,  vic- 
times des  mats  et  ils  n^ontpfis  toujours  la  franchise  de  rauteur.  Celui- 
ci  croit  aux  espaces  ai  et  5  dimensiona;  il  trouve  tout  naturel  d'écrire 
que  Tunité  est  égaleà  zéro  multiplié  par  ritifini.  (Zéro  et  rinfmi;  les 
géomètres  grecs  ignorèrent  ces  belles  choses  que  les  modernes  mani- 
pulent avec  une  aisance  singulière,)  Des  brochures  de  ce  genre  ont  du 
bon;  elles  font rédéchir  sur  la  valeur  de  bien  des  déductions  métaphy- 
siques; les  symboles  algébriques  se  prêtent  parfaitement  ii  l'étude  de 
presque  toutes  les  métaphysiques  connues;  Ils  mettent  en  évidence  la 
véritable  valeur  de  conceptions  qui  passent  pour  profondes. 

G,  SOHEL* 


II.  —  PMLosopliie  biologique. 

Edmond  P©rri©r.  Les  coloxies  axlmales  et   la    formation    des 
ORGANISMES,  t"  édition.    Paris,  Masson,  11^98. 

Le  livre  de  M.  Edmond  Perrier  est  trop  connu  dans  le  monde  philo- 
sophique pour  qull  soit  nécessaire  de  résumer  ici  sa  théorie  de  la 
complication  progressive  des  êtres  vivants*  11  m'a  semblé  d*ailleurs 
que  Tauteur  n'a  introduit  aucune  modification  dans  cette  deuxième 
édition,  maïs  il  y  a  ajouté  une  préface  dans  laquelle,  entre  autres 
choses  fort  intéressantes,  je  relove  une  profession  de  foi  du  lamarc- 
î^isme  le  plus  pur.  Ko  présence  du  désarroi  scientilique  introduit  chez 
les  biologistes  par  les  ingénieuses  fantaisies  de  Weis^smanii»  il  est  bon 
que  la  cause  de  notre  grand  évoîutiouniste  soit  défendue  contre  les 
injustices  de  Huxley  et  des  néo-darwiniens,  et  surtout  qu'elle  le  soit 
par  les  savants  dont  rautorité  est  le  plus  univeraellement  acceptée 
dans  le  monde  des  philosophes. 

On  conoait  le  premier  principe  de  Lamarck  :  b  Dans  tout  animal  qui 
n'a  point  dépassé  le  terme  de  ses  développements,  l'emploi  plus  fré- 
quent et  plus  soutenu  d'un  organe  quelconque  fortitie  peu  à  peu  cet 
orgitne,  le  développe,  ragratidit  et  lui  donne  une  puissance  propor- 
tionnée à  la  durée  de  cet  emploi;  tandisque  le  défaut  constant  d'usage 
de  tel  organe  Taffaiblit  insensiblement,  le  détériore»  diminue  progres- 
sivement ses  facultés  et  Unit  par  le  faire  disparaître.  » 

Huxley  fait  à  ce  sujet  Tobservation  suivante  :  «  Il  est  curîeiut  de 
remarquer  que  Lamarck  ait  soutenu  avec  tant  d'insistance  que  les 
circonstances  ne  peuvent  jamais  modiller  directement  en  rien  la  forme 
ou  rorganisatiou  des  animaux^  et  q nielles  opèrent  seulement  en 
changeant  leurs  besoins,  puis  leurs  actions  par  conséquent.  Il  s'expose 
ainsi  en  effet  à  une  question  évidente  :  comment  se  fait-il  alors  que 
les  plantes  se  modifient,  car  on  ne  peut  leur  attribuer  des  besoins  *  et 

K  11  y  a  la  un  Jeu  de  niùLs  plu^  ou  mains  valable,  suivant  qu'on  aLtrîbUL:  [jIu  s 
ou  moins  de  conscience  aux  planleis. 


L 


674  REVUE  PHILOSOPHIQUE 

des  actions  ^  A  ceci  il  répond  que  les  plantes  se  modifient  par  des  chan- 
gements dans  leur  procédé  nutritif,  changements  déterminés  par  des 
conditions  nouvelles,  et  il  ne  parait  pas  avoir  observé  qu'on  pourrait, 
tout  aussi  bien,  supposer  des  changements  de  môme  genre  chez  les 
animaux  2.  » 

Sans  citer  cette  observation  do  Huxley,  M.  Edmond  Perrier  y  répond 
manifestement  dans  le  paragraphe  suivant  :  «  Etant  données  les  sub- 
stances vivantes  et  leur  faculté  fondamentale  de  se  nourrir  et  de  se 
multiplier  sous  forme  de  plastides,  eux-mêmes  capables  de  se  modifier 
et  de  transmettre  leurs  modifications  à  leur  descendance,  le  milieu 
extérieur  est  sans  doute  la  cause  déterminante  de  toutesles  modifica- 
tions que  peuvent  présenter  les  organismes.  Mais  ce  milieu  peut 
agir  soit  directement^  soit  indirectement.  Directement  quand  il  ne 
provoque  au  sein  des  substances  protoplasmiques  que  des  modifica- 
tions chimiques,  telles  que  la  formation  de  la  chlorophylle  et  des 
pigments,  ou  qu'une  suractivité  de  la  nutrition  aboutissant,  par 
exemple,  à  une  croissance  plus  rapide  soit  de  l'organisme  tout  entier, 
soit  de  tel  ou  tel  organe.  Indirectement,  quand  la  stimulation  du 
milieu  provoque,  de  la  part  de  l'organisme,  une  réaction  qui  parait 
être  la  cause  de  la  modification  comme  dans  tous  les  cas  rattachés  par 
Lamarck  à  l'usage  ou  au  défaut  d'usage  des  organes.  On  peut  distin- 
guer ces  deux  ordres  do  modifications,  malgré  leur  point  de  départ 
commun,  et  le  désigner  chacun  par  un  nom;  les  premiers  seront  des 
allomorphoseSf  les  seconds  des  automorplioses.  Un  organisme  à  réac- 
tions externes  très  limitées,  comme  celui  d*un  végétal,  ne  paraîtra 
présenter  que  des  allomorphoses.  Au  contraire,  les  automorphoses 
apparaîtront  d'autant  plus  nettement  caractérisées  que,  par  le  dévelop- 
pement de  la  sensibilité  et  de  la  volonté,  l'organisme  sera  plus  capable 
de  se  soustraire  à  l'action  du  milieu,  comme  cela  a  lieu  chez  les  ani- 
maux supérieurs  3.  » 

Il  est  fort  curieux  de  constater  que  presque  en  même  temps  et  d'une 
manière  toute  indépendante,  l'illustre  chef  de  l'école  néo-lamarckienne 
d'Amérique,  E.  D.  Cope,  écrivait  :  a  Je  me  propose  de  citer  des 
exemples  de  l'effet  modificateur  direct  des  influences  extérieures  sur 
les  caractères  des  individus,  animaux  et  végétaux.  Ces  influencer  se 
classent  naturellement  en  deux  classes,  savoir  :  les  physico- chimiques 
(molecular)  et  les  mécaniques  (molar)...  J'ai  donné  à  ces  deux  types 
d'influence  qui  jouent  un  rôle  dans  l'évolution,  les  noms  de  Pliysio- 
genèse  {molecular  action)  et  de  Cinétogènèse  {molar  action).  Dans 
le  règne  animal,  nous  devons  raisonnablement  supposer  que  la  ciné- 
togènèse est  plus  puissante,  comme  cause  efficiente  d'évolution,  que 

1.  Même  remarque  que  dins  la  note  précédente;  une  racine  qui  sallonce 
vers  un  point  du  sol  où  il  y  a  des  aliments,  agit,  et  cette  action  est  déterminée 
par  un  besoiîi  conscient  ou  non  comme  l'action  qui  en  résulte  (chimiotropisme;. 

2.  Huxley,  VOriy'me  des  espèces, 

3.  Préface,  p.  xvi,  xvii. 
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la  physiogenèse.  Dans  le  règne  végétal,  il  est  à  peu  près  évident  que 
révolution  est  plus  ordinairement  physiogénétique  que  cinétogéné- 
tique.  Les  conditions  atmosphériques  et  terrestres  jouent  un  rôle  pré- 
pondérant dans  la  détermination  de  la  structure  dos  plantes,  mais  le 
mouvement  a  aussi  eu  une  importante  intluence  *.  i> 

Il  y  a  évidemment  identité,  d'une  part  entre  la  physiogénèse  de 
Cope  et  ralloraorphose  de  M.  E,  Perrier,  d'autre  part  entre  la  ciné- 
togénèse  et  Tautomorphose.  De  ces  deux  derniers  mots,  j*aime  mieux 
automorphose  parce  que,  à  mon  avis,  Cope,  qui  est  paléontologiste  et 
qui  a  par  conséquent  étudié  surtout  les  parties  squelettiques  des 
animaux,  a  regrettablement  restreint  au  mouvement  -  la  signification 
du  fonctionnement  organique. 

Mais  y  a-t-il  en  réalité  une  différence  bien  nette  entre  lea  allomor- 
phoses  et  les  autoraorphoses?  Il  y  a  toujours  réaction  de  Forganisme 
sous  Tintluence  d'une  excitation  extérieure,  mais  cette  réaction  est 
limitée  à  la  cellule  même  qui  a  reçu  cette  excitation^  ou  au  moins  aux 
cellules  immédiatement  voisines,  chez  les  êtres  dépourvus  de  système 
nerveux  (physiogénèse,  allomorphose);  elle  retentit  sur  l'organisme 
tout  entier  ou  tout  au  moins  sur  des  éléments  histologiques  quelque- 
fois fort  éloignés  de  celui  qui  a  regu  l'excitation^  chez  les  animaux  qui 
ont  un  système  nerveux  complet  (cinétogénèse,  automorphoae),  et 
Ton  d  >it  trouver  tous  les  passages  entre  le  premier  et  le  deuxième 
mode  de  réaction  lorsque  Ton  suit  Téchelle  ascendante  du  dévelop- 
pement du  système  nerveux  dans  la  série  animale... 

Or,  précisément,  M.  B.  Perrier  fait  remarquer  que,  chez  lea  Proto- 
zoaires, <T  on  trouve  tous  les  intermédiaires  entre  les  allomorphoses 
et  les  automorphoses  ».  Hafltine  n'a-t-il  pas  démontré  que  les  para- 
mécies doivent  leur  forme  spécifique  aux  mouvements  qu'elles  exé- 
cutent '? 

M.  E.  Perrier  signale,  comme  tenant  le  milieu  entre  les  allomor- 
phoses et  les  aulomorphoses^  des  phénomènes  très  généraux  en  embryo- 
logie, et  en  particulier  ceux  de  la  formation  de  la  gastrula  : 

w  La  forme  originelle  des  animaux  supérieurs  est,  comme  celles  des 
infusoires ciliés,  un  organisme  ovoide se  mouvant  à  l'aide  de  cils;  mais 
cet  organisme  est  creux  et  sa  paroi  est  formée  de  nombreux  plaslides 
disposés  en  une  seule  assise;  c'est  ce  qu'on  nomme  une  blaslula.  Les 
plastirles  des  embryons  à  Tétat  de  blastula  sont  en  général  bourrés  de 
réserves  alimentaires.  Ces  blafifidcifi  se  meuvent  en  dirigeant  en  avant 
un  de  leurs  pôles;  les  cils  du  demi-ovoïde  correspondant  à  ce  pôle  sont 
particulièrement  actifs  et  leur  activité  entraîne  la  disparition  rapide 
des  réserves  accumulées  dans  les  ptastides  qui  les  portent;  ces 
réser% es  persistent  au  contraire  dans  les  régions  postérieures*  Dès  lors 


It  E.-D.  Cope,  The  ptimart/  faetora  of  organlc  evohdion^  p.  225-226. 

2.  Cinélogcfièse  =  couslru(!lion  par  la  moiivernerU. 

3.  Uafktuc.  Le  princip*^  de  VhérédiU*  et  (es  taii»  de  la  mécanique  en  application 
à  la  morphologie  dea  cdltdes  solitairt-t.  (Arch,  de  zooLejip,  et  gén.,  à*  se  rie  ^  6. 18S8.> 
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de  cette  région  vers  la  région  antérieure  8*établissent  des  courante^ 
osmotiques  qui  amènent  do  nouveaux  aliments  aux  plastides  actîte 
ces  courants  entraînent  à  la  longue  avec  eux  la  récrîon  d'où  ilsparlea 
et  la  moitié  postérieure  de  Tembryon  s'enfonce  ainni  dans  la  moiti 
antérieure.  La  concavité  de  la  région  ainsi  enfoncée  corainuniquij 
longtemps  avec  le  dehors  par  un  orifice  nécessairement  post*^rim 
que  Ton  considère  souvent,  k  tort,  comme  représentant  une  boiicbé 
primitive  et  qui  est  le  biastopore.  L'embryon  est  désormais  formé  ( 
deux  sacs  emboîtés  Tun  dans  Tautre  :  l'un,  externe,  est  formé  depl^ 
tides  actif.^,  Vexoderme;  l'autre»  interne,  est  formé  deplustides  nour 
ciers,  Yeiulodorrne  K  » 

Tous  ces  phénomènes,  ajoute  M*  Perrier,  confinent  évidemment  au 
automorphoses.  U  me  semble  plutôt  que  ce  sont  des  allomorphoses,  < 
que  précisément    ici,  le  mot  cinétogénèse  ae  trouve  en  défaut.  Voi^ 
bien,  en  effet,  des  modifications  générales  sous  rinfluence  du  mouve-j 
ment,  mais  chaque  cellule  est  entraînée  uniquement  par  les  pressamt 
qu'elle  subit  sans  réagir  à  distance  sur  les  autres  cellules.  8i  touteunrj 
moitié  de  la  blastula  s'invagiiie,  c'est  que  ce<fe  ^noitié  de  la  blaslultj^ 
^st  soumise  à  des  pressions  qui  résultent  des  mouvements  d*ensembll 
et  des  phénomènes  d'osmose,  lly  a  action  dùec^» des  conditions  méc* 
niques  du  milieu,  ce  qui  entre  dans  la  définition  de  TallomorphoscM 
On  voit  combien  est  subtite  cette  distinction  entre  Tallomorphose  < 
l'automorphose,  sauf  dans   les   cas  extrêmes;    limportant    est  que  l* 
principe  général  de  Taction  du  milieu  sur  l'organisme  soit  hautemen 
reconnu,  que  cette  action  soit  directe  ou  indirecte;  c'est  le  triomphlj 
du  laniarckisme. 

M.  Ld*  Perrier  cite  plusieurs  cas  d'automorphose  très  cAracténflê«? e 
en  particulier  le  retournement  des  vertébrés,  qui  sont  ain?i  arrivés] 
avoir  un  système  nerveux  dorsal.  Je  citerai   seulement  ses  curieti» 
remarques  sur  Vattitude  des  vertébrés  dans  les  périodes  géologique 
«  l^es  premiers  vertébrés  marcheurs,  les  batraciens,  avaient  lescuisfc 
et  les  bras  horizontaux  ;  leurs  pieds  et  leurs  mains  portaient  de  loutel 
leur  longueur  sur  le  sol;  de  sorte  que  l'animal  n'était  soulevé  qu«  de j 
la  hauteur  de  ses  jambes  et  de  ses  avant-bras,  hauteur  généraîemen 
insuftisantc  pour  empêcher  le  ventre  de  traîner  à  terre;  ilsrampaiefiÛ 
C'est  l'attitude   que   présentent   encore   les   seuls   reptiles   qui  aieûri 
subsisté  jusqu'à  nos  jours  et  les  rares   représentants  des  mamrnifèrefl 
primitifs,    les   iîionotrèmes.   Les    reptiles  dinosauriens  de   U  périodtj 
secondaire  qui  ont  donné  naissance  aux  oiseaux  et  les  mammifères] 
actuels  présentent  au  contraire  des  allures  variées  qui  toutes  peuvent! 
être  reliées  par  cette  formule  :  les  allures  diverses  des  mammifères  < 
des  dinosauriens   sont   entre  elles   comme  si  les  vertébrés  raropanïsl 
avaient  fait  une  série  d^efforts    pour  ramener  d*abord  leurs  cuisses  et 
bursbras  dans  un  plan  vertical,  puis  pour  se  dresser  surrextrémJt^l 


i.  Préface,  p.  xvm. 
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de  leur  doigt  îe  plus  long,  et  comme  si  certains  d'entre  eux  s'étaient 
arrêtés  aux  diverses  phnses  de  cette  attitude  limite.  En  d'autres  termes^ 
tout  8* est  passé  comme  si  certains  vertébiés  s'étaient  évertués  à  voir 
le  plus  loin  et  à  courir  le  plus  vite  possible*.  «  Ces  exemples  montrent 
combien  Lamarck  avait  raison  de  faire  intervenir  les  besoins  parmi 
les  causes  de  l'évolution  organique*  Il  leur  attribuait  seulement  une 
influence  trop  exclusive^.  » 

Voilà  une  restriction  finale  qui  paraît  8*appliquer  plutôt  aux  néo- 
îamarckiens  qu'à  Lamarclt  lui-môme.  Lamarck,  Huxley  le  lui  reproche 
d'ailïeura  assez  peu  généreusement,  ignorait  le  principe  de  la  sélection 
naturelle;  il  avait  trouvé  un  facteur  important  de  révolution  et  il  en 
tirait  ce  qu*il  pouvait.  Ses  disciples  actuels,  moins  intransigeants  que 
les  néo-darviniens,  se  sont  servis  indilTéremment  de  tous  les  facteurs^ 
découverts  avant  eux,  que  leur  découverte  fut  de  Lamarck,  de  Darwin 
ou  de  tout  autre;  mais  je  vois  elTectivement  un  point  où  M.  VA,  Ferrier 
doit  se  trouver  vu  désaccord  avec  les  néo-lamarckiens.  Cope  attribue 
à  la  cinétogénèse  la  segmentation  de  la  colonne  vertébrale,  segmenta- 
tion que  M.  Ed.  Ferrier  doit  revendiquer  naturellement  comme  un 
indice  du  polyzoisme  des  vertébrés.  Je  crois  qu'il  est  possible  de  faire 
disparaître  toute  discussion  à  ce  sujet  ;  etd*abord|  les  corps  vertébraux^ 
cbevauchant  précisément  toujours  sur  deux  mérides  voisins,  peuvent 
très  bien  provenir,  par  cinétogénèse,  des  tlexions  qui  se  produisent 
à  Tartieulation  de  deux  segments  voisins. 

Mais,  même  ie  polyzoisme,  n'est- il  pas  possible  de  le  faire  rentrer 
dans  rassimilatîon  fonctionnelle?  Un  plastide  qui  fonctionne  se  mul- 
tiplie; de  mémo  tous  les  plastides  qui  fonctionnent  dans  un  méride,  et 
lorsque  pour  des  raisons  mécaniques,  la  dimension  du  méride  est 
limitée,  quoi  de  plus  compréhensible  que  la  bipartition  de  ce  méride  \ 
organe  par  organe,  au  moins  pour  les  organes  à  fonctionnement 
habituel.  Le  rein»  par  exemple,  je  l'ai  montré  ailleurs*,  limite  le  déve* 
loppement  d'un  organisme  par  T impossibilité  d'excréter  plus  d'un  maxi- 
mum donné  de  substances  nuisibles;  cette  limite  atteinte,  pour  que  le 
développement  continue,  il  faut  que  la  surface  excrétrice  augmente; 
mais  le  rein,  lui  aussi,  a,  dans  une  espèce  donnée,  une  forme  et  une 
dimension  limitées,  donc  il  se  divisera  en  deux  reins  plus  petits  qui^ 
chacun  pour  leur  compte,  pourront  grandir. 

Et  en  effet,  l'on  remarque  toujours,  au  moins  dans  les   formes  prî- 


.  i.  Il  faut  remarquer  en  passant  que  toute  cette  série  de  transformations  es^ 

^^égakîni'tU  exphuable  par  rinterprt^talîon  purement  darwinienne  de  la  lixation 
^Bdeâ  curafjlères  ulilrs.  acquis  par  hasard.  U'  «laruinisme  al  Je  lamarckis^me  se 
P  c3onnenl  sans  cesse  la  niaiu  et  se  cûmplètenl  l'uti  rîiiilre,  malgré  les  dissensiona 
violentes  qui  séparent  iiLijcuirdlnii  les  nêo-lamarckiens  des  Jièa-darwinistL^s* 

2.  Préface,  p.  xxi. 

<L  Elle  est  dans  tous  les  cas  plu;»  compréhensible  que  celle  des  idtê  de 
i     "Weissmann. 

4*  Théorie  nouvelle  de  la  via,  (Bit^l,  se*  inlerfiationalc) 
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mîtives,  un  rein  par    segment,  d'où  le  nom  d'organes   segmentaires 
donné  souvent  aux  appareils  de  Texcrétion. 

M.  Edmond  Perrier  n'emprunte  pas  moins  au  second  principe  de 
Lamarck  :  «  Tout  ce  que  la  nature  a  fait  acquérir  ou  perdre  aux 
individus  par  Tintluence  des  circonstances  où  leur  race  se  trouve 
depuis  longtemps  exposée  et,  par  conséquent,  par  l'influence  de 
l'emploi  prédominant  de  tel  organe  ou  par  celle  d'un  défaut  constant 
d'usage  de  telle  partie,  elle  le  conserve  par  la  génération  aux  nouveaux 
individus  q  ui  en  proviennent,  pourvu  que  les  changements  acquis 
soient  communs  aux  deux  sexes  ou  à  ceux  qui  ont  produit  ces  nouveaux 
individus.  »  C'est  précisément  l'hérédité  des  caractères  acquis  que 
Weissmann  a  niée  il  y  a  quelques  années  et  qui  est,  quoi  qu'il  en  ait 
dit,  indispensable  à  l'explication  de  la  formation  des  espèces.  M.  Perrier 
lui  donne  une  forme  très  saisissante  :  La  substance  vivante  des  élé- 
ments reproducteurs  est  capable  de  se  substituer  à  toutes  les  causes 
de  modifications  qui  ont  agi  efficacement  sur  les  ancêtres  de  Corgâ' 
nisme  dans  lequel  ces  éléments  se  développent  ^  Il  en  résulte,  ajoute- 
t-il,  que  les  caractères  acquis  apparaissent  chez  les  descendants  et  se 
conservent  alors  môme  qu'ont  cessé  d'agir  les  causes  qui  les  ont  pro- 
duits'; de  là,  la  difficulté  qu'éprouvent  les  biologistes  à  démêler  ces 
causes.  Lorsque  les  causes  sont  périodiques  comme  les  variations 
actuelles  detempérature,rhérédité  établit,  par  exemple,  une  discordance 
entre  le  rythme  des  phénomènes  biologiques  et  celui  des  phénomènes 
thermiques,  lorsqu'un  animal  est  transporté  dans  une  région  où  le  rythme 
thermique  est  modifié,  le  rythme  des  phénomènes  biologiques  peut 
demeurer  le  môme,  de  sorte  qu'il  n'y  a  plus  de  rapport,  même  approché, 
entre  la  manifestation  de  ces  derniers  et  celles  de  leurs  causes  efficientes 
primitives...  C'est  aussi  l'hérédité  de  certains  actes  intellectuels  et  la 
discordance  de  ces  actes  avec  leurs  causes  originelles  qui  ont  conduit 
les  anciens  observateurs  à  opposer  l'instinct  ^  à  l'intelligence  et  ont 
rendu  si  tardive  l'explication  des  phénomènes  instinctifs*. 

Enfin,  une  dernière  conclusion  de  l'hérédité  des  caractères  acquis, 
la  loi  do  Fritz  MuUer  :  «  Gr«âce  à  cette  faculté  de  la  substance  vivante 
de  reconstituer  les  organismes  en  dehors  des  causes  qui  ont  déterminé 
leurs  caractères,  la  généalogie  de  ces  organismes  peut  être  reproduite 
par  leur  embyogénie,  sans  qu'aucune  des  causes  qui  ont  déterminé 
la  succession  des  formes  ancestrales  intervienne  actuellement:  par 
exemple,  des  ôtres  dont  l'organisation  ne  s'explique  qu'en  admettant 
pour  leurs  ancêtres   une  phase  de  fixation  peuvent  se  développer  en 

1.  Même  quand  ces  éléments  ne  sont  pas  spécialisés  dans  rorgaaismc;  il  n'y  a 
pas  de  plasma  germinatif  mystérieux. 

2.  Sauf  l'atrophie  lente  des  organes  qui  sont  devenus  absolument  inutiles  i loi 
de  Lamarck). 

3.  Voyez  les  considérations  de  M.  E.  Perrier  sur  les  instincts  secondaires, dans 
la  préface  à  V Intelligence  des  animaux  de  Romanes. 

4.  Préface,  p.  xxiv. 
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lemeurant  toujours  libres;  tels  sont  les  Trauhyméduses,  les  Acalèphes, 
les  Tuniciers  nageurs,  etc.  ^  n, 

La  préface  de  la  nouvelle  édition  des  Colonies  animales  passe  en  revue 
toutes  les  questions  do  la  formation  des  espèces.  L* auteur  introduit  un 
grand  nombre  de  noologisraes  (patrogoniei  tachyt^oiiie,  armozogonie, 
gonomorphoses,  etc..*)  qui,  pour  avoir  une  signification  précise,  n'en 
sont  peut-être  pas  moins  dangereux;  il  esta  craindre  quL*  le^  lecteurs, 
_peu  au  courant  des  choses  techniques  de  la  zoologie,  se  laissent 
ebuter  par  cet  attirail  utile,  mais  effrayant,  de  mots  barbares. 
"C'est  peut'Ètre  pour  cela  que  M*  Ed.  Perrier  a  conservé  son  nom 
français  à  la  loi  de  la  reproduLttiou  totale  qu'il  a  énoncée  comme 
il  suit  :  «  Bien  que,  dans  un  organisme  complexe,  chaque  méride 
paraisse  avoir  en  propres  ses  glandes  reproductricea,  les  éléments 
reproducteurs  ne  représentent  cependant  pas  d'une  manière  plus 
particulière  le  méride  dans  lequel  ils  ont  pris  naissance,  mais  bien 
Torganisme  tout  entier-,  w  Je  crois  que  cette  loi  de  la  reproduction  totale 
peut  être  considérée  comme  résumant  Tensemble  du  livre  de  M.  Per- 
rier, et  c'est  ce  qui  me  décide  à  terminer  par  elle  cette  analyse  de  sa 

^klouvellG  édition. 

^^  FÉLIX  Le  Dantec, 

^  Ettore  RegaLîa.  Contho  un  a  teleologia  fisiologica,  in-8  :  16  p. 
Extrait  de  VArchivio  per  VAntropologiRe  VBhiologiat  Î897, 

M.  Uegalia  attaque  vivement  dans  cette  brochure,  à  propos  d'un 
article  de  M.  Charles  Richet  sur  le  rôle  de  la  douleur,  la  léléologie 
physiologique.  Son  article  est  intéressant,  juste  à  plusieurs  points  de 
vue,  mais  je  ne  sais  s'il  ne  s'y  trouve  pas  quelque  confusion^  et  je 
doute  tort  que  M.  Richet  ait  attaché  à  sa  théorie  le  sens  qui  rexposerait 
aux  critiques  de  M.  Regalia, 

M.  Regalia  a  parfaitement  raison  de  montrer  tous  les  inconvénients 
qu'il  y  a  à  parler  des  intentions  de  la  nature  et  surtout  à  lui  attribuer 
la  toute  sagesse  et  la  complète  prévoyance.  «  On  nous  allirme,  dit-il, 
que  la  douleur  est  le  «  mal  »,  et  immédiatement  on  ajoute  qu'elle  est 
«  utile  ».  Mais  si  une  douleur  est  par  elle-même  un  ma/,  on  ne  peut 
l'appeler  «  utile  o  que  par  façon  de  parler,  et  dans  un  seuî  cas,  celui 
où  elle  servira  â  éviter  une  douleur  plus  grande.  Or  comme  celle-ci  ne 
peut  servir  à  en  éviter  une  autre  et  celle-ci  une  autre  indéfiniment^  il 
faut  bien  en  conclure  qu'il  y  a  des  douleurs  absolument  inutiles.  iSuns 
doute  ce  raisonnement  porterait  contre  un  philosophe  qui  voudrait 
soutenir  un  optimisme  absolu,  je  ne  pense  pas  ce  soit  le  cas  de 
M,  Richet.  Et  Ton  peut  fort  bien  admettre  une  téléologie  physiologique 
sans  aller  jusque-la» 


1.  Pivface,  p.  xxrv. 

2.  Préface,  p.  xxix. 
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Il  faut  bien  s'etitendre.  Le  fait  qui!  y  a  une  <^  finalité  »  physiologique 
n*€st  pas  douteux,  si  Ton  entend  par  ià  que,  souvent  au  moins,  les  phé* 
nom  eues  physiologiques  se  combi  lient  de  façon  à  continuer  TexisteDce 
de  Tôtre  vivant.  Que  raction  de  manger,  par  exemple,  soit  utile  pour 
permettre  ao  cœur  de  battre  et  au  cerveau  de  travailler,  il  n'y  a{>as 
à  le  démontrer.  Mais  quand  on  parïe  de  la  linalité  physiologique  o« 
peut  ne  vouloir  dire  aulre  chose  que  signaler  la  généralité  de  cette 
utilité  réciproque  de  phénomènes  physiologiques,  que  leur  constitu- 
tion en  système  qui  travjiille  à  se  maintenir  ou  à  évoluer.  Et  Ton  peut 
très  légitimement  rechercher  quelle  part  prend  à  cette  conservation  ou 
à  ce  développement  tel  ou  lel  phénomène  particulier,  comme  la  circu- 
lation, ou  comme  la  douleur,  A  vrai  dire  on  ne  se  figure  même  pas  la 
physiologie  s'abs tenant  de  ces  recherches,  puisque  établir  la  fonction 
d'un  organe,  c'est  déterminer  à  quoi  il  sert,  montrer  son  utilité  dan* 
Tensemble,  mais  on  ne  prétend  nutlement  par  là  ni  que  la  fonction  ne 
soit  rigoureusement  déterminée,  ni  qu'elle  ne  s'effectue  pas  selon  les 
lois  de  la  physique  et  de  la  chimie  dont  elle  nest,  au  contraire,  qu'uae 
application  singulière.  Et  Ton  n'a  pas  non  plus  à  Te^pliquer  par  une 
sorte  d'esprit  universel,  par  un  anthropomorphisme  quelconque;  Ift 
fait  de  la  tinalité  existe  par  lui-même  et  cela  peut  être  considéré 
comme  sufTisant. 

Surtout  il  ne  faut  pas  considérer  cette  finalité  comme  absolue.  Notre 
organisme  a  bien  des  défauts.-  Cela  est  évident.  11  tire  parti  comme 
il  peut  de  son  milieu  et  de  lui-même, mais  parfvjis  il  échoue,  il  tâtonne, 
il  reste  souvent  impuissant.  Il  est  bien  clair  que  les  aliments 
servent  h  nous  nourrir,  cependant  quelquefois  ils  rendent  malade  ou 
déterminent  la  mort*  Il  se  peut  que  l'organisme,  que  Tesprit  sache 
tirer  en  certains  cas  parti  de  la  douleur—  ce  qui  n'est  vraiment  g-uère 
contestable,  —  mais  que  la  douleur  soit  un  mal  tout  de  même  et  un 
mal  dont  on  ne  peut  pas  toujours  tirer  quelque  bien*  C*est  ua  signe  de 
désordre  dans  Torgaiiisme  ou  dans  Fesprit  et  dans  certains  cas  nous 
pouvons  en  nous  servant  de  ce  signe  comme  d'avertissement  prévenir 
un  désordre  plus  grand,  quelquefois  aussi  nous  ne  le  pouvons  pas.  Il 
n*en  est  pas  moins  intéressant  d'examiner  les  cas  où  le  premier  fait  se 
produit.  Et  il  n'y  a  même,  à  mon  avis,  dans  celte  recherche,  si  elle  est 
faite  dans  l'esprit  qui  convient,  rien  qui  aille  contre  les  idées  générale* 
soutenues  par  M,  Regalia. 

Fr.  Paulhax. 
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Voprosy  filosofîi  î  psycholog^uil. 

Janvier-Juin  1898. 

A.-J,  Wedensky.  La  philosophie  en  Russie*  —  Discours  prononcé 
le  31  janvier  (li*  février)  Ï898  à  l'assemblée  générale  de  la  Société  Philo- 
sophique qa  on  vient  de  fonder  à  rUtiiversité  de  Saint-Pétersbourg. 
L'honorable  professeur  réfute  IVjpînioû,  très  répandue,  que  Fesprit 
russe  n*aime  pas  philosopher,  qu'il  est  trop  positif  pour  s'abandoimer 
aux  abstractions  philosophiques.  C'est  dans  Thistoire  du  développe- 
ment de  la  philosophie  en  Russie  que  M.  Wedensky  puise  la  preuve 
de  sa  réfutation.  L'apparition  de  la  philosophie  en  Russie  date  de  1755» 
c*est-à-dire  de  la  fondation  de  l'Université  de  Moscou,  Jusque-là  on 
enseignait  dans  les  académies  ecclésiastiques  une  scolastique  orthodoxe 
qui  portait  injustement  le  nom  de  philosophie.  Le  premier  professeur, 
Annitschkov  (1788),  enseignait  la  philosophie  allemande,  en  latin. 
Avec  le  règne  d'Ekatérine  H  commence  l'influence  de  la  philosophie 
française.  On  traduit  Voltaire,  Montesquieu,  Condorcet,  d'Alembert, 
Rousseau.  Néanmoins J'inltuence  des  encyclopédistes  fut  assez  faible 
en  Russie;  leur  gloire  fut  plus  grande  que  leur  inlluence.  L'idéalisme 
allemand  du  commencement  du  xix"  siècle  trouva  en  Russie  plus  des 
disciples  que  le  malorialisme  et  le  sensualisme  éthique  des  pen- 
seurs f  ranimai  s  de  la  seconde  moitié  du  xvjit"  siècle.  Sous  le  règne 
d'Alexandre  l*"",  on  enseigne  la  philosophie  non  seulement  dans  les 
universités,  mais  aussi  dans  les  gymnases  (écoles  secondaires  russes). 
On  y  enseigne  la  logique^  la  psychologie,  la  philosophie  du  droit, 
Testhétique  et  la  morale.  On  enseigne  dans  les  universités  la  philo- 
sophie de  liant,  de  Fichte^  de  Schelling.  L'influence  de  8chelling  est 
Immenseï  elle  est  plus  grande  que  celle  de  Kant  et  de  Fîchte,  elle 
dure  jusqu'à  1830  et  est  remplacée  par  colle  de  HegeK  Le  premier  qui 
lit  connaître  Scbelling  en  Russie  fut  Vellansky,  professeur  d'anatomie 
et  de  physiologie  à  l'Académie  de  Médecine  de  Saint-Pétersbourg. 
Son  livre  Recherch^m  biologiques  eut  un  tel  succès  que  Tauteur  fut 
invité  à  faire  à  Moscou  20  conférences  sur  la  philosophie  de  Schelling 
pour  lesquelles  on  lui  offrit  ■iOOÛO  roubles,  somme  énorme  pour 
cette  époque-la.  Un  autre  professeur»  Golitch,  auteur  du  livre  His- 
toire des  Htjslèmeiy  philomphiqueSt  enseignait  la  philosophie  de  Schel- 
ling à  l'Institut  pédagogique.  Son  inlluence  sur  ses  auditeurs  fut 
tellement  grande  que  le  gouvernement  interdit  son  cours.  Après  la 
guerre  de  18U',  Alexandre  h^'  tomba  sous  ia  domination  morale  de 
l'Église.  Le  ministère  de  llnstruction  publique  tomba  sous  la  dépen- 
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dance  du  ministère  des  cultes.  Le  règne  clérical  fat  funeâte  pour  le 
développement  des  idées  philosophiques.  Les  professeurs,  avant  de 
oomraenoer  leurs  cours,  furent  obligés  de  se  mettre  à  genoux,  de 
réciter  une  prière  et  d'invoquer  la  bénédiction  divine.  Cet  obscuran- 
tisme obligea  beaucoup  de  savants  à  s'expatrier.  A  partir  de  1830  h 
philosophie  fut  moins  persécutée.  Un  jeune  professeur,  Nadejdine,  lit, 
vers  cette  époque,  à  runiversité  de  Moscou,  un  cours  sur  la  philoso- 
phie esthétique  qui  eut  beaucoup  de  succès,  et  beaucoup  d'intluence 
sur  la  jeunesse.  Pendant  Tépoque  appelée  a  les  années  quarante  •  h 
philosophie  se  ranime  im  peu,  mais  sa  renaissance  date  de  1863,  année 
de  labolition  de  l'esclavfige  en  Ilussie,  année  des  réformes»  année 
d'espérances.  On  déclare  la  guerre  à  l'esthétique,  à  ["art  pour  Tarf,  on 
pousse  à  rextrême  le  culte  des  sciences  naturelles.  On  devient  positi- 
viste, les  disciples  d'Auguste  Comte  augmentent.  Et  aujourd'hui?  Le 
matérialisme  et  le  positivisme  cèdent  leur  place  ^  1  idéalisme  et  au 
spiritualisme.  La  métaphysique  n*est  pas  encore  bannie,  mais  la  phi- 
losophie  scientifique  et  les  théories  évolutionistes  gagnent  du  terraîiir 
la  psychologie  est  à  ia  mode.  La  civilisation  russe  suit  son  cours.  On 
a  beau  parler  do  vouloir  arrêter  le  courant  :  on  n'a  pas  la  force  de  le 
détourner.  Le  courant  suit  ison  chemin,  marche  à  laccom plissement 
de  sa  mission,  La  fondation  de  la  Société  philosophique  est  un  événe- 
ment très  important  pour  le  mouvement  des  idées  en  Russie.  Comme 
la  Société  psychologique  de  Moscou,  elle  va  rendre  beaucoup  de  service 
au  développement  de  la  pensée  russe.  La  tâche  que  la  Société  s'impose 
est  lourde*  Les  philosophes  russes  auront  beaucoup  d'obstacles  à  briser, 
beaucoup  de  ténèbres  à  disperser,  mais  nous  dirons  aveo  le  pocle 
russe  :  La  voie  est  pénible,  mais  l'aurore  est  prochaine. 

A.-N.  BfiRNSTEiN.  Théories  de  la  perception.  —  Etude  très  intéres- 
sante consacrée  aux  Ihéories  du  professeur  J.-M.  Setschenov,  émises 
dans  son  livre  Senmtion  et  Réalité  (Moscou,  1896),  et  à  celle  de  H.  Sachs, 
présentées  dans  son  travail  Die  Ensiehung  der  Raumi^orstellung  aus 
Sinnesempftndungen  (Breslau»  1897). 

P. -G.  VJNOtîHADOV.  Lti  Progrès.  —  Après  avoir  passé  en  revue  le» 
principales  théories  philosophiques  du  xvni*  et  du  îix*  siècle  qui  ont 
contribué  au  développement  du  progrès,  l'auteur  constate  la  valeur 
scientilique  des  méthodes  évolutionnistes  et  llmportance  des  études 
biologiques  pour  l'histoire,  «c  L'histoire,  dit  M.  Vingradov,  analyse  la 
vie  des  sociétés,  elle  ne  peut  donc  pas  se  passer  de  la  biologie  qui  doit 
être  considérée  comme  la  science  de  la  vie.  « 

S.-N.  TjvouBETSKOi.  Philon  et  ses  prédécesseurs.  —  L'auteur  cons- 
tate chez  Philon  un  dualisme  psychologique  qui  unit  les  théorie» 
grecques  et  juives.  Le  monde  extérieur,  pour  le  philosophe  juif,  n'est 
que  le  rellet  de  ia  vie  morale  de  Thumanité.  Le  bien  est  le  but  de 
rUnivers,  son  commencement,  sa  lin,  sa  loi.  Le  bien  se  réalise  par 
l'activité  conscienle  de  l'homme.  L'éthique  ^t  ta  psychologie  de  Philojt 
sont  inséparables;  elles  sont  assez  confuses. 
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S»  TroubetseoI.  Uidéal  messianique  chez  les  Juifs.  —  Premiera 
cinq  chapitres  d'un  article  très  original  sur  les  idées  messianiques 
chez  les  Juifs.  Nous  y  reviendrons, 

P.  LoMHBOSO.  L'Associntwn  df*s  idées  chez  les  eii/anfs  (Deux  arti- 
cles). —  Mme  Paola  Lomhroso  s'est  proposé  de  rechercher  le  pro- 
cessus de  rassoctation  des  idées  chez  les  enfants.  Elle  a  observé  cent 
enfants  des  écoles  pour  les  pauvres  et  cinquante  enfants  des  familles 
aisées.  Je  ne  saisis  pas  très  bien  la  nécessité  scientifique  de  cette  divi- 
sion. Les  observations  de  Mme  Lorabroso  ramènent  h  constater  que 
tout  ce  que  Tenfant  voit,  entend,  sent,  tout  s'assemble,  s'assimile  dans 
son  cerveau  par  des  prooédés  étranges^  impossibles  à  déterminer,  par- 
fois même  illogiques, 

V.-J.  GuEtviÉ.  Auguste  Comte  ei  non  nVe  dans  /a  science  kisto- 
Tique,  —  S. -M.  Lookianov.  La  biologie  positive  d'Auguste  Comte  et 
la  philosophie.  —  Deux  études  magistrales  sur  la  vie  et  sur  les  théo- 
ries d'Auguste  Comte. 

J.-V.  OCïNiov.  Les  théoriefi  de  BichsLt.  —  Article  consacré  au  célèbre 
anatomiste  français  (t77t-18Û'2),  «  l'un  des  fondateurs  de  la  biologie 
contemporaine  >,  l'auteur  de  VAiiatomie  générale  et  des  llecherches 
physiologiques  sur  lu  vie  et  la  morL 

N.  ScHATALOV.  Uaclimté  psychique  inconsciente  et  son  rôle  dans  la, 
vie  humaijie. —  Notre  organisme  est  exposé  aux  diverses  influences 
extérieures.  Nous  les  subissons  involontairement  et  losciemment;  elles 
agissent  sur  nos  organes  et  se  gravent  dans  notre  cerveau,  en  y 
transformant  ses  cellules  :  transformation  inaccessible  encore  aux 
investi irations  scientifiques.  Les  études  psycholo-j^iques  ne  sont  pas 
encore  assez  développées  pour  qu'elles  puissent  nous  expliquer  tous 
les  phénomènes  qui  se  produisent  dans  le  laboratoire  compliqué  du 
cerveau.  Il  est  cependant  certain  que  les  cellules  cérébrale?!»  en  per- 
cevant les  impressions,  subissent  des  changements,  des  modifications, 
des  perturbations.  Ces  perturbations  laissent  dans  le  cerveau  des 
traces  objectives  :  images  des  objets  perceptibles  et  des  traces  aul>- 
jectives  :  Tirrîtation  des  tissus  qui  crée  la  sensation.  Ainsi,  les 
influences  extérieures  engendrent  dans  notre  cerveau  des  images 
abstraites  et  la  perception  de  ces  dernières  par  notre  conscience* 
L'auteur  passe  en  revue  les  théories  les  plus  connues  sur  la  ^i^on science 
et  constate  l'identité  de  la  conscience  et  de  la  sensidion.  Toutes  les 
perceptions  du  cerveau  ne  sont  pas  conscientes,  elles  sont  moins  nom- 
breuses que  les  perceptions  inconscientes.  On  sait  que  les  psycho- 
logues ne  s'accordent  pas  sur  ce  sujet.  Rcingold  nie  rexistenoe  des 
représentations  inconscientes.  Helmholtz,  Ribot,  Wund,  Zdlhier  \m 
admettent.  Contrairement  à  la  théorie  de  J.-IL  Fichte.  le  psychologtie 
russe  distingue  les  représentatioiis  conscientes  et  inconscientes.  Toutes 
nos  actions,  dit-il,  peuvent  être  conscientes  ou  inconscientes,  cela 
dépend  du  degré  de  leur  intensité.  La  conscience  n'est  pas  un  acte 
particulier  de  notre  activité  spirituelle,   elle  est  la  résultante  de  la 
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faculté  de  nos  autres  actes  psychologiques  de  devenir  sensibles  et  partant 
conscientes.  Ainsi,  toutes  nos  actions  spirituelles  peuvent  être  tantàl 
conscientes^  tantôt  inconscientes;  nous  les  puisons  toutes  dans  leâ  I 
impressions  que  nous  percevons  du  monde  extérieup»  mais  leur  quan-  | 
tité  n^est  pas  toujours  proportionnelle  :  tandis  que  le  domaine  conscient 
no  contient  que  les  impressious  perceptibles  consciemment  et  dont  h 
force  est  tellement  intense  qu'elle  les  empêche  de  se  transformer  en 
inconscientes  le  domaine  inconscient  contient  toutes  les  connaissances 
et  toutes  les  expériences  que  nous  gagnons  pendant  toute  la  durée  de 
notre  vie.  L'auteur  fait  ressortir  le  roie  important  que  joue  Vincon* 
scient  daus  nos  actes  et  dans  nos  fonctions  physiologiques  et 
psychiques.  OssiP-LouRiÉ, 


Miûd 


Julv-Octobre  1898. 


Westermarck.  L'e8scnce  de  la  vengeance*  —  Dans  un  tnitafl 
spécia!^  Steinmetz  a  émis  cette  opinion  (déjà  professée  d'ailïcurs  ptr 
Paul  Rée),  k  que  la  vengeance  a  sa  racine  dans  le  sentiment  de  11 
puissance,  de  la  supériorité;  que  par  suite  d*une  injure,  on  cherebei 
renforcer  le  «  self-fœling'  u  amoindri  et  dégradé  par  Tinjure;  mais  que 
cette  tendance  est  k  l'origine  sans  direction  fixe  et  ïllimitée  ».  A  soo 
premier  stade,  la  ven^^eance  a  pour  caractère  une  absence  totale  de 
discernement;  elle  s^exerce  au  hasard,  sur  un  innocent  aussi  bien  que 
sur  un  coupable.  Au  second  stade,  elle  commence  à  se  déterminer; 
elle  cherche  une  sorte  de  justification  dans  le  choiic  de  la  victime. 
Enlin,  grâce  au  développement  intellectuel,  elle  se  restreint  à  une 
certaine  personne,  celle  qui  a  nui.  Kaumération  des  principaux  faiu 
allégués.  L'auteur  conteste  la  thèse  de  Steinmetz  :  les  faits  dt  oe 
genre  peuvent  se  produire  chez  des  civilisés.  Il  y  a  plus,  son  hypo- 
thèse est  juste  l'inverse  de  ce  qui  caractérisa  la  vengeance  chezrhomma 
primitif.  Chez  les  animaux,  notamment  le  singe  (exemples  à  1  appoQ* 
la  vengeance  est  directe  et  personnelle»  Action  réflexe défe:  ''•n 

sans  intention  de  faire  souffrir,  avec  cette  intention,  re$se:  li- 

bère ou  vengeance  :  tous  c^s  états  sont  liés  d'une  manière  :  e. 

Le  ressentiment  se  rencontre  aussi  quelquefois  sans  IWi^ .......  or- 
gueil peut  être  franc  de  toute  méchanceté.  Notons  aussi  que  cbex  les 
sauvages,  lo  plus  souvent  la  vengeance  n'est  pas  une  affaire  pnvêe, 
mais  sociate,  qui  se  règle  suivant  la  loi  d'équivalence  ou  du  talion. 
Westermarck  termine  en  mettanten  garde  contre  Tabus des  préteadttes 
»  survivances  u  dans  le  domaine  de  la  psychologie  comparée. 

B.  TiTCHENER.  Un  laboratoire  de  psychologie^  —  Description  &é* 
taillée  du  laboratoire  de  Corneli  Universiiy,  avec  plan  à  rapptii.  liks* 
truments,  livres,  sujets  étudiés,  etc. 
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BOYCE  GiBSOX.  Les  Regulm  de  DGScaries  (Deuxième  et  dernier 
article)* 

Mac  DouGall.  Coritributioii  à  une  amèUorRtion  de  la  méthode  psy- 
chologique (troisième  et  dernier  article;.  —  L'action  nerveuse  résulte 
de  la  mise  en  jeu  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  neurones; 
quand  elle  est  accompagnée  de  psychose,  la  conscience  est  délerminéô 
par  le  passa^^e  des  impulsions  nerveuses  dans  les  prolongements  des 
neurones,  quelle  que  soit  la  partie  de  l'organisme  qu'ds  occupent.  Les 
faits  de  double  personnaîité  et  autres  analogues  ne  s'expliquent  qu'en 
supposant  qu'un  groupe  de  neurones  cesse  d'être  en  continuité  fono- 
tionnelle  avec  le  reste  do  système  nerveux  et  forme  un  système  dis- 
tinct, capable  de  produire  la  conscience.  I/auteur  entre  dans  quelques 
détails  sur  le  mécanisme  hypothétique  de  cette  production  de  la  con- 
science dans  ses  rapports  avec  Taperception  et  la  synthèse  mentale. 
C'est  un  corollaire  du  principe  de  la  continuité  que  toute  réaction  du 
système  nerveux  sur  son  milieu  a  été,  h  l'oris-ine,  accompagnée  de 
conscience  jusqu'au  moment  de  son  organisation  parfaite.  Le  résumé 
de  l'hypothèse  soutenue  par  Tauleur  est  celui-ci  :  La  conscience  est  la 
force  qui  constitue  l'esprit,  qui  transforme  les  processus  nerveux  en 
expériences,  qui  consolide  les  pensées  et  actions  nou%^elles  en  habi- 
tudes et  les  habitudes  en  instincts  et  notions  réllexes.  Nous  agissons 
de  telle  et  telle  manière»  non  parce  que  nous  sommes  actuellement 
conscients,  mais  parce  que  nous  avons  été  conscients  dans  le  passé. 

Mac  Gilvary  achève,  en  un  troisième  article,  son  étude  sur  la 
met  h  ode  é  va  lec  tique  dans  Hegel. 

UïTCHJE,  L^(n  et  ie  piusieurs,  —  La  théorie  dernière  de  Tunivers 
doit-elle  être  le  monisme  ou  le  pluralisme  etya-t-il  une  réconciliation 
possible  entre  les  deux  thèses  auxquelles  beaucoup  de  questions  moins 
générales  se  ramènent?  Le  problème  est  examiné  sous  sa  forme 
logique^  métaphysique,  théologique  et  éthique.  L'évolution  des  choses 
est  l'apparence  ou  la  manifestation  pour  nous  d'une  réalité  en  dehore 
du  temps,  qui  renferme  et  dépasse  le  changement. 

F.  Shand.  Sentiment  et  pensée.  —  L'article  repose  en  partie  sur  le 
sens  très  étendu  du  mot  «  Feelîog  »  considéré  comme  synonyme  d'ex- 
périence immédiate  et  non  comme  répondant  au  sens  restreint  de  sen- 
timent »  état  émotionnel.  En  le  prenant  dans  ce  sens»  l'auteur  étudie  : 
Tantithèse  de  la  pensée  et  du  a  sentir  w  et  leurs  rapports;  la  continuité 
du  sentir  et  i'hypothose  de  sa  priorité,  la  pensée  sous  sa  forme  vague, 
Thypothèse  d'identité  entre  ces  deux  facteurs,  la  conception  psycho- 
logique et  métaphysique  de  la  pensée,  la  penîiée  comme  «  sentir  »  et 
enfin  l'antiihèse  de  la  pensée  et  de  la  sensation. 

Baillie.  V'ért^-'  et  bialoire.  —  Ce  titre  ne  donne  qu'une  idée  assez 
vague  du  sujet  traité.  L'histoire  c'est  la  conception  scientilique.  a  Le 
savant  se  tient  pour  complètement  satisfait,  lorsqu'il  a  retracé  un  pro- 
cessus; avec  la  découverte  de  l'histoire,  la  recherche  cesse  et  tout  ce 
qui  peut  être  dit  a  été  dit.  »  L*auteur  proteste  :  tes  choses  non  seu- 
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lement  deviennent,  mais  sont;  ce  qu^elles  sont  précède  logiquement 
leur  devenir  possible.  Il  doit  y  avoir  quelque  chose  dMdentique,  d'im- 
muable qui  persiste  sous  tous  les  changements.  Il  applique  ces  consi- 
dérations à  deux  questions  principales  :  le  progrès  et  Timmortalité. 


The  Psychological  Review. 

Mars-Mai  1898. 

J.  Royce.  Psychology  of  Invention  (pp.  il3  —  144).  —  L'auteur  se 
propose  simplement,  dans  cette  étude  préliminaire,  de  définir  la  ques- 
tion à  résoudre,  d'examiner  quelles  conditions  favorisent  TinventioD, 
et  de  présenter  quelques  expériences. 

Une  invention  est  une  idée  nouvelle  :  cette  nouveauté  est  d'ailleurs 
relative.  C'est  une  modification  plutôt  qu'une  création  :  une  variatioa, 
comme  peuvent  en  présenter  tous  nos  actes,  entre  certaines  limites, 
sous  des  influences  diverses.  Ces  variations  sont  d'autant  plus  accen- 
tuées que  Tindividualisme  est  plus  net  :  ajoutons  que  pour  Tindivida 
comme  pour  la  société,  il  y  a  des  périodes  de  stagnation  à  côté 
d'affluences  d'idées  nouvelles. 

Les  expériences  pour  étudier  ces  variations  consistaient  à  faire 
dessiner  sur  10  cartes  des  figures  ou  combinaisons  de  lignes  qui  ne 
fussent  imitation  de  rien  :  d'abord  en  2  minutes  et  sans  réflexion; 

—  ensuite  avec  réflexion.  Après  ces  deux  expériences,  on  fait  appel 
aux  contrastes  et  au  sens  des  distinctions  pour  provoquer  de  nou- 
velles inventions  :  on  présente  des  dessins  sur  cartes  en  demandant 
de  dessiner  autre  chose,  sans  réflexion,  mais  le  plus  difl'crent  possible  : 
on  refait  la  même  expérience  avec  réflexion. 

Les  dessins  obtenus  ainsi  présentent  des  caractères  individuels  très 
curieux  à  observer  :  ils  révèlent  parfois  des  habitudes  latentes,  témoin 
les  dessins  h  fond  d'arabesques  d'un  étudiant  qui  avait  eu  l'habitude 
d'illustrer  ainsi  machinalement  ses  cahiers.  Cela  montre  en  quelles 
limites  étroites  se  font  les  modifications  d'habitudes,  tantôt  simples 
tendances  ji  varier,  tantôt  combinaisons  nouvelles  de  vieux  éléments. 

—  Ces  expériences  semblent  reproduire  en  petit  les  lois  de  l'invention: 
en  tout  cas  elles  peuvent  servir  à  dégager  la  loi  des  variations  de 
l'habitude  qui  sont  au  fond  de  nos  inventions. 

PROCEEDINfr  OF  THE  SIXTH  ANNUAL  MEETING  OF  THE  AMERICAX  PST- 
CHOLOGICAL  ASSOCIATION  (pp.  145,  171). 

Parmi  les  communications  à  signaler  :  Une  note  sur  la  perception 
des  profondeurs  (C.  Judd);  —  L'exposé  d'un  procédé  pour  étuJierh 
fatigue  musculaire  relativement  aux  conditions  mentales  {M''  A'tvîi  Càt- 
tell);  —  Un  examen  de  l'influence  de  la  saturation  sur  les  sensations 
de  couleur  (H,  Abbott)  ;  —  Une  étude  du  contenu  de  rintelligenccdansie 
rêve  {Mac  Dougall);  —  Sur  l'application  de  Thypothèse  de  la  sélection 
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Utilitaire  aux  phénomènes  de  Tesprit  {W.  Urban)x  —,  Une  communica- 
tion sur  la  recberche  du  type  mental  par  l'étude  des  temps  de  réao* 
tions  (Baîdwin),  etc. 

Enfin  MM.  Jastrow,  Baldwin,  Cattell  communiquent  les  résultats 
obtenus  par  la  commission  d*enquéte  sur  les  mensurations  phj'siqueset 
moiUales.  Les  mesures  doivent  porter  sur  les  sensation»,  les  faouUéa 
motrices,  les  processus  mentaux.  On  adopte  les  mesures  suivantes  : 

Mesures  du  corps  et  capacité  pulmonaire; 

Faculté  visuelle  et  auditive  :  perception  des  couleurs  et  des  tons; 

Énergie  dynamomotrique  de  la  main  droite  et  de  la  gauche; 

Rapidité  des  mouvements,  sensibilité  à  la  douleur  :  linesse  du  tou- 
cher; Appréciation  de  la  forme  des  mouvements,  des  grandeurs; 
Mesure  do  temps  de  réaction  :  appréciation  du  temps;  Faculté  de  dis- 
crimination; Mémoire,  —  Imagination;  Fatigue. 

Discussions.  —  lînbitude  et  alteniiùn  :  M  se  pourrait  que  la  diffé- 
rence entre  les  réactions  sensorielle  et  motrice  tint  surtout  à  une  édu- 
cation plus  parfaite  pour  lune  d'elles.  Si  Ion  éduquo  les  sujets,  la  dif- 
férence de  Tune  à  Tautre  réaction  a*alténue  en  même  temps  que  diminue 
la  durée  du  temps  de  réaction  (J.  Angeli); —  à  propos  delà  théorie 
de  Ladd  sur  le  trans-subjeçtif'.  la  question  fonclamcnlale,  pour  le  psy- 
chologue comme  pour  le  logicien,  n'est  pas  celle  de  la  cohésion  de  nos 
idées,  mais  celle  de  leur  réalisation  ou  vérité  extérieure.  (//.  Dsirtes). 
—  La  conscience  sous  le  protoxyde  d'azote  :  une  auto-observation 
durant  l'anesthésia. 

H.  PiERCE.  The  illusion  of  ihe  Kindergarten  puiterns  (p.  233* '253).  — 
Ces  modèles»  analogues  à  certains  dessins  de  carrelage,  paraissent 
irréguliers,  certaines  lignes  semblant  rencontrer  les  autres  plus  haut 
ou  plus  bas  qu'elles  ne  le  devraient  pour  équilibrer  le  dessin  :  h  quoi 
tient  cette  irrégularité  apparente?  A  une  irradiation  qui  déforme  les 
contours  (Munsterbcrg)  ou  à  un  contraste  (Ileymans)  comme  dans 
rilluaîon  de  ZcUlner? 

LUUusion  eemble  tenir  au  déplacement  apparent  d'un  angle  des 
quadrilatères  composant  la  figure,  car  en  raodi liant  les  rapports  de 
ces  quadrilatères,  on  fait  varier  Tillusion  :  c'est  donc  l'irradiation 
qui  la  produit.  Elle  dépend  d'éléments  divers  :  distance  verticale  d'un 
carré  à  l'autre,  longueur  de  la  marge  libre  sur  la  ligne  médiane  aux 
carrés,  couleur  du  fond  et  des  carrés,  éclairage,  etc. 

L'expérience  démontre  les  points  suivants  :  l"  raccroissement  pro- 
gressif de  la  distance  verticale  entre  les  carrés  augmente  l'iliusion  jus- 
qu'à une  certaine  limite  et  la  diminue  ensuite;  —  2**  Tillusion  est  maxi- 
mum quand  la  marge  libre  égale  celle  que  borde  le  carré  —  3**  plus  la 
ligne  médiane  ent  lourde,  moins  Tillusion  apparaît;  —  4°  la  quantité 
d'éclairage,  rouverlure  de  la  pupille,  la  couleur  du  fond  ou  celle  du 
verre  à  travers  lequel  on  regarde,  modifient  l'illusion.  En  somme,  tout 
ce  qui  modifie  l'irradiation  inllue  sur  l'illusion, 

M.  Stanlev  :  On  the  psychology  of  religion  (p.  254-278).  —  L'auteur 
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expose  quelques  idées  sur  la  définition  à  donner  delà  religion  au  point 
de  vue  psychologique,  et  de  nombreuses  remarques  sur  son  rôle  sociaL 

Il  conclut  que  la  religion»  au  point  de  vue  du  seniiment,  commence 
par  la  crainte  :  c'est  une  mesure  de  protection  envers  un  milieu 
supérieur  dont  on  constate  l'existence,  car  pour  le  sauvage  il  ne  s'agit 
pas  d*une  croyance,  niais  d'un  fait.  En  ce  qui  concerne  rindivîdu,  la 
religion  le  subordonne  entièrement  à  la  divinité:  lascience  le  considère 
comme  partie  d'un  tout. 

L'auteur  conclut  que  la  science  tend  à  éliminer  la  religion  et  set 
entités  su périeurcçi,  comme  la  démocratie  tend  à  éliminer  les  âupérîo- 
rités  sociales. 

J.  Jastrow,  .i  soTting  apparaius  for  the  sludy  of  réaction  fime 
(p.  *279-28rj),  — Description  d'une  sorte  de  casier  pour  classer  des  cartef^ 
ce  qui  permet,  avec  une  montre  à  cran  d'arrêt,  de  mesurer  des  tempi 
de  réaction  de  choix,  etc.,  selon  le  principe  des  réactions  en  chame. 

IL  JuDD.  An  opiical  illusion  (p.  2S6-274)»  —  Lorsqu'on  tend  de 
l'une  à  Tautre  paroi  d'une  boîte»  à  des  profondeurs  différentes,  de» 
fils  qui,  ainsi  superposés^  paraissent  se  croiser  à  angle  aigu»  si  on 
regarde  obliquement  leur  croisée,  on  aperçoit  à  la  vision  binoeukiPe 
un  autre  fil  ou  même  deux,  selon  une  dimeuî-iDn.  Cette  illusiOfl 
tieudrait  à  ce  que,  à  la  croisée  do  hauteurs  diiTérentes,  la  vision 
monoculaire  ne  distingue  pas  cette  différence  de  profondeur,  et  que, 
dans  la  vision  binoculaire,  le  point  d'enlre-croisement  continue  la 
vision  monoculaire  ;  d'où  le  dédoublement  (appiirent|  de  la  vision  bino- 
culaire et  rappareoce  d'un  troisième  et  même  d'un  quatrième  fil  selon 
une  autre  dimension.  *-  D'après  les  auteurs,  ce  fait  ne  pourrait  s'ex- 
pïiquer  dans  la  Ih écrie  nativîste  :  il  ne  s'accorde  qu'avec  une  tliéorie 
admettant  que  la  troisième  dimension  est  le  résultat  de  l'action  com- 
mune de  la  vision  binoculaire  et  des  sensations  monoculaires. 

G,  Stein,  CuUivuted  molor  aulomatism  (p.  295-306).  *~  Cest  une 
étude  des  mouvements  automatiques  inconscients  faite  par  rappareil 
de  E.  Delabarre.  L'auteur,  après  avoir  distrait  le  sujet,  imprimait,  i 
son  Insu,  des  mouvements  à  la  main,  et  l'abandonnait  ensuite  à  elle- 
même;  les  mouvements  se  continuaient  dans  le  même  sens,  ou  se 
modifiaient  ou  cessaient.  Ce  dei*nier  cas  s'est  présenté  seulement  pour 
h  hommes  sur  40  et  4  femmes  sur  DO  :  tous  les  autres  sujets  obéissaient 
à  la  suggestion.  Les  sujets  se  rendent  très  mal  compte  de  la  nature  de 
leurs  mouvements.  Quant  à  la  fatigue,  elle  prend  tantôt  la  forme 
d'une  excitation  nerveuse  et  tantôt  celle  de  répuiscment,  selon  le 
type  auquel  appartient  le  sujet. 

Discussion.  —  Sur  la  psychologie  de  Tinvention  (/•  Jaslrow}.  —  L'ex- 
tension du  phénomène  de  Purkinje  (passage  du  vert  au  bleu  sous  fa 
lumière)  aux  teintes  grises  (C  Franklin). 
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